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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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L'ART 

DE  VÉRIFIER  LES  DATES, 


2)HPUIS  l'année    1770    jusqu'à   NOS   JOURS  ► 


rct«  il  ■  1*^11—1  ,  «t  Jîâ  Wmt  JtyU  Tcw  dvèticMift  î«sq[a*en   1770; 


L'ART 

DE  VÉRIFIER  LES  DATES, 


DEPUIS   l'année    1770    jusqu'à   NOS   JOURS; 


FORMANT   LA   CONTINUATION  OU    TROISIÈME   PARTIR  DE  L'oUYRAGE 
PURUÉ,    SOUS    CE    NOM,    PAR    LES    RELIGIEUX    BENilDICTINS 
DB  LA  CONGRÉGATION   DR   8AINT-MAUR. 


TOME   CINQUIÈME. 
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CHEZ   LHEUREUX   LIBRAIRE, 

QUAI  DEÀ  AUGUSTINS  ,  N».  3;. 


IMPBIMERIE   MOREAU,   RUE    MONTMARTRE,   N^    Sq. 
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CALENDRIERS 

GRÉGORIEN  ET  RÉPUBLICAIN. 


1^'ÈaE  rdpuldUaiite  cossvpie  de  la  fdEwbtton  de  la  rëp«^ 
Mique ,  q,uî  eut  Heu  le  22  septetabre  1 792.  de  Fère  vulgaire, 
jour  de  Téquinoxe  d'automne  ;  mais  elle  n'a  été  dëcrétëe- 
que  le  4  frimaii^  de  Tan  2  (24  novembre  1793).  Elle  fut 
mise  en  usage  deux  jours  ap*ès ,  et  fut  suivie  jusqu'au  10  ni^ 
TÔse  de  l'au  i4  (^i  décembre  i8o5)^  époque  où  Fou  est. 
revenu  au  calendrier  grégorien  ;  de  sorte  que  le  calendrier 
français  ou  républicain  a  été  employé  pendant  douse  ans 
deux  mois  et  six  jours. 

L'année   républicaine  comprend  douze  mois  égaux,  dfi 
trente  jours  chacun  ,  et  de  plu9  cinq  jours  complémentaires , 
qui  n'appartiennent  à  aucun  mois  ,  et  qui  ont  reçu  le  nom  ri- 
dicule de  sanculotides.  Les  années  3<^. ,  7*.  et  1 1  *.  de  la  répu- 
blique ont  un  sixième  jour  complémentaire ,  nommé  jour 
sextile jt  ou  jour  de  la  révolution.  La  période  de  quatre  anS| 
au  bout  de  laquelle  cette  addition  d'un  sixième  jour  est 
ordinairement   nécessaire ,    est    appelée  franciade ,   et   la 
quatrième  année  de  la  franciade  se  nomme  année  sextile. 


ij  CONCORDANCE  DES  CALENDMERS 

Chaque  mois  de  Tannée  républicaine  est  divisé  en  trois 
parties ,  de  dix  jours  chacune ,  qui  sont  appelées  décades. 

Les  noms  des  mois  républicains  sont  :  yeiidémiaire^  bru- 
maire et  frimaire ,  pour  l'automne }  nivôse ,  pluviôse  et  ven- 
tôse, pour  rhiver;  germinal^  floréal  et  prairial,  pour  le 
printemps  ;  messidor^  thermidor  et  fructidor ,  pour  Tété. 

Les  noms  des  jours  de  la  décade ,  sont  :  primidi ,  duodi , 
tridi,  quartidi,  quintidi,  sextidi^  septidi,  octidi,  nonidi 
et  décadi. 

La  première  année  de  la  république  française  a  commencé 
&  minuit,  le  22  septembre  1792,  et  a  fini  au  minuit  qui 
sépare  le  21  du  2a  septembre  1793. 

L'usage  de  la  table  suivante  est  facile  à  comprendre.  Je  ïne 
contenterai  de  donner  un  exemple  des  deux  conversions. 

Premier  exemple.  On  demande  quel  jour  correspond  au 
1 5  frimaire  an  6? 

On  cherchera  la  page  où  se  trouve  le  mois  frimaire  ;  on  y 
▼erra  que  le  i5  frimaire  an  6  répond  au  6  décembre  1797. 

Second  exemple.  On  demande  quel  jour  républicain  contes- 
•pond  au  20  février  1799  ?  - 

On  cherchera  la  page  où  se  trouve  le  20  février  1799;  je 
dis  le  20 ,  parce  que  le  mois  de  février,  comme  tous  les  mois 
grégoriens,  se  trouve  dans  deux  pages  consécutives.  Or  le 
^o  février  1799  est  dans  la  page  du  mois  ventôse,  et  corres-- 
pond  au  2  ventôse  an  7. 
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CONCORDANCE 

DES  DEUX  STYLES , 
DEPVis  l'ak  XV  jvsqu'a  l'ak  L. 


Pour  Pan 

XV.  .  . 

XVI.  .  . 

xvn.  . 

XVIII.  . 
XIX..  . 
XX.  .  . 

XXI... 

xxn.  . 
xxni. . 

XXIV.. 
XXV.  . 
XXVI  . 
XXVII. 

xxviu. 

•XXIX.  . 
XXX.  . 


Correspondant 

8060 

807  <J 

808  S 

fogS; 

8«o|. 

Ol  I    M«.       .       .       .       . 
812    «.       .       .       .       . 

8i3^.  .  .  .  . 
8i4f.  .  .  .  . 

8i5g^ 

SiG^ 

817. 

818 

819     •  .  •  .  • 

820 

821     


i  Suivre  Pan 

1807  O XI, 

i8o8^ xn. 

1809 f.  .... ..  X™- 

1810  s* Idem, 

1811  Q}^ Idem, 

1812-^ .IV*. 

i8j3| .XIU. 

1814.  g^.  .....  Idem. 

i8i5  3 Idem, 

1816  ^- IV*. 

1817.^ XIII. 

1818     ......  Idem, 

1819 Idem, 

1820 IV*. 

1821    xni, 

1822 Idem, 


XV j  CONCORPANCE  PES 

Pour  l'an  Correspondant 

XXXI i8aa  O 

XXXU 1833;!, 

XXXUI i8a4  g 

XXXnr 18250- 

XXXY.  ....  i8a6S' 
XXXVI.  ....  i8a7S: 
XXXVn..  .  .  .  i8a8S 


1829 


l8âQ^' 

i83ig> 
i83a.* 
i833 


XXXVIII.  .  . 

XXXIX.  .  .  . 
XL.  ....  . 

XU.  ..... 

XUI 

XLIII 1834. 

XUV i835 

XLV i936 

XLVI 1837 

XLVU i838 

XLVIII i839 

XLIX 1840 

L i84i 


»' 


DEUX  STÏIiES. 

à  Suivre  l'an 

8:^30.   .....   .XIII. 

S2it IV*. 

825  T xm. 

826 1\   .   .   .   ,  .  Idem. 

827  p .  Idem. 

828  <- IV*. 

829  S .  : xin. 

83o  «t.  ....  .  Idem. 

83i  g Idem. 

832  g- IV*. 

833  î* .....  .  .xm. 

834. •  Idem, 

835 Idem, 

836 IV*. 

837 XUI. 

838 Idem. 

839 Idem. 

Ho    .  : IV*. 

841   xni. 

84.2 Idem. 


On  trouvera  très-bien  exposés  ,  par  MM.  Regnaud-de- 
Saint-Jean-d'Angely  et  Meunier,  orateurs  du  gouvernement, 
les  motifs  de  la  suppression  du  calendrier  républicain ,  pro- 
noncée par  Napoléon  dans  la  séance  du  sénat  du  22  fructidor 
an  i3,  9  septembre  i8o5.  Voyez  aussi  le  rapport  fait  par 
le  sénateur  Laplacç ,  le  i5  fructidor  ,2  septembre ,  huit  jçurs 
avant  la  suppression. 


*  A  l'an  lY ,  qui  n'est  pas  sextile ,  il  faut  ajouter  le  sixième  jour  cooei- 
plënicntaire  »  correspondant  au  22  septembre ,  pour  que  l'année  sextile  , 
dont  il  donne  la  correspondance  dans  le  calendrier  grëgorien ,  n'ait  pas 
un  jour  de  ra oins. 
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LOUIS  XYIII. 

il  ous  avons  vu ,  dans  le  premier  volume  de  la  troisième 
partie  de  l'Art  de  vérifier  les  Dates,  avec  auelle  rapidité 
s'est  opérée,  en  France ,  la  révolution  du  i8  brumaire  an  8 
(g  novembre  179g). Enfin  Buonaparte  triomphe!  Il  a  conquis 
le  pouvoir.  A  ta  vérité ,  il  le  partafi|é  avec  deux  collègues  ; 
mais  bientôt  il  l'exercera  seul.  Tel  est  l'objet  unique  de 
Vardentè  ambition  de  ce  jeune  et  brillant  capitaine.  Le 
ïnème  homme,  qui,  dès  sa  première  jeunesse,  embrassa  le 

Ï»arti  des  révolutionnaires,  qui  marcha  et  vainquit  sous 
eurs  dévorants  éteiidard$9  et  rép^  avec  eux  les  accents 
de  la  liberté  et  âe'VégjsijMéy  âspirè  a  renverser  tous  les  fâu^ 
teurs  de  révolutions,  à  Soumettre  à  son  empire  les  hommes 
de  tous  les  partie ,  à  n'avoir  point  d'égaux  sur  la  terre.  Ses 
vœux  seront  remplis:  il  régnera!  Mais  l'ambition ,  la  soif  des 
conquêtes  et  la  tyrannie  l'égareront,  et  la  Providence ,  tou- 

I^ours  juste,  viendra  briser ,  dans  ses  mains  ensanglantées, 
'auguste  sceptre  qu'il  ravit  à  l'ancienne  et  illustre  famille 
de  saint  Louis.  ' 

y.  i 
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Le  20  brumaire  an  8  (11  novembre  1799)9  les  trois 
consuls  ,  Buonaparte,  Sièyes  et  Roger-Ducos,  viennent,  à 
quatre  heures  au  matin ,  sMnstaller  au  palais  du  Luxem- 
bourg ,  et  commencent  immédiatement  1  exercice  de  leurs 
fonctions.  Par  Tun  des  premiers  actes  de  leur  autorité , 
Cambacérèsy  Fouché,  Remhard  et  Bourdon  sont  continués 
aux  ministères  de  la  pstice^  de  la  police,  des  relations  ex- 
tériem*es  et  de  la  marine  ;  le  général  Berthier  est  appelé 
au  ministère  de  la  guerre,  Gaudin  à  celui  des  finances ,  et 
Laplace  à  celui  de  rintérieur.;  le  secrékariat-*-général   du 
gouvernement  est  confié  à  Maret  et  à  Lagarde,  et  le  coni- 
mandement  de  la  garde  au  général  Murât.  Le  même  jour, 
les  consuls  rendent  un  arrêta  contre  Içs  cinquante-trois  in- 
dividus exclus  de  la  représentation  nationale  ;  trente-sept 
sont  condamnés  à  la  déportation  datis  la  Guyane  française , 
et  le  reste  à  Texil  dans  une  des  villes  du  département  de  la 
Charente-inférieure.  Tous  sont  menacés  de  la  perte  de  leurs 
propriétés ,  s^ils  ne  se  rendent  au  liea  désigné  pour  leur  rési- 
dence ,  ou  sMIs  en  sortent  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion du  gouvernement.  On  ne  remarquait  parmi  les  per- 
jsonnes  portées  sur  cette  liste ,  que  le  général  Jourdan  et 
Santhonax  ;  tous  les   autres  étaient  drobscurs    et  odieux 
révolutionnaires.  £nfin  ,  Bnonaparte ,  agissant  déjà  comme 
s'il  était  l'uniaue  maître  de  la  France ,  s'empresse  de  pu- 
blier une  proclamation  aux  troupes  de  ligne  ^  aux  invalides 
et  aux  gardes  nationales,  pour  leur  témoigner  sa  satisfac- 
tion sur  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  la  journée. i^l- 
mortelle  du  19  brumaire.  £n  s'adressant  aux  grenadiers  qui 
lui  ont  sauvé  la  vie ,  lorsqu'il  était  près  de  tomber  sous 
les  coups  des  représentants  armé$  de  poignards,  il  leur  ài% 
qu'ils  se  sont  couverts  de  gloire.  En  même  tems  les  consuls 
adressent  au  peuple  français  une  proclamation  ,  dont  nous 
transcrivons  ce  fragment  :  «  La  cpnstitution  de  l'an  3  allait 
>»  périr;  des  atteintes  multipliées  lui  avaient  à  jamais  ravi 
»  le  respect  des  Français.  L'çrdre  social  marchait  rapide- 
»  ment  vers  une  désorganisation  complète.  Les   patriotç^ 
n  se  sont  eptendus.  Tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  la  nation 
j»  a  été  SOI gneusebient  écarté*  Tout  ce  qui  était  resté  pur 
»  dans  la  représentation  nationale  s'est  réuni  sous  les  ban* 
»  nières  de  la  liberté.  La  république,  française ,  raffermie 
»  et  replacée ,  dans  l'Europe  ,  au  rang  qu'elle   n'aurait 
i>  jamais  dû  perdre ,  verra  se  réaliser  toutes  les  espérances 
»  des  citoyens.  Jurez  d'être  fidèles ,  avec  nous^  àlarépur, 
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»  blique  une  et  indivisible ,  fondée  sur  F  égalité  et  le  systenie 
»  représentatif,  » 

Le  21  brumaire  (la  novembre) ,  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  Reinhard,  écrit  aux  agents  extérieurs  de 
la  France,  pour  leur  faire  connaître  la  loi  qui  a  changé 
le  gouvernement  français,  et  Ta  remplacé  par  une  com* 
mission  consulaire,  il  les  invite  à  communiquer  immédia- 
tement cet  événement  aux  gouvernements  près  desquels 
ils  résident,  et  aies  assurer  que  les  nouveaux  cnefs  de  1  état 
sont  animés  du  sincère  désir  de  faire,  avec  toute  T Europe , 
une  paix  honorable  et  solide.  Le  lendemain ,  Reinhard 
notifie  aussi  aux  ministres  étrangers',  résidant  à  Paris,  la 
loi  du  19  brumaire,  en  leur  tenant  à  peu  près  le  même 
langage.  On  verra  bientôt  quelle  confiance  a  inspiré  aux 
puissances  de  T Europe  le  nouveau  gouvernement  de  fait 
introduit  en  France,  et  quel  cas  elles  font  des  assurances 
qu  \l  leur  donne  de  ses  intentions  paci6que's. 

Le  même  jour,  21  brumaire  (12  novembre ),  les  chouans 
pénètrent  dans  la  commune  de  Baugé;  ils  y  restent  environ 
trois  heures;  ils  y  veulent  piller  les  caisses  publiques;  mais 
elles  avaient  été  vidées  trois  ou  quatre  jours  auparavant. 
Ils  désarment  les  citoyens ,  et  emmènent  tous  les  che- 
vaux qt^^ils  rencontrent.  Cependant  pas  un  républicain 
nVst  tué  ;  un  seul  est  blessé  :  c'est  le  brigadier  de  la  fi;en- 
darmerie.  Quelques  jours  auparavant ,  un  autre  rassemble- 
ment de  chouans  avait  tenté  une  invasion  à  Vannes;  il 
avait  été  promptement  dissipé  et  mis  en  fuite  par  les  ci- 
toyens réunis  à  la  gendarmerie  et  aux  troupes  de  ligne. 

Les  consuls  avaient  invité  la  commission  législative  du 

conseil  des  cinq-cents  à  examiner  attentivement  la  loi  du 

^4  messidor  précédent  (  la  juin  179g),  relative  aux  otages ^ 

loi  qui  a  produit  des  effets  si  funestes.  La  commission  s  est 

empressée  de  répondre  aux  intentions  des  consuls.  Le  2% 

bnmiaire  (  i3  novembre),   elle  déclare,  à  Tunanimité, 

que  cette  odieuse  loi  est  âbro^ ,  que  tÈs  individus ,  arrêtés 

en  exécution  de  ses  dispositions,  sett>nt  sur-le-champ  remis 

en  liberté  ;  et  que  tout  séquestre ,  apposé  ed  vertu  de  ces 

mêmes  dispositions,  sera  immédiatement  levé. 

Lors  de  la  retraite  des  armées  d'Italie  et  de  Naples, 
en  1799,  ^^  général  Monnier ,  à  la  tête  de  deux  mille 
hommes  environ,  entra  dans  la  marche  d'Ancône,  et  ce 
fut  avec  cette  faible  troupe  qu'il  défendit,  pendant  six 
vaoii,  le  territoire  et  la  place  aAncône ,  contre  des  forces 


-l^^aS^^ 
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^Ix  fois  plus  considérables.  D^abord,  un  grand  nombre  d^ha- 
bitants  du  territoire  se  révoltèrent  ;  et ,  dirigés  par  l'ex- 
général  cisalpin  Lahoz^  ils  se  réunirent  aux  troupes  alliées, 
envoyées  contre  les  Français.  Ces  troupes  se  composaient 
d'Autrichiens ,  de  Russes ,  de  Turcs  et  de  Napolitains.  Ras- 
surées par  leur  nombre,  elles  vinrent  attaquer  le  général 
Monnier;  celui-ci  les  battit  et  les  repoussa.  Souvent  elles 
revinrent  à  la  charge,  et  tentèrent  de  déloger  les  Français 
des  postes  fortifiés  qu'ils  occupaient  aux  environs  d' An- 
cône  ;  elles  furent  toujours  mises  en  déroute.  Ces  attaques 
se  répétèrent  ainsi  pendant  cinq  mois ,  et  sans  que  d'aussi 
nombreux  assaillants  pussent  obtenir  une  seule  fois  l'avan- 
tage sur  les  Français.  C'est  à  cette  époque  qu'un  corps  de 
huit  mille  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  général  Frœlich, 
qui  venait  de  faire  capituler  le  général  Garnier  dans  Rome, 
arriva  au  secours  des  assiégeants.  Le  général  autrichien  , 
concertant  aussitôt  avec  eux  ses  mouvements,  dirigea  de 
vives  attaques  contre  la  petite  armée  du  brave  Monnier  ; 


Cependant  ses  munitions  s'épuisaient.  Bientôt  même  il 
manqua  de  vivres.  Cette  fâcheuse  position  n'abattit  point 
son  courage ,  et  il  continua  de  résister  à  toutes  les  som- 
mations qu'on  lui  fit  de  se  rendre.  Mais  enfin  il  vint  un 
moment  où  il  ne  pouvait  plus  résister ,  sans  compromettre 
inutilement  la  vie  des  braves  qu'il  commandait.  Le  19  bru- 
maire (10  novembre),  l'une  des  courtines  du  bastion  de  la 
citadelle  d'Ancône  s'écroule.  Outre  cet  accident  malheu- 
reux, on  n'a  plus  de  munitions  pour  répondre  k  l'artillerie 
des  assiégeants.  Dans  la  soirée  de  cette  journée ,  une  der* 
nière  sommation  est  faite  à  Monnier.  Les  conditions  qu'on 
lui  propose  sont  honorables;  il  les  soumet  à  un  conseil  de 
guerre  ;  la  nécessité  contraint  i  les  recevoir.  Le  22  bru- 
maire suivant  (i3  novembre),  la  capitulation  est  signée. 
Elle  permet  h  la  garnison  de  sortir  de  la  place  avec  les 
bonneurs  de  la  guerre ,  et  de  retourner  en  France  par  le 
chemin  qu'elle  jugera  le  plus*  commode  ;  elle  accorde  au 
général  Monnier  une  garde  d'honneur  de  quinze  cavaliers 
et  de  trente  carabiniers  ;  enfin  elle  exprime  la  promesse  <jue 
les  malades  seront  soignés  dans  les  hôpitaux  ,  et  que  nul  in- 
dividu ne  sera  recherché  pour  les  opinions  qu  il  aura  pu 
montrer  pendant  le  séjour  des  Français  dans  Ancône.  La 
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garnison  partit  trois  jours  après.  Quand  Monnier  fut  arrivé 
en  France ,  il  fut  récompensé  de  sa  belle  conduite  par  le 
grade*  de  général  de  division. 

Les .  sages  et  vigoureuses  mesures  que  les  consuls  ont 
prises  pour  assurer  la  tranquillité  de  l'Etat ,  ont  inspiré 
au  public  une  si  grande  confiance,  que  le  a3  brumaire 
( 1 4- novembre)  le  tiers  consolidé  monte  à  17  francs;  six 
jours  auparavant ,  il  était  à  1 1  francs.  La  rente  provisoire 
passe  en  même  tems  de  3  francs  à  8.  Les  Français  peuvent 
enfin  respirer  après  tant  données  de  malheurs  et  de  crimes, 
et  se  livrer ,  sans  crainte ,  à  toute  leur  horreur  pour  les 
jacobins.  Tel  était  l'ouvrage^  de  Buonaparte.  Aussi  son  nom 
était-il  dans  toutes  les  bouches  ;  il  était  l'objet  de  l'admi- 
ration universelle  ;  et ,  sur  tous  les  théâtres,  on  représentait 
des  pièces  où  l'on  chantait  sa  gloire. 

Depuis  quelque  tems ,  l'armée  française  en  Italie ,  sous 

les  ordres  du  général  Championnet,  ^'éprouvait  plus  que 

des  revers.  Elle  avait  perdu  y  à  la  bataille  de  Genola  ou 

Fossano ,  le  tiers  de  ses  forces  actives ,  environ  huit  mille 


partit 

Français  par  le  col  de  Tende;  la  troisième ^  enfin,  s^était 

rassemblée  sous  Mondovi.  Les  Autrichiens ,  voyant  la  dis- 

{ version  de  l'armée  française ,  redoublèrent  de  vigueur  dans 
eur  poursuite  et  dans  leurs  attaques,  pour  la  chasser  en- 
tièrement du  Piémont  ;  assaillie  sur  tous  les  points  par  des 
forces  supérieures ,  elle  perdait  journellement  du  terrain. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  brumaire  (novembre),  les  géné- 
raux Lichtenstein  et  Mitrowski  viennent  attaquer  Mon- 
dovi ,  que  conservaient  les  divisions  Lemoine  et  Victor. 
En  peu  d'heures,  les  Français  sont  délogés  des  hauteurs 
situées  en  arrière  de  cette  ville  ;  et ,  lorsque  la  nuit  est 
venue ,  ils  l' évacuent  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Alors  le 
général  Championnet  opère  sa  retraite  définitive  par  Go- 
dussio.  L*arrière-garde  de  l'armée  française ,  suivie  de  près 
par  les  troupes  autrichiennes ,  se  voit  attaquée  par  elles. 
Le  24  brumaire  (  1 5  novembre),  elle  se  retire  à  la  hâte  ;  et 
€îe  n'est  qu'en  faisant  de  grands  efforts  de  courage ,  qu'elle 
parvient  à  rejoindre  le  corps  d'armée.  Le  même  jour,  le 
général  autrichien  Bellegarde  se  rend  maître  d'Ormea;  le 
général  Mêlas  du  camp  de  Limone ,  et  la  division  Somma- 
riva,  des  Barricades , après  quoi  elle  s'établit  àl'Argentière. 
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Le  25  brumaire  (16  novembre),  le  consul  Buonaparte  ra 
visiter  les  maisons  d^arrét  ;  il  interroge  lui-tnéme  les  dé- 
tenus ;  il  s'assure  de  la  salubrité  de  leurs  prisons ,  de  leur 
nourriture  et  de  la  conduite  des  geôliers  envers  eux.  Au 
Temple ,  il  se  fait  représenter  les  écrous ,  et  fait  élargir 
sur-le-champ  les  otages,  en  leur  disant ^  qu'une  loi  injuste 
les  ayant  privés  de  leur  liberté^  son  devoir  est  de  la  leur  rendre, 
11  quitte  les  autres  détenus ,  en  leur  promettant  de  faire 
examiner  promptement  les  causes  de  leur  arrestation. 

Le  même  jour,  28  brumaire  (16  novembre),  Tarmée 
française  du  Rhin  attaque  Tennemi  sur  toute  la  ligne,  entre 
Philisbourg  et  le  Neckeri^  La  premiè|fe  division ,  com- 
mandée par  le  général  de  la  Borde ,  se  porte  sur  Neulos- 
beim,  où  elle  livre  un  combat  très-vif  aux  Autrichiens^ 
et  les  culbute  sur  Waghausel.  Elle  leur  prend  cinq  pièces 
de  canon,  et  fait  mille  prisonniers  ,  qui  faisaient  partie  de 
de  la  garnison  de  Philisbourg.  Pendant  ce  mouvement,  la 
brigade  de  gauche  de  la  même  division ,  s'étant  dirigée  sur 
Weissenthal,  chassait  toujours  Tennemi  devant  elle  jusqu^à 
Graben.  Le  nouveau  blocus  de  Philisbourg  est  le  résultat 
de  cette  opération.  De  son  côté,  le  général  Decaen ,  com- 
mandant la  deuxième  division  ,  attaque  Fennemi  sur  Rûth 
et  le  Bulb  ;  de  U ,  se  portant  rapidement  sur  Waghausel , 
sur  Foretz  et  Bruschall^  il  en  chasse  les  Autrichiens,  et  les 
poursuit  jusqu'à  Bretten.  L'exécution  de  ce  mouvement  a 
été  parfaitement  secondée  par  la  réserve  de  cavalerie  aux 
ordres  du  général  d'Hautpoul.  Les  deux  généraux  de  divi- 
sion Ney  et  Baraguey-d'Hilliers  obtiennent  aussi  de  très- 
Îrands  avantages  sur  Tennemi ,  le  premier,  àWaibstall, 
]pinges  et  Sintzhéim ,  dont  il  s'empare  après  un  combat 
très-opiniâtre  ;  et  le  second ,  sur  la  rive  droite  du  Necker  , 
à  Dilsoerg  et  à  Langenzel. 

Une  loi  du  10  messidor  an  7  (28  juin  1799)9  avait 
ordonné  un  emprunt  forcé  de  cent  millions.  Cette  loi 
blessait  tous  les  principes  de, l'ordre  social,  et  avait  excité 
un  profond  mécontentement  dans  le  peuple;  les  consuls 
se  hâtent  d'en  proposer  la  suppression  aux  commissions 
législatives.  Cette  proposition  est  adoptée  avec  empresse- 
ment, le  27  brumaire  (18  novembre).  L'emprunt  forcé 
est  remplacé  par  une  subvention  extraordinaire  de  guerre, 
portant  sur  les  quatre  contributions  directes.  Vingt-cinq 
centimes  pai*  franc  seront  levés  sur  le  principal  de  ces 
contributions. 
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Le  i".  frimaire  an  8  (22  novembre  i799)>  Talleyrand- 
Périgord  est  nommé  au  ministère  des  relations  extérieures , 
en  remplacement  de  Reinhard,  démissionnaire;  et  Forfait, 
ingénieur  -  constructeur  de  la  marine,  au  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies.  Les  consuls ,  dans  cette  joamée  y 
nomment  vingt-cinq  commissaires,  chargés  d'aller  dans  les 
départements  pour  observer  l'esprit  public.  Ces  commis- 
saires ,  choisis  parmi  les  députés  qui  ne  font  point  partie 
des  commissions  législatives ,  se  rendent  bientôt  à  leur 
destination;  ils  étaient  revêtus  du  pouvoir  de  révoquer  ceux 
des  fonctionnaires  publics,  dont  les  principes  et  la  con- 
duite paraîtraient  opposés  au  gouvernement  consulaire. 

L'archiduc  Charles,  ayant  été  informé  de  l'échec  qu'a- 
vaient essuyé  les  troupes  autrichiennes  sur  lé  Bas^Rhin  ,  et 
qni  avait  amçné  le  quatrième  blocus  de  Philisbouvg,  leur 
envoya  -des  renforts  en  cavalerie  et  en  infanterie.  Le  généial 
GoTger,  qui  les  commandait  en  chef,  fut  cassé,  et  rem- 
placé par'  le  comte  de  Slarray.  Les  Autrichiens  reprirent 
alors  Tofiieosive.  Le  2  frîÉnaire  (28  novembre),  ils  essaient 
de  déborder  les  deux  ailes  de  l'armée  française.  Les  postes 
que  Lecourbe  avait  placés  entre  le  Necker  et  le  Mein,  sont 
for^^és  de  se  replier.  Cette  circonstance  détermine  le  général 
français  à  concentrer  ses  forces.  Il  porte  le  centre  de  sa 
ligne  le  plus  près  possible  de  Sintz^eiieki  ;  et,  pour  être  maître 
des  deux  rivièi^y  \a  Kraich  et  TEltzhach,  il  se  fortifie  à 
Muntzinjgen  «ta  Weyer. 

Le  3  frimaire  (24.  novembre),  les  consuls  ordonnent  la 
réunion  des  armées  du  Rhin  et  du  Danube ,  sous  le  nom 
d'arfnée  du  Rhin  :  elle  devra  s'étendre  depuis  Genève  jus- 
qu'à Oppenheim.  Môreau  reçoit  le  commandement  en  chef 
de  cette  armée.  Masséna  est  en  m£ine  temps  appelé  à  celui 
de  l'armée  d'Italie.  On  verra  bielinitôt  avec  quel  éclat  ces 
deux  généraux  illustres  ont  su  justifier  le  choix  du  gouver- 
nement. 

Dans  k. même  journée,  Hédouville,  général  en  chef  de 
Varmée  d^ Angleterre  ^  (  on  appelait  ainsi  l'armée  destinée  à 
agir  contre  les  émigrés  et  les  Anglais  qui  les  soutenaient 
dans  l'ouest  de  la  France),  conclut  une  suspension  d'hos^ 
titités  avec >les principaux  chefs  des  royalistes,  MM.  de  Bour- 
mont,  deChâtillon  et  d'Autichamp,  dont  les  troupes  occu-t 
paient  les  départements  de  l'ouest.  Cet  armistice  est  aussitôt 
annoncé  aux  chefs  royalistes  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne, afin  que  les  stipulations  en  soient  communes  à  ces 
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provinces.  L'intrépide  Frotté  y  donne  son  adhésion ,  prô-^ 
mettant  de  faire  respecter  les  personnes  et  les  propriétés  pan' 
ses  subordonnés.  Une  pareille  suspension  d'armes  est,  peu 
de  temps  après  ,  conclue  entre  les  royalistes  de  la  rive  di^ite 
de  la  JLoire  et  les  républicains.  C'est  alors  que  le  général 
Hédouville ,  adressant  une  proclamation  à  ses  soldats  et  aux 
départements  de  l'ouest,  pour  Içur  faire  connaître  l'exis- 
tence de  la  suspension  d'armes  et  le  changement  qui  s'est 
opéré  dans  le  gouvernement  de  la  république ,  les  invite  à 
se  rapprocher,  à  se  réunir  et  à  se  persuader  que  c'est  là  le 
seul  moyen  d'établir  urne  paix  solide  dans  Tintérieur. 

Le  même  jour,  3  frimaire  (24.  novembre) ,  la  commission 
législative  du  conseil^  ides  cinq-cents  fait  rendre  une  loi 
relative  au  recouvrement  des  impositions  directes.  Cette  loi 
supprin^e  l'agence  des  contributions ,  créée  par  la  loi  du 
23  brumaire  an  6  (  li»  noveml»re  1^97),  et  établit,  dans 
chaque  département,  une  direction  du  recouvrement  de  ces 
contributions,  composée  d'un  directeur,  d'un  inspecteur 
et  d'un  nombre  de  contrôleurs  proportionné  à  l'étendue  des 
départements. 

Le  5  frimaire  (  26  novembre  ) ,  les  consuls  de  la  répu- 
blique ,  informés  par  le  ministre  de  la  justice  que  le  décret 
du  18  et  la  loi  du  19  brumaire  précédent,  ont  été  accueillis 
dans  toute  la  France  aoec  une  satisfaction  générale^  et  ri  ont 
trouvé  de  V opposition  que  chez  quelques  hommes  prévenus^  exa*- 
gérés  ou  mal  intentionnés  y  révoquent  Tarrété  du  26  brumaire  ^ 
par  leqi|€l  ils  condamtiaient  les  députés  exclus,  les  uns  à 
sortir  du  territoire  continental  de  la  république,  les  autres 
à  se  rendre  dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure  ; 
ils  en  rendent  un  nouveau,  beaucoup  moins  rigoureux,  qui 

Îtlace  ces  députés  sous  la  surveillance  du  ministre  de  la  po- 
ice,  et  leur  ordonne  de  se  retirer  dans  telle  commune  qu'il 
leur  désignera. 

Le  directoire  exécutif  avait  appliqué  l'article  xxiv  de  la 
loi  du  19  fructidor  an  6  (5  septembre  1 797)1  à  des  prêtres  qui 
avaient  prêté  tous  les  serments  prescrits  par  les  lois,  et  ne 
les  avaient  point  rétractés,  même  contre  ceux  qui  s'étaient 
mariés.  Le  b  frimaire  (20  novembre),  leâ  consuls  révo- 
quent ces  arrêtés ,  et  oroonnent  que  ceux  des  prêtres  qui 
se  trouvent  dans  la  situation  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  y  et  qui  seraient  actuellement  détenus  soit  à  Tîle 
de  fihé ,  soit  à  l'île  d'Oléron  ,  seront  mis  sur-le-champ 
en  liberté ,  après  avoir  justifié  de  leur  droit»  Cette  dispa-; 
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sition  est  étenduG  aux  prêtres  qui  se  seraient  soustraits  à  la 
déportation. 

Dans  cette  journée  du  8  frimaire ,  à  une  heure  du  matin  i 
trois  frégates  anglaises  débarquant  sur  la  côte  de  Penulan  y 
à  fiillier,  quatre  pièces  de  canon,  deux  obusiersi  plusieurs 
barils  pleins  d'argent  et  une  grande  quantité  de  fusils  neufs. 
Plusieurs  milliers  de  chouans  protègent  ce  débarquement^; 
2,000  hommes  de  marine ,  qui  venaient  d'arriver  à  Vannes , 
instruits  dnm  tel  événement,   partent  soudain  avec  deux 

Eièces  d'artillerie  légère  pour  aller  surprendre  le  convoi, 
•'avant-garde  rencontre  les  chouans  près  d'une  vaste  lande 
sur  la  route  d'Elven,  à  une  demi-lieue  de.  Saint-Nolf.  A 
midi,  on  est  en  présence  :  le  combat  dure  jusqu'à  quatre 
heures.  Les  soldats  royalistes^  au  nombre  de  4  à  5oo ,  avec  un 
drapeau  blanc,  sont  débusqués  et  mis  en  déroute.  Us  se 
retirent  sur  filveu.  Pendant  le  combat^  leur  convoi  avait  . 
û\é  vers  Plendren.  La  nuit  et  le  défaut  de  munitions 
obligent  les  républicains  de  rentrer  à •  Vannes. 

Malgré  la  suspension  d'arnâies  conclue  avec  les  soldats  de 
la  république,  les  chouans  continuent  leurs  hostilités  ordi- 
naires ,  et  viennent  même  de  jour  dans  les  faubour2;s  et  aux 
portes  d'Angers.  Dans  la  nuit  du  11  au  i  a  fnmaire  (2  au 
3  décembre),  ils  pillent  les  habitants  de  la  Motte  ,  départe* 
Hient  des  Côtes-du-Nord.  La  nuit  suivante,  ils  enlèvent  les 
voles  de  Saint- Aaron.  Un  ordre  de  leur  commandant  porte 
que  tout  individu  de  18  à  l^o  ans,  refusant  de  marcher , 
sera  fusillé  ;  que  la  même  peine  sera  infligée  à  ceux  qui  au-, 
ront  marché  dans  les  colonnes  mobiles  ,  et  à  tout  fonction- 
naire qui  aura  marié  un  individu  au-dessous  de  4û  ans.  Cet 
ordre  porte  encore  annullation  de  tout  mariage  postérieur 
aux  fêtes  de  Pâques.  En  vertu  d'un  tel  ordre ,  les  chouans 
fusillent  tous  les  hommes  âgés  de  18  à  4o  ans,  qui  refusent 
de  les  suivre.  Instruit  de  cette  violation  du  traité ,  le  général 
Hédouville  ^  commandant  en  chef  l'armée  d'Angleterre , 
charge  les  commandants  militaires  de  regarder  comme  actes 
d'hostilités  de  la  part  des  chouans,  et  de  repousser  par  la 
force  des  armes ,  tous  enrôlements  forcés  et  toutes  réquisi- 
tions. Il  envoie  un  bataillon  dans  le  département  de  Loir- 
et-Cher  pour  soutenir  l'exécution  de  ces  mesures. 

D^agrès  les  ordres  du  général  comte  de  Starray ,  le  prince 
de  Honenlohe  et  le  prince  de  Lorraine  avaient  réuni  leurs 
troupes  sur  les  hauteurs  qui  se  trouvent  entre  Bretten  et 
£ppingen;  l'ancien  général  en  chef^  Grorger,  s'était  porté    . 

y.  a 
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en  mé^e  temps  sur  Goësheim,  et  une  réserve  à  Br^etten; 
Le  II  frimaire  an  8  (2  décembre  1799)  la  ligne  française 
est  partout  attaquée;  tous  ses  aVant-postes  se  replient  à  ia 
hâte.  Sintzheim,  Weyer,  Muntzingen  sont  successivement 
évacués  par  les  Français ,  après  des  combats  vifs  et  meur- 
triers. Ils  se  retirent  sur  Yissloch  et  s'arrêtent  en  avant  de 
ce  poste.  La  nuit  vient:  les  deux  partis  bivouaquent  en  pré- 
sence. Le.  lendemain  ,  les  Autrtcniens  recommencent  leur 
attaque,  chassent  les  Français  de  Yissloch,  et  débloquent 
ainsi  Philisbourg.  Lecourbe  opère  sa  retraite  sur  Schviret- 
zingen  ;  le  général  Starray  continue  vivement  ses  manœuvres 
pour  le  resserrer  de  plus  en  plus.    . 

L'armée  autrichienne ,  après  avoir  chassé  les  Français  des 
çnvirons  de  Coni,  mit  aussitôt  le  siège  devant  cette  ville  , 
et  en  poursuivit  les  travaux  avec  tant  d'activité  ^  qu'au  bout 
de  huit  jours  la  tranchée  fut  ouverte.  La  garnison  française , 
qui  iiéfendait  Coni,  était  forte  de  2t,5oo  hommes.  Elle 
essaya  quelques  sortie^,  qui  furent  sans  résultat.  Pendant  dix- 
sept  jours ,  elle  soutint  les  efforts  des  assiégeants  ,  dont  le 
noinbre  était  considérable.  Cependant  les  Autrichiens  io- 
tèrent  dans  la  ville  tant  de  bombes  et  de  boulets  y  que  le  teu 
prit  presque  partout.  Les  habitants ,  épouvantés  de  tant  de 
désastres  ,  s^adressèrent  au  général  autrichien  pour  le  prier 
de  faire  cesser  un  feu  si  meurtrier^  attendu  qu'ils  ne  pre- 
naient aucune  part  à  la  résistance  qu'il  éprouvait.  Celui-ci 
répondit  qu'il  se  conformait  aux  usages  delà  guerre,  et  que» 
tant  que  les  Français  ne  se  seraient  pas  rendus,  il  conti- 
nuerait le  siège  avec  la  même  ardeur*  Les  malheureux  ha- 
bitants de  Coni  s'adressèrent  alors  aux  Français.  Le  com- 
mandant de  la  garnison ,  n'espérant  point  de  renfort ,  et 
ne  pouvant  par  conséquent  défendre  la  place  de  Coni,  céda 
aux  prières  qui  lui  furent  faites.  Le  i4-  frimaire  (5  décem- 
bre), il  &it  proposer  au  comte  de  Lichtehstein,  comman- 
clant  des  travaux  du  siège  ,  de  lui  livrer  Coni.  Sa  proposition 
^yant  été  agréée ,  une  capitulation  est  signée  le  même  jour. 
La  garnison  française ,  en  vertu  de  ce  traité ,  sort  de  la 
place  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  seulement,  elle  ne 
peut  rentrer  en  France  qu'aprè»  avoir  été  échangée. 

La  saison  s'avançait  et  devenait  chaque  jour  plus  rude. 
lies  vivres  commençaient  à  manquer  à  Tarmée  d'Allemagne, 
(.es  renforts ,  attendus  de  Hollande,  n'arrivaient  pas.  Le 
général  Lecourbç  se  décida  à  demander  un  armistice  au 
4,cnéral  comte  de  Starray.  Celui-ci  l'accorda ,  le  14  frimaire 


/ 


DES  ROIS  I)E  FRAISCE.  Il 

(5rlécembrc).  Diaprés  cet  armistice,  la  ligne  occupée  parles 
troupes  françaises ,  s^appuya  au  Rhin,  et  s'arrêta  au  Necker. 
Quant  à  Tamiée  autrichienne,  elle  prit  se$  positions  en 
arrière  du  Goigembefg ,  sur  la  rive  droite  du  Necker, 
sans  qu^elle  pût  élever  aucune  fortification  sur  le  G6l- 
gemberg.  Cet  armistice  est  aussitôt  porté  au  prince  Charles , 
commandant  en  chef  Tannée  autrichienne  ;  mais,  comme  il 
ne  lui  était  point  avantageux ,  ce  prince  lui  refuse  son  ap- 
probation. Cependant  le  général  Lecourbe  ,  ayant  pressenti 
le  refus  du  général  autrichien ,  a  ordonné  à  ses  troupes  de  se 
retirer;  et,  pendant  le  temps  de  la  négociation,  cette  re- 
traite a  pu  se  faire  sans  désordre  et  sans  perte.  Le  ao  fri- 
maire suivant  (ii  décembre),  Manlieim  et  les  retranche- 
ments du  Neckerau  sont  abandonnés  aux  Autrichiens  sans 
combat.  Bientôt  les  Français  sont  parvenus  sur  la  rive 
ga^uche  du  Rhin;  là,  ils  n'ont. plus  rien  à  craindre  de  Ten- 
nemi,  et  de  chaque  côté  Ton  entre  en  quartiers  d'hiver.  • 

Des  émigrés^  jotés  par  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Calais^ 
le  22  brumaire  (12  novembre),  avaient  été  conduits  au  châ- 
teau du  Ham.  Les  consuls,  informés  de  leur  détention,  et  con- 
sidérant gu  'lis  ne  sont  dans  aucun  des  cas  préous  par  les  lois  sur 
les  ém^és,  et  qu*ii  est  hors  du  droit  des  nations  policées  de  pro-^ 
filer  de  V accident  d'un  naufrage  pour  livrer ,  même  au  juste 
courroux  des  lois ,  des  malheureux  échappés  nuxftots ,  arrêtent, 
le  18  frimaire  (  9  décembre  )  ,  que  ces  émigrés  seront  dé- 
portés hors  du  territoire  de  la  république. 

Le  général  Gouvion-  Saint-Cyr  avait  été  chargé  de  dé- 
fendre le  territoire  de  la  Ligurie  contre  les  généraux  Kray 
et  Klenau  ;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'ha- 
kileté.  Nous  sommes  obligés  d'interrompre  un  moment 
Vorure  chronologique,  et  de  revenir  sur  des  faits  militaires 
d'un  trop  grand  intérêt,  pour  être  passés  sous  silence.  Les 
troupes  du  général  Saint-Cyr  étaient  poursuivies  avec  ardeur 

Î^arun  ennemi  supérieur  en  nombre;  elles  s'arrêtèrent  sur 
es  hauteurs  de  Novi,  y  prirent  position,  et,  quoiqu'elles 
ï^ eussent  que  quatre  pièces  d'artillerie,  oui  même  étaient 
s^ns  attelage  ^  elles  attendirent  de  pied  terme  les  Autri- 
chiens. I.e  1 4  frimaire  (5  décembre),  le  général  Kray, 
^tonné  de  voir  un  si  petit  nombi'e  d'hommes  préparés  à 
livrer  un  combat,  attaque  les  Français  sur  quatre  colonnes. 
Ceux-ei  d'abord ,  d'après  les  ordres  de  Saint -Cyr,  rétro-' 
gradeat  un  peu  ;  mais,  lorsqu'ils  sont  parvenus  sur  le  terrain 
^  ils  peuvent  combattre  avantageusement ,  Saint-Cyr  se 


12  CBRONOLOGIE  HISTORIQUE 

met  k  leur  télé,  et  ils  se  jettent  sur  les  Autrichiens;  ils  les 
culbutent  jusque  dans  Novi ,  les  en  chassent,  leur  tuent  ou 
blessent  deux  mille  hommes,  et  leur  font  autant  de  prison- 
niers. L'ennemi  perd  aussi  quatre  pièces  de  canon.  Après 
cet  échec,  le  général  autrichien  dirige  sa  retraite  vers  Alexan- 
drie, se  proposant  bien,  à  la  première  occasion  favorable, 
de  recommencer  ses  attaques  contre  la  ligne  française. 

Pendant  ce  temps  ,  une  révolution  politique  éclatait  ht 
Gènes.  Deux  partis  se  disputaient  Tempire ,  le  parti  aristo^ 
cratique  et  le  parti  démocratique.  Le  premier,  ayant  à  sa 
disposition  plus  de  moyens  de  suci^ès ,  obtint  une  facile  vic- 
toire. Il  organisa  une  insurrection  ;  des  hommes  du  peuple 
et  même  des  soldats  français,  séduits  par  Tor  qu'on  leur 
offrit ,  y  prirent  part.  Le  directoire  de  Gênes,  aussi  faible , 
aussi  inhabile  que  celui  de  France  ,  ne  fit  rien  pour  arrêter 
ces  troubles.  Le  général  Saint-Cyr,  instruit  de  la  révolu- 
tion de  Gênes,  assigna  des  positions  à  ses  troupes  pour  con- 
tenir Tennemi ,  et  se  rendit  promptement  dans  la  capitale 
de  la  Ligurie.  Sa  présence  dans  cette  ville  et  les  mesures 
vigoureuses  qu^il  prit,  y  ramenèrent  Tordre.  Il  changea  la 
forme  du  gouvernement  ;  il  nomma ,  à  la  place  du  directoire  ^ 
une  commission  executive ,  à  laquelle  il  donna  M.  Corvetto 
pour  président.  Mais  bientèt  ce  général,  qui  venait  de 
donner  de  si  grandes  preuves  de  prudence  et  de  fermeté  , 
eut  à  réprimer  un  mouvement  non  moins  dangereux  que 
celui  quM  venait  d  apaiser.  Les  troupes ,  qui  composaient  Id 
earnison  de  Gênes,  manquant  depuis  long-temps  de  vivres, 
d'habillements,  de  souliers,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie,  abandonnèrent  les  postes  qu'on  leur  avait  confiés, 
conservèrent  néanmoins  quelque  ordre  dans  leurs  rangs,  et 
se  disposèrent  à  quitter  la  place  pour  s'en  retourner  en 
France»  Le  général  Saint-Cyr  courut  à  eux ,  leur  reprocha 
leur  lâcheté,  leur  parla  d'honneur,  leur  rappela  leurs  de- 
voirs envers  leur  patrie ,  et  parvint  à  leur  faire  changer  de 
résolution.  Les  soldats  français,  pleins  de  regret  d'une 
action  si  honteuse,  promirent  à  leur  général  de  la  faire 
oublier  dans  la  première  affaire,  et  reprirent  leurs  postes* 
La  seule  punition  que  Saint-Cyr  leur  imposa,  fut  de  les 
priver  de  leurs  drapeaux  momentanément,  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  mérité  qu'on  les  leur  rendît.  Cependant  les  généraux 
du  corps  d'armée  aux  ordres  de  Saint-Cyr,  attaqués  par  le 
général  Kray ,  auquel  il  était  venu  des  renforts,  avaient  été 
obligés  d'abandonner  leurs  positions»  Watrin  s'était  retiré  sur 
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VolUgîo ,  Dombrowski  sur  Roncîglione ,  et  Miollis  sur  Sa- 
voiie ,  où  il  s'enferma.  Bientôt  les  généraux  Kray  et  Kle- 
nau  concertèrent  une  attaque  générale  contre  les  Français. 
Le  19  frimaire  (  10  décembre),  le  général  Darnaud,  assailli 
dans  Nervi  par  des  forces  supérieures ,  est  obligé  de  se  re- 
tirer jusqu^à  une  lieue  de  Gênes >  au  village  de  San-Martino 
d^Âlbaro.  Le  même  jour,  les  retranchements  de  la  Bocchélta 
sont  aussi  attaqués  par  les  soldats  de  Kray  ;  mais  les  troupes 
qui  les  défendent ,  sous  les  ordres  du  général  Watrin ,  les 
mêmes  qui  naguères  avaient  voulu  abandonner  leur  chef  ^ 
fondent  impétueusement  sur  eux^  les  forcent  à  la  retraite  , 
et,  par  cette  action  valeureuse,  obtiennent  que  leurs  dra- 
peaux leur  soient  rendus. 

Buonaparte ,  après  s'être  emparé ,  comme  on  Ta  vu  ,  de 
Vile  de  Malte  ,  le  11  juin  1798,  avait  conclu  ,  avec  les  che- 
TaUers  de  cet  ordre ,  un  traité  par  lequel  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  Français  ,  pourraient  rentrer  dans  leur  patrie.  Le 
conseil  des  cinq-cents ,  dans  sa  séance  du  28  frimaire  (  i4.  dé- 
cembre 1799),  ratifie  les  dispositions  de  ce  traité;  il  y 
ajoute  une  clause  portant  que  les  chevaliers  de  Malte ,  ren- 
trés en  France ,  recouvreront  la  possession  de  èeux  de  leurs 
biens  qui  n'auront  noint  été  vennus.  Fort  peu  de  ces  valeu- 
reux chevaliers  profitent  delà  permission  de  revoir  leur  patrie. 
Presque  tous  s'étaient  empressés  de  quitter  Tîle  de  Malte , 
et  de  voler  où  l'honneur  appelait  les  gentilshommes  fran- 
çais, c'est-à-dire,  sous  les  bannières  de  la  dynastie  légitime. 

Après  avoir  repoussé  les  attaques  du  général  Kray ,  le 

Ïénéral  Saint-Cyr  eut  à  repousser  aussi  celles  du  général 
Llenau.  Ce  dernier ,  ayant  aVec  lui  des  soldats  russes , 
et  soutenu  par  une  escadre  anglaise  ^  qui  suivait  le  mou- 
vement de  son  armée ,  résolut  de  marcher  contre  Gênes  y 
sur  deux-  colo'nnes  ;  Tune  s'avança  le  long  du  rivage ,  et 
l'autre,*  celle  avec  laquelle  était  Klenau ,  s'emçara  du 
Monte-Faccio.  Le  24  frimaire  (i5  décembre),  Saint-Cyr 
fait  les  meilleures  dispositions  pour  repousser  l'ennemi  ;  il 
marche  contre  lui  à  la  tête  de  quatre  bataillons,  et  d'une 
brigade  aux  ordres  du  général  Darnaud.. 11  était  de  beaucoup 
inférieur  en  nombre.  Le  général  Darnaud  engage  l'actioa 
contre  deux  bataillons  russes  et  les  repousse  ;  mais ,  s'étant 
avancé  trop  loin  ,  il  est  repoussé  à  son  tour.  Le. désordre 
se  met  dans  les  rangs  de  l'armée  française  ;  il  a  bientôt 
cessé  par  les  dispositions  du  général  Saint-Cyr.  Celui-cî 
fait  alors  recommencer  l'attaque  sur  toute  la  ligne  enne- 
mie, la  charge  à  la  baïonnette ^  l'enfonce,  et  lui  fait  essuyer 
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de  grandes  pertes.  Trois  mille  hommes  tues,  blessée  ou 
pris ,  et  quatre  pièces  de  canon  sont  les  trophées  de  cette 
victoire.  Le  général  autrichien  court  chercner  un  refuge 
sur  les  revers  du  Monte-Faccio  ;  il  n'y  peut  rester  long- 
tems ,  et  il  ne  trouve  enfin  quelque  repos  que  derrière 
la  rivière  de  Moyra.  La  saison  était  alors  fort  avancée.  Les 
deux  partis  cessent  de  s'attaquer,  et  prennent  des  quartiers 
d'hiver.  Saint-Cyr  rentra  dans  Gènes  ,  après  le  combat  de 
Monte-Faccjo;  il  y  eut  long-tems  encore  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  la  misère  ;  les  convois  de  munitions  et  de  vivres 
qu'on  attendait  de  France  ,  contrariés  par  les  vents,  n'ar- 
rivèrent que  fort  tard. 

Depuis  quelque  tems ,  on  travaillait  assiduement  à  la 
nouvelle  constitution  qui  devait  régir  la  république  fran- 
çaise ;  elle  était  discutée,  dans  tous  ses  détails,  chez  le 
consul  Buonaparte.  Cet  homme  exerçait  sur  tout  le  monde 
un  si  grand  ascendant ,  que  ,  lorsqu'il  s'était  prononcé  sur 
quelque  point ,'  personne  n'osait  le  contredire.  Lorsque  la 
constitution  fut  achevée ,  M.  Daunou  fut  chargé  d'en  soigner 
la  rédaction.  La  dernière  lecture  s'en  fit  au  Luxembourg, 
résidence  des  consuls,  le  i6  frimaire  (7  décembre).  Le 
s4  frimaire  suivant  (  16  décembre) ,  elle  est  promulguée. 
Nous  allons  faire  connaître  les  principales  bases  de  cet  acte 
constitutionnel,  si  peu  en  harmonie  avec  les  principes  ré- 
publicains. Il  crée  un  sénat  (nommé  conservateur^  parce 
que  le  dépôt  de  la  constitution  lui  était  confié),  un  corps- 
législatif,  un  tribunat  et  un  conseil  d'état.  Il  confie  le  gou- 
vernement de  la  république  à  trois  consuls ,  nommés  pour 
dix  ans,  indéfiniment  rééligibles,  élus  individuellement, 
et  portant  la  qualité  distincte  de  premier ,  de  second  et  de 
troisième  consul.  Buonaparte,  ex -consul  provisoire  ,  est 
nommé  premier  consul  ;  Cambacérès  ,  ex-ministre  de  la 
justice ,  second  consul ,  et  Lebrun ,  ex-membre  du  conseil 
des  anciens  ,  "  troisième  consul. 

.  —  Le  sénat ,  composé  de  quatre-vingts  membres  nommés 
%  vie,  et  âgés  d'au  moins  quarante  ans,  choisit  lui-même 
l^s  membres  qui  doivent  entrer  dans  sa  composition ,  sur 
une  triple  liste  présentée  par  le  premier  consul ,  le  corps- 
législatif  et  le  tribunat.  Il  nomme ,  sur  des  listes  formées 
dans  les  départements ,  les  consuls ,  les  législateurs ,  le& 
tribuns,  les  membres  du  triblmal  de  cassation  et  les  com- 
missaires de  la  comptabilité.  Les  fonctions  du  sénat  sont  de 
maintenir  ou  d'annullcr  tous  les  actes  qui  lui  sont  déférés 
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Ear  les  tribuns  ou  les  consuls  ;  ses  séances  ne  sont  pas  pij« 
iiques  ;  chaque  sénateur  ^  inéligible  à  tout  autre  emploi  ^ 
ceçoit  un  traitement  égal  au  vingtième  de  celui  du  premier 
consul. 

—  Le  tribunat ,  composé  de  cent  membres ,  âgés  de 
vingt -cinq  ans  au  moins,  et  renouvelé  tous  les  ans  par 
cinquième,  discute,  rejette  pu  admet  les  projets  de  loi  qui 
lui  sont  soumis  ;  il  envoie  devant  le  corps-législatif  trois* 
orateurs,  pour  exposer  et  défendre  ses  motifs.  Il  jouit, 
en  outre,  du  droit  de  proposer  des  améliorations  dans  les 
lois  et  dans  toutes  les  parties  de  Fadrainistration  publique. 
Chaque  tribun  touche  un  traitement  de  i5,ooo  francs. 

—  Le  corps-législatif  est  composé  de  trois  cents  membres, 
âgés  au  moins  de  trente  ans;  il  se  renouvelle  chaque  année 
par  cinquième  ;  ses  séances,  comme  celles  du  tribunat, 
sont  publiques;  il  délibère,  au  scrutin  et  sans  discussion, 
sur  les  projets  de  Joi  qui  lui  sont  présentés  par  les  ora- 
teurs do  tribunat  et  du  gouvernement.  Un  traitement  de 
lOyOoo  francs  est  alloué  à  chaque  législateur. 

— -  J.e  second  consul  et  le  troisième  n^ont,  dans  toute 
délibération  d^état,  que  voix  délibérative.  Ils  ne  signent  les 
registres  du  gouvernement  que  pour  constater  leur  pré- 
sence ;  ils  peuvent  y  consigner  leur  opinion  ;  mais  celle 
du  premier  consul  &it ,  seule,  la  délibération^  Leur  trai- 
tement est  de  i5o,ooo  francs. 

—  Les  juges  de  paix  sont  élus-  immédiat eihent  par  les 
citoyens,  mais  pour  trois  ans.  Les  autres  jugés  sont  choisis 
par  le  premier  consul  :  ils  sont  inamovibles.  Enfin ,  d'au- 
tres articles  placent  sous  la  sauve -garde  des  lois  la  liberté 
individuelle  des  citoyens,  et  déclarent  que^,  dans  le  cas  de 
révolte  armée  ,  Tempire  de  la  constitution  peut  être  sus- 
pendu dans  un  lieu  et  pour  un  tems  déterminés. 

Les  consuls  enyoient  sur-le-champ  Tacte  constitutionnel 
à  Tacceptation  du  peuple  français  ;  d'après  leurs  ordres , 
deux  registres ,  l'un  pour  l'acceptation ,  l'autre  pour  la  non- 
acceptation ,  doivent  être  ouverts  dans  toutes  tes  adminis»- 
trations  centrales  et  municipales,  dans  les  tribunaux  et 
chez  tous  les  juges  Ae  paix.  Les  registres ,  après  avoir  été 
clos  et  arrêtés,  seront  adressés  aux  ministres  de  l'intérieur 
et  de  la  justice.  Les  consuls  adressent,  en  même  tems,  aux 
français ,  une  proclamation ,  où  on  lisait  ces  mots  :  «  La 
»  constitution  qui  vous  est  présentée  fait  cesser  les  in  - 
p  certitudes  que  le  gouvernement  provisoire  mettait  dans 
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j»  ses  opérations,  tant  à  rin.térîeurqu^à  i^extérieur;  elle  est 
»  fondée  sur  les  vrais  principes  du  gouvernement ,  sur  les 
»  droits  sacrés  de  la  propriété,  de  I  égalité,  de  ia  liberté* 
»  Les  pouvoirs  qu'elle  institue  sont  forts,  durables  et  pro-* 
»  près  à  garantir  les  droits  des  citoyens  et  les  intérêts 
»  de  Tétat.  » 

Le  a5  frimaire  (16  décembre),  une  loi  fixe  l'organisa- 
tion de  l'école  polytechnique.  Cette  école  est  destinée  à 
répandre  Tinstruction  des  sciences  mathématiques ,  physi- 
ques, chimiques  et  des  arts  graphiques.  Le  nombre  des 
élèves  est  fixé  à  trois  cents.  On  n  admettra  que  les  Français 
âgés  de  seize  h  vingt  ans ,  porteurs  de  certificats  attestant 
leur  bonne  conduite  et  leur  attachement  à  la  république. 

Le  ào  frimaire  (ai  décembre),  le  conseil  des  cinq-cents 
rend  une  loi  portant  que  le^  domaine  national  de  Crosne, 
(département  de  Seine -et -Oise),  est  décerné  en  toute 
propriété  pleine  et  entière âu  citoyen  Sièyes,  à  titre  de  récom- 
pense nationale.  Les  consuls,  en  proposant  une  telle  loi  à  la 
discussion  des  commissions  législatives,  4eur  ont  rappelé 
qn^ après  açoir  éclairé  les  peuples  par  ses  écrits  et  honoré  la  ré» 
polution  par  ses  vertus  désiiitcressées ^  Sièyes  refusa  d'abord  la 
première  magistrature^  et  quHl  ne  l  accepta  ensuite  que  par  U 
sentiment  des  dangers  dont  elle  était  entourée. 

Dans  sa  séance  du  3  nivôse  (  24  décembre),  le  conseil  dés 
cinq-cents  adopte  trois  projets  de  loi,  présentés,  les  deux 
premiers  par  le  député  Bérenger,  et  le  dernier,  par  Girod- 
JPouzol.  Le  premier  de  ces  projets  de  loi  ^\e  au  4  nivôse 
(25  décembre)  Tentrée  en  fonctions  des  consuls,  dissout 
les  conseils  des  anciens  et  des  cinq-cents^  et  les  commissions 
législatives,  quand  ib  auront  eu  communication  de  la  no- 
mmation  des  membres  du  corps  législatif  et  du  tribunat ,  et 
établit  les  consuls  aux  Tuileries,  le  sénat  au  Luxembourg^ 
le  corps, législatif  au  Palais  des  cinq-cents,  .et  le  tribunat  au 
Palais-£fâ/i/£^.  Par  le  second,  une  pension  de  600  francs  est 
accordée  aux  militaires  Thomas  Thomé  et  Jean- Baptiste 
Poiret,  qui,  dans  la  journée  du  18  brumaire,  ont  couvert  de 
leurs  corps  et  de  leurs  armes  le  général  Buonaparte,  et  Vont 
préservé  du  poignard  des  assassins.  Enfin  le  oernier  projet 
porte  que  Tanniversaire  du  i4  juillet  1789,  jour  de  la  con-' 
quête  de  la  liberté  sur  le  despotisme^  et  celui  du  I^^  vende'- 
miaire  an  I^^  (22  septembre  1792  ),  époque  de  la  fondation 
de  la  république,  seront  les  seules  fêtes  nationales. 

Le  4  nivôse  an  8  (  25  décembre  1799)9  à  quatre  heures 
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âprès-miili ,  les  individus  nommés  pour  composer  le  sénat 
conservateur,  se  réunissent  au  palais  du  Luxembourg.  Us 
nomment  pour  leur  président  l'ex-consul  Sièyes,  et  pour 
leurs  secrétaires  Roger-Ducos  et  LÂcépède.  Ils  procèdent  en 
même  temps  au  remplacement  des  quatre  sénateurs  Abrial, 
Crétet,   Régnier  et  Rœderer,  qui  ont  déclaré  ne  pouvoir 
demeurer  membres  du  sénat,  parce  quMls  ont  été  appelés  à 
d'autres  fonctions.  Le  sénat  fait  alors  notifier  son  existence 
constitutionnelle  aux  consuls;  puis,  se  déclarant  en  perma-- 
nence,  il  procède,  sans  désemparer,  à  l'élection  des  mem- 
bres du  corps  législatif  et  du  tribunat. 

Le  sénat  conservateur  avait  été  composé  d'une  partie  des 
membres  de  la  commission  des  anciens  et  de  celle  des  cinq^ 
cents ^  4'hommes   de  lettres,  de  savants  et  de  généraux. 
MM.  d'Estutt  de  Tracy,  de  Lacépède,  de  Laplace,  Monge, 
Yolney,  Cabanis ,  Garât ,  se  faisaient  remarquer  parmi  les 
savants  et  les  gens  de  lettres;  MM.  Kellermann ,  Hatry^ 
"Plévîlle-le-Peley,  Lespinasse ,  parmi  les  officiers  généraux. 
Tous  ces  hommes  s'étaient  rendus   recommandables   par 
leurs  lumières  et  leur  modération.  On  pourrait  citer  encore 
M^.  Casa-Bianca ,  de  Choiseul-Praslin ,  Daubenton ,  Fran- 
çois de  Neuchâteau,  Perregaux  et  le  célèbre  peintre  Vien. 
Le  même  jour,  Buonaparte  commence  Texercice  de  ses 
fonctions  de  premier  consul.  L'un  de  ses  premiers  actes  est 
une  proclamation ,  où  il  promet  aux  Français  que  tous  les 
actes  de  son  gouvernement  seront  empreints  de  cet  esprit  de 
justice ,  d'ordre  et  de  modération ,  sans  lequel  il  n'est  ni  admi^ 
nistration  ni  esprit  pufdic^  sans  lequel  H  se  forme  des  partis 
qui  engendrent  des  oppresseurs  et  des  victimes,    Buonaparte 
nomme,  en  même  temps,  à  deux  miinistères.  Lucien  Buo- 
naparte ,  son  frère ,  reçoit  le  portefeuille  de  l'intérieur ,  et 
André-Joseph  Abrial,  celui  de  la  justice.  MM.  Maret  et 
Lagarde  sont  nommés,  l'un  ministre  secrétairè-d^état  et 
l'autre  secrétaire-général  des  consuls. 

Le  gouvernement  conventionnel  et  le  directoire  avaient 
luccessivement  envoyé  à  Saint-Domingue  plusieurs  com- 
missaires et  des  otages ,  pour  qu'ils  essayassent  de  faire  ren- 
trer les  habitants  ae  cette  colonie  sous  l'obéissance  de  la 
métropole.   Ils   employèrent  d'inutiles  efforts  pour  par- 
venir à  ce  but.  Dans  1  année  1797^  il  se  forma  deux  partis 
à  Saint-Domingue.  L'un  eut  à  sa  tête  le  nègre  Toussaint- 
Lbuverture,  qui  avait  passé  dans  l'esclfvage  cinquante  ans 
de  sa  vie ,  et  que  le  ciel  avait  doué  d'umcaractère  ferme  et 
V.  3 
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d'un  esprit  étendu;  Pautre  marcha  sous  la  conduite  du 
mulâtre  Rîgaud.  Les  deux  partis  s'attaauèrent  avec  furie  et 
se  firent  une  guerre  cruelle.  Chacun  d  eux  signala  sa  ven^ 

feance  par  les  plus  affreuses  harbaries.  Il  y  avait  alors  dans 
'île  un  agent  français  nommé  Roume.  Il  fut  témoin  de  cette 
horrible  guerre  ;  il  fit  tout  pour  apaiser  les  partis,  et  il  n'y 
put  parvenir.  Il  envoya  en  France,  sur  ces  entrefaites ,  le 
chef  de  brigade  "Vincent,  pour  informer  le  gouvernement 
de  la  situation  désastreuse  où  se  trouvait  la  colonie.  On  dit 
que  les  Anglais  contribuèrent  beaucoup  à  Vexplosion  de  la 
guerre  civile  qui  ravageait  Saint-Domingue  ,  qu'ils  promi- 
rent même  au  noir  loussaint-Louverture  de  le  faire  re- 
connaître roi  d'Haïti,  et  qu'ils  firent  tout  cela  pour  sous- 
traire l'île  à  la  domination  française.  Lorsque  le  chef  de 
brigade  Vincent  arriva  en  France ,  la  révolution  du  i8  bru- 
maire se  préparait.  Aussitôt  que  Buonaparte  fut  placé 
à  la  tête  de  la  république,  il  s'occupa,  de  concert  ^vec 
les  consuls  Sièyes  et  IVoger  -  Ducos ,  des  moyens  d'a- 
paiser les  insurrections  de  Saint-Domingue.  Le  3  nivôse 
an  8  (a4  décembre  1799)  ,  1rs  trois  consuls  prennent  un 
arrêté,  par  lequel  ils  ordonnent  au  chef  de  brigade  Vin- 
cent ,  à  Vex-commissaire  du  directoire  à  Saint-Domingue 
Baimond  et  au  général  Michel ,  qui  avait  déjà  servi  dans  k 
colonie,  de  partir  sans  délai  pour  Saint-Domingue.  Ces  dé- 
putés ont  l'ordre  de  faire  inscrire,  en  lettres  d'or,  sur  tous 
les  drapeaux  des  bataillons  de  garde  nationale  de  la  colonie, 
ces  mots  :  «  Braves  noirs ^  souvenez- vous  que  le  peuple  fran- 
çais seul  reconnaît  votre  liberté  et  Tégalité  de  vos  arolts  ;  » 
d'annoncer  à  Toussaint -Lou  ver  tu  re  que  le  gouvernement 
consulaire  le  maintient  dans  son  emploi  de  général  en  chef 
de  l'armée  de  Saint-Domingue,  et  de  faire  publier  dans  l'île 
une  proclamation  adressée- aux  citoyens  de  cette  île  par  les 
consuls  de  la  république.  Ceux-ci ,  dans  Iç^ur  proclamation^ 
annonçaient  aux  colonies  qu'elles  seraient  régies  par  des 
lois  spéciales,  attendu  que  leurs  mœurs,  leurs  habitudes, 
leurs  intérêts  étaient  différents  de  Ceux  de  la  mère-patrie; 
que  ces  lois  seraient  l'objet  des  premiers  actes  de  la  pro- 
chaine législature  ;  mais  qu'elles  devaient  être  tranquilles; 
que  la  constitution  qui  leur  serait  donnée  ne  violerait 
point  les  principes  sacrésde  la  liberté  et  de  l'égalité  des  noirs. 
Aussitôt  que  les  députés  de  la  république  sont  arrivés  à 
Saint-Domingue,  Toussaint- Louverlure,  craignant  qu'ils  ne 
soient  porteurs  de  quel'^''e  *    're  contre  lui ,  les  fait  arrêter; 
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mais,  lorsqu^il  a  connu  Tobjet  de  leur  mission,  il  orJonne 
leur  élargissement.  Cet  ambitieux  part  alors  pour  les^ 
de  l'île ,  afin  de  faire  connaître  aux  habitants  sa  confirma- 
tion dans  le  grade  de  général  en  chef.  Le  chef  de  bri- 
gade Vincent  est  aussitôt  envoyé  auprès  du  mulâtre  Eigaud , 
Sour  lui  apprendre  quMl  devait  se  soumettre  à  l'autorité 
e  son  adversaire  ,  Toussaint- Louverture.  Rigaud  ne  cède 
qu'après  s'être  livré ,  en  présence  de  l'agent  français ,  aux 
plus  violents  transports  de  fureur.  Les  colonies  reprennent 
oientôt  un  état  plus  calme ,  et  la  culture  recouvre  quelque 
activité.  Cependant,  d'après  un  traité  ÊiitàBâle,  en  17971' 
par  lec|uel  l'Espagne  cédait  h  la  France  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue,  l'agent  français  Roume  envoie  som- 
mer le  gouverneur  de  Santo-Domingo  de  remettre  le  com- 
mandement de  cette  ville  et  de  ses  dépendances  entre  les 
mains  de  la  république.  Le  général  Agé,  chef-d'état-major- 
eénéral  de  l'armée  de  Toussaint  -  Louverture  était  chargé 
de  cette  mission  ;  le  peuple  s'ameute  contre  lui  ;  il  est 
obligé  de  fuir  promptement.  Toussaint  -  Louverture  envoie 
alors  des  troupes  dans  la  partie  espagnole  de  Saint-Domin- 
gue, pour  en  prendre  possession.  Bientôt  après  le  gouver- 
neur de  Santo  -  Domingo ,  don  Garcia ,  veut  en  vain  op- 
poser de  la  résistance  ;  il  est  obligé  de  s'embarquer  avec 
ceux  de  sa  nation ,  qui  ne  se  confient  point  à  la  générosité 
du  général  noir.  La  réunion  des  deux  parties  de  Tîle  donne 
beaucoup  d'étendue  à  l'autorité  de  Toussaint.  Cette  circon- 
stance était  favorable  à  ses  desseins  ambitieux.  Il  ne  songe 
plus  qu  bi  se  faire  des  partisans  pour  se  rendre  indépendant 
de  la   république.  Les  prêtres  sont  les  premiers  nommes 
auxquels  il  s'aaresse,  et  quil  caresse  et  jUatte  par  prudence, 
après  avoir  donné  des  témoignages  publics  de  son  mépris 
pour  la  religion. 

Le  3  nivôse  (24  décembre  1799)»  un  arrêté  des  consuls 
organise  le  conseil-d'état.  Il  est  composé  de  trente  à  qua- 
rante membres.  11  ne  peut  se  réunir  en  assemblée  générale, 
sans  l'ordre  des  consuls.  Il  est  présidé  par  le  premier  con- 
sul, et,  en  son  absence,  par  l'un  de  ses  deux  collègues.  Les  mi- 
nistres ont  le  droit  d'entrer  au  conseil-d'état  ;  mais  ils  n'y 
ont  pas  voix  délibérative.  Le  conseil- d'état ,  divisé  en  cinq 
Sections ,  est  chargé  de  la  rédaction  des  règlements  et  des 
lois  proposés  par  le  ministère.  Les  généraux  Dejean,  Lacuée, 
Ivlarmont,  Petietet  Brune,  MM.  de  Champagny>  de  Fleu- 
rieu,  Cafarelli  du  Falga^^  Redon  ^  Lescaliern  JDefermcm, 
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Bouiay  delaMeurthe,  Rœderer,  Bénézech,  Crétçt,  Chap- 
tal,  Regnault-de-Saînt-Jean-d'Angély,  Fourcroy,  étaient 
au  rang  des  membres  les  plus  distingués  du  conseil-d'état. 

Le  5  nivôse  (26  décembre),  les  consuls  permettent  à  un 
grand  nombre  d'individus  condamnés  à  la  déportation  par 
acte  législatif,  sans  jugement  préalable,  de  rentrer  sur  le 
lerritoire  français.  Parmi  eux  figurent  Camot ,  Barthélémy, 
Boissy-d'Ânglas,  Noailles,  André  (de  la  Lozère  ),  Viennot- 
Vaublanc,  Villaret- Joyeuse ,  Pastoret,  Portalis,  Muraire, 
Quatremère  de  Quincy,  Siméon  ,  Barbé-Marbois ,  Barrère, 
etc.  Peu  de  jours  après ,  la  même  faveur  est  accordée  à  plu- 
sieurs autres  déportés ,  dont  les  plus  connus  sont  l'abbé 
Sicard ,  Suard ,  Michaud,  Laharpe,  Fontanes,  Grandmaison 
et  Fiévée.  Tous  ces  individus  se  rendront  dans  le  lieu  qui 
aura  été  assigné  à  chacun  d'eux,  et  y  vivront  sous  la  sur- 
veillance du  ministre  de  la  police.  Toutes  ces  mesures , 
heureux  fruits  de  la  politique  sage,  ferme  et  éclairée  du 
premier  consul,  lui  conciliaient  chaque  jour  de  plus  en 
plus  la  reconnaissance  et  l'amour  des  citoyens. 

Le  même  jour,  le  premier  consul  écrit  au  roi  d'Angle- 
terre, pour  lui  faire  connaître  ses  vues  pacifiques.  Appelé, 
dit-il ,  par  le  vœu  de  la  nation  française  à  la  première  magis- 
trature de  la  république ,  il  croit  convenable,  en  entrant  en 
charge ,  de  lui  en  faire  part  directement.  11  lui  demande  si  la 
guerre  ,  qui  ravage  les  quatre  parties  du  monde  depuis  huit 
ans,  a  bien  assez  duré  ,  et  s'il  n'est  aucun  moyen  de  s'en- 
tendre. 11  lui  témoigne  son  étonnement  de  ce  que  les  deux 
nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe  peuvent  sacrifier  ^ 
de  vaines  idées  de  grandeur  le  bien  du  commerce,  la  pros- 
périté intérieure  et  le  bonheur  des  familles.  Il  finit,   en 
priant  le  roi  d'Angleterre  de  ne  voir  dans  cette  ouverture 
que  son  désir  sincère  de  contribuer  efficacement,  pour  la 
seconde  fois,  à  la  pacification  générale,  et  en  Tassurant  que 
le  so^l  de  toutes  les  nations  est  attaché  à  la  fin  d  une  guerre 
qui  embrase  le  monde  entier.  Le  i4  nivôse  «suivant  (4  jan- 
vier 1800),  le  ministre  des  affaires  étrangères  d'Angleterre 
adresse  une  note  au  ministre  Talleyrand-Périgord,  en  ré- 

Ïtonse  à  la  lettre  de  Buonaparte.  Il  lui  dit  que,  sans  doute, 
e  roi  d  Angleterre  désirerait  ardemment  pouvoir  opérer  la 
pacification  générale,  mais  que  le  système  de  destruction  , 
adopté  et  opiniâtrement  suivi  par  la  France  depuis  le  com- 
fflenr ement  de  la  révolution  ,  y  mettra  toujours  un  obstacle 
invincible.  Le  ministre  anglais  fait  entendre  que  le  gouvei> 
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nrxnent  que  la  république  vient  de  se  donner  n'est  pas  encore 
assez  connu,  assez  bien  établi ,  pour  qu'il  puisse  inspirer  de  la 
confiance,  aux  divers  cabinets  de  l'Europe  ;  puis  il  insinue 
que,  sans  prétendre  imposer  un  gouvernement  à  la  France , 
le  roi  d  Angleterre  verrait  avec  plaisir  les  rênes  de  Télat 
rendues  à  fies  princes  dont  les   ancêtres  ont  su,  pendant 

Îilusieurs  siècles ,  maintenir  l'indépendance  de  ce  pays,  et 
ui  assurer  de  la  considération  au  dehors;  qu  alors  il  n'hé- 
siterait plus  à  traiter  de  la  paix  avec  la  France;  qu'au  reste ^ 
tant  que  la  république  suivra  le  funeste  système  qu'elle  a 
mis  en  pratique  jusqu'à  ce  jour,  et  que  sa  situation  inté- 
rieure n'offi*ira  pas  d'infaillibles  garanties  de  sécurité,  il  ne 
faut  qu'elle  compte  pouvoir  être  en  paix ,  ni  avec  la  Grande- 
Bretagne  éf  ni  avec  aucun  de  ses  alliés.  Ainsi  demeurent  sans 
résultat  les  démarches  qu'a  faites  Buonaparte  pour  obtenir 
lapaîx  avec  la  Grande-Bretagne. 

L.e  8  nivôse (29  décembre),  les  consuls ,  par  un  arrêté^ 
ordonnent  aux  troupes  d'insurgés  rassemblées  dans  les  dé- 
partements de  l'ouest  de  se  dissoudre  immédiatement,  et  à 
chaque  individu,  faisant  partie  de  ces  attroupements  ,  de  se 
retirer  dans  sa  commune.  Ils  exigent  que  les  canons  et  les 
fusils,  qui  ont  été  fournis  par  les  Anglais,  soient  livrés  au 
général  Hédouville.  Pour  prix  de  leur  prompte  soumission , 
les  consuls  promettent  aux  dèpartenients  de  1  ouest  une 
amnistie  pleine  et  entière,  relativement  aux  événements 
passés  :  mais  ils  leur  déclarent,  en  même  temps,  que  les 
communes  qui  persisteront  dans  la  révolte,  seront  mises 
hors  de  la  constitution ,  et  traitées  comme  ennemies  du 
peuple  français.  Cet  arrêté  foudroyant  est  accompagné  d'une 

{proclamation  9  où  les  consuls  emploient  toutes  les  voies  de 
a  persuasion ,  pour  engager  à  la  soumission  et  à  la  confiance 
les  braves  et  trop  malheureux  défenseurs  des  Bourbons. 

Peu  de  temps  après  Iji  révolution  qui  avait  abattu  le  trône 
pontifical ,  et  établi  î^r  ses  ruines  une  nouvelle  république 
romaine,  le  pape  Pie  VI  fut  successivement  conduit  en  Tos- 
0  cane,  dans  les  états  de  Parme  et  dans  la  Sardaigne.  Lorsque 
les  Russes  marchèrent  sur  l'Italie,  le  directoire  français^ 
sans  égard  pour  le  grand  âge  et  les  infirmités  du  Saint-Père  t 
le  fit  de  nouveau  enlever  et  conduire  en  France.  Pie  VI 
arriva  le  26  messidor  an  7  (  i4  juillet  1799),  à  Valence,  où 
il  reçut  du  peuple  les  plus  vifs  témoignages  de  vénération 
et  d'intérêt.  Cet  accueil  adoucit  un  peu  ses  malheurs.  Mais 
le  29  août ,  un  mois  et  demi  après  son  arrivée  à  Valence ,  A 
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mourut  des  suUes  d'une  paralysie  qui  s'était  jetée  sur  se» 
entrailles.  11  avait  près  de  quatre-vingt-deux  ans.  Son  corps 
fut  embaumé  et  déposé  dans  la  citadelle.  Buonaparte,  quelques 
jours  après  son  élévation  au  consulat ,  voulut  réparer  les 
outrages  du  directoire.  Le  9  nivôse  (  3o  décembre  ) ,  il 
ordonne,  de  concert  avec  ses  collègues  9  que  les  honneurs  de 
la  sépulture  seront  rendus  à  Pie  Yl.  L'arrêté  des  consuls  porte 
que  ce  vieillard ,  respectable  par  ses  malheurs ,  n'a  été  un 
moment  l'ennemi  de  la  France,  que  parce  que  de  perfides 
conseillers  Font  séduit,  et  qu'il  est  de  la  dignité  française  , 
et  conforme  à  la  sensibilité  de  son  caractère  ,  de  donner  des 
marqués  de  considération  k  celui  qui  a  occupé  un  des  pre- 
miers rangs  sur  la  terre  (1). 

1800.  Le  1 1  nivôse  an  8  (i'^  janvier  1800),  le  tribunat  se 
constitue,  sous  la  présidence  du  doyen  d'âge;  il  procède 
immédiatement  à  son  organisation.  M.  Daunou  est  élu 
président.  Les  tribuns  avaient  été  choisis  parmi  les  membres 
de  la  commission  des  cinq-cents  ;  on  comptait  parmi  eux  plu- 
sieurs honcunes  de  lettres  et  quelques  memores  aes  législatures 
précédentes,  distingués  par  leurs  talents.  Les  membres  les  plus 
remarquables  du  tribunat  étaient  MM.  Benjamin  de  Cons- 
tant, Andrieux,  de  Boisjolin ,  Lebreton,  Chénier,  Desre- 


mence  aussi  ses  opérations  ,  le  1 1  nivôse  (  i^**.  janvier)  ;  il 
choisit  pour  son  président  Perrin  des  Vosges. 

Le  i5  nivôse  (5  janvier),  on  arrête  un  traité  avec  la  répu- 
blique Batave.  Buonaparte  lui  cède  tous  les  biens  possédés, 
dans  l'étendue  du  territoire  batave ,  par  les  émigrés  fran- 
çais et  par  ceux  des  pays  réunis  à  la  France,  par  le  clergé 
français  et  par  celui  de  la  ci-devant  Belgique,  par  l'Ëlec- 
teur-Palatin  et  par  quelques  autres  princes  et  seigneurs  de 
l'empire.  Buonaparte  cède  encore  à  la  Hollande  quelques  en*' 
claves  prussiennes  et  tous  les  biens  ecclésiastique»  de  quatre 


de  cette  ville. 
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il  exige  qu'elle  lui  paye  la  somme  de  six  millions  de  francs. 
Toutes  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour 
éteindre  la  guerre  civile  dans  les  départements  de  Touest, 
étaient  demeurées  inutiles.  Les  chouans  continuaient  leurs 
incursions  avec  ardeur;  ils  envahissaient  des  villes,  des  vil- 
lages, y  faisaient  des  levées  de  tout  genre,  et  se  retiraient. 
Les  consuls ,  voulant  à  toute  force  ramener  le  calme  dans 
ces  départements,  invitent  les  gardes  nationales,  par  une 
proclamation  du  ai  nivôse  (  ii  janvier),  à  se  joindre  aux 
soldats  de  la  république  pour  arrêter  les  briganas  qui  trou- 
blent la  sécurité  de  leur  pays.  Par  un  arrêté  du  même 
jour,  ils  défendent  à  tous  les  généraux  et  fonctionnaires 
publics  de  correspondre  ,  sous  aucun  prétexte  ,  avec  les 
chefs  des  rebelles^  et  ordonnent  que  les  communes,  dont 
la  population  excède  5,ooo  habitants ,  fourniront  des  co- 
lonnes mobiles,  pour  secourir  les  communes  d^une  moin- 
dre population.  Cet  arrêté  condamne  à  être  passés  par  les 
armes  les  habitants  des  communes  où  tes  reoelles  auront 
été  reçus ,  quand  ces  habitants  auront  été  pris  les  armes  à 
la  main. 

Le  27  nivôse  (  17  janvier),  un  arrêté  des  consuls  n'ac- 
corde la  permission  de  paraître,  pendant  la  guerre,  qu'aux 
journaux  ci-après  désignés  :'le  Moniteur^  le  Journal  desUéhats 
el  décrets^  le  Journal  de  Paris ^  le  Bien- Informé  j  le  Publi-- 
ciste  ^  V  Ami  des  lois^  Isl  Clef  des  Cabinets  j  le  Gtoyen  français  ^ 
la  Gazette  de  France  ,  le  Journal  des  hommes  libres ,  le  Jour-* 
nal  du  soirj  le  Journal  des  défenseurs  de  la  patrie  et  la  Décade 
philosophique.  Si  quelqu'un  de  ces  journaux  se  permettait 
d'insérer  aes  articles  contraints  au  respect  dû  au  pacte  social, 
à  la  souçeraineté  du  peuple  et  à  la  gloire  des  armées ,  il  serait 
supprimé  sur-le-champ. 

Enfin  le  gouvernement  a  obtenu  le  fruit  de  ses  terribles^ 
mesures  contre  les  départements  de  Touest.  Le  29  nivôse 
(  19  janvier  )  ,  la  paix  est  acceptée  à  Montfaucon  par  tous 
les  chefs  et  officiers  des  chouans  de  la  rive  gauche  de  U 
ioire.  Ils  font  sur- le-4;hamp  leurs  dispositions  pour  que  le 
licenciement  de  leurs  soldats  soit  effectué  le  plus  promptç- 
mént  possible.  Aussitôt  que  MIVL  de  Châtillon  ,  d'Andigné 
^t  de  Kainlis ,  commandants  sur  la  rive  droite  de  la  Loire , 
ont  appris  cet  événement ,  ils  s'empressent  d'accepter  aussi 
la  paix.  Ceux  d'entre  les  chefs  dé  la  rive  droite  ,  qui 
Viennent  sur  la  rive  gauche  apporter  la  nouvelle  d^la  paix^ 
paraissent  au  spectacle ,  avec  ta  cocarde  tricolore. 
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Le  général  Brune ,  célèbre  par  son  expédition  de  Hol- 
lande ,  a  été  choisi  par  Buonaparte,  pour  aller  remplacer  le 
général  Hédouvillf  dans  le  commandement  en  cher  de  Tar- 
mée  iVArigleletre,  Ses  talents  et  !a  vigueur  de  son  caractère 
Tavaient  désigné  comme  Thomme  le  plus  capable  d'étouffer 
rinsurrection.  Ce  général  vient,  le  3o  nivôse  (20  janvier), 
prendre  le  commandement  de  l'armée  républicaine,  au  quar- 
tier général  d'Angers,  bhs  ce  jour,  cette  armée  change  son 
nom  Alarmée  d  Aiidfleterre  en  celui  à  aimée  de  l  ouest-  Cette 
mesure  était  Teffet  de  la  politique  du  premier  consul,  qui 
voulait,  parla,  donner  au  gouvernement  britannique  une 
marque  de  déférence  pour  le  déterminer  à  la  paix.  Hédou- 
ville ,  loin  de  s'offenser  de  son  remplacement ,  consentit  avec 
plaisir  à  servir  sous  le  général  Brune.  Ses  connaissances  lo~ 
cales  et  son  activité  contribuèrent  beaucoup  au  succès  des 
mesures  du  nouvrau  général  en  chef.  Celui-ci,  cependant, 
se  prépare  aussitôt  à  entrer  dans  le  département  du  Mor- 
l)ihan.  Mais,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  il  recom- 
mande vivement  à  ses  soldats  de  poursuivre  avec  la  plus 
grande  ardeur  les  troupes  royalistes ,  en  leur  représentant 
que  le  repos  et  le  bonheur  de  la  patrie  y  sont  intéressés; 
puis,  adressant  une  proclamation  aux  habitants  insurgés,  il 
leur  promet  les  meilleurs  traitements',  s'ils  se  soumettent  ; 
mais  il  les  menace  des  châtiments  les  plus  sévères,  s'ils 
s'obstinent  à  demeurer  en  armes. 

Une  suspension  d'armes  avait  été  conclue  entre  les  soldats 
républicains  et  les  troupes  royalistes  qui  n'avaient  point  en- 
core accepté  la  paix.  Elle  devait  expirer  au   !"•  pluviôse 
(21  janvier).  Le  2  du  même  mois,  se  remettant  en  marche, 
le  général  Chabot  atteint  les  chouans  ,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Bourmont,  dans  la  commune  de  Melay  ;  il  les  bat  et 
les  met  en  fuite ,  malgré  leur  opiniâtre  résistance.  Il  conti' 
nuait  à  les  poursuivre  avec  vigueur,  lorsqu'il  apprend  que 
la  division,  commandée  par  M.  de  Bourmont,  vient  de  se 
joindre  aux  divisions  d'Autichamp  et  de  Châtillon  ,   qui 
s'étaient   soumises  aux  lois  de  la  république,  et  avaient 
accepté  la  paix. 

L  armée  française  en  Egypte  était  considérablement  affai- 
blie; tous  les  maux  qui  suivent  la  guerre,  lui  avaient  en-* 
lové  beaucoup  d'hommes.  La  peste  avait  été  l'un  des  ter- 
ribles fléaux  qu'elle  avait  eu  h  combattre.  Enfin,  il  ne 
restait  au  général  en  chef  Klébçr  que  huit  mille  cinq  cents 
liomineS  pour  résister  à  une  armée  de  quatre-vingt  xnilk 
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ennemis;  eàcore  avait-il  été  obligé  de  les  diviser  en  trois 
corps,  dont  Tun  avait  été  établi  à  Katieh^  Tautre  à  Sa- 
lahieh ,  et  le  troisième  à  Belbeis.  11  y  avait  quinze  milU 
Français  disséminés  sur  tous  les  points  de  TËgypte,  pour 
garder  les  forteresses  dont  ils  s^étaient  emparés.  Kléber, 
sentant  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir  long-temps  encore 
dans  ses  postes,  quoiqu'il  eût  souvent  remporté  ue  grands 
avantages  sur  Tennemi^  et  désespérant  de  recevoir  aes  se- 
cours de  la  France,  recourt  aux  seules  voies  de  salut  qui  lui 
restent.  Il  propose  à  l'ennemi  d'évacuer  l'Egypte.  Sa  pro- 
position est  acceptée  par  les  Turcs  et  les  Anglais.  En  con-« 
séquence ,  une  convention,  signée,  le  4-  pluviôse  (24  jan- 
vier )j,  dans  le  camp  des  Conférences  9  près  d'El-Anch, 
statue  quie  l'armée  française  se  retirera  avec  armes  et  ba- 

tages  sur  Alexandrie ,  Rosette  et  Aboukir,  pour  y  être  em- 
arquée  et  transportée  en  France  ;  qu'aussitôt  après  la  rati- 
ûcation  de  la  convention  ,  les  diverses  places ,  occupées  par 
les  Français  dans  l'Egypte ,  seront  évacuées  à  des  époques 
fixées,  et  que  les  prisonniers  faits  pendant  la  guerre,  seront 
réciproquement  rendus;  enfin,  que  les  troupes  françaises 
des  diverses  places  y  qui  se  replieront  avec  armes  et  bagages 
vers  leur  quartier-général ,  ne  seront ,  pendant  leur  route  , 
ni  inquiétées,  ni  molestées. 

Tandis  que  quelques  parties  des  dépa^ements  de  Fouest 
commencent  à  jouir  d'un  peu  de  repos  et  de  tranauillité ^ 
fruits  heureux  de  la  paix,  d'autres* sont  le  théâtre  ae  com* 
bats  sanglants  et  acharnés.  Le  5  pluviôse  (26  janvier),  une 
colonne  républicaine  peu  nombreuse ,  sous  la  conduite  de 
l'adjudant-général  Bribes,  campée  sur  le  point  de  la  Ferté- 
Macé  et  Magny,  ayant  découvert  aux  Forges-de-Cossé  une 
troupe  de  chouans  beaucoup  plus  considérable  qu'elle ,  Fat- 
iaque  néanmoins,  soutient  un  feu  très-vif  pendant  deux 
heures,  et ,  secourue ,  au  bout  de  ce  temps ,  par  une  autre 
colonne  aux  ordres  du  général  Avril ,  force  les  chouans  à  la 
fuite,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde.  Dans  la 
même  journée,  les  royalistes,  réunis  en  grand  nombre  dans 
la  commune  de  Périgné ,  près  du  château  du  Boisguy , 
sont  mis  en  déroute  par  une  colonne  aux  ordres  du  gé- 
néral de  brigade  Dumoulin  ;  les  chouans  j  commandés  par 
du  Boisguy,  après  avoir  soutenu  intrépidement ,  durant  une 
demi  -  heure ,   le  feu  des  républicams ,  sont  enfoncés  à 
k  baïonnette  ;  alors  ils  prennent  la  fuite  et  vont  chercher 
un  asile  ikns  la  forêt  de  Fougères ,  d'011 ,  peu  de  temps  après, 

y.  ^  4 
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ils  sont  encore  chassés.  Le  lendemain ,  6  pluviôse ,  le  gé-^ 
néral  continue  de  poursuivre  les  chouans»  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  jettent  dans  la  Normandie.  Leur  chef ,  du 
Boîsguy,  avec  peu  de  monde,  se  retire  dans  la  Bretagne. 
Cette  journée  est  marquée  par  deux  autres  combats.  Le  pre- 
mier a  lieu  près  de  Grand-Champ  sur  la  route  de  Vannes. 
Le  général  de  brigade  Olivier  Harty  avait  dirigé,  dès  le 
matin ,  sur  Vannes  un  convoi  de  crains  et  de  bestiaux , 
sous  la  protection  de  cent  hommes.  Ce  convoi  est  à  peine 
aperçu  des  chouans ,  que  soudain  ils  accourent ,  Tattaquent 
avec  vivacité ,  et  cherchent  à  s'en  emparer.  Le  bruit  de  la 
fusillade  attire  quelques  troupes  françaises,  et  les  chouans  f 
culbutés,  prennent  la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille un  grand  nombre  d'hommes  tués.  Le  second  combat 
se  passe  près  de  la  forêt  d'Elven,  Le  général  Gency,  arrivé 
sur  ce  point,  à  la  tête  de  quelques  compagnies,  dissipe  un 
parti  de  royalistes,  et  en  accule  un  grand  nombre  dans  une' 
rivière.  Le  lendemain,  il  les  poursuit  jusqu'à  Vannes,  et 
leur  tue  bon  nombre  d'hommes. 

Le  i5  pluviôse  an  8  (4  février  i8oo),  l'adjudant- général 
Dormenent,  mformé  qu'un  grand  nombre  de  chefs  de 
chouans  est  rassemblé  au  château  de  Lachaux ,  part,  à  dix 
heures  du  soir,  à  la  tête  de  4-^o hommes,  et  se  dirige  sur 
ce  point,  a  marche  forcée.  Malgré  le  mauvais  état  de  la 
route  ,  malgré  leur  lassitude  extrême ,  les  républicains  ar- 
rivent, à  cinq  heures  du  matin ,  aux  environs  du  château  de 
Lachaux.  Us  s'emparent  d'abord  de  l'entrée  principale  ;  ils 
attaquent  enuite  les  chouans  sur  tous  les  points.  Ceux-ci 
font  feu,  et  veulent  s'échapper:  mais  toute  retraite  leur  est 
fermée;  ils  périssent  jwresque  tous.  On  ne  trouve  presque 
parmi  les  morts  que  des  barons ,  des  comtes ,  des  marquis. 
Le  baron  d'Hergon,  décoré  de  la  croix  de  Saint- Louis  « 
ayant  été  découvert  dans  un  grenier,  est  sur-le-champ  fu- 
sillé. La  prise  du  château  de  Lachaux  met  aux  mains  des 
républicains  une  quantité  d^effels  appartenant  aux  chefs. 
Le  général  de  division  Lefebvre ,  en  rendant  compte  de 
cette  action  au  premier  consul,  la  considère  comme  étant 
le  dernier  effort  du  parti  royaliste  dans  Touest,  et  comme 
devant  amener  la  pacification  de  ce  malheureux  pays  ,  hors 
d'état  de  se  défendre  plus  long- temps. 
.  Le  i5  pluviôse  (4  février),  Georges,  l'un  des  principaux 
chefs  des  chouans^  consent  â  posée  les  armes;  la  crainte 
d'être  abandonné  des  Anglais  l'y  détermine.  Il  avait  alors 
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avec  lui  un  agent  de  T Angleterre,  auî,  voyant  Tétart  mal- 
heureux où  étaient  réduits  les  royalistes,  refusait  de  faire 
idébarquer  les  secours  en  armes  et  en  argent  qu'il  letn*  avait 
amenés.  Aussitôt  que  la  soumission  de  Georges  est  connue , 
touteç  les  troupes  arrêtent  leur  marche.  Les  routes  sont 
couvertes  de  chouans^  qui  vont  déposer  leurs  armes  à  U 
Trinité,  à  Muziilac,  etc.  Le  8  pluviôse  (2Ç' janvier)  » 
d^aulres  chefs  des  chouans,  MM.  de  Comarque  et  Je  Frotté  , 
avaient  écrit  aux  généraux  de  la  république  qu'ils  se  sou* 
mettaient  à  ses  lois ,  et  leur  deifandaient  une  suspension 
d'armes.  On  leur  avait  répondu  que ,  comme  il  était  dé- 
fendu de  correspondre  avec  eux ,  on  continuerait  de  le* 
poursuivre  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  la  remise  de  toutes 
leurs  armes.  Cependant  M.  de  Frotté ,  muni  d'un  sauf-con- 
duit ,  vint ,  avec  six  de  ses  officiers ,  à  Alençon ,  pour  ttaiter 
de  sa  soumission.  Malgré  leur  sauf-conduit,  ils  furent  ar- 
rêtés ,  et  livrés  à  un  conseil  de  guerre.  Le  lendemain  même 
de  leur  arrestation  ,  ils  furent  tous  fusillés  (i)» 

Le  18  pluviôse  (  7  février  )  ,  te  ministre  de  J'intérieur 
soumet  aux  consuls  le  résultat  des  votes  émis  sur  la  consti- 
tution présentée  à  l'acceptation  du  peuple.  D'après  son  rap- 
port, le  nombre  des  Français  qui  ont  accepté  l'acte  cons- 
titutionnel est  de  trois  millions  et  onze  mille.  11  leur  fait 
observer  que  dix-huit  cent  mille  citoyens  avaient  accepté  la 
constitution  de  179^,  et  un  million  cinquante-sept  mille  ^ 
celle  de  l'an  3.  U  établit  ainsi  que  le  nombre  des  Français 
acceptant  la  dkarte  de  l'an  8  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  citoyens  réunis  qui  acceptèrent  les  deux  coas- 
titutions  dont  nous  venons  de  parler.  «  Une  telle  unanimité 
>»  de  sentiments,  dit  le  ministre,  prouve  évidemment  que 
»  le  vaisseau  de  la  république^  battu  long-tems  par  les  tem- 
»  pétes  révolutionnaires,  est  enfin  arrivé  au  port  de  salut  et 
n  de  gloire.  »  Dans  cette  journée  du  i&  pluviôse,  un  ofdre 

(i)  Depuis  le  retour  du  raaréchaVSo-woro'vr  et  de  son  armée  en  Russie," 
le  prince  de  Condé  s*ëtalt  d'abord  dispos^,  acquitter  son  quartier-général 
^t  Lintz ,  et  à  conduire  en  Moravie  le  ctirps  dés  émigrés  français.  Ceux- 
ci  cprouvaieot  un  sentiment, bien  pénible ,  en  voyartt  leur  départ  pour 
cette  canlrée  lointaine  anéantir  leurs  espérances  et  les  condamner  k 
rinaction.  Le  a  février  iSoo,  lui  coumer  adresse  a^  prince  de  (]ondé* 
par  M.  Wickam  ,  ministre  d'Angleterre  en  Suisse ,  qui  se  trouvait  alors, 
à  Vienne,  suspend  leur  marche,  et  le  séjour  des  troupes  du  prince  en 
Allemagne  est  indéfiniment  prolongé.  (  ilfe/iioi/v^  de  la  mùison  dd 
QQnde'r  (otne  II,  pagf   ^i^-). 
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du  jour  apprend  à  la  garde  des  consuls  et  à  toutes  les  troupes 
de  la  répuDlique  que  le  fondateur  de  la  liberté  américaine , 
le  grand  Washington,  est  mort.  En  conséquence,  le  premier 
consul  ordonne  que ,  pendant  dix  jours ,  des  crêpes  noirs 
seront  suspendus  à  tous  les  drapeaux  et  guidons,  «  pour 
9>  honorer  un  homme  dont  la  mémoire ,  dit-il ,  sera  tou- 
»  jours  chère  à  tous  les  peuples  des  deux  mondes,  mais 
»  surtout  aux  soldats  français,  qui,  à  l'exemple  de  ce  ver- 
»  tueux  citoyen  ,  combattent  et  versent  leur  sang  pour 
»  raffermissement  de  la  liberté.  » 

Le  214.  pluviôse  (i3  février),  des  banquiers,  de  riches 
capitalistes  se  réunissent  et  con'sti tuent  la  banque  de  France  ; 
leurs  fonds  s'élevaient  à  trente  millions.  Ce  précieux  établis* 
sèment ,  secondé  bientôt  par  la  confiance  publique ,  obtint, 
trois  ans  après,  un  décret  de  la  puissance  législative,  qui 
lui  accordait  le  privilège  exclusit  d'émettre  des  billets  do 
banque. 

Le  même  jour,  24  pluviôse  (i3  février) ,  le  général  Bruno 
essaye  un  derniermoyen  pour  pacifier  le  département  du  Mor- 
bihan. Il  ordonne  que ,  dans  chaque  commune  de  ce  dépar-* 
tement,  tous  les  hommes  de  quatorze  à  cinquante  ans,  se 
présenteront ,  dans  les  vingt-quatre  heures,  devant  les  au-r 
torités  civiles  et  militaires  ,  pour  déclarer  qu'ils  ne  sont  pas 
chouans  y  ou  qu'ils  renoncent  à  l'être.  La  même  déclara- 
tion est  prescrite  aux  chefs  des  chouatis^  Brune  annonce  en 
même  temps  aux  insurgés  du  Morbihan  que  ce  sont  là  les 
seules  et  dernières  conditions  de  paix  qu'il*leur  offre,  et 
que,  s'ils  ne  les  acceptent  nas,  il  n'aura  recours  désormais 
qu'aux  armes  et  aux  conseils  de  guerre. 

Le  25  pluviôse  (  li  février),  les  clauses  de  la  pacification , 

Sour  les  départements  des  Cétes-du-Nord,  du  Morbihan  et 
u  Finistère ,  sont  arrêtées  entre  les  républicains  et  les  roya- 
listes. Le  général  en  chef'  Brune  exige  que  les  bandes  de 
chouans  se  dissolvent  inimédiatement ,  et  que  leurs  armes , 
les  canons  et  les  munitions  soient  livrés  sans  restriction.  Cet 
ordre  s'exécute  avec  promptitude.  Les  chouans  déposent 
leurs  armes  à  Auray,  à  Heqnebon  »  à  Vannes ,  à  X^ocma- 
ria,  à  Questembert ,  à  Guer,  à  Jo$selin,  à  la  Trinité  et  à 
Guémené.  Peu  de  temps  après,  tous  les  départements  de 
Bretagne  se  soumettent,  et  l'on  ne  voit  plus  nulle  par( 
aucun  corps  entretenu  et  armé* 

Le  général  Brune,  ayant  ainsi  pacifié  les  départements^ 
insurgés,  se  hâte  d'y  faire  publier  le  rétablissement  du  régime 
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conslitutionnel.  Cependant  le  désarmement  qu'il  avait  or- 
donné continuait  de  s'effectuer  avec  beaucoup  de  célérité. 
Déjà,  au  5  ventôse  (a4  février),  on  comptait  dans  les  ma- 
gasins plus  de  dix  mille  fusils.  Le  général  Brune ,  adressant 
alors  une  dernière  proclamation  aux  habitants  du  pays  qu  il 
a  rendu  à  la  paix,  les  conjure  d'oublier  le  passé,  de  retoui'ner 
à  leurs  travaux ,  et  de  bannir  pour  jamais  de  leurs  discours 
le  mot  chouan.  Peu  de.  temps  après ,  il  quitte  Tarmée  de 
Touest,  dont  le  commandement  venait  d'être  confié  au 
général  Bernadotte. 

Le  a8  pluviôse  (  ijy  février  )  ,  le  territoire  européen  de  la 
république  eist  divisé,  par  une  loi,  en  départements  et  ar- 
rondissements communaux.  Chaque  département  ^t  ad- 
ministré par  un  préfet ,  un  conseil  de  préfecture  et  un  con- 
teil-géoéral,  et  ctiaque  arrondissement  par  un  sous-préfet  et 
un  conseil  d'arrondissement. 

Le  29  pluviôse  (18  février),  les  consuls,  par  un  arrêta,  ren- 
dent la  jouissance  des  droits  civils  à  plusieurs  individus 
vivants  en  différents  lieux  sous  la  surveillance  du  ministre 
Je  la  police.  On  distingué  parmi  eux  MM.  Boissy-d'Anglas, 
Muraire,  Noailles,  André  (de  la  Lozère),  Pastoret,  Vien- 
not-Yaublanc ,  Porlalis  et  Suard.  Le  lendemain,  le  gou- 
vernement consulaire  s'établit  au  palais  des  Tuileries. 

Le  5  ventôse  (24  février),  des  octrois  municipaux  et 
de  bienfaisance  sont  établis  sur  les  objets  de  consommation 
locale ,  dans  les  villes  où  les  hospices  civils  n'ont  pas  de 
revenus  suffisants  pour  pourvoir  à  leurs  besoins. 

La  justice  des  consuls  était  chaque  jour  vivement  invo- 
quée en  faveur  des  anciens  membres  de  rassemblée  cons- 
tituante.   Ils  avaient  payé  cher  leur  résistance  aux  prin- 
cipes révolutionnaires  ;  car ,  durant  les  jours  de  la  terreur , 
la  plupart  d'entre  eux  avaient  porté  leurs  têtes  sur  l'écha- 
faud,  ou  avaient  été  contraints  de  s'exiler.  Ceux-ci  avaient 
été  inscrits  sur  le$  listes  d'émigrés.  Le  xi  ventôse  (  :z  mars  ), 
les  consuls  permett;ent  de  rentrer  sur  le  territoire  français 
à  ceux  d'entre  eux,    qui  prouveront,  par  des  attestations 
authentiques,  qu'ils  ont  voté  pour  Y  établissement  de  l'é^a^ 
Uié  et  V abolition  de  la  noblesse ^  et  que,  depuis,  ils  n'ont 
rien  fait  qui  démentit  ces 'principes.  De  plus,  ils  leur  rendent 
\^  possessioi;!  4^  c^ux  de  leurs  biens  qui  n'ont  point  été 
vendus. 

Le  17  ventôse  (8  mars),  on  met,  par  une  loi,  4  la  dis- 
position du  gouvernement  tous  les  Français  qui  ont  terminé 
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leur  vingtième  année  le  i*'.  vendémiaire  (28  septembre 
1799).  ^^^  consuls  ordonnent  immédiatement  la  form^ation 
d  une  armée  de  réserve,  dont  la  destination  est  de  fournir 
des  renforts  aux  armées  d'Allemagne  et  d'Italie  ;  elle  doit 
être  forte  de  soixanle  mille  hommes  et  se  réunir  à  Dijon. 
Berthier  la  commandera  sous  le  premier  consul.  Les  consuls 
font  alors  un  appel  au  peuple  français.  On  voit  bientôt  les 
jeunes  gens  accourir  de  tous  les  points  de  la  France,  pour 
s'enrôler  dans  Parmée  de  réserve.  Les  anciens  militaires  qui 
ont  encore  quelques  forces  s'empressent  de  répondre  à  l'ap- 
pel du  gouvernement.  En  peu  de  temps  l'armée  de  réserve 
se  trouve  composée  et  réunie.  Les  premières  troupes,  ras- 
"sembljées  à  Dijon  ,  sont  envoyées  à  Moreau ,  ^général  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  et  le  reste  est  destiné  à  pénétrer 
dans  ritalie  par  les  Alpes.  Tel  est  le  plan  que  Buonaparte 
a  conçu  pour  reconquérir  cette  contrée,  premier  théâtre 
de  sa  gloire,  plan  qui  va,  comme  nous  le  verrons ,  recevoir 
une  exécution  si  prompte. 

Le  corps  législatif  rend  une  autre  loi,  portant  que  tout  ré- 
quisitionnaire  ou  conscrit,  dénoncé  ou  poursuivi  comme  dé- 
serteur,  payera  une  amende  de  i5oo  francs.  Le  lendemain, 
les  consuls  reçoivent  le  vœu  du  peuple  français ,  exprimé 
parle  tribunal.  <(  Le  peuple  français,  disent  les  députés 
»  de  ce  corps  politique ,  est  pénétré  des  sentiments  de 
»  sa  gloire;  il  est  résolu  à  seconder  de  tous  ses  moyens  Pac- 
»  tion  du  gouvernement  qu'il  s'est  donné,  et  vote  pour 
»  que  le  premier  consul  revienne  victorieux  et  paciûca- 
»  îeur.  u  (i) 

Le  27  ventôse  (  18  mars),  l'ordre  judiciaire  est  définili- 

(i)  Depuis  plusieurs  mois,  à  l'arroée  du  prince  de  Condë,  u  les  ordres 

»  et  les  contre-ordres  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité ,  qu'il  eût 

»  semblé  que  le  ciel  réservât  ce  nouveau  genre  d'épreuves  à  la  troupe 

»  héruïqutv  des  émigrés.  On  s'y  félicitait  du  moins  de  ne  plus  s'éloigner 

»  du  centre  de  TEuropc ,  et  de  conserver  l'espoir  de  se  rapprocher  de 

»  la  France,  lorsque,  le  10  mars,  un  courrier  russe  annonce  que  Vem- 

;»  percur  de  Russie  veut  que  le  cc^rps  de  Condé  suive  la  marche  de  soa 

»  armée,  et  que  ses  anciens  établissements  en  Wolhruic  l'attendent. 

»  Ija  consternation  s'empare  des  esprits  ;  mais  les  colonnes  se  mettent 

»  en  mouvement.  Il  n'y  avait  pas  deux  heures  qu'elles  étaient  en  marche  » 

»  lorque  ,    le  ao  mars  ,  elles  rencontrent  un  nouveau  courrier.  Cette 

V  lois  cnfii),  les  dépèches  qu'il  apporte  sont  positives.  Le  corps  de  Condé 

»  cesse  entièrement  de  faire  partie  de  l'armée  russe  ;  il  passe  à  la  solde 

>*  de  l'Angleterre.  Le. prince  de  Condé  reprend  son  quaptier-sénéral  d» 

»  Lintz.  »  {Mémoires  de  la  maUvn  de  Condé ^  tom.  li|  p*  i4^') 
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Tement  organisé.  Les  juges  de  paix  et  les  juges  de  commerce' 
sont  conservés.  Un  tribunal  de  première  instance  est  créé 
pour  chaque  arrondissement  communal,  et  vingt -neuf 
tribunaux  d'appel  le  sont  pour  toute  la  France.  Enfin ,  une 
cour  de  cassation,  composée  de  quarante-huit  juges ,  et 
chargée  de  prononcer  sur  les  demandes  en  cassation ,  est  in-* 
slituée  à  Paris. 

La  France  et  la  Porte  avaient  ratifié  la  convention  conclut 
par  le  général  Kléber  le  4- pluviôse (34.  janvier);  UA-nglelerre 
seule  refusa  de  l'approuver.  LordKeith  écrivit  à  cette  occasion 
au  général  français  une  lettre  pleine  d'insolence  et  d'or- 
gueil ;    il  lui  disait  que  sa  cour  n'entendait  accorder  aucune 
capitulation  à  Tarmée  française ,  et  qu'il  ne  déposerait  son 
courroux  que  quand  celle-ci  aurait  posé  les  armes.  Le  gé- 
néral français,  mortellement  blessé  aun  pareil  procédé,  fit 
connaître  à  son  armée ,  le  27  ventôse  (  10  mars  ) ,  la  lettre 
quil  avai%reçue,  et  lui  annonça  qu'il  fallait  y  répondre 
par  (Jes  victoires.  L'armée  française  avait  alors  son  quartier- 
général  au  Kaire.  Déjà  le  général  Kléber,  ne  suivant  que 
l'impulsion  d'une  âme  franche  et  loyale,  avait  remis  entre  les 
mains  des  Turcs  quehjues-unes  des  places  qu'il  avait  occu- 
pées. Lorsqu'il  vît  fompre  le  traité  qu'il  avait  signé,  il  re- 
fusa de  livrer  aux  Turcs  la  citadelle  du  Kaire ,  le  seul  point 
fortifié  qui  lui  restât ,  après  Alexandrie ,  et  se  prépara  à  re- 
prendre les  hostilités. 

Le  29  ventôse  (20  mars) ,  l'armée  française,  au  nombre  de 
(Quinze  mille  hommes ,  y  compris  la  cavalerie  ,  attaque  l'ar* 
mée  ennemie  composée  de  soixante  mille  Turcs  sous  les  ordres 
du  grand-visir  en  personne*  L'ennemi  occupait  tout  l'espace 
compris  entre  les  villages  d'El-Khankà,  de  Matarieh,  et 
<]  Àbokuzabel,  à  deux  lieues  du  Kaire,  et  aux  environs  dTHélio- 
polis.  Les  Français,  rangés  sur  deux  lignes^  s'étendaient  à  une 
demi-lieue  vers  Boulac.  La  cavalerie  turque  essaye  d'abord 
^'enfoncer  les  rangs  français,  et  n'y  réussit  point.  Ensuite  les 
janissaires  attaquent  avec  assez  décourage;  mais,  manquant 
liientôtde  munitions  et  mal  secondés  par  l'artillerie  turque, 
ils  sont  forcés  de  se  replier.  L'armée  française,  malgré  l  in- 
feriorité  de  son  nombre ,  fait ,  vers  midi ,  une  attaque  im- 
pétueuse sur  toute  la  ligne  ,  et  met  en  déroute  les  soixante 
mille  Turcs;  ils  fuient,  sans  que  leur  généralissime  puisse  les 
rallier.  Celui-ci  se  retire  dans  son  camp  ;  il  y  est  poursuivi 
par  les  Français  :  il  en  est  chassé.  Bientôt  la  défaite  de  son 
armée  est  complète.  Les  fuyards  se  jettent  précipitamment 
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dans  le  désert,  où  ils  périssent   en  grand  nombre,  soit 
par  le  fer  des  Arabes ,  soit  de  fatigue  et  de  besoin. 

Le  6  germinal  (a?  mars) ,  on  crée  ^  à  Paris ,  un  conseil 
des  prises,  destiné  a  juger  les  contestations  relatives  à  la 
validité  des  prises,  et  à  la  qualité  des  bâtiments  échoués  ou 
naufragés. 

Le  12  germinal  an  8  (aavril  i8oo),  Carnot,  inspecteur- 
général  aux  revues ,  est  nonimé  ministre  de  la  guerre ,  en 
remplacement  du  général  Alexandre  Berthier^  appelé  au 
commandement  de  Tarmée  de  réserve* 

L'armée  d^ltalie  ,  étant  entrée  en  quartiers  d^hiver  ,  eut 
mille  genres  de  besoins  à  endurer  ;  elle  ne  reçut  ni  vivr^, 
ni  habillements  ,   ni   so)de  ;  il  en    résulta  des  maladies 
contagieuses  qui    firent   périr  beaucoup    d'hommes  ;    les 
officiers  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  soldats  ;  le 
général  en  chef  Champipnnet,  lui-même,  succomba  au 
fléau  qui  poursuivait  si  opiniâtrement  son  armé^  sa  perte 
fut  gétiéralemeot  regrettée.  Pour  comble  de  désordre,  la 
désertion    se  mit   dans   les   rangs  ;   on   vit  des   brigades 
entières  se  mettre  en  route  pour  retourner  en  France  ; 
des  officiers  supérieurs  même  suivirent  cet  exemple.  Masséna 
fut  envoyé  pour  succéder  à  Championn#t  ;  il  déploya  beau- 
coup d'activité  pour  arrêter  les  fléaux  auxquels  l'armée 
d'Italie  était  en  proie.  Ses  efforts  obtinrent  quelques  succès. 
£u  arrivant  dans  la  Ligurie ,  il  amena  des  renforts  ,  qui 
portèrent  l'armée  à  vingt-^cinq  mille  hommes  ;  il  s'occupa 
sur-le-champ  de  lui  assigner  des  positions;  il  fut   forcé 
d'étendre  sa  ligne  de  délense ,  pour  garder  les  débouchés 
de  la  Toscane ,  du  duché  de  Plaisance ,  de  la  Lombardie 
et  du  Piémont.   Il  ccmfia  Faile  droite  de  son  armée  au 
général  Soult  et  l'aile  gauche  au  général  Suchet;  pour  lui, 
tï  se  tint ,  avec  le  centre,  au  quartier-général  établi  à  la 
Piétra.  Le  général  Mêlas ,  voyant  con^bien  lâ  ligne  des 
Français  était  étendue^  crut  pouvoir  la  rompre,  et  rejeta 
Mass«^na  dans  Gênes ,  où  il  espérait  le  réduire  bientôt. 
Le  i6  germinal  (6 avril),  il  fait  attaquer  par  des  forces 
supérieures  tous  les  postas  avancés  de  la-dtoite  des  Fran- 
çais ;  et,  malgré  l'opiniâtre  résistance  de  ceux-ci,  il  parvient 
a  les  faire  rétrograder.  L'action  dure  toute  la  journée.  Le 
général  Soult  fait  des  prodiges  de  valeur  et  d'habileté  f 
il  tâche  de  soutenir  l'effort  de  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  nuit.  Il  se  jette  alors  dans  Savone;  les  Autrichien» 
y  entrent  pêle-mêle  avec  lui;  il  a  le  bonheur,  avant  de 
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$B  retirer,  Ae  faire  entrer  dans  la  citadelle  six  cents  homme» 
et  des  vivres ,  sous  la  conduite  du  général  Buget.  Il  gagne 
ensuite  les  hauteurs  d^ArbizoIa  ;  cependant  Paile  gauche 
de  l'armée ,  aux  ordres  de  Suchet ,  a  été  attaquée  le  même 
jour  dans  la  position  retranchée  du  Montc-san-Giacomo  ^ 
et  obligée  de  rétrograder.  Sur  quelques  autres  points,  toute- 
fois ,  les  Autrichiens  sont  battus  et  repoussés  ;  mais  le 
général  Suchet,  craignant  de  voir  couper  ses  communica-* 
tions  avec  le  corps  de  droite ,  pousse  sa  retraite  jusqu'à 
Borghetlo,où  il  fait  prendre  position  à  ses  troupes.  Pendant 
ce  tems,  Masséna  faisait  attaquer,  par  la  division  Miollis, 
le  Monie-Faccio  et  le  Monte-Cornua,  qui  sont  dans  le 
voisinage  de  Gênes.  Les  Autrichiens  sont  vivement  chassés 
de  ces  postes  et  perdent  quinze  cents  prisonniers  ;  ce  succès; 
rend  le  courage  aux  Français  ,  et  calme  reffervescence  qui 
régnait  parmi  la  population  de  Gênes. 

Le  général  en  chef  prend  alors  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  assurer  la  conservation  de  cette  ville. 
Miolh's  est  nommé  commandant  de  la  place  ;  les  forts  inté- 
rieurs  et  extérieurs  sont  pourvus  de  munitions;  la  garnisoa 
est  renforcée.  Toutes  ces  dispositions  faites,  Masséna  forme 
deux  divisions  des  troupes  qu'il  a  sous  la  main  ,  puis  il  se 
dispose  à  retourner  à  Tennemi.  Les  jours  suivants  se  passent 
en  combats,  livrés  aux  environs  de  Gênes ^  dans  lesquels 
les  Français  obtiennent  des  avantages  marqués.  Cependant 
le  gros  de  Tannée,  séparé  de  l'aile  gauche  aux  ordres  du 
général  Suchet,  et  réduit,  par  cette  séparation,  à  dix  mille 
nonunes  environ,  ne  peut  tenir  davantage  devant  des  forces 
trop  considérables,  et  rétrogra^de  jusqu'à  Arenzano,  où  il 
s'établit.  \ 

Le  i".  floréal  (ai  avril),  les  consuls  arrêtent  Torganî- 
sation  du  territoire  maritime  de  la  France.  Il  est  divisé 
en  six  arromdissements  maritimes.  Un  préfet  maritime  est 
établi  pour  chacun  d'eux.  L'arrêté  des  consuls  place  ces 
préfets  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  marine  et  de^ 
colonies ,  et  détermine  le.  genre  de  service  qui  leur  est 
confié. 

L'aile  droite  et  Taile  gauche  de  l^rmée  d'Italie  avaient 
iait,  pendant  plusieurs  jours,  des  eftorts  inouis  de  courage 
et  d'habileté  pour  se  réunir  ;  elles  ne  purent  y  parvenir.  Le 
général  Soult  dirigea  les  plus  vives  attaques  contre  le  poste 
du  Monte-san-Giacomo.  Les  deux  corps  français ,  après  avoir 
fait  essuyer  d'assez  grandes  pertes  aux  Autrichiens,  furent 

y.  5 
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enfin  contraints  de  se  replier.  Bientôt  le  général  en  chef  MaS- 
séna  est  obligé  de  rentrer  dans  Gènes  avec  les  troupes  de  l'ailé 
droite  de  son  année  ;  toutefois  il  a  soin  de  faire  occuper , 
en  dehors  de  la  place,  toutes  les  positions  crui  lui  paraissent 
tenables.  Comme  ses  forces  totales  ne  s'élèvent  pas  à  plus 
^e  douze  mille  hommes,  il  se  décide  à  ne  plus  tenir  la  cam- 
-pagne  loin  des  murs  de  Gênes.  Les  Autrichiens  commen- 
cent l'investissement  de  la  place ,  dès  le  i".  Aoréal  (21  avril).  " 
Masséna  est  à  peine  rentré  dans  Gênes ,  qu'il  s'occupe 
promptement  de  la  défendre  par  tous  les  moyens  possibles; 
«urtout  il  prend  la  résolution  de  combattre  jusqu  à  la  der- 
nière extrémité. 

Le  jour  même  de  la  bataille  d'Héliopolis ,  vers  trois  heures 
du  soir,  Nassif-Pacha  et  d'autres  chefs  supérieurs  des  Turcs, 
accompagnés  de  dix  mille  cavaliers ,  abandonnent  le  champ 
de  bataille,  et  se  portent  sur  le  Kaire.  Chemin  faisant,  ils 
recueillent  plus  de  dix  mille  paysans,  qu'ils  emmènent  avec 
eux.  Arrivés  dans  la  capitale  de  l'Egypte,  ils  se  hâtent  d'y 
répandre  le  bruit  que  les  Français  ont  été  taillés  en  pièces, 
et  exhortent  les  habitants  à  s'armer,  pour  secouer  le  joug 
de  leur  domination.  Aussitôt  la  révolte  éclate  sur  tous  les 
points  de  la  ville.  On  marche  sur  la  citadelle,  défendue 
par  deux  mille  cinq  cents  Français;  on  se  porte  en  même 
tems  contre  le  palais  du  général  en  chef,  qui  servait  de 
quartier-géméral ,  et  qui  était  occupé  seulement  par  deux 
cents  soldats.  Ces  deux  postes  sont  attaqués  avec  fureur.  Les 
Turcs  et  les  révoltés  sont  repoussés  avec  perte.  Cependant 
les  assiégés  reçoivent  des  renforts,  et  apprennent  la  vic- 
toire que  Içur  illustre  général  a  remportée  sur  Tarmée 
ottomane.  Cette  nouvelle  redouble  leur,  courage.  Bientôt, 
x'est-àrdire ,  sept  jours  après  la  mémorable  bataille  d'Hélio- 
polis ,  Kleber  lui-même,  à  la  tête  des  troupes  qu'il  a  con- 
servées autour  de  lui,  se  présente  devant  le  Kaire.  Aussitôt 
il  se  dispose  à  l'assiéger;  il  confie  la  direction  des  travaux 
aux  généraux  Belliard,  Friant  et  Donzelot.  De  pressantes 
sommations  sont  d'abord  adressées  aux  principaux  chefs  de 
la  ville  ;  ceux-ci  répondent  qu'ils  se  défendront  jusqu'à  b 
dernière  extrémité.  Le  fanatisme  anime  tous  les  habitants, 
et  leur  donne  des  forces  nouvelles  pour  soutenir  leur  en- 
treprise. Alors  Kleber  ordonne  l'attaque;  ses  lieutenants, 
ceux  que  nous  avons  désignés  plus  haut,  la  dirigent  avec 
lant  d  ardeur  et  d'habileté,  que  bientôt  une  brèche  est  ifaite 
à  lai  muraille  d'enceinte.  L  assaut  est  aussitôt  exécuté  ;  les 
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Français  sont  dans  la  ville.  Mais  les  ennemis  continuent 
toujours  de  se  défen  Jre  avec  rage  ;  chaque  maison  leur  sert 
de  retranchement;  de  là  ils  font  feu  sur  les  Français.  Kleber 
5e  décide ,  après  avoir  sommé  de  nouveau  les  Turcs ,  à  or- 
donner d^incendier  les  maisons  :  en  peu  de  jours,  les  flammes 
ont  consumé  quelques  quartiers.  Les  chefs  ennemis ,  voyant 
que  leur  position  devient  à  chaque  instant  plus  critique,  se 
déterminent  enfin  à  céder.  Des  députés  sont  envoyés  auprè» 
de  Kleber.  Les  conditions  de  la  capitulation  sont  fixées  par 
lui  ;  le  traité  est  signé  le  2  floréal  (22  avril) ,  et  trois  jours 
après ,  le  5  floréal  (26  avril),  les  Français  prennent  posses- 
sion du  Xaire.  Près  de  quatre  mille  habitants  ont  suivi  les 
troupes  turques,  dans  la  crainte  de  la  vengeance  des  Fran** 
çais,  et  sans  que  la  promesse  d'un  pardon  général,  faite  par 
Kleber,  ait  pu  les  retenir. 

L'armée  du  Rhin  ,  sous  le  commandement  en  chef  dur 
général  Moreau,  ayant  reçu  du  gouvernement  Tordre  d'en- 
trer en  campagne  ,  s'ébranle  sur  toute  sa  ligne ,  le  5  florés^l 
(25  avril).  Les  généraux  de  division  Sainte  -  Suzanne  et 
Saint-Cyr  passent,  en  même  tems,  le  Rhin,  l'un  à  Kehl, 
l'autre  i  Brisack.  Sainte-Suzanne  rencontre  l'ennemi  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes,  et  éprouve  de  sa  part 
une  très-vive  résistance.  Un  combat  opiniâtre  s'engage, 
dure  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir ,  et  se  termine  en  faveur  des  Français  :  ils  par- 
viennent jusqu'à  OfFembourg,  où  ils  se  dirigeaient.  Quant 
à  Saint-Cyr,  l'ennemi  ne  lui  résiste  que  faiblement,  et 
il  entre  à  Fribourg  à  la  fin  de  la  journée.  Le  7  floréal 
(27  avril),  le  corps  d'armée,  dont  le  général  en  chef 
s'était  réservé  le  conunandement  direct ,  effectue  son  pas- 
sage ,  et  repousse  sur  tous  les  points  les  Autrichiens.  Les 
jours  suivants   sont   marqués  par  de  nouveaux   avantages 

fïour  les  Français.  Enfin,  le  .12  floréal  (2  mai),  toule 
'armée  française  a  passé  le  Rhin  ,  ejt  se  trouve  réunie ,  à 
l'exception  du  corps  commandé  par  le  général  Sainte- 
Suzanne.  Le  quartier-général  est  établi  à  Schaffhouse ,  et 
tous  les  corps  se  mettent  immédiatement  en  marche  pour 
aller  combattre  l'ennemi,  qui  paraît  prendre  la  ligne  de- 
Stockach.  Beaucoup  de  prisonniers  et  quelques  canons  ont 
été  ]fs  fruits  de  ces  premiers  combats. 

Les  Autrichiens,  repoussés  si  vigoureusement  par  l'armée 
française,  s'étaient  retirés  à  £ngen^  ils  y  avaient  réuni  la 
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majeure  partie  de  leurs  forces.  Le  i3  floréal  (3  mai  1800),' 
!e  général  Lecourbe ,  avec  les  deux  divisions  Vandamrae  et 
!Montrichard,  rencontre  les  Autrichiens  en  deçà  de  Stoc- 
kach,  les  attaque  vivement ,  les  met  en  pleine  déroute ,  et 
les  poursuit  jusqu'au-delà  du  lieu  où  il  les  avait  rencontrés* 
Le  général  en  chef,  arrivé  en  avant  d'Engen  ,  y  trouve 
l'ennemi  en  force  ;  cependant  la  division  Delmas  parvient 
à  les  chasser  de  Weiterdengen  et  du  bois  ,  tandis  que  le 
général  Lorge  s'empare  de  vive  force  du  plateau  de  Mul-* 
nausen.  Le  général  llichepanse ,  qui  s'était  fortement  en- 
gage à  la  gauche  de  Hohenoven  ,  combat  avec  un  acharne- 
ïnenl  inoui.  Enfin ,  a  sept  heures  du  soir,  tous  les  plateaux 
d'Engen  sont  emportés,  et  les  Français  sont  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Cette  journée  a  été  fatale  aux  Autri- 
chiens ;  ils  ont  perdu  plusieurs  milliers  de  prisonniers , 
quelques  canoris  et  beaucoup  de  magasins  et  de  bagages. 
Le  général  en  chef  de  l'armée  française,  voulant  empêcher 
les  Autrichiens  de  se  réunir  à  leur  corps  des  Grisons ,  se 
met  à  les  poursuivre  dès  le  lendemain  ,  et  les  atteint, 
le  i5,  à  Moëskirch.  Ici  une  nouvelle  bataille  s'engage; 
«rennemi  se  défend  avec  courage ,  avec  opiniâtreté  ;  mais 
il  est  enfin  forcé  de  céder  à  la  valeur  des  troupes  fran- 
çaises et  de  battre  en  retraite. 

Après  les  sanglantes  batailles  d'Engen  et  de  Moè'skirch , 
les  Autrichiens ,  sous  la  conduite  du  général  Kray,  au  lieu 
de  se  retirer  derrière  l'iller,  et  dans  leur  camp  retranché 
d'Ulm ,  se  hâtent  de  gagner,  p^ar  des  marches  forcées,  la 
ligne  de  la  Reuss ,  et  de  s'emparer  des  hauteurs  qui  sont 
en  avant  de  cette  rivière.  Le  19  floréal  (9  mai)  ,  ils  sont  * 
attaqués  dans  cette  position  par  le  corps  d'armée  du  général 
Saint -(^yr,  et  par  la  réserve.  A  peine  les  deux  divisions 
Baraguey  /  d  Hilliers  et  Turreau ,  faisant  partie  du  corps 
d'armée  de  Saint-Cyr,  se  sont-elles  montrées,  qu'elles 
culbutent  l'ennemi  dans  le  ravin  profond  que  forme  la 
rivière  ,  et  qu  elles  pénétrent  jusques  dans  Biberach.  Le  gé- 
néral Richepanse ,  puissamment  secondé  par  ce  mouvement, 
traverse  la  Keuss  a  gué  avec  ses  troupes,  et  gagne  la  hau- 
teur presque  inaccessible  qui  domine  Biberach.  Bientôt  sa 
cavalerie  passe. la  rivière  sur  un  pont ,  aux  portes  de  la  ville, 
et  vient  se  ranger  en  bataille  derrière  l  infanterie  afitri- 
rhienne,  qui  tenait  encore.  Cette  manœuvre  hardie  contri- 
bue beaucoup  au  succès  de  la  journée.  L'ennemi  accablé 
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prend  la  fuite ,  et  laisse  sur  le  champ  de  bataille  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  morts  (i). 

L'aile  gauche  de  Tannée  d'Italie^  séparée  du  corps 
avec  lequel  Masséna  s'était  jeté  dans  Gènes ,  avait ,  après  la 
vaine  attaque  du  Monte-San-Giacomo,  repris  ?es  positions 
de  St^ttepani  et  de  Melogno.  Elle  avait  été  beaucoup  affaiblie 
par  les  nombreux  combats  qu^elle  avait  soutenus.  L^ennemi 
ne  lui  laissa  point  de  repos.  Il  vint,  en  nombre  supérieur, 
Tattaquer  sur  la  ligne  étendue  qu'elle  occupait,  et  la  força 
de  rétrograder.  Tout  en  se  retirant ,  Thabile  et  valeureux 
Suchel  se  défendait  avec  opiniâtreté  dans  tous  les  postes. 
Vintimiglia  lui  ayant  paru  une  bonne  ligne  de  défense,  il 
essaya  de  la  garder  ;  mais  ne  pouvant  tenir  long-tems  contre 
les  forces  considérables  que  les  Autrichiens  déployaient ,  il 
continua  son  mouvement  de  retraite  vers  le  Var.  L'ennemi 
le  poursuivit  de  près  ;  mais,  malgré  lui ,  le  aa  floréal (12  mai)» 
SucViet  fait  passer  le  Var  à  ses  troupes,  ne  laissant  de 
l'autre  côté  qu  un  corps  suffisant  pour  défendre  la  tête 
de  pont.  Lorsqu'il  était  passé  à  Nice,  il  y  avait  trouvé 
quelques  faibles  renforts.  Ces  renforts  portaient  son  armée  à 
neuf  mille  hommes  à  peu  près.  Il  en  forme  quatre  divisions, 


(1)  Le  prince  de  ConHé  n^avait  pas  fait  un  long  séjour  à  Lintz.  Les 

Ïkuissances  coalisées  méditaient  une  expédition  secrète  sur  un  point  de 
a  Méditerranée.  Une  armée  avait  été  rassemblée  en  Toscane ,  et  des 
vaisseaux  étaient  préparés  à  Llvoume.  Le  corps  de  Condé  devait  faire 
partie  de  Texpédition.  Le  prince,  à  la  tète  de  ses  colonnes  ,  avait  déjà 
traversé  l'Autriche ,  la  Styrie  ,  la  Garinthie  et  le  Frioul  vénitien.  Le 
9  mai ,  lord  Minto ,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Vienne  ,  mande  au 
prince  ^ue  dans  quelques  jours  il  lui  fera  connaître  la  direction  qu'it 
<levra  suivre. 

V«  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Enghlen,  son  pctît-fils,  se  rendirent  à 

Venise,   pour  y   rendre   leurs  hommages  au  pape  Pie  VII,  qi^i  venait 

d'être  élu  dans  cette  ville.  Déjà  Louis  XVIli,  à  peine  instruit  à  Mittau 

<l«la  mort  de  Pie  VI,  avait  annoncé  au  collège  des  cardinaux,  par  lettre 

du  14  novembre   1799,  sa  reconnaissance  solennelle  du  pontife  qu'ils 


'«nonta  jusqu'en  fiavicre ,  et  rejoignit  le  général  Kray  qui  concentrait 
«w forces  sur  Ulm.  Le  duc  d'Aiigoulèmc  prit,  à  Ponléba ,  le  comman- 
dement du  régiment  noble  à  cheval. 

Le  prince  de  Condé  établit  d'abord  son  quartier-général  à  SaUzbonrg  ; 
'f'iw  la  variation  des  mouvements  de  l'armée  autrichienne  le  força  bien— 
^^tà  des  déplacements  coniinueb.  i  Mémoires  de  Condé  ^  tome  II  g 
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dont  il  donne  le  commandement  aux  généraux  Clausel^  Ro- 
chambeau  ,  Mangot  et  Garnicr. 

L'armée  de  réserve  a  quitté  Dijon  ;  elle  s'avance  vers  les 
Aines.  Tous  les  préparatifs  nécessaires  à  la  grande  entreprise 
qu  a  résolus  le  premier  consul,  ont  été  faits  avec  célérité. 
Marmont,'  command^^nt  de  l'artillerie,  a  fait  creuser  des 
arbres  en  forme  d'auges  pour  y  placer  des  canons.  Des  traî- 
neaux ont  été  construits  pour  le  transport  des  affûts ,  des 
caissons  et  de  tout  ce  qui  compose  le  matériel  de  l'armée. 
Un  grand  nombre  de  mulets  ont  été  réunis,  le  27  floréal 
(17  mai),  l'avant-garde  de  l'armée,  forte  de  deux  divisions, 
et  commandée  par  le  général  Lannes,  arrive  à  Saint-Pierre  , 
village  sitUvi  au  pied  du  Grand-Saint- Bernard^  Le  chemin, 
qui  mène  au  sommet  de  cette  montagne,  est  si  étroit,  qu'un 
liomme  seul  y  peut  passer.  Malgré  toutes  les  difficultés  aux- 
nuelles  on  s'attend,  on  se  met  à  gravir  sur  la  neige  le  Saint- 
Bernard.  Les  soldats  sont  remplis  d'ardeur.  Des  paysans  mis 
en  réq.uisition  viennent  se  joindre  à  eux  pour  tirer  les  traî- 
neaux qui  portent  le  matériel  de  l'armée.  Ces  grands  et  dif- 
ficiles travaux  sont  couronnés  d'un  plein  succès.  L'avant- 

au  bout   de   deux 
des  Alpes.  Le  reste 
prenaier  consul ,   la  suit  de 
près,   et   gravit  le  Saint  -  Bernard  avec  les  mêmes  difficul- 
tés ,  avec  les  mêmes  dangers ,  et  toujours  avec  le  même 
bonheur.  On  n'a  qu^un  très-petit  nombre  de  soldats  à  re- 
gretter. Le  29  floréal  (  ig  mai  )  ,  le  général  Lannes  réunit 
sa  vaillante  avant-garde  autour  du  village  d'Etroubles,  et  se 
porte  de  là,  à  la  tête  de  six  bataillons  et  de  quelques  pièces 
de  campagne,  contre  la  petite  ville  d'Aoste,  occupée  par  les 
Autrichiens.  Ceux-ci  ,  aussi  effrayés  qu'étonnés  de  l'appari- 
tion inattendue  des  Français ,  cèdent  à  une  vive  attaque  à  la 
baïonnette,   et   abandonnent  prompte'ment   leur  position 
d'Aoste.  Une  compagnie  de  grenadiers  français ,  s'avançant 
ensuite   contre  le  bourg  de    Châtillon   où   se   trouvaient 
i,5oo  Croates,  s'en  empare  en  peu  d'instants.  L'ennemi, 
dans  ces  deux  affaires ,  a  perdu  trois  cent*  prisonniers  et 
trois  pièces  de  canon. 

Dans  le  même  temps,  un  corps  de  i5,ooo  hommes,  dé- 
taché de  l'armée  du  Rhin,  pénétrait  en  Italie  par  le  Saint- 
Got?uirdy  le  Simplon ,  le  Petii-Saint-Bernardy  le  Mont-Cénis  et 
le  Mont-Gcnèore ,  et  renversait  tons  les  obstacles  que  lui  pré- 
sentaient soit  les  lieux ,  soit  les  Autrichiens.  Bientôt  l'armée 
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êfo  réserve  toulc  entière  a  franchi  les  Alpes  9  et  occupe  une 
ligne  qui  s'étend  de  Suze  à  Bellinzona. 

Le  2  prairial  (ssmai),  à  quatre  heures  du  matin,  les  Autri- 
chiens attaquent  impétueusement  les  ouvrages  élevés  par  Su- 
chetpourla  défense  du  pont  du  Var  ;  des  bâtiments  anglais, 
embossés  à  Tembouchure  de  cette  rivière  ,  se  mettent  aussi 
à  les  foudroyer.  Les  Français  répondent  au  feu  terrible  de 
Venncmi  par  un  feu  plus  terrible  encore,  et  forcent  les  as- 
saillants de  se  retirer,  après  un  combat  qui  a  duré  tout  le  jour* 
Le  général  Mêlas,  informé  alors  que  l'armée  de  réserve  me- 
naçait ritalie  d'une  prochaine  invasion ,  laissa  le  général 
Elsnitz,  avec  un  corps  de  1 5,ooo  hommes,  pour  faire  Êice  aux 
troupes  de  Suchet,  et  se  dirige  sur  Gênes,  àlaiêtede  6,000 
soldats  environ.  Il  court  se  joindre  aux  troupes  qui  assié- 
geaient Masséna  ,  dans  la  vue  de  réduire  plus  promptemen^ 
ce  général,  et  de  se  porter  ensuite  contre  Tarmée  irançaise 
qui  marche  en  Italie  sous  les  ordres  de  Buon aparté. 

L'armée  de  réserve  était  arrêtée  devant  la  ville  et  le  fort 
de  Bard.  Ce  fort ,  situé  sur  un  rocher  et  muni  d  une  gar* 
nison  de  4.00  Autrichiens  et  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  canon,  est  inaccessible  de  tous* les  côtés,  et  ferme  le 
seul  passage  qui  mène  à  Ivrée.  Buonaparte,  impatienté  de 
cet   oDstacle  ,    ordonne   d'emporîer    Bard  de   vive   force. 
La  ville  est  aussitôt  attaquée,  et  bientôt  réduite;  mais  le 
fort  résiste  à  toutes  les  attaques.  Le  général  en  chef  Ber- 
thier,  convaincu  de  l'inutilité  de  plus  longs  efforts  contre 
ce  poste  ,  fait  pratiquer  des  escaliers  dans  les  rochers  pour 
le  passage  de  1  armée.  Quant  à  l'artillerie  ,  on  entreprend 
de  la  faire  passer  à  la  faveur  de  la  nuit ,  sous  le  feu  même 
du  fort  de  Bard.  Ces  deux  entreprises  réussissent.  Un  certain 
nombre  de  soldats  sont  victimes  de  leur  dévouement.  I^nnes 
se  dirige  aussitôt  sur  Ivrée ,  ville  considérée  commie  la  clef 
qui  ouvre  les  plaines  d'Italie.    Ivrée  était  défendue  par 
4,000  Autrichiens.  Les  Français  l'attaquent  avec  impétuo- 
sité;  r^nnemi  se  défend  intrépidement;  il  est  enfin  forcé 
de  faire  retraite,  après  avoir  essuyé  quelques  pertes.  Cet 
événement  se  passe  le  5  prairial  (aS  mai)^  Lés  généraux 
autrichiens  avaient  toujours ,  jusques~là  ,  refusé  de  croire  à 
l'entrée  d'une  armée  française  en  Italie  ;  mais ,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  prise  d' Ivrée  leur  est  parvenue  ,  ils  rassem- 
blent à  la  hâte,  dans  les  plaines  du  Piémont,  un  corps  d^ 
dix  mille  hommes ,  pour  couvrir  la  capitale  de  cet  état. 

Le  6  prairial  (26  mai),  le  général  EUnitSi  avoc  toute 
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son  annëe  ,  attaque  les  retranchements  du  pont  du  Varj 
et  leur  cause  quelques  dommages  par  le  feu  de  son  artillerie* 
Le  combat  est  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  vivacité  ;  il 
se  prolonge  jusqu^à  dix  heures  du  soir,  sans  que  Tennemi 
ait  obtenu  aucun  avantage.  Le  général  Ëlsnitz  ordpnne  alors 
à  ses  grenadiers  de  s^avancer  au  pas  de  charge  sur  les  retran^ 
çhements.  Les  Français  reçoivent  -cette  nouvelle  attaque 
par  un  feu  si  vif  d'artillerie  et  de  mousqueterie ,  que  les 
grenadiers  autrichiens  se  retirent  promptement ,  après  avoir 
perdu  un  grand  nombre  des  leurs.  Le  désordre  se  mit  bientôt 
dans  leurs  rangs:  les  ténèbres  étaient  profondes;  ils  font 
feu  sur  des  corps  autrichiens  qu'ils  prennent  pour  des 
troupes  françaises.  Dès  le  lendemain ,  le  général  Elsnitz  , 
malgré  la  supériorité  du  nombre  de  ses  troupes,  conmience 
son  mouvement  de  retraite. 

Après  avoir  franchi  la  Chiusella ,  et  avoir  cliassé  les  Au-> 
frichiens  de  Chivasso,  Tavant-garde,  aux  ordres  de  Lannes, 
a  descendu  la  rive  gauche  du  Pô  ,  pour  flanquer  l'armée  et 
pour  menacer  en  même  tems  les  places  fortes  du  Piémont* 
Le  général  Murât ,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  diriger  de  Ver- 
ceil  sur  Novare,  avec  une  avant-garde  de  i,5oo  chevaux, 
entre  dans  cette  dernière  ville,  le  lo  prairial  (3o  mai);  de 
là ,  il  se  porte  rapidement  sur  les  bords  du  Tésin  :  le  premier 
consul  y  arrive,  le  ii ,  avec  quelques  divisions.  Les  Autri- 
chiens avaient  déployé  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière 
une  nombreuse  cavalerie  et  plusieurs  pièces  de  canon  ;  ik 
avaient  eu  la  précaution  de  ne  laisser  sur  la  rive  droite  aucune 
barque.  Aussitôt  le  général  Murât  fait  établir  une  batterie, 
et  se  met  à  canonner  les  Autrichiens.  Quelques  compagnies 
de  grenadiers  ,  transportées  dans  une  petite  île  du  Tésin  sut 
quatre  ou  cinq  bateaux  qu ^avaient  cachés  les  habitants  de 
la  rive  droite,  parviennent  à  chasser  l'ennemi  de  la  position 

Î[u'il  occupait.  Alors  le  passage  des  troupes  françaises  s'ef— 
éctue  ;  il  est  achevé  en  peu  de  tems.  Murât ,  avec  Ta  van  t- 
garde ,  arrive  bientôt  à  Corbette  ,  à  trois  lieues  de  Milan* 
Il  entre  dans  cette  capitale,  le  i3  prairial  (  2  juin  ).  Troi^ 
lieures  après ,   le  premier  consul  y  fait  son  entrée ,  à  '* 
tête   de  tout  l'état-oiajor.  Son  premier  soin  est  de  faire 
rendre  la  liberté  à  un  grand  nombre  d'individus  que  l'em'' 
pereur  d'Allemagne  avait  fait  incarcérer,  pour  avoir  ac- 
cepté  des  places  sous  le  gouvernement  républicain.  I^ 
lendemain ,  le  général  Lannes  se  rend  maître  de  Pavîe.  U 
y  trouve  deux  cents  bouches  à  feu  et  beaucoup  de  muni'*' 
tioos  de.  guerre  qye  l'ejanexpi  y  dans  la  précipitation  d^ 
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sa  retfàîte,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  embarquer  sur  le 
Pô.  Enfin,  partout  où  se  présente  l'armée  de  réserve,  elle 
obtient  de  brillants  succès. 

Toute  l'Angleterre  était  occupée  d'une  des  plus  précieuses 
découvertes.  La  vaccine  y  avait  été  connue  et   éprouvée 

F»r  les  savants.  La  seule  chose  difficile  était  d'en  répandre 
usage,  et  de  la  faire  goûter  aux  autres  nations.  La  France 
dut  à  Tun  des  émigrés  qui  avaient  obtenu  leur  radiation, 
rimportation  de  la  vaccine.  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld-* 
Liancourt  apporta  à  Paris  le  virus  vaccin.  Le  premier  essai 
de  ce  vaccin  y  est  fait  le  i3  prairiil  (a  juin),  et  obtient 
lesj>l-us  heureux  succès.  Bientôt  une  société ,  dont  le  but 
était  de  propager  en  France  cette  bienfaisante  découverte, 
se  forme  sous  les  auspices  des  consuls,  et  reçoit  d'eux  toute 
sort«  d  encouragements.  Cetie  honorable  association  ne  tarde 
point  à  obtenir  la  récompense  de  son  zèle.  Les  effets  n'ont 
]an\ais  cessé  depuis  de  prouver  l'excellence  de  la  vaccine. 

Malgré  la  pacification  des  départements  de  l'ouest  ,*malgré 
li  soumission  du  plus  grand  nombre  des  chefs  de  la  chouan^ 
nerie^  l'Angleterre  n'avait  pas  renoncé  ^  faire  la  guerre  à  la 
république  française  ;  cinquante  vaisseaux  de  guerre  et  vingt 
de  trai^spor4:,  portant  environ  douze  mille  Anglais  ,  croi-*- 
saient  dans  les  parages  dés  côty  occidentales  de  la  Fraince^ 
et  se  disposaient  à  chaque  instant  à  de  nouvelles  attaques  , 
à  de  nouvelle  invasions.  Le  i5  prairial  (4-  juin) ,  les  Anglais 
débarquent  dans  la  presqu'Me  de  Quiberon  ,  au  nombre  dt 
^e  six  à  sept  cents.  Les  jours  suivants ,  ils  tentent  des  al  laque» 
générales  sur  Cracy,    Port-Navalo,   Saint-Ciildas,  Saint-^ 
^aK:qnes,  Pennerens  et  PenejijÉk  réussissent. à  s'emparer  de 
^ort-Mavalo  ;  mais  ils  n^y^lJ^^BN^s  long-tems.  Le  17  prai-^ 
rial suivant  (6  juin),  legH^^^Pesbureaux  vient  lesy  atta- 
quer avec  un  petit  nomli^HHHats ,  et  les  force  ije  serem-^ 
aaixjuer  prompt emen t.  C^Wraan t  l 'anpari i  ion  des  Anglais 
*0î  les  côtes  de  la  Bretagne  a  ranimé  Tespoir  des  royalistes. 
AGrandfliiamp,  à  Bignan,  du  côté  de  Bery  et  vers  l  embou- 
^niiFC  de  l'Ars,  il  s'en  assemble  un  certain  nombre  ,  disposés 
*  tenter  encore  une  fois  le  Sort  des  combats.  Mais  ils  sont 
^ieqlôt  dispersés  par  les  républicains  ,  et  forcés  de  se  cacher 
«ans  les  forêts  de  Camors  et  de  la  Noue.  Bernadotte  envoie 
^lorsdes  agents  auprès  des  prêtres  et  des  anciens  chefs  sou^ 
^is,  pour  les  engager  à  persévérer  dans  des  sentiments  pa-^ 
ciCques  ;  et ,  par  cette  mesure,  il  empêche  les  royalistes  de 

^^prendre  les  armes» 

V.  \  6 
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Maissini  ëtait  renfermé  dans  Gênes  avec  Talle  droite  d^ 
Farmée  d'Italie,  et  k  défendait   contre  tous   les   efforts 
réunis  des  Autrichiens  et  des  Anglais.  Comme  depuis  le  i5 
germinal    (5  avril)   il  n'avait  l'eçu  aucun  secours  ni  de 
France  ni  de  Corse,  il  avait  à  combattre  un  fléaaplus  re^- 
doutable  que  l'ennemi,  la  famine.  Il  y  avait  près  d'un  mois 
que  ses  soldats  étaient  réduits  >  pour  leur  nourriture  journa- 
lière, à  quelques  onces  de  mauvais  pain,  fait  de  son  et  de 
mais.  Dans  une  situation  si  fâcheuse ,  il  se  détermina  à  né- 
gocier. A  cette  époque,  le  général  autrichien  Otl  avait  ordre^ 
de  suspendre  le  blocus  de  Gênes.  Le  général  français ,  igno- 
rant cette  circonstance,  capitula  pour  la  reddition  de  Gênes 
avec  le  général  Ott  et  lord  Keith,  commandant  la  flotte 
anglaise.  D'après  cette  capitulation,  la  garnison  française  sort 
des  murs  de  cette  ville ,  avec  tous  ses  bagages ,  le  16  prairial 
(5  juin).  Aussitôt  elle  se  met  en  marche  pour  aller  rejoindre 
en  Piémont  Tannée  d'Italie.  Quelques  jours  avant  cet  évé- 
nement, le, II,  le  général  autrichien  Ëlsnitz,  qui  était  dans 
le  comté  de  Nice ,  avait  tenté  de  faire  sa  retraite  par  le  col  de 
Tende  ;  mais  Sucfaet,  l'ayant  gagné  de  vitesse,  Tavait  culbuté 
de  sa  position  du  col  de  Rau,  et  contraint  de  se  retirer  par 
Ormea.  Le  général  français  était  ainsi  parvenu  à  recon- 
quérir la  rivière  de  Gênes  j||squ'à  Savone. 

La  journée  du  16  prairialX^  j^î")  ^^^  marquée,  en  Al- 
lemagne ,  par  un  succès  brillant  que  l'armée  clu  Rhin  rem- 
porte stfr  les  Autrichiens.  Cette  armée,  s'étendait  de  l'IUer 
au  Lech.  Un  corps ,  sous  les  ordres  du  général  Richepanse, 
s'était  porté  sur  la^rive  gauche  de  l'Iller.  Dans  cette  circon- 
stance, l'ennemi  fait  un  mM^inent  auqtiel  le  général  en    ' 
chef  reconnaît  qu'il  a  ^^|^^B[g  tenter  une  bataille.  £n 
effet ,' quarante  mille  Aut^^^HL  conduits  par  le  général 
Kray ,  attaquent  le  corps  <^^3)HH|^  Richepanse  ;  celui-ci^ 
sentant  qu'il  ne  peut  combattHrPvec  avantage  des  forces  sL 
supérieures  aux  siennes,  refuse  sa  gauche,  et  prend  scia 
d'appuyer  fortement  sa  droite  pour  défendre  les  ponts  de 
l'IlIer;  mais,  dès  le  commencement  de  l'attaque,  son  corps^ 
avait  été  coupé  en  trois  parties.   Cependant  il  oppose  un^ 
résistance  opiniâtre.  Pendant  ce  temps,  la  brigade  de  droite, 
commandée  par  le  général  Sahuç,  était  vivement  attaquée; 
elle  était  faible,  et  il  ne  paraissait  pas  possible  qu'elle  tînt; 
long-temps.  Heureusement  un  corps  aux  ordres  du  général 
Ney  débouche  par  le  pont  de  Kilmintz,  et  vient  se  joindre  • 
aux  troupes  du  général  Sahuc.  Alors  tous  deux  ensemble. 
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fontfcnt  sur  l'ennemi  et  le  mettent  en  pleine  déroute.  En 
iD^me  temps,  le  général  Richepanse ,  redoublant  d'audace  et 
de  vigueur,  se  met  à  charger  les  Autrichiens  et  leur  fait 
foelques  centaines  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouve 
ié  lieateoant-général  Sporck.  C'étaient  seulement  deux  di- 
visions françaises  qui ,  oans  cette  journée ,  avaient  soutenu 
l'effort  de  toute  Tarmée  autrichienne ,  et  étaient  parvenues 
à  la  repousser.  Celle-ci ,  la  nuit  suivante ,  se  retira  préci- 
pitamment sur  le  Danube,  et  coupa  plusieurs  ponts  établis 
sur  ce  0euve. 
L'année  autiichienne  fuyait  4^vant  la  petite  armée  du 

Ênéral  Siichçt.  Celle-ci  comptait  à  peine  neuf  mille  hommes* 
i  général  Ëlsnitz  dirige  sa  retraite  par  la  rivière  du  Levant. 
Son  dessein  est  d'aller  se  joindre  au  baron  Ott,  si  Mas- 
séna  n'est  pas  encore  réduit  dans  Gènes ,  ou ,  s'il  l'est ,  de 
traverser  les  Apennins.  Ses  forées  sont  encore  imposantes. 
IV  se  retire  syr  cette  même  ligne  de  Yintimiglia  où  Suchet 
it'avaitpu  se  maintenir,  et  fait  occuper  tous  les  postes  for- 
tifiés de  cette  ligne,  deppis  la  mer  jusqu'au  col  de  Tende ^ 
ce  qui  fait,  un  espace  de  vingt-cinq  lieues.  Le  général  fran^ 
çais  s'est  élancé  sans  retard  a  la  poursuite  des  Autrichiens, 
il  marche  sur  trois  colonnes;  il  commande  le  centre  en  per- 
sonne. Malgré  l'éloignement  des  trois  colonnes,  le  plus 
grand  concert  jrègn^  dans  leurs  opérations.  Suchet  cherchait 
à  s'ouvrir  le  chentin  de  la  rivière  du  Ponent.  Il  s'avance 
laardii 


prend  six  canons  et  lui  fait  quinze  cents  prisonniers. 
1^  lendemain,  les  troupes  françaises  occupent  les  positions 
^e  Melogno',  de  Sestepani  et  de  Saft-fiiacomo.  Le  i8  prai- 
'^al  suivant  (7  juin),  elles  rencontrent,  sous  les  murs  de 
Savone,  la  garnison  de  Gênes,  conduite  par  le  général  Ga- 
^,  et  se  réunissent  à  elle.  Suchet  ordonne  immédiate- 
"ïent  les  préparatifs  nécessaires  pour  se  rendre  maître  de 
^vone,  dont  la  citadelle  était  entre  les  mains  des  Autri- 
cbiens. 

Tandis  que  le  quartier-  général  de  l'armée  de  réserve  est 
*  Milan, •le  premier  consul  adresse  aux  soldats  de  cette 
^n^ée,  leiT  prairial  (6  juin),  une  proclamation ,  où  il  leur 
^appelle  qu'un  département  de  la  France  (celui  du  Var),  a 
été  envahi  par  l'ennemi,  que  la  plus  grande  partie  de  la  Li- 
g^rie,  que  la  république  cisalpine  gémissent  sous  les  lois 
^ranDiquesdes  Autrichiens  ;  mais  qu'ils  ont  couru  aux  armes. 
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qu'ils  ont  marché,  et  qu^à  leur  aspect  reaaemi  â  prtrla 
fuite.  11  leur  retrace  ensuite  la  consternation  et  Tborreur 
'que  l'invasion  étrangère  a  portées  dans  le  midi  de  la  France, 
et  les  invite  à  ne  point  prendre  de  repos  qu'ils  ne  jR^en 
soient  vengés,  quHls  n'aient  arraché  à  Tarn^ée  ennemie  les 
lauriers  dont  elle  s'«st  parée.  Pendant  ce  temps-là,  les  gé«> 
néraux  qui  conduisaient  Tarmée  de  réserve  poursuivaient  le 
cours  de  leurs  exploits  et  de  leurs  conquêtes,  et  déoloyaient 
partout  une  activité  infatigable.  Les  Français  passaientTAd- 
da,  rOglio,  le  Tésin,  le  Pô,  s'emparaient  dç  Lodi,.de 
Crema ,  a  Orsioovi ,  de  Cr^gione ,  de  BresCia  «  de  Plaisance. 
Le  général  Murât ,  qui  marche  à  la  tête  de  Ta  van  t- garde, 
remporte  chaque  jour  de  nouveaux  avant^es.  Attaqué ,  le 
19  prairial  (8  juin  )  ,  par  un  corps  ennemi  dans  la  ville  de 
Plaisance,  il  s  avance  à  sa  rencontre ,  Ten  vélo  ppe ,  k  taille 
en  pièces  et  lui  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers.  J[>ans 
tdutes  les  places  dont  les  Français  se  «ont  emparés,  ils  trou- 
vent ane  quantité  considérable  de  munitions  de  bouche 
et  de  guerre  et  des  magasins  très-bien  fournis* 

Le  général  Mêlas  était  à  Turin ,  lorsqu'il  apprit  aoe  Euo- 
naparie  s'avançait  rapidement  dans  les  ,plaines  de  la  Lom- 
bardie.  Soudain  il  fit  évacuer  les  places  fortes*du  Piémont, 
en  réunit  les  garnisons  à  toutes  les  troupes  qu'il  possédait, 
et  leur  assigna  Alexandrie  pour  point  de   ralliement.    Ls 
baron  Ott ,  qui  avait  fait  capituler  „Masséna  dans  Gènes, 
et  le  général  EIsnitz,  qui  avait  été  envoyé  contre  Suchet, 
reçurent  lun  et  l'autre  l'ordre  de  venir  se  rallier  au  général 
en  chef  de  larmée  autrichienne.    Buonaparte  résolut;^ de 
fondre  sur  le  général  Mêlas,  avant  qu'il  eût  pu  réunir  toute» 
ses  forces.  Le  18  prairial  (7  juin) ,  il  fiiit  franchir  le  Pô  i 
ses  troupes,,  de  concert  avec  le  général  en  dief  Berlhijpr- 
JDeuK  jours  après,  le  20  prairial  (9  juin),  un  combat  sé- 
rieux s'engage  entre  le>  deux  partis.  Le  général  Ott,  ave^ 
seize  mille  honimes,  occupait  le  village  de  Casteggio^  et 
les  hauteurs  situées  à  la  droite  de  ce  vu^age.  Une  seule  di*' 
vision,  celle  du  général  Walrin,  se  présente  pour  com-— 
battre  les  Autrichiens.  Elle  réussit  d'abord  à  les  déloger  des 
hauteurs;  ceux-ci,  revenant  ensuite,  renforcés  par  des  tronpes 
fraîches^,  parviennent  à  reprendre  leur  position.  Les  .Fran- 
çais, faisant  de  nouveaux  efforts,  les  chassent  encore  une 
fois  des  hauteurs.  Us  cèdent  enfin  à  la  supériorité  des  forcer 
ennemies  et  plient  en  désordre.  Mais,  dans  ce  qioment 
même  9  la  division  Chan[ibarlhac  arrive  à  leuc  siecours.  J^e 
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combat  se  rétablit,  ei,  en  peu  de  temps,  ils  sont  parvenus 
de  nouveau  à  chasser  les  Autrichiens  du  village  et  des  hau- 
teurs de  Casteggîo.  Ceux-ci  vont  prendre  position  à  Mon- 
tebello.  Les  Français  viennent  bientôt  les  y  attaquer  et  les 
combattent  avec  tant  d^ardcur  qu'ils  les  obligent  encore 
à  la  retraite*.  Daimt  ces  deux  combats,  le  général  Ott  a  perdu 
jrlus  du  tiers  de  ses  forces.  Après  avoir  été  ainsi  défait  à- 
Casteggfo  et  à  Montebello,  ce  général  passe  la  Scrivia  ,  et 
va  s'établir  à  San-Juliano. 

Après  des  combats  diveti ,  loù  les  Autrichiens  avaient  eu 
constommeot  le  dessous ,  l'armée  de  réserve  vint  se  former 
sur  la  Scrivia.  Buonaparte  pouvait  mettre  en  liçie  trente 
mille  hommes  environ  ;  le  général  Mêlas  en  pouvait  mettre 
({uarante  ou  cinquante  mille,  et  de  plus  sa  cavalerie  était 
iafiniment  mieux  montée  que  celle  de  son  adver^ire. 

Le  Ji4  prairial  (  i3  juin),  Vennemi ,  posté  à  San-Juliano , 
se  relire  à  l'approche  de  l'armée  de  réserve,  et  va  prendre 
^ition  au  village  de  Mareogo.  Bientôt  il  y  est  attaqué  par 
la  division  du  général  Gardanne  ;  il  plie  encore  une  fois  et 
ga^e  son  pont  sur  la  Bormida ,  après  avoir  perdu  quelques 
pnsoDiiiers  ;  mais  le  lendemain ,  aS  ,  il  attaque  à  son  tour 
la  divisian  Gardanne  ;  il  se  déploie  successivement ,  et  dé-' 
bouche  par  trois  colonnes,   sur  Figarolo,  sur  Marengo  et 
iur  Castel-Ceriolo.  Aussitôt  le  premier  consul  arrive,  et 
fait  ranger  l'armée  en  bataille;  l'action  s'engage  sur  tous 
les  points ,   on  se  bat  avec  le  dernier  acharnement.  Le 
général  Gardanne,  obligé  de  changer  de  position ,  attaque 
^  flanc  la  colonne  ennemie  qui  marche  sur  Marengo ,  et 
^lirigesar  eUeime  fusillade  terrible  ;  elle  a  chancelé  ,  mais 
elle  a  reçu  de  nombreux- renforts,  elle  continue  sa  marche, 
p^ile  gauche  des  Autrichiens  s'avance  vers  Castel-Ceriolo; 
«ur^cntre,  dont  les  forces  ne  cessent  de  s'accroître ,  arrive 
enfin  à  Marengo ,  s'en  empare  et  fait  aux  Français  quatre 
cents  prisonniers.  Quelques-uns  de  leurs  tirailleurs  man-^ 
quent  de  cartouches  ;  ils  plient   en   désordre.  Ce   succès 
'pdouble  l'ardeur  de  Uennemi  ;  le  général  Lannes  lui  ré- 
^*te  pendant  quelques  moments  avec  un  courage  extraor- 
dinaire ;  mais  enfin  il  déborde  le  village  de  Marengo.  Les 
français  sont  alors  attaqués  par  des  forces  supérieures  ;  ce- 
pendant la  division  du  général  Watrin  demeure  inébran- 
lable; Lannes  est  forcé  de  plier.  Le  premier  consul,  instruit 
que  la  réserve,,  commandée  par  le  général  Desaix,  n'est  pas* 
(^Qre  prèle ,  ae  porte  lui^ipéiiie  ii  la  division  Laxmes  f 
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pour  essayer  de  ralentir  son  mouvement  de  retraite  ;  îl  veut 
même,  à  la  tête  d'une  )3rigade ,  attaquer  les  Autrichiens 
en  flanc.  Les  soldats  oublient  alors  le  danger,  pour  ne 
s'occuper  que  du  salut  de  leur  chef;  ils  crient  qu'ils  ne 
veulent  point  qu'il  s'expose.  Cependant  l'armée  trançaise 
continue  sa  retraite  sous  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de 
canon  qui  vomissent  la  mort  dans  Içs  rangs.  L'ennemi  se 
croit  sûr  de  la  victoire.  L'armée  française  arrive  à  la  plaine 
de  San-Juliano  ;  elle  y  trouve  la  réserve  que  commandait 
Desaix,  formée  sur  deux  lignes 'flanquées.  Il  éta^t  quatre 
heures  du  soir.  Le  premier  consul  se  montre  partout  aux 
soldats ,  et  s'expose  au  feu  le  plus  vif,  pour  soutenir  leur 
courage.  Le  général  Desaix  s'élance  avec  «on  impétuosité 
accoutumée  au  milieu  de  l'ennemi  ;  il  tombe  ,  frappé  d'une 
balle,  et  peurt.  Ainsi  finit  ce  guerrier  qui  s'était  fait,  en 
l^gypte,  une  réputation  brillanle  par  ses  connaissances 
et  sa  valeur,  et  qui  s'était  rendu ^  par  son  caractère  juste 
et  bienveillant,  digne  de  lamour  et-  des  respects  de  ses 
soldats  et  de  ses  ennemis  même.  La  mort  de. ce  héros  en- 
flamme les  Français  d'une  ardeur  nouvelle  ;  ils  brûlent 
tous  de  venger  un  ch^f  qui  leur  est  cher  ,  ils  se  précipitent 
avec  fureur.  Un  corps  de  cavalerie ,  aux  ordres  de  Xeller- 
mann  ,  met  les  Autrichiens  en  déroute  ;  il  leur  fait  six  mille 
prisonniers.  Ils  fuient  ^  la  hâte  ;  ils  se  retirent  en  désordre 
sur  le  pont  de  la  Bormid^,  çt  n'échappent  à  une  ruine 
totale  qu'à  '  la  faveur  de  la  nuit. 

Tandis  qu'en  Italie  la  fortune  de  Buonaparte  rappelait 
la  victoire  sous  les  drapeaux  français,  un  crime  abominable 
se  conxmettait  en  Egypte ,  et  ravissait  pour  jamais  à  la 
France  cette  intéressante  colonie.  Depuis  le  moment  où  le 
grand  visir  Jussuf ,  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  avilit 
essuyé  la  déroute  la  plus  complète  à  Héliopolis,  ce  Turc 
vindicatif  nourrissait  contre  les  Français  le  plus  profond 
ressentiment.  On  dit  que  l'agent  de  l'ambassadeur  anglais 
à  Constantinople ,  nommé  Morier,  l'affermissait  encore 
dans  sa  haine.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  aga,  pour  rentrer  en 
grâce  auprès  du  visir ,  prend  la  résolution  de  faire,  assassiner 
Kléber.  Il  suborne  à  cet  effet  un  jeune  turc/  nommé  Soley- 
man ,  auquel  il  promet  de  magnifiques  récompenses  et 
sa  protection  pour  son  père ,  persécuté  par  le  pacha 
d'Alep.  Le  quartier  -  général  de  l'armée  française  était 
alors  au  Kaire.  Le  â5  prairial  (i4  juin),  dans  le  moment 
où  Kléber  traverse  une  Iqngu^  terrasse  qui  mène 'à  scox 
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"palâîs ,  le  jedne  Turc ,  animé'par  le  fanatisme  ^  se  précipité 
sur  lui  et  lui  enfonce  son  poignard  dans  le  cœur.  Le  meur- 
trier  est  arrét^sur-leicbamp,  ainsi  que  les  principaux  chefs 
de  la  mosquée ,  accusés  de  complicité  avec  lui  ;  et  »  lorsque 
les  Français  ont  rendu  les  derniers  devoirs  à  l'illustre  gé- 
néral qui  possédait  toute  leur  confiance  ,  et  qu'ils  chéris- 
saient comnie  un  père,  ils  livrent  ces  monstres  au  supplice* 
Le  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo ,  Buonaparte  or- 
donne à  ses  troupes  d'attaquer  les  retranchements  des  ponts 
de  la  Bormida ,  et  de  forcer  le  passage  de  la  rivière.  L'ac- 
tion est  à  peine  commencée,  qu'un  parlementaire,  envoyé 
par  le  général  Mêlas ,  vient  demander  une  suspension  d'ar- 
mes ;  Buonaparte  l'accorde;  elle  est  conclue  suT^Ic-chàmi^ 
D'après  cet  armistice  qui  devra  subsister  jusqu'à  la  ré- 
ponse de  la  cour  de  Vienne ,  l'armée  de  S.  M.  L  occupera, 
tous  les, pays  compris  entre  le  Mincio,  la  Fossa-Maestra  et 
le  Pô,   et  l'armée  française  tous  ceux  compris  entre  la 
Cbiesa,  l'Oglio  et  le  Pô.  Les  châteaux  de  Tortone  ,  d'A- 
lexandrie,  de  l^ilan,  de  Turin,  de  Pizzighilftone ,  d'Arona, 
de  Plaisaînce  ,  de  Geva ,   de   Savone,  la  place  de  Coni, 
la  ville  de  Gènes  et  le  fort  Urbin  ,  seront  livrés  aux  Fran- 
çais à  différentes  époques  ;  les  garnisons  de  ces  diverses 
places  sortiront  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  se  ren- 
dront, avec  leurs  armes  et  bagages,  pair  le  plus  court  che- 
min, à  Mantoue.  *  ^ 
Le  2i&  prairial  (17  juin) ,  Iç  premier  consul  Buonaparte , 
v^\     étant  à  Milan  ,  prend  un  arrêté  par  lequel  il  ordonne  qu'une 
[>B|     consulte  ^  composée  de  cinquante  membres  se  réunira  dans 
ceUe  ville  pour  réorganiser  ta  république  Cisalpine ,  et  pour 
rédiger  les  lois  et  règlements  relatifs  aux  différentes  bran- 
<^nes  de  l'administration  publique.  Par  un  autre  arrêté  du. 
^^me  jour,  il  crée  un  ministre  extraordinaire  de  la  répu- 
blique française  ,< qui  présidera  la  consulte  ^  et  sera  chargé  de 
toutes  les  relations  avec  le  gouvernement  cisalpin.  Un  troi- 
«ïèine  arrêté  du  premier  consul  ordonne  l'institution  d'une 
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commission  extraordinaire  de  neuf  membres,  qui,  chargée 
ae  tous  les  pouvoirs ,  excepté  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pou- 
voir législatif ,  proposera  à  la  consulte  les  lois  et  règlements 
qu'elle  jugera  nécessaires.  D'après  cet  arrêté ,  tous  Tes  fonc- 
tionnaires publics  de  la  république  cisalpine  sont  maintenus 
<ians  leurs  places ,  et  un  commissaire  est  mis  à  la  tête  de 
chaque  département  pour  Tadministrer. 
BuQQaparte,  après  la  brillante*  et  heureuse   campagne 
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qu'il  a  terminée  en  si  peu  de  tenins,  rerotrrne  à  Parîf. 
Avant  de  partir,  il  donne  à  Masséna  te  commandement  en 
chef  de  Tarmée  d'ttalie,  pour  achever  la  conquête  de  ce 
pays,  si  les  i>égociations  qui  allaient  s'ouvrir  avec  le  ca- 
oinet  autrichien  n'avaient  pas  pour  résultat  d'en  obtenir  la 
cession.  Quelque  tem))S  après ,  Masséna ,  ayant  excité  par 
ses  exactions  de  justes  plaintes  cônln*  lui^  est  remplacé 
par  le  général  Brune  :  le  général  Macdonald  wçoit  alors  le 
commandement  de  la  second&armée  de  réserve  ou  des  Grisons. 

Le  général  Kray  occupait  une  position  retranchée  sousies 
murs  d'Ulm  ;  Mpreau ,  pour  l'en  chasser,  fait  menacer  la 
Bavière  par  le  général  Lecourbe  ;  mais,  ayant  vu  que  ce  mou- 
^ment  n'inquiétait  point  sou  ennemi,  il, ordonne  à  ses 
troupes  de  passer  le  Danube  au-»-dessus  d'Ulm. 

Le  3o  prairial  (  13  juin  )  ,  Lecourbe  franchit  ce  fleuve  , 
culbute  les  Autrichiens,  et  s'empresse  de  rétablir  les  ponts 
«le  Layingen  et  de  Dillingen ,  pour  faciliter  le  passage  de 
l'armée  française.  Ce  passage  est  à  peine  effectué,' que  Mo- 
reau ,  ^  la  tête  de  la  cavalerie  française,  s%  précipite  im- 
pétueusement sur  la  cavalerie  autrichienne  dans  la  plaine 
d'Hochstedt ,  la  met  en  déroute  en  peu  d'instants  et  force 
par  là  l'armée  ennemie  à  la  retraite.  Cinq  mille  prisonniers, 
vingt  pièces  de  canon  et  plusieurs  drapeaux  sont  le  prix  de 
cette  action  opiniâtre  et  sanglante.  Obligé  par  cet  échec  de 
qnitter  sa  position  retranchée  sous  Icsmurs  d'Ûlm,  le  général 
Kray  se  retire  sur  la  Bavière.  Moreau  a  pressenti  que  son  in- 
tention est  de  déboucher  par  le  pont  déNeuboùrg.  Il  ordonne 
sur-le-champ  au  général  Decaen  de  se  porter  sur  Munich,  et 
au  général  Lecourbe  de  se  porter  sur  Âhain.  Telle  est  la  di- 
rection qu'il  suit  lui-même.   Ses  pressentiments  ne  l'ont 
point  trompé.  L'armée  autrichienne,  forte  de  vingt-cincj 
mille  hommes ,  passe  le  Danube  à  Neul^ourg  et  va  se  poster 
9ur  les  hauteurs  dXFnterhausen  et  d'Oberhausen.  Elle  es* 
bientôt  attaquée  dans  cette  position  par  les  généraux  Le-^ 
courbe,  Montrichard^  Godin  et  Gcandjean.  Elle  s'y  défend 
opiniâtrement,  et  se  voit  enfin  forcée  de  fuir  (i).   Le  gé-*- 

^  .        ■■■— ^—       I  I  ■■!      I      ■     — —IW^M^.^.1  ■  I      — ■—  El      I      I  ■—— —  *» 

(1)  C'est  sur  la  hauteur  d*Oberhausen  que  le  brave  La  Tour— d'Auver- 
gne reçut  un  coup  de  lance  j  il  en  moiinit  îramëdîatemenr.  Les  soldats^ 
ptn  pleurant  le  premier  grenadier  de  France)  {il  avait  reçu  du  premier 
consul  un  brevet  qui  lui  conterait  ce  litre),  lui  cteusércnt  une  ion)bc 
dans  le  lieu  roÊrae  où  il  c'tait  torobéi  L'inscription  gravée  sur  la  pierre 
qui  cou\Tait  les  restes  de  La  Tour- d'Auvergne  ,  les  plaçait  sous  la  pro- 
tection des  braves  de  tous  les  pays. 
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Deral  Kray?  apris  sa  défaite ,  se  hâte  d'évacuer  Neubourg 
et  de  repasser  le  Danube ^  et  dirige  sa  marche  sur  Landshut. 
Moreau  le  suit ,  et  va  établir  son  quartier-jgénéral  à  Augs- 
bourg.  Quant  à  Lecourbe ,  cherchant  à  s'ouvrir  des  com- 
munications avec  Farmée  d'Italie  •  il  marche  vers  le  Tyrol, 
passe  le  Rhin,  rencontre  et  bat  les  Autrichiens  devant 
JFeldkîrch ,  et ,  en  peu  de  jours,  se  rend  maître  de  tout  le 
Torarlbere  et  du  pays  des  Grisons.  Des  succès  si  brillants 
et  si  rapidement  obtenus  effrayent  le  général  ennemi  ;  il 
demande  à  Moreau  un  armistice;  les  conditions  en  sont 
réglées  le  aS  messidor  (  i5  juillet) ,  à  Parsdorf.  Cet  armis- 
tice devait  expirer  le  23  fructidor  (  lo  septembre)  ;  ce  jour 
venu ,  une  nouvelle  suspension  d'armes  fut  signée  à  IIo- 
benlinden  pour  quarante-cinq  jours  (i). 

Le  i^''.  messidor  (20  juin),  un  traité  est  signé  à  Vienne 
entre  l'Angleterre  et  l'Autriche.  Les  deux  puissances  pren- 
lient  l'engagement  de  conduire  vigoureusement  la  guerre^ 
contre  la  France ,  et  de  ne  point  conclure  avec  elle  de  paix 
séparée*  L'une  des  clauses  ae  ce  traité  est  qu'une  somme  de 
garante-huit  millions  de  francs  sera  prêtée  à  l'Autriche  par 
1  Angleterre. 

Peu  de  temps  après  la  convention  d'Alexandrie ,  le  comte 
de  Saint- Julien  en  apporta  à  Paris  la  ratification  de  la 
part  de  l'empereur  d'Autriche.  £n  même  temps ,  il  proposa 
au  premier  consul  de  faire  un  traité  de  paix  définitif,  dans 
lecpel  on  comprendrait  la  Grande  -  Bretagne  et  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Buonaparte  rejeta  cette  proposition  ,  et 
offrit  de  trait#r  séparément  avec  F  Autriche ,  aux  conditions 
Us  plus  avantageuses  pour  cette  puissance.  A  cet  effet ,  il 
fit  présenter  au  comte  de  Saint- Julien  un  projet  de  pré- 
liminaires ,  que  celui-ci  signa  le  9  thermidor  (  28  juillet). 
P'après  ces  préliminaires,  les  armées  françaises  devront, 
jusqu^à  la  paix  définitive,  conserver  en  Allemagne  et  en 
Italie,  les  positions  qu'elles  y  occupent  ;  l'empereur  concen* 
trera  dans  la  forteresse  d'Ancône  toutes  les  troupes  qu'il 
peut  avoir  dans   les   états   du    pape  ;    suspendra  la  levée 
^traordinairequi  se  fait  en  Toscane,  et  fera  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  les  ennemis  de  la  France  de  débarquer  k 


(i)  Le  quartier-général  du  pnnce  de  Gondé  était  alors  à  Rosenheîin , 
'U'I'Inn.  Le  duc  de  fierry  y  servait  comme  volontaire  danslo  régiment 
Aoble  commandé  par  le  duc  d^Angoulême .  son  frère. 

y.  7 
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Livourne;  le  traité  de  Campo-Formîo  servira  de  tasc  pour 
la  pacification  définitive  ;  la  France  conservera  la  limite 
du  Rhin  et  du  Frickthal;  les  forts  de  Cassel,  de  Kehl,. 
d'Ehrenbreisten  et  dé  Dusseldorf  seront  rasés  ^  et  nulle 
fortification  ne  pourra  être  construite  sur  la  rive  droite  du^ 
Rhin,  et  jusqu^à  la  distance  de  trois  lieues;  enfin ,  les  in-* 
demnités  que  l'empereur  devait  recevoir  en  Allemagne,  en 
vertu  des  articles  secrets  du  traité  de  Campo-Formio,  seront 
prises  en  Italie.  L'empereur  et  le  premier  consul  s'enga- 
gent, sous  leur  parole  d'honneur,  à  tenir  ce  traité  secret 
jusqu'à  l'échange  des  ratifics^tions.  Immédiatement  après  la 
signature  de  ces  préliminaires  de  paix  ,  le  comte  de  oaint- 
Julien  se  met  en  route  pour  Vienne ,  accompagné  de  Duroc, 
aide-de-camp  du  premier  consul.  Celui-ci  était  chargé  de 
l'échange  des  ratifications  ;  mais,  lorsque  Duroc  est  arrivé  à 
Alt-Œttingen  ,  il  y  trouve  une  lettre  du  baron  de  Thupit, 
ministre  autrichien  ,  qui ''lui  apprenait  qu'il  ne  pouvait  se 
rendre  à  Vi  en  rite.  Ainsi  l'empereur  désapprouvait  les  prélimi- 
naires de  paix  qu'avait  signés  le  comte  de  St.-Julien.  On 
ne  saurait  faire  ici  un  reproche  de  mauvaise  foi  au  cabinet 
autrichien  ;  car  le  signataire  du  traité  dont  on  vient  de  lire 
les  principaux  articles ,  n'avait  reçu  aucuns  pleins-pouvoirsL 
de  son  gouvernement.  Bientôt  de  nouvelles  négociations  d& 
paix  recommencent ,  mais  infructueusement ,  entre  là  France 
et  l'Autriche.  Celle-ci,  sous  prétexte  qu'elle  voulait  êtro 
fidèle  aux  engagements  qu'elle  avait  contractés  avec  l'An- 
gleterre, demandait  instamment  que  cette  dernière  puissance 
fût  comprise  dans  le  traité  ;  mais  la  France  pei^istait  dans  sa 
résolution  de  traiter  séparément  avec  l'Autriche. 

Peu  de  temps  après  que  les  Français  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'île  de  Malte ,  une  flotte ,  composée  de  vaisseaux 
anglais ,  portugais  et  napolitains ,  vint  la  bloquer  ;  elle  était 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Nelson.  Pendant  deux  ans  en  tiers  > 
le  général  Vaubois ,  à  la  tête  d'une  faible  garnison  ,  se  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  courage,  malgré  le  manque  dé 
vivres  et  de  munitions ,  et  malgré  les  dispositions  haineuses 
des  habitante  à  l'égard  des  Français.  Mais  l'amiral  Nelson 
étant  parvenu  à  débarquer  dans  l'île  douze  cents  hommes  9 
et  ayant  favorisé,  par  là,  l'insurrection  des  habitants  de  la 
campagne,  la  position  de  Vaubois  devint  très  -  critique  ; 
bientôt  il  eut  à  combattre ,  à  la  fois,  un  ennemi  supérieur, 
la  famine  et  le  typhus.  Réduit  à  de  telles  extrémités ,  te 
général  français  refusait  toujours  de  se  rendre.  PiusieuH^ 
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(onMndtions ,  qui  lui  furent  faites  dans  les  termes  les  plut 
menaçants,  ne  purent  ébranler  sa  constance,  ni  celle  de 
la  garnison.  La  connaissance  qull  eut  dans  Tan  8  (com- 
inencement  de  1800),  de  la  révolution  du  18  brumaire, 
vint  encore  le  fortifier  dans  la  résolution  de  défendre  Malte 
jusqu'à  la  mort.  Vaubois  comptait  recevoir ,  d^un  moment 
à  l'autre  ,  de  puissants  secours  de  France.  Buonaparte ,  en 
effet ,  avait  lait  partir  ^  trois  mois  après  son  entrée  en 
pouvoir ,  une  escadre ,  composée  d'un  vaisseau  de  ligne ,  de 
trois  corvettes  et  de  quelques  bâtiments  de  transport,  pour 
aller  secourir  la  garnison  du  général  Vaubois.  Mais  lorsque 
cette  petite  escadre  arriva  en  vue  de  Malte,  elle  fut  assail- 
lie par  La  flotte  de  Nelson,  et  fut,  ou  prise,  ou  dispersée. 
Les  Français  purent  contempler ,  de  leurs  forts ,  ce  spec*- 
iacle  affligeant.  Cependant ,  la  famine,  à  laquelle  était  en 
proie  la  garnison  de  Malte,  devint  si  effrayante  vers  la  fin 
de  Van  8  (1800),  que  Vaubois  proposa  à  Vennemi  de  lui 
remettre  là  place.  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  em- 
f^ressement.  Le  18  fructidor  (5  septembre),  la  capitulation 
est  signée;  elle  porte  que  le  général  Vaubois  livrera  sur-le- 
champ  le  fort ,  et  que  son  armée  retournera  en  France, 
en  s'eogageant  à  ne  point  servir  jusqu'à  l'échange  ,  attendu 
qu'elle  est  considérée  coomie  prisonnière  de  guerre. 

Le  19  fructidor  an  8  (6  septembre  1800),  les  consuls 
arrêlefit  que  tous  les  individus ,  déportés  à  la  Guyane  fran- 
çaise ,  seront  transférés ,  dans  le  plus  bref  délai  possible , 
dans  les  îles  de  Rhé  et  d'Oléron  ,  et  qu'ils  y  demeureront 
jusqu'à  nouvel  ordre  y  sous  la  surveillance  du  préfet  de  la 
Charente-Inféneure. 

Depuis  Tan  5   (1797),  de  graves  différends  existaient 
entre  le  gouvernemtent  français  et  celui  des   Etats-Unis 
d'Amérique  ;   la  bonne  intelligence    qui  régnait  entre  ce 
dernier  état  et  ïa  Grande-firetagne  ,  était  le  motif  qui  les 
3vait  excités.  Toutefois ,  dans  le  mois  de  fructidor  an  5  (sep- 
tembre 1798)1  le  directoire  exécutif  de  France  ayaat  té- 
Mioigné  un  vif  désir  <le  traiter  avec  les  Etats-Uaia,  le  pré^ 
«dent  de  cette  république   nomma,    à  cet^efTet,    trois 
îninistres  pour  se  rendre  à  Paris  ;  c'étaient  MM.  William- 
^an-Murray ,  Olivier-Lesworth  et  William-Richardson- 
fiavid,  Les  négociations  étaient  entamées,  et  toutes  les 
difficultés  étaient  à  peu  près  levées ,  lorsqu'arriva  la  journée 
dji  18  brumaire.  Cet  événement  n'empêcha  point  de  con- 
tinuer de  traiter.  Les  nouveaux  magistrats  de  la  France  nom- 
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mèrenl  Joieph  Buotiaparte  et  les  conseîlIer$  d^état  Fleurieu 
et  Rœderer,  pour  transiger  avec  les  ministres  américains.  Le 
8  vendémiaire  an  9  (3o  septembre  1800)9  une  convention 
en  vingt-sept  articles  est  conclue  à  Paris  entre  les  ministres 
des  deux  états.  Cette  convention  rétablit  entre  les  deux 

rîuples  la  paix  et  l'amitié.  Chacun  des  deux  états  s'engage 
restkuer  à  l'autre  les  bâtiments  et  les  marchandises  qu  il 
a  capturés.  Les  dettes ,  contractées  par  l'une  des  deux  na- 
tions enVers  les  particuliers  de  l'autre,  sont  reconnues.  La 
France  jouira  de  la  plus  grande  liberté  de  commerce  dans 
les  ports  des  Etats-Unis ,  et  les  Etats-Unis  dans  ceux  de  la 
France.  L'une  des  clauses  les  plus  importantes  de  ce  traité 
est  celle  qui  consacre  la  neutralité  des  deux  nations  dans  les 
guerres  maritimes. 

Le  iG  vendémiaire  (8  octobre)  ,  le  général  Berthier  est 
nommé  au  ministère  de  la  guerre,  en  remplacement  de 
Camot. 

Buonaparte ,  par  sa  vigilance  et  son  habiletîé,  était  parvenu 
à  éteindre  la  guerre  civile ,  à  ramener  l'ordre  public,  à  ré- 
tablir les  finances.  Ces  services  éclatants  lui  avaient  concilié 
la  reconnaissance  et  l'estime  de  la  nation  (i).  Mais  il  resta 
des  hommes  qui ,  pénétrant  les  motifs  secrets  de  la  conduite 
politique  du  premier  consul ,  n'étaient  et  ne  devaient  pas 
être  contents.  Ils  conçurent  une  violente  haine  contre  lui. 
Ces  hommes  étaient,  d'un  côté  ,  les  royalistes,  inflexibles 

(i)  Buonaparte  a%aît  nléme  affecte  de  faire  entrer  dans  son  conseil ,  cC 
d*appe]cr  à  des  fonctions  ^mlhcntes  des  personnages  rcconunandables 
non-sepleracnt  par  leurs  talents  et  leurs  lumières,  mais  encore  par 
leurs  sentiments  royalistes.  Quelques-uns  de  ceux-ci ,  par  suite  de  leur 
attachement  au  monarque  Intime ,  aVaient  d*abord  allëguë  des  motifs 


cq^tatîon.  D«cc  nombre  fut  M.  ficrtrand  Dufresne,  conseiller  d*étaty 
qui ,  avant  la  révolution ,  avait  occupe  une  haute  place  dans  l*adm!nîs- 
tratîon  des  finances ,  et  que  le  second  consul ,  Lebrun ,  sollicita  d*^ 
rentrer.  Buoj^parte  le  chargea  de  W  direction  du  trësor  public,  et 
Louis, XVill  ni  écrivit  en  ces  termes  :  «  Je  tous  sais  gré  d*«yoir  accepté 
»  une  place  dans  le  conseil.  Celui  de  vos  saais  qat  vous  y  a  décidé  n*a 
^  *^<'5|["«nt  pas  entendu  séparer  les  intér^s  de  la  France  de  ceux  de  son 
>  légitime^  souverain  ;  votre  résistance  en  cette  occasion  commandait 
3i  mon  estune  ;  votre  dévouement  vous  assure  tonte  ma  reconnaissance  ». 
(I^U  Je  Louis  Xyill^  par  Jf.  Alphonse  de  Béauchamp^  imprimée  em 
x^xi  jpageù^%,) 
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dans  leur  opinion ,  qui  ne  regardaient  comme  les  lëgitimes 
maîtres  de  la  France  que  les  enfants  de  saint  Louis,  et  d^un 
autre ,  les  jacobins ,  profondément  irrités  de  ce  qu^un  homme 
avait  osé  asseoir  son  autorité  sur  les  ruines  d^un  gouvernement 
quHls  avaient  élevé  avec  tant  de  peine.  Les  uns  et  les  autres  ne 
restèrent  point  tranquilles,  et  conspirèrent  respectivement. 
Les  jacobins  commencèrent  ;  ceux  d  entre  eux  qui  étaient  les 
plus  acharnés  à  la  perte  de  Buonaparte,  étaient  les  hommes 
qu'il  avait  fait  déporter  après  la  journée  du  i8  brumaire,  et  aux- 
quels il  permit  ensuite  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Les  com- 
plots contre  la  vie  du  magistrat  suprême  de  la  république 
furent  concertés  avant  même  qu'il  partît  pour  l'Italie  ;  les 

{précautions  de  la  police  empêchèrent  qu'ils  ne  reçussent 
eur  exécution.  Lorsque  Buonaparte  fut   de  retour ,   les 
jacobins    renouvelèrent    leurs  conspirations.  On  signalait 
parmi  eux  les  ex-conventionnels  Talot  et  Leignelot ,  Ju- 
venot ,  aide-de-canap^  du  général  Henriot ,  un  ancien  juge 
du  tribunal  du  lo  août ,  nommé  Pepin-des-Grouettes ,  et 
beaucoup  d'autres  qui  s'étaient  fait  un  nom  affreux  pendant 
h  révolution.  Tous  ces  hommes  se  réunissaient  dans  diffé- 
rents lieux ,  et  échappaient  à  toutes  les  recherches  de  la 
police.  Ils  construisirent  diverses  machines  pour  faire  périr 
le  premier  consul  ;  ils  n'osèrent  jamais  en  faire  l'essai ,  tant 
ils  se  voyaient  surveillés  de  près.  Le  danger,  comme  on  voit , 
était  imminent.  La  police  recourut  à  une  conspiration  factice, 
pour  pouvoir  connaître  les  conspirateurs,  et  les  atteindre. 
Un  nommé  Harel,  à  qui  l'on  donna  de  l'argent,  fut  chargé 
de  s'introduire  dans  les  assemblées  des  jacobins.  Celui-ci 
réussit  parfaitement  dans  son  entreprise.  11  affecta  de  parler 
de  Buonaparte  d'une  manière  outrageante  devant  les  jaco- 
bins ,  et  gagna  leur  confiance.  11  leur  promit  les  bras  de 
quatre  hommes  déterminés  qui  tueraient  le  premier  consul. 
La  police ,  ainsi  éclairée  sur  les  menées  des  conspirateurs^ 
mit  les  quatre  honmies  à  la  disposition  de  Harel.  Buona- 
parte ,  instruit  de  tout  et  rassurt^  se  rend ,  le  i8  vendé- 
miaire ( lo  octobre)  ,  à  la  représentation  de  l'opéra  des  ffo- 
races.  Deux    des  jacobins  désignés  à  la  police,  Diana  et 
Ceracchi ,   se  trouvaient  dans  la  salle  ;   et  c'est  lorsqu'ils 
s'attendaient    à   voir  frapper  Buonaparte   par   les  quatre 
hommes  dont  on  leur  avait  parlé,  qu'ils  sont  arrêtés  par 
eux,  et  jetés  aussitôt  dans  les  cachots  du  Temple.  Quelque 
tems  après,  Topino-Lebrun  et  Arena,  connus  pour  être 
leurs  associés,  furent  arrêtés,  avec  d'autres  hommes  de  leur 
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parti.  La  police  fit  promptement  répandre  la  nouvelle  qu^on 
avait  saisi  des  poignards  sur  Diana  et  Ceracchi,  et  qu'ils  furent 
étaient  sur  le  point  de  frapper  le  premier  consul  i  lorsqu'ils 
furent  arrêtés.  Le  lendemain  de  cette  conspiration,  iinaginée 
dans  la  vue  d'en  prévenir  de  véritables  qui  ne  pouvaient  tarder 
d'éclater,  les  grands  corps  de  l'état  vinrent  féliciter  le  pre- 
mier consul  sur  le  bonheur  qu'il  avait  eu  d'échapper  au  poi- 
gnard des  assassins.  La  nation  crut  à  la  conspiration  ,  et  s'a- 
larma sincèrement  sur  les  jours  d'un  homme  qui  jusqu'alors 
ne  lui  était  connu  que  par  des  bienfaits. 

Le  28  ven démaire  (ao  octobre) ,  les  consuls  rendent  un 
arrêté  par  lequel  ils  éliminent  de  la  liste  des  émigrés  tous 
ceux  qui  ont  été  définitivement  rayés  par  les  gouvernements 
précédents  et  les  administrations  qui  pouvaient  le  faire ^ 
tous  ceux  qui  exercent  une  profession  -miécanique  ou  viveni 
dans  l'état  de  domesticité  ;  tous  ceux  qui  étaient  mineurs 
de  seize  ans  au  4nivQsean  8  (  aS  décembre  1799);  les  che- 
valiers de  Malte  présents  à  Malte,  lors  de  la  capitulation  de 
cette  île  ;  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  France  avant  le  i4  juil- 
let 1789;  enfin  ,  tous  les  ecclésiastiques  qui,  condamnés  à 
la  déportation  ,  ont  obéi  à  la  loi.  Les  consuls  prononcent 
aussi  la  radiation  des  noms  des  individus  qui  ont  été  exé- 
cutés d'après  les  jugements  des  tribunaux  révolutionnaires. 
Quant  aux  individus  qui  ont  porté  les  armes  contre  la  France, 
qui  ont  suivi  les  princes  français ,    ont  continué  de  faire 
partie  de  leur  maison ,  et  ont  accepté  d'eux  ou  des  puis- 
sances en  guerre  avec  la  France  des  places  de  ministres, 
d'ambassadeurs^  etc.,  ils  sont  maintenus  sur  la  liste  dés 
émigrés.  Ceux  qui  ont  déjà  été  rayés,   seront  obligés  de 
prêter  immédiatement  le  serment  de  fidélité  à  la  constitu-^ 
tion'y  et  ceux  qui  seront  rayés  à  Favenir,  n'obtiendront  leur 
arrêté  de  radiation  ,  que  lorsqu'ils  auront  prêté  ce  sermient* 
Tous  les  émigrés  doivent  demeurer ,  ^>endant  la  durée  de  la 
guerre  actuelle  ,  et  une  année  encore  après  la  paix  générale^ 
sous  la  surveillance  du  gouvernement. 

Aussitôt  que  l'armistice ,  prolongé  par  la  convention  de 
Hohenlinden,  fut  expiré,  l'armée  gallo-batave,  comman- 
dée par  le  général  Augereau ,  et  composée  de  trois  divisions, 
entra  la  première  en  campagne.  Le  quartier-général  de 
cette  armée  était  alors  à  Offenbach.  Le  3  frimaire  an  9 
(  24  novembre  1800),  le  baron  d'Albini ,  commandant  lés 
levées  mayençaises,  devait,  en  vertu  d'une  convention, 
livrer  aux  Français  la  place  d'Aschaffenhourg  ;  mais,  poar 
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ëluclm*  cette  convention,  le  général  ennemi  vit) t  attaquer 
Varwiée  ^allo-batave.  Cest  un  avant-poste  hollandais  qui 
reçoit  le  choc;  il  le  repousse  avec  intrépidité.  Le  baron 
d'Albini  est  mis  en  fuite  ^  et  la  place  d'AschafFenbotirg  est 
occupée  par  les  Gallo-Bataves ,  le  4  frimaire  (  ^5  novem- 
bre )<  Le  lendemain  ^  Tavant-garde  de  la  division  Barbou 
sWance  k  la  poursuite  du  général  autrichien  Simbschen  ; 
celui-ci  fuit  j  et  les  troupes  de  Barbou  entrent  immédiate- 
ment dans  Schvi^einfurt.  Le  même  jour,  Wurtzbourg  est  in- 
vesti par  là  division  hollandaise ,  commandée  par  le  général 
Dupibnceaa ,  et  capitule  le  g  frimaire  (3o  novembre  )•  Le 
commandant  qui  défendait  cette  place ,  se  retire  dans  le 
ebâteâu'  de  Marienberg,  après  être  convenu  avec  le  général 
françaîs^  que  la  ville  ne  tirera  point  sur  le  château ,  ni  le  châ- 
teau sur  la  tille.  Aussitôt  la  division  Dumonceau  forme  le 
blocus  de  ce  château ,  et  quand  les  précautions  sont  bien 
^^es  pour  que  Tennemi  ne  puisse  faire  de  sorties,  le  gé- 
néral Augereau  passe  outre  avec  le  reste  de  son  armée. 

L armée  des  Grisons 9  forte  de  la  à  i3  mille  hommes*  et 
destinée.,  comme  on  sait,  à  lier  les  opérations  de  Tarmée 
d'Allemagne  et  d'Italie,  occupait,  dès  le  mois  de  septembre 
lâoo ,  le  Yorarlberg  et  la  vallée  de  Coire  ;  sa  droite  était 
appuyée  à  Splugen.  Le  général  en  chef  de  cette  armée , 
Macdonald ,  ayant  devant  lui  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
Autrichiens  sous  les  ordres  du  général  Hiller ,  se  disposait 
^éjà  à  exécuter  une  attaque  générale  sur  la  li^ne  ennemie, 
lorsque  les  hostilités  furent  suspendues  par  la  convention 
^ Hohenlinden.  A  peu  près  vers  cette  époque,  les  habitants 
du  grand  duché  de  Xoscanes'é  tant  soulevés,  et  le  général  en 
chef  de  Tarmée  d'Italie,  Brune,  ayant  été  obligé  d'envoyer 
l'aile  droite,  de  ses  troupes  dans  ce  pays  pour  le  faire  rentrer 
^8 l'obéissance, Macdonald,  qui  déjà  coordonnait  lesmou- 
^^^ents  de  son  armée  avec  ceux  de  l'armée  d'Allemagne, 
^çut  du  premier  consiil  de  nouvelles  instructions*  11  lui 
Wlut  dès-lors  remplacer  les  troupes  d'Italie  dans  la  V alte- 
rne et  le  Yal-Camonica.  Ce  premier  pays  fut  occupé  par 
*>»  avant'garde  dans  les  premiers  jours  de  brumaire  an  g 
(octobre  1800).  Le  6  frimaire  suivant  (27  novembre  ),  les 
premières  divisions  de  l'armée  des  Grisons  arrivent  au  Splu- 

i^t  et  se  disposent  à  passer  cette  montagne ,  l'une  des  plus 
autes  des  Alpes  tyroliennes.  Déjà  le  froid  s'y  faisait  vive- 
■*nt  sentir  :  ce  qui  rendait  surtout  le  passage  d  une  difficulté 
"Omble,  c'étaient  des  nuages  dé  neige  qui  tombaient  inces- 
'^^E^tt&ent  ^  et  obstruaient  les^  diemins.  ki  se  reproduisent 
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à  peu  près  les  mêmes  obstacles  qui  avaient  rendu  si  difficile 
à  l'armée  de  réserve  le  passage  du  Mont -Saint-Bernard* 
Kien  ne  rebute  le  courage  des  soldats  de  Macdonald^  Les  uns 
vont  en  avant,  cherchent  et  déblayent  les  cKemins  ;  travail 
qu'il  faut  recommencer  à  chaque  instant ,  puisque  la  neige 
ne  cesse  pas  de  tomber  par  flocons.  Les  autres  traînent  des 
pièces  de  canon  dans  des  traîneaux  du  pays.  Mais,  tandis 
que  le  passage  du  Splugen  s'effectue  avec  de  si  grandes 

{reines  ,  plusieurs  périssent,  glacée  par  le  froid ,  écrasé» par 
es  avalanches ,  ou  accablés  de  lassitude  et  de  besoin.  Heu-' 
reusement  pour  ces  malheureux ,  il  existe  un  hospice  au 
sommet  du  Splugen,  et  les  plus  malades  d'entre  eux  y  ré- 
tablissent leurs  forces  et  leur  santé.  Enfin  ,  le  i5  frimaire 
(6  décembre) ,  le  Splugen  est  franchi.  L'armée  des  Grisons 
prend  des  cantonnements  sur  la  rive  gauche  du  lac  Como ,  et 
Macdonald  transfère  son  quartier-général  à  Chiavenna.  Les 
généraux  Verrière,  Laboissièrc,  Rey,  Yandanune,  par 
leur  habileté  et  leur  courage ,  ont  beaucoup  contribué  à 
l'exécution  de' cette  difficile  et  périlleuse  entreprise. 

Le  général  Simbschen  ,  à  la  tête  dç  la  à  1 3 mule  hommes^ 
occupait  une  position  très-forte  au  village  de  Burg-Ebe- 
rach.  Ce  village  était  dominé  par  deux  hauteurs ,  et  le  gé^ 
néral  autrichien  y  avait  fait  placer  des  batteries.  Le  général 
de  l'armée  gallo-batàve ,  ayant  reçu  l'avis  que  Sinibschen 
pouvait,  d'un  moment  à  l'autre ,  être  renforcé  par  le  corps 
autrichien  du  général  Klenau ,  prend  la  résolution  d'at- 
taquer sans  délai.  Aussitôt  il  ordonne  aux  divisions  Barbou. 
et  Duhesme  de  se  porter  sur  Geroldshoffen.  Le  12  frimaire 
an  9  (  3  décembre  1800) ,  les  deux  armées  se  rencontrent  et 
l'attaquent.  Le  village  de  Burg-Eberach  est  emporté  en 
quelques  instants  par  les  Français  ;  mais  il  restait  aux  Autri- 
chiens les  deux  hauteurs  dont  nous  avons  parlé  ;  ils  s'y  re- 
tirent ,  et  s'y  défendent  courageusement.  Cependant ,  chassés 
vivement  sur  leur  front  par  une  brigade  de  carabiniers,  et 
voyant  leur  droite  et  leur  gauche  rapidement  tournées^  se 
persuadant  surtout  qu'ils  ont  affaire  à  l'armée  g^llo-batave 
toute  entière ,  ils  prennent  le  parti  de  la  retraite ,  et  vont 
prendre  position  vers  Pegnitz,  aux  débouchés  de  la  gorjse 
de  Herspruck.  Le  fruit  de  la  victoire  de  Burg-Eberach  est  Ta 
prise  de  Bamberg  et  de  Forcheim,  une  position  excellente 
sur  la  Rednitz  ,  et.  la  conservation  des  communications  de 
l'armée  d'Augereau  avec  la  division  Dumonceau,  restée  au- 
tour du  château  de  Marienberg. 
L'armistice  conclu  en  Allemagne  étant  rompu  y  l'archiduc 
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«ïeàQ  9  nouveau  général  de  Tarmée  autrichientié  ^  à  là  placé 
de  Farchicluc  Charles,  qu'une  maladie  avait  obligé  de  se 
retirer  ,  ordonna  au  général  Kienmayer  de  chercher  à  enve- 
lopper Moreau  entre  Tlnn  et  liscr,  et  à  lui  couper  la  re- 
traite sur  Munich.  Le  général  Hiller  reçut  en  même  temt 
l'ordre  de  déboucher  par  la  vallée  du  Lech  et  de  s'avance^ 
sur  Augsbourgi  L'armée  française  avait  un  camp  retranché 
au  village  de  Hohenlinden.  Cette  position  lui  était  avanta- 
geuse, en  ce  que,  environnée  de  toutes  parts  de  rochers  es- 
tarpés,  de  ruisseaux  et  de  bois,  elle  ne  permettait* point  à 
ia  cavalerie  ennemie  de  se  développer.  C'était  là  le  centre 
de  l'année  de  Moreau.  Le  ta  frimaire  (3  décembre),  les  A\i- 
trichîens  s'avancent  contre  les  Français^  et  forcent  céûx-^cl 
de  se  replier  ;  mais^  lorsqu'ils  sont  entrés  daiks  un  défilé  qui 
conduit  à  Hohenlinden ,  ils  sont  accueillis  par  une  chargt^ 
à  la    baïonnneUe  qui  les  écrasé  et  les  met   en    déroute. 
X.e  premier  exploit  de  cette    journée   est  dû  aux  troupes 
)5ous  les  ordres   des   généraux  Richepanse   et  Ney.  Pen- 
dant ce   temps,  l'aile  droite  et  l'aile  gauche  des  Autri- 
thiens  combattent  avec  opiniâtreté,  ne  sachant  pas  ce  qui 
se  passait  au  centre  de  leur  armée,  et  obtiennent  quetqueà 
succès.  Mais  bientôt  il  sont  accablés  par  des  renforts  qne 
Moreau  a  détachés  de  son  centre,  et  leur  déÉtite  est  com- 
plète. Une  multitude  de  canons,  de  chariots,  de  soldats  et 
d'officiers  tombent  entre  lés  mains  des  Français.  L'archiduç 
Jean  fuit  avec  rapidité  ^  et  va  se  poster  sur  les  bords  de 
l'Alza.  Cette  importante  victoire  permettant  à  Moreau  Vett- 
vahissement  (jie  la  Haute-Au triche ,  il  se  jette  sur-le-^cbamp 
k  la  poursuite  des  vaincus ,  et.  après  les  avoir  partout  bat- 
tus ,  il  arrive  jusqu'à  vingt  liéUes  de  Vienne.  L'enipereur^ 
effrayé  de  voir  l'armée  française  si  près  de  sa  capitale,  fait 
demander  un  armistice  à  Moreau.  Cet  armistice  est  coViclti 
à  Steyers,  le  4-  nivôse  suivant  (aS  décembre).  Les  places  et 
forts  de  Wurtzbourg,  Braunau,  KufFstein  ,  Schoernitz,  les 
déûlés  et  les  fortifications  de  campagne  du  Tyrol  sont ,  eti 
vertu  de  ce  traité ,  remis  «itre  les  mains  dés  Français.  Jje 
préambule  de  cette  suspension  d'armes  porte  que  reiripereùt 
es!  décidé  à  traiter  de  suite  de  la  paix,  quelle  que  soit  la  dé- 
termination de  ses  alliés.  Par  les  derniers  articles ,  Moreali 
promettait  de  faire 'conclure  également  un  armistice  aux 
aurmées  des  Grisons  et  d'Italie. 

Le  général  Augerean,  ayant  été  obligé  de  laisser  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  dans  les  diverses  places  dont  il  s'était 
V.  8 
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emparé^  n^en  avait  guère  avec  lui  que  dix  à  onze  mille,  pouf 
garder  la  ligne  de  douze  lieues  qu'il  occupait,  et  qui  s'éten- 
dait de  Nuremberg  à  Bamberg.  Son  quartier-général  était  a 
Herzogenauracfa.  Ayant  appris  que  tes  généraux  Klenau  et 
Simbschèn  et  le  prince  Guillaume  se  réunissaient  à  Amberg 
pour  venir  comoattre  l'armée  gallo-batave ,  Augéreau  va 
promptement  visiter  quelques-unes  de  ses  places,  et  en  tire 
le  plus  de  troupes  qu'il  peut,  pour  renforcer  sa  ligtie  de 
bataille.  Le  aj  frimaire  (i8  décembre),  le  chef  de  brigade 
Wathiez,  étant  sorti  de  Nuremberg,  à  la  tête  d'une  avant- 
garde  ,  €st  subitement  attaqué  sur  la  route  d' Altorf  par  une 
avant-garde  autrichienne  composée  de  hulans  ;  mais  il  la 
reçoit  dvec  tant  d'intrépidité  qu'il  la  met  en  fuite  ,  et  lui 
tue  près  de  cent  hommes.  Dans  le  même  temps ,  d'autres 
combats  avaient  lieu  dans   la  plaine  de   Nuremberg  et  à 
GrafembouFg.  Sur  ce  dernier  point,  une  division  de  1  armée 
gallo-batave  donne  dans  un  piège  qui  lui  a  été  teikhi  ;  mais 
son  courage  et  l'habileté  de  ses  chefs  la  tirent  de  te  danger. 
Cependant  le  général  Augéreau,  convaincu  qu'avec  de  si 
faibles  moyens ,  il  ne  peut  résister  aux  forces  considérables 
qui  lui  sont  opposées,  resserre  autant  qu'il  peut  sa  ligne, 
et  ordonne  à  ses  troupes  de  se  retirer  derrière  Nuremberg  , 
entre  cette  ville  et  la  Rednitz.  Le  3o  frimaire  (  21  décem- 
bre), le  général  Simbschèn  vient  l'attaquer  de  nouveau  ,  et 
débouche  sur  trois  colonnes  ,  vers  la  plaine  de  Neukirchen* 
Les  Autrichiens  avaient  beaucoup  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie* Cependant  les  Gallo-Bataves  se  défendent  avec  cou- 
rage, et  se  retirent    en   bon  ordre,  sans   avoir   fait    dé 
grandes  pertes  ;  ils  traversent  la  Rednitz  à  V^ch.  Une  avant- 
garde  était  bissée  à  Nuremberg.  Ce  poste  paraissait  à  Au- 
géreau important  à  conserver.  jBientôt  les  victoires  de  Mo— 
reau  ayant  contraint  les  Autrichiens ,  opposés  au  général 
Augéreau,  de  se  porter  sur  le  Danube,  Tarmée  gallo-ba- 
tave reprend  les  positions  qu'elle  avait  perc^ues,  et  se  borne 
désormais  à  une  observation  passive.  Cet  état  de  choses  dure 
jusqu'à  l'époque  de  l'armistice  de  Steyer,  -qui  comprenait 
aussi  l'antiée  du  général  Augéreau.  Alors,  l'armée  d  Augé- 
reau et  celle  des  Autrichiens  conviennent  des  cantonne- 
ments qu'elles  doivent  prendre  respectivement. 

li'arrcstation  de  Diana,  de  Céraochi  et  de  leurs  co-accusés, 
ne  déconcerta  point  les  jacobins  ;  ils  n'en  furent  que  plus  irri- 
tés contre  Buonaparte,  et  formèrent  de  nouveaux  complots. 
Ils  firent  construire  des  chevaux  de  frise  pour  barricader  les 
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rues,  et  u&eniâcHine  qui  fut  fusteoient  nommée  infernale^ 
Cette  machine  était  un  baril  pleia  démarrons,  déballes 
€t  de  poudre  ^  ils  ea  firent  Tessal,  pendant  la  nuit ,   der- 
rière la  Salpétrière  ^  et  son  explûsîon  fut  telle  qu'ils  en.  fu- 
rent effrayés.  Mai&  la  police  ne  cessait  de  les  surTeilfer  ;  elle 
découvrit  les  chevaux  de  frise  et  la  machine  infernale;  les. 
hommes  qui  les  avaient  fabriqués  fiarent  arrêtés.  Cependant 
les  conjurés,  s'as&emblanl  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans 
un  autre f  continuère&t  leura sinistres  complots»  Le  ministre 
de  la  police  ne  pu» ,  malgré  l'extrême  vigilance  de  se»  agents^ 
parvenir  à  découvrir  kur  demeure^  Buonaparte  ne  se  laissait 
plus  approcher  qqfavec  beaucoup  de  précaution.  Le  î  nivo$e 
(24  décembre),  oa  donnait  à  TOpéra  le  fameux  oratoria  de 
Haydn.  A  huit  heures  dusoir,  le  premier  consul,  acccmipagné 
de  quelques  persomies^  monte  ea  voiture  pour  se  rendre  à 
l'Opéra.  Lorsque  la  voiture  est  parvenue  à  la  rue  Saint-Ni- 
caise ,  il  s'y  trouve  une  méchante  charette  chargée  dte  deux 
petits  bacils^eti  attelée  d'un  cheval^  qu.i  obstruait  la  rue  ;  mais 
le  cocher  l'esquive  avec  adresse^  Quelques  secondes  après  y 
une  explosion  terrible  se  fait  en  tendre*  Les  carreaux  de  la 
voilure  de  Buonapairte  se, i^mpen t.  La  charette  et  le  cheval 
ont  sauté  en  l'air.  Plusieurs/  personnes,  ont  été  tuées  ou 
blessées.    Des  pans   de   murs  ont   été  abattus  ;    presque 
toutes  les  maisons  d'alentour  endommagées.  C'était  évidem- 
ment  une  autre  machine  infernale   qui  menait  d'éclater. 
Buonaparte,  cependant,  feint,  de  la  sécurité,  et  persiste 
à  se  rendre  à  l'Opéra,  malgné  les  représentations  des  per- 
sonnes qui  l 'accompaanent.  Getat tentât  fut  attribué  aux  ja- 
cobins; la  chose  était  présumablc  d'après  les  découvertes 
qu 'on  avait  fai  tes  précédemment. 

Cet  événement  fut  fatal  à  Diana ,  à  Ceracchi  et  à  leuri 
co-accusés,  toujours  renfermés  au  Temple.  Ils  furent  tra- 
duits devante  les  tribunaux,,  et,  nîalgré  le  défaut  de  preuves, 
condamnés  à  aiort.  Dans  le  même  temps  soixante-quinze 
individus,  soupçonnés  de  jacobinisme ,  turent  déportés ,  et 
une  commission  militaire  prononça  la  peine  capitale  contre 
les  fabricateurs  des  machines  découvertes  avant  le  3  nivôse 
(24  décembre).. 

L'armée  autrichienne  d'Italie  aux  ordres  du  général  Bel- 
tegarde ,  était  composée  de  soixante-dix.  mille  hommes , 
dont  dix-huit  mille  cavaliers.  Elle  occupait  une  ligne  éten- 
due et  très-fortifiée  sur  les  deux  rives  du  Mincio.  L'armée 
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française  t  inférieure  en  nombre  à  celle  cfé  l'eiirtieinî ,  e| 
commandée  en  chef  par  le  général  Brune  ,  occupait  une 
ligne  également  étendue.  Quoique  Tarmistice  eût  été  dé- 
noncé dè$  la  fin  .de  novembre )  d'aucun  côté  Ton  tte  son- 
geait encore  à  altaquer.  Les  deux  générauiic  avaient ,  pour 
différer  leurs  jnpuvemeiits  ^  à  peu  près  les  mêmes-  raîsows. 
Ils  atterid^îent  que  leurs  flancs  fussent  assurés  par  des  ren- 
forts qui  devaient  leur  arriver.  Le  général  àc^trichien ,  ce-* 
pendant,  voulant  tromper  Tarmée  française  éiir  des  mou-- 
vements  qu'il  préparait  et  qu'il  avait  concertés  avec  le* 
ïiapoli tains ,  ordonne  ,  dès  le  26  frimarire  (17  décembre) 
une  reconnaissance  générale  sur  toute  la  ri Vé  droite  du 
Mincio, 

Le  général  en  chef  Brune,  de  son  côlé^  dont^e  les  même$ 
ordres,  et  bientôt  il  a  chassé  les  Autwehîetïs^  de  tous  leà 
postes  retranchés  qu'ils  occupaient  sur-  Cette  même  rive. 
3-. 'aile  droite  de  l'armée  française  venait  d*êtrëT*enforfcée  par 
les  troupes  du  général  J^upotit.  Ce  général  revenait  de  la 
Toscane,  où  il  avait  été  envoyé  pour  dissipièr  Its  révoltés, 
et  où  il  avait  laissé  le  gîéfl'éral  MiolKs  pour  les  èon tenir.  Ce- 
pendant le ,  généital  Brbne  se  disposait  à  passer  le  Mincio  ; 
c'était  à  Mpzambano  qu.' il  voulait  effectuer  cette  opéra-» 
tion ,  et,  pour  la  masquer,;  il  avait  ordom^é  aux  troupes  du 
général  Dupont  de  tenter  tine  fausse  attaque  f  en  jetant  un 
pont  sur  le  Miftcio:^  vis-^à-vis  de  Po^îiolo.'Le  3  nivosô 
(a4  décembre) ,  Dupont  exécute  cet  ordre?  mais  à  peine 
a-t-il  réussi ,  malgré  le  feu  de  l'en^fiémi ,  à  pa^sfer  la  rivière , 
qu'il  se  trouve  soudain  en  présence  du  gros  de  l'armée 
autrichienne  ,  commandée  par  le  général  ÏJellegarde  en 
personne.  Heureusement  le  général  Suchet  arrive  à  son 
^çours,  et  lait  de  si  savantes  dispositions  ,  que  tous  deux^ 
av^c  des  troupes  très-inférieures ,  se  maintiennent  tout  le 
jour  dans  Pozzolo,  Cependant,  vers  la  fin  du  jour,  les 
Français,  accablés  de  fatigue  et  vaincus  par  le  nombre, 
abandonnent  Pozozlo.  Au  moment  où  ils  allaient  faire  leur 
retraite,  ils  reçoivent  un  secours  inattendu ,  que  leur  ame- 
nait le  général  Davout  ;  alors  iU  reviennent  au  combat ,  et 
attaquent  l'ennemi  sur  toute  la  ligne  avec  tant  d'impé- 
tuosité,, qu'il  est  obligé  de  céder  le  champ  de  bataille.  Le 
surlendemain  ,  le  général  Brune  ,  avec  le  gros  de  l'armée 
française,  exécute  le  passage  du  Mincio  à  Mozamfoano;  et, 
dè^  le  soir  n^éme  de  cette  journée ,  il  occupe  toute  la  rivé 
gauche  de  cette  rivière.  En  vain  l'armée  autrichienne  a-t- 
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elic  opposé  la  plus  grande  résistance  ;  battue  partout ,  elle 
a  été  obligée  d  aller  chercher  un  nouveau  refuge  derrière 
l'Adige  :  c'est  alojs  que  commence  l'investissement  de 
Peschiera. 

Tandis  que  l'armée  des  Grisons  traversait  les  montagnes 
doTyrol,  le  général  Macdonald  reçut  du  premier  consul 
fe  mstruclions  qui  soum^etfaient  ses  opérations  à  celles 
iu  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Peu  de  tems  après  , 
Je  général  Brune  invita  Macdonald  à  faire  occuper  par  ses 
Groupes,  dans  le  Val  Camon ira,  Ponte  di  Legno,  et  d'autres 
débouchés  du  mont  Tonal.  Pour  pouvoir  exécuter  cette 
entreprise  pleine  de  difficultés,  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée des  Grisons  ,  charge  le  général  Vandamme  de  tenter 
le  passage  du  mont  Tonal.  Four   lui  ,    il  se  propose   de 
franchir  la  passe  d'Aïcapriga,  pendant  que  les  Autrichiens 
seront  occupés  à  défendre  les  abords  du  Tonal.  Le  i  *'.  ni- 
vôse  (  22   aécembre  ) ,  le   général   Vandanmie  commence 
Tônération  difBcile  dont  il  a  été  chargé  ;  mais ,  trouvant 
mule  obstacles  à  surmonter,  soit  de  la  part  des  Autrichiens , 
qui  s'étaient  retranchés  dans  le  passage  du  mont  Tonal , 


thiens  ne  le  poursuivent  point.  Pendant  ce  tems,  Macdo- 
àoYiald  n'ayant  rien  à  crairtdre  des  Autrichiens ,  occupés 
ailleurs,  parvient  à  passer  dans  le  Val  Caraonica.  Les  jours 
suivants,  l'armée  des  Grisons  etnporte  les  retranchements 
deZemetz ,  sur  Tlnn,  et  ceux  de  Casa- Nova  ;  c'est  en  vain 
que  l'ennemî  essaye  de  les  défendre  ;  il  est  constamment 
repoussé  avec  perte.  Ainsi  Macdonald  a  pu  exécuter  avec 
succès  un  nouveau  passage ,  qui  présentait  presque  autant 
o« difficultés  que  celui  du  Splugen;  et  le  lo  nivôse  (3i  dé- 
cembre) ,  son  quartier-général  se  trouve  établi  à  Breno. 
•Alors  le  général  Vandamme  ,  d'après  les  ordres  de  Macdo- 
^^U ,  tente  uiie  seconde  fois  le  passage  du  mont  Tonal  ; 
*ûais  il  ne  réussît  pas  mieux  que  lî  première. 


,  avantages  de  la  pau,   ...,  — 

livrés  à  l'agitation  et  aux  troubles  ;  il  s'y  était  fonné  de» 
*^ndes  armées,  qui,  marchant  isolément, portaient,  suwoutes 
lesroutes ,  l'effroi,  la  dévastation  et  le  pillage,  exerçaient  des 
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vengeances,  et  attaquaient  hardiment  les  voitures  publiques. 
Au  milieu  des  conspirations  dont  il  était  entouré,  Buonapartt 
prit  des  mesures  vigoureuses,  pour  mettre  fin  aux  rapines  et 
auxmeurtres  de  ces  brigands  ;  il  ordonna  que  dans  chaque  dili' 
gcncc,  il  y  eut  quatre  soldats  ,  armés  de  fusils  de  munition, 
que  deux  gendarmes  escortassent  les  voitures  où  était  l'ar* 
gent  du  fisc  ,  et  que  les  communes  elles-mêmes  concourus- 
sent à  ces  mesures.  C'est  au  milieu  de  ces  orageuses  cir- 
constances,  le  i4  nivôse  an  9  (4  janvier  i8of  ),  que  le 
premier  consul  fait  rendre  un  arrêté  qui  prononçait  la 
peine  de  la  déportation  contre  cent  trente  individus ,  tous 
connus  par  leurs  principes  anarchiques,  et  la  plupart  cou- 
pables de  grands  crimes.  Parmi  eux  étaient  plusieurs  con- 
ventionnels, Tex-général  de  l'armée  révolutionnaire,  Ros- 
signol ,  et  neuf  septembriseurs. 

Résolu  d'envoyer  à  l'armée  d'Orient  plus  de  secours  au  il 
n'avait  fait  jusqu'alors,  le  premier  consul  a  fait  rassembler 
à  Brest  une  escadre ,  forte  de  sept  vaisseaux  de  ligne ,  de 
deux  frégates  et  d'un  brick;  il  a  confié  à  l'amiral  Gan- 
theaume  le  commandement  de  l'escadre ,  et  au  général 
Sahuguet ,  celui  des  troupes  de  débarquement ,  qui  s'éle- 
vaient au  nombre  de  cinq  mille  hommes.  Le  17  nîvose 
(7  janvier),  l'escadre  de  Gantheaume  sort  de  la  rade  de 
Brest  et  va  mouiller  à  celle  de  Bertheaume.  Bientôt  l'amiral 
français  remarque  qu'il  a  été  aperçu  par  les  vaisseaux  croi- 
seurs. Pour  dérouter  les  conjectures  de  l'ennemi  sur  l'entre- 
prise dont  il  est  chargé,  il  revient  à  son  premier  mouillage. 
Quelques  jours  après ,  une  grande  tempête  ayant  obligé 
les  vaisseaux  anglais  à  gagner  le  laige ,  il  se  remet  de 
nouveau  en  mer ,  et  cingle  vers  les  côtes  d'Espagne  ;  mais 
il  a  prévu  que  le  vent  pourra  disperser  les  vaisseaux  de 
son  escadre  ;  il  a  soin  de  leur  assigner  un  point  de  rallie- 
ment; c'est  le  cap  Gâta,  entre  Gibraltar  et  Carthagène.  Ce 
qu'il'  a  prévu  arrive  ;  -une  tempête  violente  survient  et 
sépare  les  bâtiments  français.  L'amiral  Gantheaume  a  le 
bonheur  de  les  réunir  peu  de  temps  après,  au  lieu  où  il  leur 
avait  donné  rendez-vous.  Après  avoir  capturé  deux  petits 
bâtiments  ennemis,  l'escadre  française,  forçant  de  voile, 
se  dirige  vers  l'Egypte.  Déjà  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
anglais  croisaient  dans  les  parages  de  cette  contrée.  L'amiral 
Gantheaume,  craignant  de  se  trouver  engagé  avec  des  forces 
trop  supérieures ,  renonce,  une  seconde  fois,  à  une  entre- 
prise dont  l'objet  était  &i  important  pour  l'armée  d'Orient, 
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et,  se  dirigeant  sur  le  golfe  de  Lyon  ,  entre  bientôt  dans  ie 
port  de  Toulon. 

Le  i«'.  pluviôse  an  9  (21  janvier  1801),  le  conseiller 
d'état  Chaptal  est  nommé  au  ministère  de  l'intérieur ,  en 
i^mplacement  de  Lucien  Buonaparte.  11  possédait ,  par  in- 
térim ^  le  portefeuille  de  ce  ministère,  depuis  le  i5  bru- 
maire précédent  (6  novembre  1800.) 

Après  avoir  erré  de  contrée  en  contrée ,  expulsé  par.  le» 
républicains,  dont  les  armes  triomphaient  partout,  et  parles 
états  eux-mêmes,   qui  d^abord  lui  avaient  accordé  une 
généreuse  ho|pitalité ,  Louis  XVI  II ,  avec  sa  suite,  était 
?enu^   en   Fan  5  (1797)^  s'établir  i  Blankenbourg ,  gros 
bourg  situé  dans  les  états  de  Brunswick;  il  y  avait  organisé 
une  cour  et  même  un   cabinet;  il  entretenait  une  cor- 
respondance active  avec  les  royalistes  de  la  France.  Ceux- 
ci  ,  pleins  de  zèle  et  d'enthousiasme  pour  la  cause  de  leuc 
roi ,  employaient  tous  les  moyens  propres  à  la  faire  triom- 
pher. "Nuls  dangers,  nuls  sacrifices  ne  pouvaient  les  arrêter; 
ils  faisaient  tout  pour  agiter  et  soulever  les  provinces  de 
1  ouest  et  du  midi.  Dans  la  capitale,  des  agences  royales  tra^ 
vaillaient  constaniment  Tesprit  du,  peuple ,   et  préparaient 
dansTombre  les  moyens  de  renverser  le  gouvernement  di- 
rectorial ;  mais  tant  d'efforts  ,  tant  de  fatigues  et  de  périls  ^ 
non-seulement  ne  produisirent  aucun  résultat  avantageux 
pour  la  cause  des  Bourbons,  mais  devinrent  même  très- 
funestes   à  ceux  qui    les   avaient  •  essuyés.  Plusieurs    d'en- 
tre eux  payèrent  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  famille 
royale ,  d'autres  furent  condamnés  à  la  réclusion   ou  au 
^\      bannissement.  Enfin  ,  la  journée  du   18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797),  vint  renverser  les  espérances  des  malheu- 
reux royalistes ,   et  donner  une  nouvelle  force  au   parti 
révolutionnaire.  La  république  française  acquérait   de  jour 
«Jf       en  jour  plus  de  consistance  et  de  considération  extérieure, 
^'t   '  Les  souverains  de  l'Europe ,  à  qui  la  politique  eût  dû  pres- 
.  f     crire  de  ne  pas  poser  les  armes  qu'ils  ne  l  eussent  vaincue 
^    I    €t  forcée  à  rentrer  sous  la  domination  de  ses  princes  légi^ 
^  I    times,  faisaient  des  traités  avec  elle ,  et  semblaient ,  par  là , 
r*l    '^giiimer  les  usurpations  et  les  crimes  de  l'exécrable  parti 
**»l    des  régicides.  C'est  à  cette  époque  que  le  gouvernement  di- 
J^l    rectorial  osa  demander  et  obtint  que  Louis  XVIII  quittât 
'•1    Blankenbourg.  Il  en  coûtait  au  roi  de  s'éloigner  de  cette 
^  I     résidence  ;  il  sollicita  un  asile  dans  la  Saxe  ;  on  le  lui  refusa. 
*'  I     Paull".  ^  empereur  de  Russie,  touché  de  se»  malheurs, 
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lui  fit  offrir  rhospîtalité  à  Mittau,  ville  capitale  de  hi 
Courlande.  Louis  accepta  cette  offre  généreuse.  11  partit 
pour  Mittau,  le  2D  pluviôse  an  6  (ii  février  1798) 
il  y  arriva  le  3o  ventôse  suivant  (20  mars)  ;  on  lui  fit,  dan 
cette  ville,  une  réception  magnifique  et  tout-à-fait  dign. 
d^un  souverain.  Le  lendemain  ,  le  baron  de  Fersen,  en  lu 
présentant  le  corps  des  officiers ,  lui  remit  les  lettres  de 
l'empereur,  son  maître.  Le  czar  accordait  au  roi  de  France 
le  logement ,  le  chauffage ,  une  pension  de  six  cents  mille 
livres,  et  une  garde  de  cinquante  soldats  russes.  La  cour  de 
Louis  XVIII  se  composait  de  plusieurs  gentilshommes  qui 
l'avaient  suivi  dans  son  exil ,  et  lui  avaient  donné  de  cons- 
tantes marqxies  du  plus  parfait  dévouement  :  c  étaient  MM.  le 
comte  d'Avaray ,  le  duc  de  Guiche,  capitaines  des  gardes; 
le  comte  de  Cossé,  le  marquis  de  Jaucourt,  ministres  d'état 
sans  département;  le  comité  de  la  Chapelle,  ministre  de  la 
guerre  ;  le  duc  de  Villequier,  premier  gentilhomme  de  h 
chambre  ;  le  marquis  de  Sourdis ,  beau  -  frère  du  comte 
d'Avaray  ;  le  vicomte  d'Agoult  ;  le  chevalier  de  Montaignac, 
le  chevalier  de  Boisheuil,  écuyers  ;  Tabbé  de  Firmont,  ce 
vertueux  ecclésiastique  qui  avait  assisté  Louis  X\I  dans  ses 
derniers  moments;  M.  de  Guillermy,  ancien  député  aux 
ëtats- généraux  ;  M.  de  Courvoisier,  maître  des  réquêtes; 
enfin ,  trois  abbés  ,  à  la  fois  secrétaires  et  chapelains  ,  et 
plusieurs  gardes-du-corps ,  destinés  à  la  garde  intérieure 
du  palais.  Cinquante  personnes  étaient  attachées ,  tant  aa 
service  particulier  du  roi ,  qu'à  celui  de  ses  serviteurs  et  (le 
de  ses  officiers.  Louis  XVIII  était  aimé  et  honoré  de* 
habitants  de  Mittau*  Depuis  qu'une  affreuse  révolutioi 
l'avait  forcé  de  quitter  sa  patrie  ,  il  n'avait  jamais  trouvé  ii.i 
asile  plus  paisible  et  plus  doux.  Environ  dix  mois  après  soi 
arrivée  à  Mittau,  Madame,  fille  de  Louis  XVI^  Vint  lerejoirm 
dre;  leur  entrevue  fut  touchante  ;  ils  ne  trouvèrent ,  pour  s 
parler ,  que  des  sanglots  et  des  larmes*  Le  22  prairial  an 
(  10  juin  1799)  9  Madame,  autant  pour  satisfaire  les  vo&u 
in  roi,  son  oncle,  que  pour  obéir  au  penchant  de  so] 
cœur  t  reçut  la  main  de  son  cousin ,  le  duc  d' Angoulémc 
la  cérémonie  fut  célébrée  dans  la  chapelle  des  anciens  dad 
de  Courlande ,  avec  le  plus  simple  appareil.  Paul  h',  sign* 
le  contrat  de  mariage,  et  en  reçut  le  dépôt  dans  les  archive* 
de  son  sénat. 

Cependant  ,  l'esprit  de   conquêtes   et  d'asservissemeti 
qui  dirigeait  le  gouvernement  de  la  république  français^ 
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avait'  réveillé  les    divers    cabioets   de  r£urôpÊ  dfi    leur 
dssoupissejaient.  Une  seconde   coalition  se  forma  sous  la 
Areaion    de    l'Angleterre.    Les    Français  furent   dusses 
^Italie  et  d'Allemagne  ;  leur  empire  fut  sur  le  point  de 
sVcroaler  'iSoiaisBuonaparte^revena  d'Egypte,  s'empara  du 
gouvernement  de  la  France ,  lui  rendit  de  la  force  ^  de  la 
considération  y  et  la  tause  royale  parut  perdue  sans  res- 
lource-  Ce  fut  alors  que  Paul  i".,  prince  d'une  bisarreiio 
extraordinaire  y    ayant  conçu   une   vive   admiration  pour 
l»uonaparte ,  s'allia  avec  lui ,  et ,  pour  lui  complaire ,  signifia 
Au  roi  de  France  l'ordre  de  quitter  Mittau  sans  retard.  Cet 
ordre  est  intimé  à   Louis  aVIH,  le    l*^  pluviôse  an  9 
{  21  janvier  180 1  ).  Dès  le  lendemain ,  le  roi  et  Madame ,  qui 
avait  [uré  de  le  suivre  partout  au  péril  de  ses  jours^  accom^ 
pagnes  du  comte  d'Avaray,  de  Tabbé  de  Firmont,  de  la  du- 
chesse de  Sérent  et  de  quelques  domestiques  fidèles,  s'éloi< 
^ent  de  Mittau,  et  prennent  le  chemin  de  la  Lithuanie.  Le 
7  pluviôse  suivant  (27  janvier),  ils  arrivent  dans  les  états 
|>russiens  ,  à  Memél ,  après  le  voyage  le  plus  pénible  et  le 
plos  fatigant.  Le  froid  était  alors   trcs-vif;  la  terre  était 
touverte  de  dix  pouces  de  lieige  5  les  augustes  voyageurs 
avaient  été  souvent  obligés  de  marcher  à  piedk 

Le  II  Bivose  an  9  (i".  janvier  i8oi)>  1  armée  française 
illtalie  ,  sous  la  protection  de   soixante  pièces  de  Canon  > 
établies  sur  la  rive  droite  de  l'Adlge ,  avait  franchi  cette 
îlvîère ,  sans  la  moindre  opposition  de  la  part  des  Autri-^ 
chiens.  Le  général  en  chef  Èellegarde ,  épuisé  parles  com-^ 
bals  successifs  et  meurtriers  qu'il  avait  livrés  sur  les  riveS 
duMincio,  continuait  sa  retraite  avec  rapidité*  Le  la  ni-* 
^ose(2  janvier)  ,  les  Français  attaquent  et  emportent  à  la 
taïoBnette  les  hauteurs  de  San  -  Leonardo  et  de  Taglia  - 
Ftnao  ;  le  lendemain ,  ils  entrent  à  Vérone.  Les  Autri- 
chiens vont  alors  s'établir  derrière  la  rivière  de  l'Agno , 
Jans  de  fortes  positions  ;  le  gros  de  leur  année  prend  poste 
iMontebello  ;  le  fi;énéral  Bellegarde  est  bientôt^  malgré  la 
vivacité  de  ses  efforts,  chassé  de  ses  nouvelles  positions, 
.^t  obligé  d'abandonner  Vicence  aux  Français.  Le  ai  nivôse 
ïuivant  (11  janvier) ,  les  troupes  fi^ançaises  passent ,  presque 
sans  obstacle,  la  Brenta;   rencontrant  ensuite  les  Autri^ 
chiens  à  Ospitale  di  Brenta,  où  ceux-ci  avaient  résolu  de 
^e  défendre  vivement  «  elles  les  culbutent  et  les  mettent  en 
fuite.  Peu  après  ,  Bellegarde  parvient  à  se  réunir  aux  corps 
"  armée  des  généraux  Laudon  et  Wuckassowich ,  qui  avaient 
V.  9 
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échappé  à  Macdonald  dans  le  Tyrol  italien.  Cette  clt^ 
constance  l'encourage  à  prendre  position  à  Castel-Franco  9 
mais  l'accroissement  de  ses  forces  lui  est  inutile;  le  ^4  ni- 
vose  (i4  janvier),  les  troupes  aux  ordres  du  général  Mi-*- 
chaud  l'en  chassent  de  vive  force.  Sur  ces  entre&ités ,  le 
général  autrichien ,  ayant  reçu  des  instructions  de  la  cour 
ae  Vienne,  fait  proposer  un  armistice  au  général  Brune. 
Cet  armistice,  accordé  et  conclu  à  Trévise ,  le  26  nivôse 
(  16  janvier) ,  statue  que  les  places  de  Peschiera  et  Sermione^ 
les  châteaux  de  Vérone  et  de  Lagnago ,  la  ville  et  la  cita-^ 
délie  de  Ferrare  ^  la  ville  et  le  fort  drAncône  seront  remis 
en  dépôt,  jusqu'à  la  paix,  à  l'armée  française ^  qui  s'enga&e 
à  les  conserver  dans  leur  état  actuel  ;  que  les  garnisons  de 
ces  places  et  châteaux  sortiront  avec  les  honneurs  de  là 
guerre ,  et  emmèneront  leur  artillerie'  et  leurs  munitions  ; 
enfin,  que  la  place  de  Mantoue  restera- bloquée  par  les 

f>ostes  français,  sous  la  condition  au'ils  lui  laisseront  la 
iberté  de  faire  venir  les  vivres  qui  lui  seront  nécessaires* 
Le  premier  consul  ayant  refusé  de  ratifier  cet  armistice^ 
i  moins  que  la  place  de  Mantoue  ne  fût  remise  aux  troupes 
françaises ,  cette  remise  est  consentie  par  l'Autriche ,  par 
suite  d'un  nouvel  armistice ,  conclu  le  6  pluviôse  (  36  jan- 
vier). Cependant  l'armée  des  Grisons ,  après  avoir  vaincu 
les  Autrichiens  en  diverses  rencontres,  et  traversé  des  mon^ 
tagnes  de  l'abord  le  plus  dangereux,  était  arrivée  à  Trente, 
et  en  avait  chassé  l  ennemi.  Là,  le  général  Macdonaid, 
ayant  eu  connaissance  de  l'armistice  de  Trévise ,  arrête  la 
marche  de  son  armée,  qui  dès-lors  compose  l'aile  gau- 
che de  l'armée  dltalie. 

Lorsque  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV,  après  les  vic- 
toires isignalées  des  Austro- Russes  sur  l'armée  française 
tl'Italie,  fut  rentré  dans  ses  états  de  terre* ferme,  son  pre- 
mier soin  fut  de  conclure ,  avec  les  Anglais ,  un  traite 
d'alliance  et  de  commerce ,  par  lequel  ,  en  retour  des 
avantages  qu'il  leur  accordait ,  il  reçut  d'eux  des  subsides. 


occupée  que  par  un  faible  corps  de  troupes  aux  ordres  du 
général  Miollis,  il  donna  des  ordres  pour  former  une 
armée.  Le  général  Roser  de  Damas ,  émigré  français , 
fut  mis  à  la  tête  de  douze  à  treize  mille  Napolîuins, 
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et   chargé  ié  concerter  ses  mouvements  avec  le   généra 
Sommariva    qui  commandait  un.  corps    de  quinze  mille 
•olclats. 

Une  insurrection  éclata  alors  en  Toscane  j  favorisée  par 
t^or  des  Anglais.  Les  généraux  Roger  de  Damas  «t  Som- 
mariva entrèrent   promptexpent  dans  ce  pays;  ils  éprou* 
vèrent  d  abord  d'assez  rudes  échecs  ;  mais  ,  comme  ^ufs 
troupes  étaient  de  beaucoup  supérieures  à  celles  du  général 
Miollis,  qui  ne  s^élevaient  guère  qu'à  trois  mille  hommes, 
ils    forcèrent  le   général   français  à  évacuer  Florence   et 
une  partie  de  la  Toscane.  Les  insurgés  toscans  s'unirent 
aux  Napolitains   et  aux  Autrichiens.  Ëientôi  Murât ,  i  la 
tête  de  dix  mille  hommes  et  d'une  nombreuse  artillerie , 
pénétra    en   Italie ,  et  arriva  au  secours  de  Miollis.    Lt 
comte  fioger  de  Damas  s'empressa  de  se  retirer  dans  le» 
étals  romains;  Murât,  se  trouvant  alors  à  la  tête  d'une 
armée  assez  imposante,  se  prépara  à  envahir  le  royautoe 
deNaples.  Le  roi  Ferdinand,  épouvanté  de  l'orage  nouveau 
qui  aflait  fondre  sur  lui ,  recourut ,  dans  une  circonstance 
si  critique,  à  l'empereur  deKussie,  Paul  1^.,  et  implora 
sa  médiation  auprès  du  premier  consuL  Le  souverain  du 
Nord ,  fier  de  trouver  une  occasion  de  montrer  son  in- 
fluence ,  envoya  en  France  le  général  Lewaschew ,  pour 
solliciter  le  premier  ccnsiil  en  faveur  du  roi  de  Naples. 
Buonaparte,  ayant  égard  à  la  recommandation  de  l'empereur 
de  Russie ,  qu  il  était  intéressé  à  ménager,  permit  au  général 
Murât  de  conclure  un  armistice  ave^  les  Napolitains^  j[us* 
^fï  ce  qu'on  traitât  de  la  paix  avec- eux.  Cet  armistice  y 
«igné,  le  17  pluviôse  an  o  (6  février  1801  ),  au  quartier- 
général  de  Murât  ^  à  Foligna,  statue  que  Içs  états  du  pape 
seront  évacués  par  l'armée  napolitaine  ;  que  l'aormée  Iran* 
çaise conservera  les  positions  qu'elle  occupe  actuellement; 
<]ue  tous  les  ports  de  Naples  et  de  Sicile  seront  feimés  aux 
aisseaux  anglais  ou  turcs ,  jusqu'à  ta  paix  définitive  antre 
»  France  et  ces  deux  puissances  ;  enfin ,  que  toute  corn- 
n^unicatioa  entre  Porto-Ferrajo  et  Porto-tongone  cessera 
faat  que  les  Anglais,  occuperont  le  premier  de  ce»  ports* 
I^  publication  de  cette  suspension  d'armes  est  immédia- 
tement suivie  d'un  embargo ,  mis  sur  tous  tes  vaisseaux  an- 
glais#  Peu  de  tems  après ,  le  premier  consul  ordonne  au 

SPnéral  Delmas  ,  qui  occupait  Uoroe  avec  quelques  troupes, 
arrière-garde,  d  évacuef  cette  ville  le  plus  promptement 
.    possiUe. 
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Joseph  Buonapafte  t  mmîîlre-plénipolentfaîre  de  la-  ré- 
jfoWiqiie  Tnatiçaise ,  et  le  comte  de  Cobenlze),  ttiinistre- 
plénipotentiaire  de  l'empereur  d'Allemagne ,  poursuivaient 
activement  leurs  conférences  pour  la  paix  ;  mais  trois 
grâiTdes  difBctiltés  en  retardaient  toujours  la  conclusion.  La 
première  avait  pour  objet  un  dédommagement  à  accorder 
ew  Allemagne  au  grand-duc  de  Toscane ,  pour  la  perte 
cM  ses  états  ;  la  seconde  éiart  relative  à  la  ligne  de  dé- 
marcation à  établir  en  Italie  entre  les  étals  de  la  xno- 
warchie  autHchienne  et  ceux  de  la  république  cisalpine; 
enfin ,  la  troisièfme  venait  de  ce  c(ue  le  premier  consul 
de  h  répôblîefue  française  exigeait  impérieusement  que 
rertipereii!*  concl4t  nne  paix  définitive,  non  -  seulement 
pfeèr  lés  états  héréditaires  dont  il  était  souveraiti ,  mais 
encore  potir  J'empire.  Il  y  avait  encore  une  autre  condi- 
tion ian^  laquelle  Joseph  Buonaparte  prétendait  ne  pouvoir 
traiter,  c'était  que  l'empereur  prît  sur  lui  de  stipuler,  non 
pafr  fontte  de  préliminaires,  mâts  définitivement,  la  base 
de  la  paix  avec  l'empire.  I^  convte  de  Cobentzel,  ayant  fait 
p^àrt  à  sa  dourde  toutes  ces  difficultés,  en  reçoit^  le  i5  plu- 
viôse an  0  (4  février  iftoi),  l'ordre  de  signer.  Le  trailé  de 
paix  est  donc  définitivement  conclu  à  Lunéville,  le  20  plu- 
viôse suivant  (g  février).  L'empereur  s'engage  à  faire  rati- 
fier le  traité  par  l'empire.  Les  ci-devant  provinces belgiques, 
lé  comté  de  Falkenstein  et  le  Frîckthal,  ainsi  cjue  tootes  les 
jyosseisions  de  la  maison  d'Autriche,  situées  sur  la  rive 

fauche  du  Rhin  ,  entfe  Zurzach  et  Bâle ,  sont  cédées  à  la 
France;  celle-ci  se  réservant  de  céder  ce  dernier  pays  à  la 
république  helvétique.   Le  Thalweg  de  l'Adige  sera  lali- 
liïite  entre  la  république  cisalpine  et  les  parties  des  ci-devant 
Etats  Vénitifens,  conservées  à  la  monarchie  autrichienne.  I^ 
duc  de  Modène  recevra,  en  échange  de  son  duché,  le  Bris- 
gaw ,  et  !è  possédera  aux  mêmes  conditions  nue  celles  soui 
lesquelles  il  possédait  le  Modénoià.  Le  gfand-duc  de  Tos- 
cane sera  dédommagé  de  sa  renonciation  à  son  grand-duché 
et  à  la  partie  de  l'île  d'Elbe  qui  en  dépend ,  par  une  in- 
détnnîté  pleine  et  entière ,  accordée  en  Allemagne.  L'em-- 
pereur  cède  les  pays  et  domaines  faisant  partie  dé  l'empire, 
qui  iSont  situés  sur  la  me  gauche  du  Rhin ,  depuis  Bâle— 
jusqu'à  l'endroit  où  ce  fleuve  entre  dans  le  territoire  hel-^ 
vétique.  La  France  restitue   Dusseldorf,  Ehrenbreistein , 
PhiHpsbourg,  !è  fort  de  Cassel ,  ceux  de  Kehl  et  de  Vieux — 
Brisach  ^   et  les  autres  fortifications  situées  via- à-vis  d^ 
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Majence ,  sur  là  rive  droite  du  Rhin  ,  sous  la  condition 
expresse  que  ces  places  ou  forts  coûiînueront  à  rester  d»r\s 
l'état  où  ils  se  trouveront  lori  de  Tévacuâlion.  L'Empire 
sera  obligé  de  donner  aux  princes  héréditaires^  qui  se  trou-* 
veat  dépossédés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  un  dédomma- 
gement qui  sera  pris  dans  le  sein  de  l'ettipire.  L'empefeu^ 
reconnaît  l'indépendance  des  républiques  bâtave  ,  helvé- 
/iqne,  cisalpine  et  ligurienne;  il  renonce  à  tous  les  droite 
.    qu  il  pourrait  prétendre  sûr  les  pays  qu'il  possédait,  avant  la 
guerre,   en  Italie.  Le  même  prince,  stipulant  au  nom  de 
rEmpire,  renonce  à  toute  prétention  sur  lei  fiefs  impériaux 
qui  ont  été  réunis  à  la  république  ligurienne. 

Le  16  ventôse  suivant  (7  mars)  ,  la  majorité  dé  la  dtète 
germanique,  assemblée  par  un  décret  de  cour  de  Pempereur^ 
donne  son  adhésion  au  traité  qu'avait  fait  ce  prince,  approu* 
vaut  là  solidité  des  motifs  qui  l'avaient  porté  à  le  conclure; 
Cette  ratification  est  échangée  neuf  jours  après ,  à  Paris ,' 
avec  celle  du  premier  consul*  La  paix  de  Lunéville  fut  pro- 
clamée dans  toute  la  France  avec  une  pompe  extraordinaire 
ai  donna  lieu  à  plusieurs  fêles  brillantes. 

La  mesure  politique ,  prise  contre  \H  cent  trente-trois 

individus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avait  obtenu  Tas* 

sentîmetit  du  sénat,  quoiqu'elle  fût  contraire  à  la  cons-^ 

ttlutîoïi.  Buon aparté  ,  peu  de  tems  après,  en  proposa  au 

coTpà  législatif  tme  autre  qui  violait  bien  plus  ouvertement 

otitore  lés  principes  conslilulionnels ,  et  pouvait  produire 

âfc  funestes  résultats  pour  la  liberté  publique.  Il  demandait 

Jtie  loi  qui  permît  de  distraire  de  la  juridiction  des  tribu- 

Wâux  ordinaires  les  prévenus  de  conspiration  et  de  bri- 

^         gaûdagè.  tJn  citoyen   honorable ,  M.  Portalis ,  fut  chargé 

ï        ^^  ^antetih  les  projets  du  premier  cotisul  devant  le  corps 

>        **gîslatïf.  Ces  projets  trouvèrent  des  adversaires  emportés 

f        ^ans  le  tribunat;  parmi  eux  se  distinguèrent  les  tribuns 

l        l^âatûu  et  Benjamin  Constaht.  Le  projet  de  Buonaparte 

^         pâisa  néatimoins.  La  loi ,  rendue  le  10  pluviôse  (7  février), 

^^aolit  Un  tribunal  spécial  dans  les  départements  où  le 

B^ûverneiïient  le  jugera  nécessaire.  Ce  tribunal,  composé 

^'^u  f  **ésidént ,  de  deux  juges  du  tribunal  criminel ,  de  trois 

Mîtàîrès  et  de  deux  autres  citoyens  aptes  aux  fonctions  de 

*^  niàgûlràture ,  Contiaît  de  tous  les  délits  commis  par  de^ 

gens  saûs  aVeu,  des  vagabonds  et  des  condamnés  évadés; 

*t?s  toûspiràttons ,  deà  attroupements  séditieux  ;  de  tous  les 
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tînmes  qui  supposent  les  coupables  en  étal  de  guerre  ou- 
jrerte  avec  la  société.  I  e  recours  seul  en  cassation  est  ac- 
cordé aux  condamnés.  Les  jugements  des  tribunaux  spéciaux 
^doivent  recevoir  une  prompte  exécution.  Environ  un  xnoi& 
dprèa  ,  les  consuls  font  le  premier  essai  de  cette  institutiom. 
anti -constitutionnelle^  dans  vingt-six  dé'partements  où  il 
y  avait  encore  des  troubles.  C'est  par  de  telles  mesures  que 
iîuonaparte  parvenait  à  ramener  la  paix  et  la  sécurité  dans 
la  république,  et  qu'il  donnait,  chaque  jour,  plus  d'éten- 
due î  son  pouvoir. 

Tandis  que  l'amiral  Gantheaume  essayait ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  avec  si  peu  de  succès ,  d'aller  porter  du  secours 
à  l'armée  d'Orient,  une  expédition  nouvelle,  ayant  le  ménii 
but,  se  préparait  dans  le  port  de  Rochefort. X^ne  division 
de  frégates  y  avait  été  réunie  sous  le  commandement  du 
capilame  Saulnier;  elle  avait  quelques  troupes  de  débar- 
quement ,  commandées  par  le  général  Desfoumeaux.  Celte 
petite  escadre  met  à  la  voile ,  le  24  pluviôse  an  9  (  i3  février 
i8oi),  et  se  dirige  vers  les  côtes  de  l'Egypte.  Le  lende- 
main même  de  son  départ,  le  capitaine  Saulnier  voit  sa 
division  assaillie  et  séparée  par  un  vent  violent ,  et  est 
obligé  de  naviguer  seul.  Il  montait  la  frégate  VAjfricaine^ 
de  quarante-quatre  canons.  Rencontré  par  deux  frégates  et 
un  brick  anglais,  il  se  prépare  à  soutenir  courageusement  le 
combat.  Tous  ses  soldats,  ré&olus  à  tenter  Vabordage  aussi- 
tôt qu'il  sera  possible,  veulent,  malgré  les  ordres  de  leur 
rommandapt ,  rester  sur  le  pont  du  bâtiment  ;  leur  présence 
gène  la  manœuvre  ;  ils  essuient  plusieurs  décharges  d'artil- 
lerie qui  leur  tuent  un  très-grand  nombre  d'hommes.  Le 
capitaine  Saulnier  se  trouve  lui-même  au  nombre  des  morts. 
S»nùo^VJ/ncaîne  est  forcée  de  se  rendre.  Le  commandant 
anglais,  pénétré  d'admiration  pour  la  valeur  du  capitaine 
français ,  lui  fait  rendre  les  honneurs  funèbre». 

Peu  de  jours  après  que  le  roi  de  France  eut  quitté  Mîttau  ,^ 
^es  fidèles  gardes-du-corps ,  au  nombre  de  cent ,  reçurent 
aussi  l'ordre  de  quitter  cette  ville  dans  vingt-quatre  heures^ 
Us  se  dirigèrent  sur  la  route  que  leur  maître  avait  prise ,.  et 
arrivèrent  à  Memjel,  dans  Le  dernier  dénûment.  A  l'aspect  de- 
ces  malheureux,  accablés  de  fatigues  ctmanquanjtde  tout,  le 
digne  descendant  de  Henri  IV  ne  put  retenir  ses  larmes.  Cet 
incident  l'engagea  à  différer  son  ciépart  ;  il  ne  vpulut  point 
l'eSectuer2.q,u  iin'cûtrevu etcQniolétouiiftos  infortunés  com-^ 
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pagnons;  afin  de  n^exciter  aucun  ombrage,  il  eut  soin  deUa 
Cuire  partir  de  Memel,  à  mesure  quHls  arrivaient  ;  enfin,  lui-^ 
même  et  sa  petite  escorte  se  mettent  en  route  pour  Kœnigs^ 
l)erg,  le  4  ventôse  an  9  (a3  février  180 1  ).  Aussitôt  qu  i!^ 
y  sont  arrivés,  Madame,  pleine  de  confiance  dans  la  sen- 
sibilité de  la  reine  de  Prusse ,  s'empresse  de  lui  écrire  pour 
lui  demander  un  asile,  où  le  roi  et  les  siens  puissent  vivrez 
en  repos  et  en  sûreté.  Le  gouvernement  prussien  fait  ré- 
pondre que  le  séjour  de  Louis  XVIII  sera  toléré  h  Var- 
covie,  sous  la  condition  que  son  escorte  sera  réduite  ,  et 
<iu'il  ne  prendra  que  le  titre  de  comte  de  Lille.  Le  roi 
Irriva  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Pologne ,  à  Tépoque. 
où  Paul  I'^  périt  d'une  mort  violente,  le  3  germinal  an  f]| 
(2(mars  180 1).  Alexandre ,  Tatné  des  fils  de  ce  bizarre  monarv 
que,  lui  succéda.  Ce  prince  généreux  offrit  à  Louis  XYIIC 
U  continuation  du  subside  que  son  père  lui  avait  accordé  ^ 
i&ùsque  le  roi  rejeta  lors  de  son  expulsion  de  Mittau« 
L^inSuencedeBuonaparte  sur  les  divers  cabinets  de  l'Ëuropt 
^bit alors  si  puissante,  qu'ils  reconnurent  tous  le  pouvoir 
Mpréme  qu'il  s'était  arrogé.  Cette  époque  fut  aussi  celle 
<lii  licenciement  de  l'armée  du  prince  de  Condé  ;  les  brave» 
gentilshommes  qui  la  composaient  se  dispersèrent ,  aveu 
le  chagrin  de  n'avoir  pu  replacer  leur  roi  sur  son  trônr^ 
^sducs  d'Angouléme  et  de  Berry,  qui  servaient  aussi  sous 
^ondé ,  se  rendirent  à  Vienne»  Le  premier  de  ces  prin^ 
c«s  alla,  peu  de  tems  après,  rejoindre  le  roi  à  Varsovie* 
^  prince  de  Condé  passa  en  Angleterre ,  où  la  cour  d# 
I^ondres  lui  avait  offert  un  asile  convenable ,  et  où  Monsieur^ 
comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon  étaient  retirés.  Le  d\xj$ 
<l'£nghieD  resta  en  Allemagne. 

Le  18  ventôse  (g  mars),  une  loi  déclare  les  dépars 
^ents  de  la  Roër  ,  de  la  Sarre ,  de  Rhin-et-Moselle  et 
^u  Mont-Tonnerre  ,  partie  intégrante  du  territoire  fran- 

£13. Quinze  mois  après,  un  arrêté  des  consuls  supprime, 
Qs  ces  départements,  les  ordres  monastiques ,  les  con-^ 
Sf^gations  régulières,  les  titres  et  établissements  ecclésias- 
tiques ;  il  n'y  laisse  subsister  que  les  évêques ,  les  curés , 
les  chapitres  cathédraux  et  les  séminaires.  Cet  arrêté  met , 
sous  la  main  de  la  nation ,  les  biens  du  clergé  supprimé, 
comnie  ceux  du  clergé  conservé.  ^ 

Tandis  que  l'indolent  et  inhabile  Menou ,  retiré  au  Kaire, 
^vait  au  raîlioû  des  fêtes ,  ne  prenant  aucune  mesure  pour 


se  trouver  prêt  au  momçat  du  danger ,  les  Anglais  enVoien  * 
aux  Turcs  une  flotte  considérable ,  commandée  par  Tamiru 
Keith.  Mourad-Bcy,  ancien  ami  de  Kléber  et  fidèle  allit 
des  Français,  fit  avertir  Menpu  de  ce  qui  se  passait;  celui-c 
fit  à  son  envoyé,  le  bey  O^man,  d'insultantes  réponses,  el 
poussa  même  Timpolitique  çt  la  sottise  jusqu'à  menacée 
Mourad-Beydes  plus  sévères  ch^Uiments,  s'il  osait  contre- 
venir à  ses  ordres.  Cependant^  dès  le  lo  veDto&e(I'^  mars], 
la  flotte  anglaise  fut  signalée  à  Touest  d'Alexandrie.  U 
danger  devenait  pressant.  Le  général  Friant ,  à  la  tête-4(î 
quinze  cents  hommes  seulement  et  de  dix  pièces  de  cam-^ 
pagne,  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville;  il  se  bâtad'in* 
former  le  général  en  chef  du 'péril  qui  le  menaçait  ;  Menou 
ne  s^ effraya  point,  et  ne  songea  même  pas  k  envoyer  du  secours 
au  général  Friant.  £niin ,  le  17  ventôse  an  9  (8  mars  1801), 
»ix  mille  Anglais  débaïquent  sur  la  côte ,  entre  Touverture 
du  lac  Madiéh  et  le  fort  d^Aboukir;  Friant,  malgré  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  ,  s'avance  à  leur  rencontre ,  les  al  ta-* 
que  vivement ,  et  obtient  même  quelques  succès  ;  mais, 
pientôt  menacé  par  des  forces  plus  que  triples  des  siennes, 
il  fait  sa  ^retraite  en  bon  ordre  sur  Alexandrie,  y  prend 
position  et  s'y  défend  pendant  quelque  temps  avec  la  plus 
rare  intrépidité.  Menôu ,  tiré  de  son  apathie  par  un  si  pres:^ 
3ant  danger ,  arrive  enfin  avec  quelque:»  troupes  ;  mais  p 
quand  il  se  trouve  eu  présence  de  Tennemi ,  il  éprouve  ua 
embarras  que  l'amour-propre  ne  lui  permet  pas  d'avouer i 
il  prend  les  conseils  de  deux  des  plus  habiles  généraux  de; 
l'armée,  sous  prétexte  qu'ils  connaissent  mieux  les  l^calit^ 
que  lui,  et  se  résout  à  livrer  bataille.  L'armée  eûnemie^ 
forte  de  seize  mille  hommes  d'infanterie,   de  deux  cent^ 
chevaux  et  de  quarante- deux,  pièces  de  canon ,  s'étendait 
du  lac  Madiéh  jusqu'à  la  mer ,  et  occupait  les  hauteurs  qui 
^e  trouvaient  sur  sa  ligne.  L'arn;iée  française  n'avait  pas 
plus  de  huit  mille  trois  cents  cinquante  hommes  d'infam-' 
terie,  de  treize  cent  qualre-^vingts  chevaux  et  de  quar^^nte^ 
six  pièces  de  canon.   Le   3o  ventôse  suivant  (;ii  mars)  ^ 
dès  quatre  heures  du  matin ,  les  Français  se  fornient  ea 
bataille,  à  deux  cents  pas  en  avant  du  camp  qui  se  trpuvait 
au-delà  de-  la  porte  de  Rosette.  Bientôt  l'action  est  ea" 
gagée.  Les  généraux  Reynier,  Lanusse  et  Kanipon  porteni 
dans  leurs  attaques  autant  de  vigueur  que  d'habileté  ;  il5 
sont  assez  heureux  d'abord  pour  faire  des  prisojmjkers  ^t^ 
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Anglais  «t  lei  faire  Fecctler.  Menou  se  proménak,  pendant 
te  temps,  derrière  les  rangs  de  l'armée  françaidc,  ne  £aiisant 
rien,  et  n«  donnant  aiMiun  ordre.  Un  événement,  funeste 
pMf  ses  soldats  ,  vient  le  tirer  de  sa  léthargie,  et  c'est  pour 
coasomiÀer  iti  malheurs  de  cette  journée.  L'armée  anglaise , 
si  supérieure  en  nombre ,  avait  enfin  pris  le  dessus.  Les 
Français  fléchissaient.  Menou,  dans  cet  instant,  ordonne 
une  chaîne  de  cavalerie,  qui  n'obtient  d'autre  résultat  que  de 
perdre  les  malheureux  qui  l'exécutent.  Dès^lors  il  commande 
la  retraite  ;  elle  se  fait  en  assez  bon  ordre  ,  grâce  à  l'intré-^ 
pidlté  de  ses  soldats  et  à  l'intelligence  de  ses  généraMx* 
L'armée  française  a  pe>du  ,  dans  cette  journée ,  quatorze 
ctttts hommes,  tant  tués,  que  blessés  ou  faits  prisonniers. 

le  19  vento«e  an  9  (  20  mars  1801  ) ,  les  consuls  aoFnon* 
^Qt  aux  Français,  par  une  proclamation,  qu'ime  paix  gto-*' 
ïime  tient  de  terminer  la  guerre  du  continent ,  que  liïS 
Wlèt«s  de  la  France  sont  reportées  aux  limites  que  leur 
avait liarqnées  la  nature,  que  des  peuples,  long-^ten»p« 
séparés ,  sç  rejoignent  à  leurs  frères ,  et  accroissent  d'un 
Sïttème  la  {K)|>utatioR  /  le  territoire  et  les  forces  -du  peu- 
pl'K  français.  Les  consuls  présentent  ces  divers  avantages 
^m  1  heureux  fruit  du  courage  des  armées  françaises  >, 
«•isftirtont  du  relour  à  la  concorde  et  à  l'union.  Les  con"-- 
^Is  terminent  e>n  invitant  les  Francis  à  se  livrer  avec  ar- 
^dr  nuic  avis ,  à  rindustrie ,  an  commerce  et  A  tous  le» 
t^vaux  utiles,  qui,  sesls,  peuvent  eufbeUir  la  patrie  et 
^*<r  «on  bonheun 

Leâo  vefitoire  (21  mars),  Lucien  Suonaparte  si^e,.à 

-^ Madrid  ,  a^^ec  Manuel  GodoV ,  prince  de  la  Paix,  un  traita 

fîr  lequel  Ferdinand  IM,  è&c  de  Parme,  résignent  la  ré-* 

P^bUi^ue  fratrçaise  te  duché  de  Parme  avec  toutes  se«  ^-  - 

tfodairces. -Son  fils,  en  indemnité  dé  cette  cession  ,  reçoit 
' grand- dniché  de  Toscane,  enleré  an  £tètt  de  l'empereur 
^AD^kmagne  par  le  traité  de  l.iinévitte.  Le  jeune  prince 
*^a  ttrts  immédiatecoent  en  possession  de  ce  pays ,  et  en 
^  proclamé  le  souverain ,  sous  te  titre  de  roi  d'ÈtrariCi 
^  poss^sion  âe  c^  royaunre  est  assurée  à  perpé^mté  à  la 
Vasiie  espagnole.  Pour  obtenir  <2et  avantage  ,  le  roi 
Charles  IV  s'esft  engagé  à  cédera  la  France  h  Louisiane  et 
•^  4uché  de  Païme  ,  et  à  lui  donner  cinq  vaissfettHx  -de  ligné 
^t  çlttsieurs  millions  de  franpcs.  I^e  4l«  du  duc  de  Pa^r^me , 
h^^  iSans,  était  alors  h  Madrid.  B'après  les  conseils  du 
Pnncp  de  la  Paix  ,  il  «e  imt  en  routée  sar^'le-^hamip  poudP 
V.  10 
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se  rendre  en  France.  Lf  but  -de  son  voyage  élait  de  flatte 
le  premier  consul ,  et  de  se  concilier  son  affectio.n.  Apre 
vingt  jours  de  séjour  à  Pari|^,  où  il  avait  été  traité  avec  tou 
les  égards  dûs  à  son  rang,  il  se  dirigea  vers  la  Toscane 
Il  fut  reçu  parle  peuple  de  Florence  sans  aucune  démons- 
tration de  joie.  Il  se  fit  bientôt  couronner  roi  d'Etrurîe 
dans  la  capitale  de  ses  ^tàts,  sous  le  nom  ûe  Louis  1'^  ,  et 
fut  successivement  reconnu ,  en  cette  qualité ,  par  les  diffé- 
rentes puissances.  Peu  de  temps^pr^s  la  conclusion  du  traita 
de  Madrid ,  le  résident  de  France  à  Parme  >  Moreau  de  Saint** 
Méry,  en  avait  donné  connaissance  ^au  duc  Ferdinand,  Ce 
prince  protesta  contre  l'arrangement  conclu  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Il  vécut  dix-huit  moi's  encore  à  Parme,  con- 
servant les  honneurs  bien  plus  que  la  puissance  de  la  sou- 
veraineté. Il  mourut  d'une  maladie  inflammatoire.  Peu 
après ,  le  résident  de  France  publia  une  proclamation  qui 
annonçait  la  réunion  du  duché  de  Parme  à  la  république 
française  ,  et  qui  faisait  connaître  qu'il  en  avait  été  nommé 
administrateur  général. 

Aussitôt  après  l'explosion  du  3  nivôse  (  a4- <i^cembre 
iSoo),  la  policé  avait  fait  réunir  avec  soin  tous  les  dé- 
bris de  la  cnarette  et  des  deux  'barils^  et  envoyé  tous  ses 
agents  à  la  poursuite  des  auteurs  d'un  si  funeste  attentat. 
Le  ministre  de  la  police  soupçonnait  que  le  coup  avait  ét< 
fait  par  quelques  vendéens  désespérés.  Sa  , conjecture  fur 

Î'ustifiée.  L'homme  qui  avait  venau  le,  cheval ,  étant  ven* 
e  reconnaîlre,  donna  le  signalement  de  Tacheteur,  Oi 
parvint  ainsi  à  découvrir  le  premier  auteur  du  crime.  1 
fut  arrêté  dans  une  maison  religieuse,  dirigée  par  mat- 
dame  Duquesne;  il  avait  été  amené  par  mesdames  3< 
Ooyon  et  mademoiselle  <le  Cicé ,  sœur  de  l'ancien  arche- 
vêque de  Bordeaux.  Cet  homme  se  nommait  Carbon ,  e^ 
avait  servi  dans  la  Vendée.  Madame  Duquesne ,  ainsi  qti^ 
mesdames  de  Goyon  et  mademoiselle  de  Cké ,  accusées  d< 
complicité  avec  Carbon,  furent  aussi  arrêtées.  L'innocence 
de  ces  dames  fut  reconnue  lors  de«  débats  du  procès.  Il  passa 
pour  constant  que  madame  Duquesne  n'avait  reçu  Carbon 
dans  sa  maison ,  et  que  mesdames  de  Goyon  et  mademui" 
«elle  de  Cicé  ne  le  lui  avaient  présenté ,  que  parce  qu'elles 
croyaient  tontes  qu'il  était  poursuivi  comme  émigré  et  non 
muni  de  papiers.  Carbon ,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  grâce  » 
désigna  comme  auteur  principal  du  crime  un  chouan^  nom" 
mé  Saint-Régent.  Celui-ci  fut  accuse  d'avoir  mis  lefeu  au^ 
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Mis.  Tous  tes. prévenus  furent  traduits  devant  le  tribunal 
criminel.  Les  débats  du  procès  s'ouvrent  le  ii  germinal  an 
9  (i*'.  avril  1801),  et  attirent  une  foule  de  spectateurs. 
Les  noms  des  avocats  chargés  de  défendre  les  accusés  exci- 
tant une  vive  curiosité.  Ils  étaient  tx)us  d'un  grand  talent: 
c'étaient  MM«  Bellart ,  Roussiale  ,  Dommangct ,  Gairal , 
Lebon  et  Lopidor.  Saint-Bégent  et  Carbon  furent  défendus 
aussi  bien  que  possible  ;  mais  leur  crime  était  trop  évident  ; 
ils  furent  condamnés  à  mort.  Ils  subirent  leur  châtiment 
avec  un  rare  courage.  Quant  aux  darnes^  elles  furen  t  déchar- 

Îéesde  l'aceusation*.  Comme  elles  jouissaient  d'une  excel- 
ïQte  réputation^,  le  public  s'était  intéressé  à  leur  sort  ;  il 
apprit  leur  élargissement  avec  beaucoup  de  satisfaction. 

Le  y  germrnal  (28  mars),  un  traité  de  paix  est  signé 
i  Florence,  entre  le  plénipotentiaire  français  Alquier  et  le 
cWalierde  Mieheroux,  colonel  napolitain,  qui  déjà  avait  été 
Aargé  de  négocier  l'armistice  de  Foligno.  Le  roi  de  Naples 
«engage  a  fermer  ses  ports  aux  Anglais  et  aux  Turcs ,  jusqu'à 
la  paix  définitive  de  la  France  avec  ces  peuples,  et  à  y  traiter 
'«Français  de  la  manière  la  plus.  &vorable.  Le  même  prince 
cède  à  la  France  Porto^Longone ,  dans  l'île  d'Elbe,  et  les 
«^ats  des  Présides  dans,  là  Toscane.  De  plus ,  il  consent  à 
payer,  à  titre  d'indemnité,  une  somme  de  5oo,ooo  fr.  pour 
les  agents,  et  citoyens  français  qui  ont  été  victimes  des  dés- 
ordres arrivés  dans  le  royaume  de  Naples  ;  à  réintégrer  dans 
tous  leurs  droits  les- Napolitains  bannis  pour  faits  relatifs  au 
'«[ouf des  Français  5  enfin ,  à  restituera  la  France,  les  statues , 
'es  tableaux  et  les  objets  d'art  enlevés  à  Rome  par  les  troupes 
napolitaines.  Ce  traité,  qui  était  déclarée  commun  aux  ré- 
publiques batave,  cisalpine  et  ligurienne,  contient  d'autres 
articles  qui- n'ont  point  été  publiés,  et  d'après  lesquels 
'2,090  Français  occuperont  la  péninsule  d'Otrante  jusqu'à 
fçmbouchure  du  Bradano,  et  4iOoo,  rAbbruzze  septen  4 
*f»onale  jusqu'au^  Sangro.  Les  Français  conserveront  ces  dés- 
inflations jusqu'à  ce  que  la  paix  soit  définitivement  conclue 
«otre  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  la  Porte.  Il  parut 
^idenb,  diaprés. ces  mesures,  que  Buonaparte  voulait  être 
^.portée,  non-seulement  de  forcer  le  roi  de  Naples  à  l'exécu- 
lion  da traité ^u'il  lui  avait  foit  signer, mais  encore  d  -envoyer, 
selon  les  occurrences,  en  Egyptie,  en  Dalmatie  ou  en  Grèce, 
W  troupes  dont  nous  venons  de  relater  le  nombre.  Tirois 
jûnrs  après  la  signature  du  traité  de  Florence,  le  général 
Sûult ,  commaodant  l'une  des  divisions  de  l'armée  de  Murât, 
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èe  met  en  route  à  la  tête  de  ia,ooo  Français,  pour  aller  oe«^ 
cuper  les  ports  et  principales  places  de  l'Adriatique. 

Le  général  Belliard  était  au  Kaire ,  avec  fort  peu  de 
troupes.  Les  Anglais  ëtaieat  sur  le  point  d'arriver  devant 
Boulacq ,  et  les  Turcs  n^élaient  plus  qu'à  trois  lieues  du 
Kaire ,  sur  la  route  de  Belbeis.  Dans  une  situation  si  atar« 
mante,  le  général  Belliard  reçut  un  secours  inattendu: 
c'était  une  petite  division  sous  les  ordres  du  général  Lsk 
grange,  qui ,  ayant  été  forcée  d'évacuer  Rahmaniéh ,  venait 
se  réunir  aux  troupes  qui  défendaient  la  capitale  dei'£gypte. 
Cil  te  heureuse  circonstance  rendit  le  courage  aux  Fran* 
^ais  et  l'espoir  à  leur  général.  Belliard  conçut  aussitôtla 
résolution  d'attaquer  séparément  les  Anglais  et  les  Turcs^ 
voulant  imiter ,  en  cela ,  la  conduite  des  illustres  prédéces- 
seurs de  l'ignorant  Menou.  Trois  jours  après  avoir  reçu  le 
faible  renfort  dont  nous  venons  oe  parler,  le  a6  Aoréal 
<  16  mai  )  ,  le  général  français ,  à  la  tête  de  ^,600  hommes 
d^infanterie,  de  goo  chevaux  et  de  tJ^.  pièces  de  canon, 
s'avance  au-devant  des  troupes  turques,  commandées  par 
le  grand-visir  lui-même*  Il  rencontre ,  i  moitié  chemin 
d'Ëlkhanka  et  de  Beibeis,  neufs  cents  Turcs  et  cinq  cents 
Anglais  ;  en  peu  d'instants  il  les  a  culbutés  et  niis  en  fuite. 
Mais ,  s'étant  avancé  à  la  poursuite  des  fuyards ,  il  aperçoit 
un  corps  considérable  qui  venait  du  côté  de  Belbeis.  Sa 
première  pensée  est  de  prendre  position^  de  livrer  bataille 
€t   d'essayer  de  renouveler  la  journée  d'Héliopolis.   Une 
circonstance  inattendue  lui  fit  abandonner  un  tel  désir.  Il 
a  remarqué  de  nombreux  partis  de  cavalerie  qui ,  feignant 
de  manoeuvrer  sur  les  côtés  de  son  armée ,  se  sont  portés 
sur  la  route  du  Kaire ,  pour  lui  en  fermer  l'entrée,  il  or- 
donne prompt ement  la  retraite;  elle  s'exécute  avec  ordre 
et,  le  lendemain^  il  rentre  heureusement  dans  la  capital 
de  l'Egypte.  Dans  le  même  temps ,  les  Français  éprouvaiefi 
plusieurs  malheurs  i  la  fois.  Us  étaient  forcés  d'évacuer  1^ 
forrts  de  Damiette,  de  Lesbeh  et  de  Bourlos,  et  ils  perdireD 
lefuT  fidèle  et  courageux  allié  Mourad-Bey,  prince  des  Mam^ 
'  loucks ,  emporté  par  la  peste  à  Beniçouef.  Le  bey ,  qui  s.uC'^ 
cédait  k  Mourad ,  était  aussi  généreux  que  lui ,  aussi  iittacb^ 
à  la  cause  des  Français;  mais  ce  prince,  ayant  observé  qu'une 
plus  longue  résistance  de  sa  part  ne  pouvait  la  faire  triotn-' 
pher,  et  qu'ainsi  elle  compromettait  inutilement  le  sort 
des  Mameloucks ,  se  soumit  à  l'obéissance  des  Turcs,  aprè^ 
avoir  toutefois  assuré  les  Frmçais  qu'il  ne  porterait  poi0^ 
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irnies   contre    eux.    Ces   évënements  niloaient    tout 
^'fair  les  espérances  des  Français ,  et  leur  faisaient  juste-- 
ment  présager  que  bientôt  il  leur  faudrait  évacuer  T^gypte. 
A  I époque  où  une  armée  française,  sous  les  ordres  du 
^néral  Murât ,  marchait  contre  le  royaume  de  Naples ,  l'a- 
niral  anglais  Waren^  qui  croisait  dansdes  parages  de  Tou- 
lon ,  les  quitta  promptement  pour  aller  secourir  le  roi  des 
i)eux-Siciles.  Le  contre-amiral  Gantheaume ,  profitant  de 
l'aksence  de  Warcn ,  remit  à  la  voile  pour  les  côtes  d'E- 
rpte*  Quand  la  paix  eut  été  &ite  entre  le  royaume  de 
aples  et  la  république  française ,  Famiral  Waren  reinnt 
devant  Toulon.   H  sut  que  la  flotte  française  était  sortie 
du  port  ;  il  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite.  Gantheaume  ^ 
désespérant  de  pouvoir  jamais  remplir  Tobjet  de  sa  mission, 
y  renonça  de  nouveau,  et  revint  a  Toulon.  Toutes  ces  en^ 
treprises  manquées  chagrinèrent  vivement  le  premier  consul. 
Lorsqu'il  fut  maître  de  Tile  d'Ëlbe,  il  donna  encore  k  Gan^ 
tbeaume  Tordre  d'essayer  une  quatrième  fois  de  porter  des 
secours  à  Tarmée  d'Egypte.  L'amiral  français  fit  cette  nou-» 
velle  course  avec  trois  vaisseaux  et  une  frégate  de  moins  que 
la  dernière  fois;  car,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Livourne,  il  fut 
obligé  de  renvoyer  à  Toulon  ces  bâtiments  dont  les  matelots 
avaient  été  enlevés  par  la  peste. 

Le  ig  prairial  an  9  (8  juin  1801  ) ,  la  flotte  française  arrive 
lor  leis  côtes  d'Egypte  ;  le  port  d'Alexandrie  était  bloqué  par 
^forces  tellement  supérieures,  que  Gantheaume  est  réduit 
^chercher,  à  l'ouest  de  ce  port ,  un  lieu  où  il  puisse  opérer  le 
débarquement  de  ses  troupes.  Il  choisit  la  pUge  de  Ben-* 
fi>zi;  mais  à  peine  s'en  est- il  approché,  qu  une  multitude 
^'Arabes  accourt  sur  le  rivage  et  que  sa  flotte  est  signalée 
F^  les  Anglais.  Ces  deux  circonstanees  l'obligent  donc  de 
^Qoncer  encore  à  l'espoir  de  débarquer  en  Egypte.  U  prend 
^(idain  le  large,  est  poursuivi ,  capture  quelques  bâtiments 
^nemis,  en  perd  deux  de  transport,  et,  aprîs  une  naviga- 
tion longue  et  pénible ,-  parvient  à  regagner  la  rade  de 
Toulon. 

Depuis  le  16  prairial  (5  juin),  vingt  mille  Turcs,  renforcés 
^  l'avant-garde  de  l'armée  anglaise,  et  commandés  par  le 
{find-^visir ,  entouraient  la  ville  du  Kaire,  où  le  général 
««lliard  s'était  enfermé  avec  six  mille  hommes.  Ce  généra^ 
^espérant  de  trionipher  d'un  ennemi  si  supérieur  en  forces, 
*t ayant,  d'ailleurs,  tout  à  craindre  d'une  population  consi- 
^cablé,  disposée  déjà  si  naturellement  à  là  révolte,  fait 
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proposer  au  grand- visir  de  remettre  le  Kaire  en.  sa  posses- 
sion.  Sa  proposition  est  accueillie.  Une  convention ,  en 
conséquence,  est  signée,  le  8  messidor  (zj  >uin),  par  le 
brigadier-r-général  Hope ,  au  nom  du  général  Hutchinsou  ; 
par  Osman-Bey,  au  no^n  du  grand-visir  ;  par  Isaac-Bey, 
au  nom  du  capitan-pacna,  et  par  les  généraux  Donzelot  et 
Morand  et  le  chef  de  brigade  Tarayre,  au  nom  du  général 
Belliard.   Cette  convention  statij^  que  les  troupes  fran- 
çaises ,  sous  les  ordres  du  général  Belliard ,  abandonne- 
ront le  Kaire  et  ses  forts ,  et  se  rendront  à  Rosette  avee 
armes-  et  bagages ,  s^   embarqueront  pour   pe tourner  ea 
France,  sur  des.  vaisseaux  fournis,  par  les  puissances  alliées, 
et  recevront  de  celles-ci  un  convoi  suffisant  pour  protéger 
leur  retour  en  France;  que  toutes,  les  personnes  attachées 
1  l'armée  française   jouiront  des  mêmes  avantages  que  les 
militaires;  que  les  habitants  de  l'Egypte  pourront,  si  cela 
leur  plak ,  suivre  les  troupes  françaises  ;   qu'aucun  de  ces 
habitants  ne  sera  inquiété  pouF  des  relations  entretenues 
avec  les  Français;  enfin  ^  que  les  militaires  malades  reste-* 
vont  dans  un  hôpital ,  où  ils  seront  soignés  par  des  médecins 
français ,  jusqu'à  ce  que  leur  rétablissement  leur  permette 
de  retoumeDçn  France.  Trois  mois  environ  après  cette  capi- 
tulation ,  les  quatorze  mille  hommes  que  ramenait  le  général 
Belliard  entrèrent  dans  le  port  de  Toulon. 

Une  flotte  de  douze  vaisseaux ,  six  français  et  six  espagnols^ 
Commandée  par  le  contre-amiral  Dumanoir  et  don  Juac 
Moreno,  avait  été  équipée  dans  le  port  de  Cadix.  L'objet  dm 
aei  armement  était  de  protéger  l'amiral  Gantheaume  dans  ït 
Méditerranée.  L'amiral  anglais,  sir  James  Saumarez,  bloquai- 
Cadix^  avec  une  escadre  composée  de  six  vaisseaux  de  ligne 
une  frégate  et  un  lougre.  Lorsque  les  trois  vaisseaux  e 
la  frégate ,  renvoyés  de  Livourne  à  Toulon  par  Gantheaume 
eurent  été  réparés ,  et  que  leur  équipage  eut  été  reformé 
le  contre-amiral  Linois  reçut  ordre  d'aller ,  avec  cette  di- 
vision., se  réunir  à  la  flotte  firanco-espagnole  de. Cadix.  I 
appareilla  de  Toulon  ,  le  a^  prairial  (  lâ  juin)  ,  et  se  di 
mgea  le  plus  vite  possible  vers  le  lieu  de  sa  destination 
Lorsqu'il  était  sur  Le  point»  d'emlioucher  le  détroit  d' 
Gibraltar,  il  fut  arrêta  par  la  crainte  d'un  grand  dan geï 
U  allait ,  s'il  eût  continué  sa  marche  ,  se  trouver  pris  entr 
la  flotte  de  James  Saumarez. ,  qui  croisait  devant  Cadix,  e 
les  vaisseaux  que  l'amiral  Waren  avait  détachés  à-  sa  pour- 
suite, U  se  jeta   sur-le-champ,  dans^  la.  baie  de  Gibraltai^ 
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et  mouilla  à  la  rade  d'Algësiras.  Cependant  ^  sîr  James 
r    Sâumarez,  instruit  de  l'approche  du  contre-amiral  Liaois, 


françai 
était  protégée  par  deux  batteries,  Tune  de  sept  pièces  de 
canon,  établie  sur  un  écueil ,  dipfelé  Y  Isie-Ferte;  l'autre, 
de  cinq ,  placée  sur  la  côte ,  dans  un  lieu  nommé  Saint- 
Jacques.  L'amiral  anglais  conçoit  la  résolution  d'imiter  la 
manœuvre  qui  avait  si  bien  réussi  à  ses  compatriotes  à  la 
bataille  d'Aboukir,  c'est-à-dire,  de  venir  se  placer  entre  l'es- 
cadre française  et  le  rivage.  Mais  il  ne  peut  exécuter  celte 
opération  ,  parce  qu'elle  a  été  devinée  par  le  contre-amirat 
français.  Celui-ci ,  sans  hésiter ,  donne  l*ordre  d'échouec 
«s  vaisseaux.  Alors   commence  entre  les  Anglais  et  les 
Français  un  combat  terrible.  Les  premiers  cherchent  en  vain 
^  se  rendre  maîtres  de  l' Isle- Verte  ,  située  à  la  droite  de 
Vesadre  française  ;  et  à  la  gauche,  ils  trouvent  une  résis-^ 
*âflce  invincible ,  à  laquelle  sont  venues  prendre  part  sept 


Dïâms  des  Français,  et  l'autre  entièrement  démâté,  la  flotté 
^glaise  se  retire  sous  Gibraltar,  où  elle  trouve  tous  le» 
nioyens  de  se  réparer. 

Aussitôt  après  le  glorieux  combat  qu'il  a  soutena  contiv 
les  Anglais,  le  contre-amiral  Linois  écrit  aux  commandante 
jw la  flotte  franco-espagnole  de  Cadix  de  venir  promptement 
I aider  à  tirer  ses  vaisseaux  de  l'échouage  où  il  les  avait  mis. 
Moreno,  l'un  de  ces  commandants,  après  s'être  beau- 
coup fait  prier,  arrive  enfin  ,  le  20  messidor  (9  juillet), 
^u  secours  de  l'amiral  français ,  avec  six  vaisseaux ,  quatre 
""égates  et  un  brick.  Mais  déjà  l'escadre  anglaise  était  ré- 
parée et  était  revenue  devant  Algésiras.  Les  travaux  néces- 
^irespour  remorquer  les  vaisseaux  de  Linois ,  sont  aussitôt 
commencés  en  présence  même  de  l'ennemi  et  tout  achevés 
^^  bout  de  trois  jours.  Toute  l'escadre  franco-espagnole  se 
'éunit  alors ,  et  se  met  en  marche  du  côté  de  Cadix.  Le  23 
ïûessidor  au  soir  (12  juillet),  cette  escadre  étant  parvenue 
*  doubler  la  pointe  del  Carnero,  non  sans  de  grandes  diffi- 
cultés, Moreno  fait  mettre  en  panne  à  une  lieue,  sous 
le  vent  de  l'ennemi,  pour  attendre  que  tous  ses  vaisseaux 
*Oient  rassemblés  ;  quelques-r-uns  avaient  été  retardés,  dans 
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leur  marche  |  par  un  calme  inégal ,  qui  les  âVàit  sut pr& 
à  la  hauteur  de  Gibraltar.  Bientôt  Tobscurité  de  la  nuit 
vient  déranger  l'ordre  de  la  flotte  combinée;  et  Tamirâl 
James  Saumarez ,  à  la  télé  de  cinq  vaisseaux  de  ligne ,  de 
deux  frégates  et  d'un  brick ,  vient  attaquer  à  onïe  hetircf 
du  soir,  dans  le  détit)it  de  Gibraltar,  les  bâtiments  d'ar- 
rière-garde  de  Moreno.  Les  vaisseaux  espagnols,  ]e  Rtal^ 
Carlos  et  Y HerménêgÙde  essuient  un  feu  terrible,  et  devien- 
nent la  proie  du  plus  vrolenl  incendie  ;  ils  sautent  à  vingt^ 
minutes  l'un  de  l'autre,  et  produisent  une  détonation  si 
forte,  qu'on  éprouve  dans  Cadix  tous  les  effets  d'un  trcm* 
blement  de  terre.  Deux  mille  hommes  étaient  *  bord  de  ces 
deux  bâtiments  ;  trois  cents  seulement  s'échappent  et  sont 
Irecueillis  par  le  Saint-'Antome ,  au  moment  où  ce  vaisseau , 
qui  avait  été  démâté ,  amenait  son  pavillon  aux  Anglais. 
Le  lendemain   de  cette  journée  funeste,  le  Formidable^ 
commandé  parle  capitaine  français  Le  Troude,  et  séparé  de- 
puis, plusieurs  heures  de  l'escadre  combinée,  se  trouvé 


qu 

Vers  deux  Tieures  du  soir ,  le  capitaine  Le  Troude  entn 
dans  le  port  de  Cadix ,  aux  acclamations  d'une  popùlatioft 
.nombreuse ,  qui  avait  été  témoin  de  l'intelligence  et  dt 
courage  avec  lesquels  il  avait  défendu  son  bâtiment.  Ile: 
le  soir  de  cette  même  journée,  24.  messidor  (i3  juillet) 5 
le  reste  de  l'escadre  de  Jean  Moreno  entre  aussi  dans  It 
port  de  Cadix. 

D'après  le  traité  de  paix  signé  à  Lnnéville ,  trois  cent^ 
mille  soldats  environ  étaient  rentrés  sur  le  sol  de  la  ré-» 
|>ublique.  Une  armée  si  considérable  était  difficile  à  con^* 
•erver  en  temps  de  paix.  Le  premier  consul  arvait  à  craindre 

f^eut-étre  pour  son  autorité.  Les  intérêts  de  son  ambition 
ui  suggèrent  la  reprise  d'un  ancien  projet,  celui  d'un* 
descente  en  Angleterre.  Un   tel  projet  fut  accueflli  en 
France  avec  un  grand  enthousiasme  ;  tout  se  réunit  pouf 
en  conseiller  la  prompte  exécution.  En  conséquence,  toutes 
les  ressources  de  la  marine  française  furent  employées  pouf 
une  expédition  dont  on  semblait  attendre  les  plus  heurent 
résultats.  Les  arsenaux  et  les  chantiers  furent  prompt emrat 
mis  en  activité  ;  des  camps  noipbreux  furent  établis  sur  leî 
côtes  de  France,  depuis  les  bouches  de  TEscaut,  jusqu'i 
celles  d0  la  Gironde.  Boulogne  fut  choisi  pour  être  le  poinl 
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centrai  de  fous  ces  camps.  Le  zS  messidor  (12  juillet  )> 
le  premier  consul  ordonne  l'organisation  d'une  flottille  de 
neuf  divisions  de  bâtiments  légers.  Neuf  bataillons,  tirés 
des  armées  du  Rhin  et  de  la  Hollande,  et  plusieurs  déta- 
chements d'artillerie  feront  le  service  sqr  cette  flottille»  La 
Toucbe-Trëville  ,  officier  distingué  de  l'ancienne  marine^ , 
estriommé  commandaDt  en  chei  de  l'expédition.  Aussitôt 
'que  la  flottille  fut  préparée,  les  troupes  y  furent  embar- 
quées; et  l'on  ne  cessa  de  les  exercer  aux  manoeuvres  dé 
mer,  au  service  de  l'artillerie,  aux  abordages  et  aux  dé- 
barquements. 

Le  cardinal  Ghîàramonte  avait  été  élevé  à  la  papauté,  lé 
23  ventôse  an  8  (  t4  mars),  soos  le  Dom  de  Pie  VIL  Lé 
||remier  consul  ayant  résolu  le  rétablissement  du  culte  ré- 
lîgièax  en  France,  comme  conforme  à  ses  vues  poliiique^^ 
s  empressa  d'ouvrir,  à  ce  sujet ,  des  négociations  avec  lé 
liouveau  pape.  Pie  VU,  dans  l'intérêt  de  la  religioh^  crut 
«îevoiratcueillir  les  vœux  de  Buonapafte.  Il  envoya  à  Paris 
'rofs  plénipotentiaires  ,  le  cardinal  GonsalVi,  Tarthevéaufe 
^na  et  le  P.  Caselli.  Ceux-ci  entrèrent  en  négociation 
avec  Joseph  Buona^arte-,  le  conseiller  d^érat  Cfétetet  lé 
turéBèrnifer,  plénipotentiaireîs  du  premier  consul. 

Le  26  messidor  (i5  juillet),  les  deux  parties  sîgnenH: 
w  convention^  qiû  réglait  l'organisation  des  cultes  en  France?. 
D'après  ce  concordat ,  le  culte  catholique,  aposloHque  et 
^oiûain,  est  reconnu  pour  la  religion  de  la  grande  majoriré 
fc  Français^  il  sera  fait  une  nouvelle  circonscription  dos 
^ocèses  français  ;  trois  mois  après  la  publication  de  la  bulle 
^e  S.  S. ,  le  premier  consul  nommera  auîc  archevêchés  et. 
bêchés  dé  la  circonscription  nouvelle;  les  évêques,  et  le^ 
'^cfeïastiqtres  même  du  second  ordre  sont  assujettis   ùjx 
sermeitt  de  fidélité  à  la  république.  Darts  toirtes  les  églises 
câthoH^e^  de  Franèè ,  le  clergé  ,  à  la  fin  de  ï'rtfûce  divin  ; 
^  tenu  dé  éhanter  la  prière  suivante  :  Domine  saloain  fac 
^"^"ipuèiicam  ;  Dominé ,  sahosfac  consuks.  Enfin  ,  le  pape  dé- 
rfare  àne^  pour,  le  bien  de  la  paix  et  l'heureux  rétablisse- 
;    tecntdela  religion  catholique,  ni  lui,  ni  ses  successeurs; 
^  troobletbnt  jamais  les  acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques 
aliéner;  et  que  lé  premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise jouira,  auprès  dé  S.  S.,  des  mêmes  droits^  des  mêmes 
prérogatives  que  l'ancien  gouvernement  de  la  Finance.  J^è 
27  thermidor  suivant  (  i5  août  )  ,  le  concordat  conclu  avec, 
lé  chef  de  la  république  française,  est  examiné  pr  unecôu* 
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grégatSon  de  cardinaux,  et  ratifié  parle  saint-père.  Le  pape 
écrit  Mors  à  tous  les  anciens  prélats  de  la  France  »  la  plupart 
vivant  dans  Tétranger,  pour  leur  demander  leur  démission. 
Cette  démarche  était  nécessaire  pour  faciliter  IVxécution 
du  concordat.  Quatorze  évéques  se  refusent  à  la  demande 
du  souverain  pontife  ;  les  autres  s^  soumettent. 

Le  gouvernement  britannique  apprit  bientôt  tes  prépa- 
ratifs immenses  qui  se  faisaient  dans  les  ports  de  France  ; 
il  s^en  alarma.  Quoique  trente  vaisseaux  de  ligne  et  beau- 
coup d^autres  petits  bâtiments  fussent  occupés  à. observer  les 
côtes  de  France  depuis  le  Texel  jusqu^au  golfe  de  Biscaye , 
il  ordonna  soudain  la  construction  d^un  grand  nombre  de 
chaloupes  canonnières  et  de  bombardes ,  destinées  à  blo- 
quer les  ports  et  les  rivières  de  France.  Les  bâtiments  de  la 
compagnie  des  Indes  qui  ne  servaient  point  au  commerce, 
furent  mis  en  état  de  service.  Un  appel  fut  fait  à  tous  les 
corps  de  volontaires.  Les  forces  de  terre  furent  augmentées. 
Le  duc  d^York  fut  mis  à  la  tête  de  toutes  les  armées  britanni- 
ques. Ainsi,  quand  les  bâtiments  qui  avaient  été  armés  dans 
les  différents  ports  de  France  se  mettaient  en  marche  pour  se 
rendre  à  Boulogne,  ils  se  voyaient  à  tous  moments  inquiétés 
par  les  Anglais.  Us  étaient  constamment  obligés  de  serrer 
la  côté  9  afin  d'être  protégés  par  les  batteries  de  terre.  Ce- 

Sendant  le  ministère  britannique,  non  content  des  moyeiis 
e  défense  qu'il  déployait^  ordonna  un  armement  secret 
dans  les  ports  de  Sheerness  et  de  Nore.  Il  avait  résolu  d'atta- 
quer vigoureusement  le  port  de  Boulogne,  espérant  pouvoir 
Ëicilement  dissiper  ou  brûler  la  flottille  française.  L'amiral 
Nelson,  de  retour  de  l'expédition  de  Copenhague,  cod- 
tribua  beaucoup  à  faire  prendre  cette  résolution  :  il  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  l'escadre   qu'on  envoya 
contre  la  France.  Cette  escadre^  composée  de  quarante  voiles 
de  guerre,  dont  trois  vaisseaux  de  ligne,  se  réunit  dans  la 
rade  de  Deal  ;  elle  en  sortit  le  i3  thermidor  an  9  (  l«^  août 
1801),  et  se  dirigea  sur  Boulogne.  Le  premier  consul  avait 
été  informé  de  l'armement  que  l'Angleterre  préparait  contre 
la  république  dans  le  plus  grand  secret  ;  il  en  donna  sur- 
le-chamo  avis  au  contre^amiral  La  Touche.  Déjà  celui-ci 
avait  étanli ,  un  jpçu  en  avant  de  la  rade ,  une  ligne  d'em- 
bossage  de  six~ bricks,  deux  schooners,  vingt  chaloupes  ca* 
nonnières  et  un  grand  nombre  de  bateaux  plats.  Telle  est 
sa  position  ,  telws  sont  les  forcçs  qu'il  déploie,  lorsque» 
jU  14  thermidor  (2  août),  lord  Nelson  ,  à  la  tête  de  l'es- 
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cadre  dont  nous  avons  parle,  vient  le  présenter  pour  VslI^ 
taquer.  Le  lendemain  l'amiral  anglais  s'occupe  à  reconnaître 
remplacement  des  batteries  de  la  côte.  Enfin  ,  le  16  ther- 
midor (4  août) ,  après  avoir  placé  ses  bombardes  dans  une 
position  oblique  et  ordonné  aux  autres  bâtiments  de  se  tenir 
hors  de  la  portée  des  batteries ,  il  commence  l'attaque  de 
la  flottille  de  Boulogne ,  dès  neuf  heures  du  matin.  Celle- 
ci  ne  perd  qu'une  canonnière  et  un  bateau  plat  coulé  bas. 
Nelson  avait  envoyé  trois  vaisseaux  assez  près  de  la  c6te« 
Cette  autre  attaque  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Le  vent  étant 
^eouÂ  changer  au  moment  où  la  marée  se  retirait,  l'amiral 
Nelson  donna  promptement  l'ordre  de  la  retraite.  Ainsi 
te  termina  la  première  attaque  dirigée  contre  la  Hottille 
^e  Boulogne*  Le  mauvais  succès  de  cette  attaque  mécon- 
tenta beaucoup  le  gouvernement  anglais  et  produisit  sur  le 
peuple  une  impression  fâcheuse. 

U  contre-amiral  La  Touche,  après  l'attaque  qu'il  avait  heu-* 
Teosenmit  repoussée,  avait  pris  plusieurs  mesures  de  précau- 
tion j  prévoyant  que  dans  peu  il  pourrait  ôtre  attaqué  de 
noareau  ;  il  avait  fortifié  sa  ligne  d'embossage  de  quelques 
Ulîments ,  et  avait  fait  construire  des  batteries  sur  divers 
points  négligés  ;  enfin ,  il  avait  disposé  les  troupes  de  terre 
^manière  qu'elles  pussent  concourir  efficacement  à  re- 
passer les  Anglais  lorsqu'ils  reviendraient  attaquer  la  flot- 
tille. Nelson ,  en  effet ,  plein  du  désir  de  venger  l'échec 
ju'il avait  essuyé,  vint,  le  ^7  thermidor  (  i5  août;,  mouiller 
à  trois  mille  toises  environ  de  l'avant-garde  de  la  flottille 
haçaise.  II  avait  conçu  le  projet  de  la  surprendre  pendant  la 
OQÎté  £n  conséquence  il  a  formé  cinq  di vissions  de  son  es- 
cadre, augmentée  de  trente  voiles.  I^a  cinquième  division  , 
composant  sa  réserve  ^  est  destinée  à  incendier  les  bâtiments 
qui  n'auront  pu  être  enlevés  k  l'abordage.  Nelson  s'avance 
avec  tout  l'ordre  que  les  courants  lui  permettent  de  con- 
server. Vers  une  heure  du  matin  ^  la  seconde  division  an- 
glaise arrive  la  première  et  engage  le  combat.  L'action  dé- 
cent bientôt  générale.  Le  vigilant  La  Touche  repousse 
toutes  les  attaques  avec  un  plein  succès.  Quatre  bâtiments 
^glais  sont  coulés  bas,  un  autre  amariné  ;  les  deux  tiers 
<les  soldats  anglais  à  bord  des  péniches  sont  mis  hors  de 
combat^  et  la  division  anglaise  de  réserve,  ayant  voulu  se 
placer  entre  la  terre  et  la  ligne  d'embossage,  est  foudroyée 
par  les  batteries  françaises,  et  contrainte  de  gagner  préci- 
pitamment le  large.  Le  coml;>at  ne  cesse  qu'à  la  pointe  dti 
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jour.  Nelson  donne  ,alors  le  signal  de  la  retraite  générale. 
Cet  aniiral  e^swya  de  graves  reproches  de  la  part  de  son 
gouvernen^ent  ;  il  en  fut  vengé  par  le  tén^oi^nage  d'estime 
qu'il  reçut  de  ses  compagnons  et  de  Tamiral  Saint-Vincent^ 
La  nouvelle  du  succès  obtenu  par  la  Aottille  de  BoulogD& 
répandit  la  joie  en  France.  Le  premier  consul,  dans  une 
revue  qu'il  passa ,  distribua  des  armes  d'honneur  aux  sol-r 
dats,  a^ux  canonniers  et  aux  matelots  qui  s'étaient  distingués 
au  combat  du  27  thermidor  (  i5  août). 

Par  le  traité  de  piaix  de  Lunéville,  l'électeur  de  Bavière 
avait  perdu  les  belles  positions  qu'il  avait  sur  la  rive  gauchi 
du  Rhin;  d'un  autre  côté,  pour  celles  qui  luiappartenaien 
cpcore  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  l'Angleterre  refusai 
de  lui  en  g^^rantir  l'intégrité.  L'Autriche  elle-même  parais 
sait  convoiter  une  partie  de  la  Bavière  ,  pour  donner  à  se 
élats  une  frontière  militaire  plus  imposante.  L'électeur  s 
trouvait  ainsi  dans  une  position  fort  critique.  Me  sachant 
quelle  puissance  avoir  recours  (car  il  ne  pouvait  pas  no 
plus  compter  sur  l'appui  de  la  Prusse,  qui  était  alors  occu 
pce  de  ses  propres  intérêts  et  de  ceux  de  la  maison  l 
JSassau)  ,  il  s'adressa  à  la  France.  Le  premier  consul  ac 
ciieillit  favorableùifnt  ses  ouvertures.  jLe  6  fructidor  aa 
(24  août  i8oi),  un  traité  de  paix  est  signé,  à  Paris,  pa 
M.  d^  Cello  ,  au  nom  de  ^électe^^  cle  Bavière  ,,  et  pa 
M.  Gaillard,  au  nom  de  la  république  irancaise.  Qe  traité, 
annoncé  dans  le  préariibule  comme  particulier ,  statue  que 
l'électeur  cède  à  la  France  toutes  ses  possession^  situées  sui 
I9  rivç  gauche  du  Rhin  ;  que  la  république,  française  s'en- 
gage à  maintenir  et  à  défendre  l'iatégrité  dc;^  .possessions 
de  S.  A.  E. ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  et  h  employer 
lôp.te  son  influence,  pour  quMle  obtienne  une  iudemûit^ 
territoriale,  située,  autant  que  possible,  à  s^  bienséance 
et  équivalente  aux  pertes  que  la  guerre  lui  a  causées. 

tJn  traité,  conclu,  le  27  floréal  an  3  (j6  mai  lyftS) 
avec  la  Hollande,  statuait  qi^'un  corps  de  vin^t-crnq  milN 
Français  y  stationnerait  ,  et  y  serait  entretenu.  La  Hol- 
lande supporta  lofig-tems  cette  charge,  excessive  pou 
ses  ressources  ;  mais  enfin ,  les  provinces  de  la  république 
se  trouvant  presque  épuisées  par  les  dépenses  énormes  qa 
nécessitait  l'entretien  des  vingt-cinq miljie  Français ,  adress 


DES  ROIS  DE  FRAI^re.  8S 

telle  A»mande,  conclut,  le  ii  fructidor  (aq  août  1801),  avec 
]a  rép»|)liijue  batave  ,  un  traité  par  lequel  il  réduit  le  corps 
(le  troupes  fraD<;aises ,  stationaé  en  Balavie  ,  à  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  à  quatre  cent  quatre-vingt-quinze 
d'ârlillerie ,  et  promet  de  le  retirer  lors  de  la  paix  définitive 
avec  la  Grande-Bretagne  ;  mais  Buona parte  exige ,  en  même 
temps, que  la  république  batavç,  pour  prix  de  la  diminution 
de  troupes  qu'il  lui  accorde,  paie  au  gouvernement  français 
Usomme  de  cinq  millions  de  florins,  et  aux  troupes  actuel- 
lement stationnées  en  Batavie ,  tout  Tarriéré  qui  leur  est 
du  par  la  France  ,  depuis  le  i«^  vendémiaire  (  28  septem- 
hre  1800  ). 

Le  général  Menou ,  auquel  fut  communiquée  la  capitula- 
*  tioodu  Ka ire,  trouva  mauvais  qu^un  général  sous  ses  ordres 
eût  osé  accomplir  un  tel  acte  sans  son  aveu,  U  rejeta  d'abord 
voe  semblable  proposition  qui  lui  fut  faite  pour  la  ville 
^  Alexandrie^  qujl  occupait  avec  un  assez  petit  nombre  de 
trouoes;  il  comptait  recevoir  bientôt  du  secours  de  la  France; 
eo effet,  le  premier  consul,  comme  on  Ta  vu,  avait  chargé 
l^miral  Gantheaume  de  coivduire  cinq  mille  homnaes  ei^ 
%ptcj  mais  cette  expédition  n'ayant  pu  réussir,  et  Tamiral 
français  ayant  été  obligé  die  retourner  en  France,  l,e  général 
Menou ,  convaincu  que  toute  résistance  devenait  alors  inu-. 
^jle  et  mécpe  dangereuse ,  consentit  à  rendre  Alexandrie, 
^omme  il  avait  tardé  <}e  faire  sa  soumission  ,*  il  obtint 
UB6  capitulation  moins  avantageuse  ^t  moins  honorable, 
<me  celle  du  général  Belliavd.  Cette  capit^lation ,  signée  4 
le  la  fructijdor  (3o  août),  par  Taniiral  Kcith,  le  général 
Hulcbinson,  le  capitan-pacha  Hussim  et  Jacques-François 
Menou,  déclarait  que  les  Français  n'emporteraient  |>as  les 
obj«|s  qyi  appartenaient  à  leur  gouvernemeut^  qu'ils  laisr 
^raiçRt  les  manuscrits  arabes,  les  cartes  et  autres  oliets  d'an^ 
tiquitéet  de  curiosité  qu'ils  s'étaient  appropriés;  qu4ls  n'em- 
porteraient que  dix  pièces  de  canon  de  quatre  à  huit ,  avec 
"W charges  de  poudre  pour  chacune,  et  qu'ils  renonceraient 
i  leurs  vaisseaux.  Tels  étaient  les  articles  qui  différaient  de 
wtix  qu'avait  obtenus  le  général  Belliard.  Cependant ,  lorsque 
les  savants  français  ont  appris  que  la  capitulation ,  au  mépris 
du  droit  des,  gens ,  les  dépouillait  du  fruit  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  recherches ,  d'objets  qui  n'appartenaient  point 
au  gouvernement  français,  ils  se  hâtent  d'envoyer  quelques- 
uns  d'entre  eux  auprès  du  général  Hutchinson  ,  pour  lui 
wc  sentir  l'injustice  d'une  telle  jçnesure,  et  l'engager  k 
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la  révoquer.  Ce  que  Mcnou  n^avait  pu  obtenir ,  les  si-^ 
vants  français  réussissent  à  l'obtenir  du  général  anglais. 
Peu  de  temps  après,  les  troupes  françaises  s'embarquent  shc^ 
cessivement  pour  retourner  en  France.  Menou  part  du  Kairc 
l'un  des  derniers.  Ainsi  finit  cette  expédition  commencée 
sous  de  si  heureux  et  de  si  brillants  auspices,  et  qui  devait 
avoir  pour  résultats  de  rappeler  l'antique  et  célèbre  Egypte 
à  la  civilisation ,  à  la  liberté,  aux  sciences  et  aux. arts  dont 
elle  avait  été  le  berceau ,  et  de  faciliter  à  la  France  les 
moyens  de  faire  un  commerce  plus  sûr  avec  les  Indes  orien- 
tales.  Si  des  résultats  si  avantageux  et  si  séduisants  n'ont 
point   couronné  celte  expédition  lointaine,  et  qui  coûta 
tant  de  sang,  de  travaux  et  d'efforts,  c'est  que  Buonaparte, 
entraîné  par  une  ambition  irrésistible,  quitta  T armée  qui 
avait    triomphé  sous  lui  ;  et  qu'après  l'assassinat   de  l'il- 
lustre Kléber  ,  le  commandement  en  chef  fut  remis  en- 
tre 4es  mains  inhabiles  du  général  Menou,  qui  avait  été 
choisi  par  le  conseil  des  généraux  de  l'armée,  comme  le 
général  le  plus  ancien  ,  pour  remplacer  le  vainqueur  d'Hé- 
liopolis.  On  ne  conçoit  pas  queBuonapàrte  ait  pu  commettre 
la  faute  de  sanctionner  un  choix  si  mauvais.  Quand  les 
Français  eurent  évacué  l'Egypte ,  les  Turcs  crurent  oue  cette 
contrée  serait  enfin  débarrassée  des  troupes  qui  la  rava- 
geaient; ils  se  trompèrent;  car  les  Anglais  ne  la  quittèrent 
définitivement  que  dans  l'année  i8o3. 

Par  arrêté  du  5  vendémiaire  an  lo  (27  septembre  i8oi)f 
les  consuls  créent ,  sous  le  nom  de  ministère  du  trésor  pu- 
blic,  un  huitième  ministère  :  Barbé-Marbois  est  nommé 
à'  cette  place.  Quelques  jours  après,  le  11  vendémiaire 
(  3  octobre  )  ,  le  premier  consul  appela  le  contre-amiral 
i)ecrès  au  ministère  de  la  marine  et  cies  colonies,  en  rem- 
placement  de  Forfait^  démissionnaire.  Le  14 vendémiaire 
suivant  (.6  octobre) ,  un  arrêté  des  consuls  établit  auprè» 
du  gouvernement  un  conseiller  d'état ,  qui  sera  chargé  de 
toutes  les  affaires  concernant  les  cultes. 
I  Le  Portugal ,  malgré  les  sollieitations  impérieuses  et  suc- 
cessives du  directoire  et  du  premier  consul  de  la  république 
française^  avait  conservé  des  liaisons  de  commerce  et  d^ami- 
tié  avec  la  Grande-Bretagne.  Buonaparte ,  irrité  du  refus  que 
faisait  le  Portugal  d'obéir  à  sa  volonté ,  contraignit  l'Espa- 
gne, sur  laquelle  il  exerçait  un  pouvoir  absalu,  de  déclarer 
la  guerre  à  un  état  avec  lequel  il  n'avait  aucun  sujet  raison- 
nable de  querelle.  Vainement  employa- t-elle  les  plus  vive& 
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instances  auprès  du  cabinet  de  Lisbonne  ^  pour  qu^il  cédât 
auï  vœux  de  Buonaparte,  et  rompit  l'alliance  contractée 
avec  l'Angleterre.  Ce  cabinet  ne  consentit  à  ce  qu'exigeait 
rimpérieux  chef  de  la  France,  que  quand  la  force  Vy  ré- 
duisit. Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1801,  l'Espagne,^ 
«onirainte,  par  la  présence  d'une  armée  française,  à  déclarer 
«guerre  au  Portugal,  envahit  quelques  parties  de  cette  con- 
ti^e.  Cette  invasion,  s'exécuta  sans  aucune  opposition  de  la 

f'^rt  des  troupes  portugaises ,  et  amena  un  traité  entre 
Espagne  et  le  Portugal,  que  signèrent  à  Badajoz,  le  17 
prairial  an  9  (6  juin  1801),   le  prince  de  la  Paix  et  doa 
huis  Pinto  de  Souza  Catino.  Uii  tel  état  de  choses  n'ame- 
fiait  point  encore  la  paix  entre  le  Portugal  et  la  France , 
6tles  troupes  françaises  y  sous  les  ordres  du  général  Lederc» 
demeuraient  toujours  en  Espagne,  nourries  aux  frais  de  ce 
pays.  I^  guerre  continuait  ainsi,  sans  que,  toutefois,   il 
y  eût  aucune  hostilité.  Enfin,  le  cabinet  de  Lisbonne, 
cédant  aux  conseils  de  la  Grande-Bretagne  ^  qui  déjà  se 
disposait  à  traiter  avec  la  France,  se  détermina  à  plier  sou» 
il  volontédeBuonaparte«Un  traité  de  paix  est  signé  à  Ma- 
drid, le  7  vendémiaire  an  10  (2g  septembre  1801)  ,   entra 
les  deux  pays.  Lucien  Buonaparte  représentait  la  France;  et 
Cyprien  Bibeiro  Freire ,  le  PortugaL  Les  communications 
politiques  et  commerciales  sont  rétablies  entre  les  deux  puis<- 
>ances.  Le  Portugal  s'engage  à  fermer  immédiatement  sea 
p>rts  aux  vaisseaux  anglais,  et  à  y  faire  jouir  ceux  des 
français ,  des  privilèges  accordés  aux  nations  les  plus  favo- 
nsées.  Le  Portugal  s'engage ,  en  outre ,  à  sarder  la  neu- 
tralité durant  la  guerre  ;  enfin,  le  cours  de  la  rivière  Cara- 
panatuba  est  reconnu  comme  ligne  de  démarcation  entr^ 
lesGuyai|es  française  et  portugaise. 

IHuraot  le  cours  de  l'an  9  (1800),  Buonaparte  avait  envoyé 
i  liOodres  M.  Otto ,  pour  essayer  de  conclure  avec  la  Granae- 
^tagne  un  armistice  maritime.  Toutes  les  négociations , 
entamées  h  ce  sujet  entre  les  ministres  des  deux  nations^ 
0 amenèrent  aucun  résultat  ;  il  fut  impossible  de  s'entendre, 
prce  que ,  de  chaque  côté ,  on  éleva  d'excessives  prétentions. 
I^ans  cette  entrefaite ,  Tîle  de  Malte  tomba  au  pouvoir 
des  troupes  britanniques  ;  dès-lors,  il  ne  fut  plus  question 
^anmistice  entre  la  France  et  l'Angleterre,  par. ce  que  la 
première  ^'avait  plus  rien  à  y  gagner.  Les  négociations  con- 
tinuèrent ,  et  n'eurent  plus  pour  objet  que  la  conclusion 
Punitive  de  la  paix.  Les  préliminaires  en  sont  arrêtés , 
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le  9  vcncîëmîaîfe  an  lo  (  i".  octobre  1801  ).  Ces  jprétîmî- 
nair^s,  si  vivement  all'endus  par  les  deux  peuples ,  éta- 
blissent la  paix  entfe  la  Grande-Bretagne,  lia- république 
française  et  leurs  alliés  respectifs,  annulent  toule  conquêie 
faite  de  part  ou  d'autre,  ia près  les  ratifications  du  traité^ 
restituent  à  la  république  française,  au  roi  d'Espagne  et 
à  la  république  batave  ,  toutes  les  conquêtes  qu'a  faites  là 
Grande  -  Bretagne  ,  excepté  l'île  de  la  Trinité  et  les  pos- 
sessions hollandaises  dans  lîle  de  Ceylan.  Le  port  du  cap 
de  Bonne  -  Espérance  sera  ouvert  au  commerce  et  à  la 
navigation  des  deux  parties  contractarttes  ;  l'île  de  Malte 
sera  évacuée  «par  les  troupes  anglaises  ,  et  rendue  à  l'or 
dre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem^  sous  la  garantie  et  là 

Î»rotection  d'une  puissance  tiercé,  qui  sera  désignée  dans 
e  traité  définitif;  l'Egypte  sera  restituée  à  la  Porte  ;  les 
territoire  et  .provinces  du  Portugal  seront  maintetius  dans 
leur  intégrité;  les  troupes  françaises  évacueront  le  royaume 
deNaples  et  l'état  Romain,  et  les  troupes  anglaises,  Porto- 
Ferrajo,  ainsi  que  tous  les  ports  et  îles  qu'elles  occupent  dans 
la  Méditerranée  et  dans  l'Adriatique  ;  la  république  fran- 
çaise reconnaîtra  la  république  des  Sept-lsles. 

L'empereur  de  Russie,  Paul  I'^,  cet  admirateur  enthou- 
siaste des  exploits  du  premier  consul ,  venait  de  périr 
victime  d'un  complot  infâme ,  ourdi  et  consommé  dans 
son  propre  palais.  Cette  catastrophe  inattendue  ne  chan- 

f;ea  rien  aux  dispositions  pacifiques   de  l'empire  russe  i 
'égard  de  la  France.    La  paix  de  Lunéville  avait  rompu 
railiance  où  la  Russie  était  entrée  en  1799,  et,  dès-lors 
il  ne  devait  plus  exister  aucun  sujet  de  querelle  entre  les 
deux  nations.   Le  comte  de  Marcoff,  envoyé  à  Paris  par 
Paul  I".,  pour  négocier  la  paix,  reçut,  en  conséquence^ 
du  successeur  et  "du  fils  de  ce  monarque,  l'ordri}  de  conti- 
niiér  ses  négociations.  Le  16  vendémiaire  (^8  octobre),  c6 
ministre  signe  la  paix  entre  la  France  et  la'Russîe,  avec  le 
ministre  des  relations  extérieures  ,  Talieyrand  ^  Périgorrf» 
Les  deux  états  s'engagent  à  la  neiitralîté  ^  et  se  Promette rrt 
de  s'avertir  mutuellement  dès   complots  qui  viendraient 
à  leur  connaissance ,  et  qui  ihenaceraient  la  sûreté  de  l'on 
des  deux  états.  Le  traité  est  déclaré  conartiun'  a  la  république 
batave.  Deux   jours  après  la'  conclusion  de  ce.  traité ,  ^^ 
18  vendémiaire  (10  octobre),  une  convention  est  sign(îè 
entre  les  deux  nations.  La  Russie  et  la  France,   par  C6 
nouveau  traité ,  se  promettent  d'arranger,  de  concert,  If"* 
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ifSiires  en  Allemagne  et  en  Italie.  F.a  France  s^engage  à 
retirer  seis  troupes  du  royaume  de  Naples  et  à  indemniser  le 
roi  de  Sardaigné'  de  ses  pertes;  les  deux  puissances,  ep 
recoiiDaissant  et  garantissant  l'indépendance  et  la  consti-- 
tution  des  Sept*-lsles-Uniesv  ci- devant  vénitiennes,  dé- 
clarent que  désormais  il  n'y  aura  plus  de  troupes  étrangères 
dans^  cette  républiqne. 

'  Depuis  que  la  république  française  vivait  sous  un  gou- 
veTRemefit  consulaire  ,  le  système  politique ,  qui  régissait 
la  Suisse  ',  la  Hollande  et  la  Lomoardie ,  ne  pouvait  plus 
convenir  aux  vues  politiques  de  Buonaparte  ;  ilmit,  en 
conséquence ,  tous  ses  soins  à  préparer ,  du  sein  même  de 
la  capitale ,  les  révolutions  qui  devaient  changer  la  forme 
de  ces  gouvernements ,  et  les  appuya  par  la  force  de  ses 
armes. 

La  Hollande  subit ,  la  première,  le  changement  de  son 
-gouveriïement*  La  révolution  de  cette  république  avait  été 
concertée  à  Paris,  entre  l'ambassadeur  dchimmelpenninck 
et  le  gouvernement  français.  Une  constitution  nouvelle  fut 
promptement  rédigée  et  présentée  aux  deux  conseils  du 
corps  législatif;   ces  deux  conseils,  composés,  en  grande 
partie,  d'hommes  tous  dévoués  au  parti  démocratique,  la 
rejetèrent.  Le  directoire  batave ,  qui  eut  la  bassesse  de  se 
-prêter  aux  vues  du  premier  consul  de  France ,  prononça  la 
dissolution  du  corps  législatif,  ferma  le  local  de  ses  séances , 
délia  du  serment  de  fidélité  le  bataillon  qui  lui  servait  de 
garde',  et  changea  tous  les  chefs  de  Tadministration.  Le 
25  vendémiaire  (17  octobre),  la  nouvelle  constitution  est 
proclamée;  elle  porte,  en  substance,  que  le  corps  législatif 
sera  composé  de  trente-cinq  membres  ;  que  le  territoire  de 
la  république  batave  sera  divisé  en  départepaents  ;  qu'un 
•conseil  d'état ,  composé  de  douze  membres  ,  sera  créé,  et 
que  le  président  de  ce  conseil  d'état  sera* élu  tous  les  trois 
mois.  C'est  alors  que  Buonaparte ,  satisfait  des  résultats  pro-« 
duits  par  la  révolution  de  là  Hollande,  ordonna  l'exécution 
du  traité  contlu  avec  cette  république,  le  11  fructidor  pré- 
cédent (ag-  août).  Peu  de  temps  après  ;  il  n'y  avait  plus,  en 
Hollande,  que  lé  nombre  de  soldats  dont  on  était  convenu. 
Kous  verrons  bientôt  le  gouvernement  de  Tltali^  et  de  la 
Suisse,  changés  par  l'influence  du  premier  consul. 
•   Quand  le  traité  de  paix  avec  le  roi  de  Naples  eut  été 
signé,  Murât  reçut  ordre  de  se  rendre  maître  de  l'île  d'Êlbe, 
cédée  par  ce  traité  , .  et  occupée  alors ,  en  partie  ,   par  les 
V.  12 
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Anglais.  Le  feu  de  la  révolte  embrasait ,  à  celle  épocpie  ^ 
[ueiques  parties  du  grand-duché  de  Toscane^  et  notamment 
es  pays  situés  entre  Sienne  et  Massa.  Des  rassemblements 
de  paysans  s'y  étaient  formés  ;   Murât  envoya  des  troupes 
contre  eux  :  ils  furent  bientôt  dissipés.  Le  général  françuis 
s'occupa  ensuite  de  l'exécution  de  1,'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  Buonaparte,  relativement  à  l'invasion  de  Tîle  d'Ëlbe.  Le 
général  Thurreau  fut  chargé  de  cette  expédition ,  conjoin- 
tement avec  te  chef  de  brigade  Mariotti.  Ces  deux  omcieri 
ne  débarquèrent  d'abord  dans  l'île  d'£lbe,  qu'avec  un  asse^ 
petit  nombre  d'hommes.  On  avait  présumé  que  le  manque 
de  vivres  aurait  bientôt  forcé  les  Anglais  de  se  rendre  :.cet 
espoir  fut  trompé  ;  on  fut  obligé  d'assiéger  régulièrement) 
Porto-Ferrajo.  Les  Anglais  s'y  défendirent  pendant  plus  de 
six  mois  ,  avec  succès  ,  malgré  les  renforts  que  reçurent  les 
Français.  Enfin  ,  dans  le  mois  de  bniroairc  an  lo  (octobre 
1801  ),  le  lieutenant-colonel  Airup,  commandant  la  gar- 
nison anglaise  de  la  capitale  de  l'île  d'Elbe ,  ayant  eu  con- 
naissance des  préliminaires  de  paix ,  signés  à  Londres ,  le^ 
9  vendémiaire  ^1''.  octobre)  »  et  d'après  lesquels  les  forces 
anglaises  devaient  évacuer  tous  les  ports  et  les  îles  qu'elles 
occupaient  encore  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Adria^ 
tique,  consent  à  remettre  la  place  de  Porto-Ferrajo  entre 
les  mains  des  Français.  Le  général  Watrin  ,  qui  comman- 
dait en  chef  les  troupes  françaises  dans  l'île  d'Ëlbe ,  donne 
au  commandant  anglais  des  témoignages  d'estime  pour  sa 
belle  défense ,  en  lui  offrant  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  secourir  ses  troupes» 

Lorsque ,  par  l'expulsion  des  Espagnols,  Toussaint-Lou- 
verture  se  vit  maître  de  toute  l'île  de  Saint-Domingue ,  il 
convoqua  une  assemblée  générale  ;  il  eut  soin  d'y  appekr 
tous  les  habitants  qu'il  croyait  le  plus  attachés  à  son  parti. 
Cette  assemblée  rédigea  ^  en  quelque  sorte,  sous  la  dictée  de 
Toussaint,  une  constitution,  par  laquelle  elle  le  nommait 
président  et  gouverneur  à  vie,  et  lui  donnait  le  droit  d'élire 
ion  successeur  et  de  nonmier  h  toutes  les  places.  Le  chef 
de  brigade  Vincent ,  homme  sage,  expérimenté 9  était  alors 
auprès  de  ce  chef  noîr  ;  il  lui  représenta  éncrgiquement 
que,  par  une  telle  conduite,  il  se  mettait  en  état  de  révolte 
ouverte  contre  la  métropole,  et  qu'il  appelait  sur  sa  tête  et 
sur  celle  de  ses  partisans  les  plus  grands  périls.  L'ambitieu& 
nègre  ne  voulut  rien  entendre;  il  persista  dans  la  résolution 
de  s'emparer  du  pouvoir,  et  prétenait  qu'il  était  le  Buonaparie 
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de  Saint-Domingue.  Peu  aprè^,  il  envoya  Vincent  en  Francf, 
pour  porter  au  premier  consul  l'acte  de  constitution  colo- 
niale. Lorsque  le  chef  de  brigade  français  arriva  à  Paris ,  tsr 
paix  était  sur  le  point  de  se  conclure  avec  TAngleterro. 
Buonapar^e ressentit  une  violente  indignation,  en  apprenant 
avec  quelle  audace  Toussaint  s'était  emparé  du  gouverne- 
ment de  Saint-Domingue.  Il  conçut  aussitôt  la  pensée   de 
reprimer  par  la  force  des  armes  la  rébellion  de  la  colonie  ; 
mais  il  dissimula  quelque  temps   sa  résolution.  Lorsqu'en— 
fin  il  se  fut  assuré  que  le  cabinet  britannique  n'y  mettrait 
aucun  obstacle,  il  nt  équiper  une  flotte  avec  une  célérité 
incroyable.   D'énergiques  représentations  lui  furent  faites 
par  plusieurs  personnages,  et  notamment  par  le  chef  de 
origade  Vincent,  pour  le  détourner  d'une  expédition  qui 
«e  pouvait  avoir  que  de  funestes   résultats  ;   elles  furent 
perdues.  BuonapaVte  aurait  cru  s'avilir  aux  yeux  de  la  France 
'"ide  l'Europe,  s'il  eût  souffert  qu'un  esclave  secouât  le  joug 
^e l'obéissance  aux  lois  de  la  inère-patrie.  La  flotte  destiné» 
^rexpédition  de  Saint-Domingue,  se  réunit  à  Brest,  à 
lorient,  à  Rochefort ,  au  Havre  et  à  Toulon  ;  elle  se  com- 
posait de  I  rente-trois  vaisseaux  de  ligne ,  de  vingt-une  fré- 
gates et  d'un  grand  nombre  de  petits  bâtiments ,  et  les 
troupes  qui  devaient  y  être  embarquées,  montaient  à  vingts- 
un  mille  deux  cents  hommes.  Le  général  Leclerc ,  beau- 
frère  du  premier  consul ,  fut  nommé  commandant  en  chef 
lie  l'armée  expéditionnaire.  Le  23  frimaire  an  lo  (  i4  dé- 
cembre i8oi),  une  partie  seulement  des  forces  destinées  à 
rinvasion  de  Saint-Domingue  ,  met  à  la  voile  ;  c'était  la 
flotte  de  Brest ,  conunandée  par  l'amiral  Yillaret- Joyeuse  ^ 
et  coniposée  de  dix  vaisseaux  français ,  de  cinq  vaisseaux 
espiagools  aux  ordres  de  l'amiral  Gravina,  et  de  neuf  fré- 
gates ou  corvettes,  et  portant  sept  wîUè  hommes  de  déliar- 
<|iiement;  c'était  la  petite  escadre  dé  Lorient,  forte  d'uu 
vaisseau  de  ligne  et  de  deux  frégates,  où  étaient  embarqués 
douze  cents  homnies;  c'était  enfin  l'escadre  de  Rochefort,. 
que  commandait  le  contre-amiral  la  Touche-Tré ville,  qui 
recomposait  de  six  vaisseaux ,  de  six  frégates, "de  deux  cor- 
vettes, et  portait  trois  mille  hommes  de  dcbarquemeui. 
On  volt ,   par  là  ,  que  les  premières  forces  ,  qui  devaient 
agir  contre  la  colonie  révoltée ,  ^'élevaient  à  onze  mille 
<feux  cents  hommes.  Elles  devaient  être  suivies  du  reste 
"^  la  flotte  préparée  pour  cette  entreprise ,  à  mesure  que 
'^  chose  serait  néces^ire.  Les  escadres  de  Yillaret- Joyeuse 
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et  de  la  Touche-Tréville ,  sorties,  le  même  jour,  des  ports 
de  France,  devaient  se  réunir  à  Belle-Isle  ;  le  vent- ayant 
retardé  la  marche  du  premier,  le  second  continue  sa  route 
vers  l'île  Saint-Domingue,  et  arrive  en  vue  du  cap.Sa^lana, 
dix  jours  avant  Tamirai  ViUaret. 

La  constitution  politique  de  la  république  cisalpine  n'of- 
frait point  au  premier,  consul  des  garanties  suffisantes  de 
son  dévouement  à  sa  personne.  D^ailleurs ,  comme  il  avait 
permis  aux  habitants  de  la  Lombardie  de  se  constituer 
eux-mêmes  ,  il  craignait  que  quelque  révolution  n'éclatât 
dans  la  république ,  et  n'y  ramenât  l'autorité  des  Autri- 
chiens. Afin  de  parvenir  plus  sûrement  au  but  que  se 
proposait  son  ambition,  il  fit  rendre,  à  Milan,  un  décret 

{>ar  lequel  une  consulta  extraordinaire  devait  se  réunir  à 
jyon ,  pour  y  fixer  les  bases  d'une  nouvelle  constitution. 
Buonaparto  avait  inspiré  dans  cet  état  un  si  grand  enthou- 
siasme, une  si  entière  confiance,  que  les  personnages  les 
plus  distingués  sollicitèrent  l'honneur  de  faire  partie  de  la 
consulta  extraordinaire.  Les  députés  cisalpins ,  au  nombre 
de  quatre  cent  cinquante- deux ,  et  nommés  par  les  auto- 
rités alors  existantes,  se  réunissent  à  Lyon,  le  lo  nivôse 
an  10  (3i  décembre  iHoi),  spus  la  présidence  du  conseiller 
d'état  Pétiet ,  ministre  extraordinaire  de^  France  à  Milan. 
La  séance  est  ouverte  avec  toute  la  pompe  et  la  solennité 
convenables  dans  une  telle  occasion.  jBuonaparte  y  assistait 
dans  une  tribune,  ornée  de  trophées, rappelant  les  victoires 
mémorables  qu'il  avait  remportées  en  Italie  et  en  Egypte^ 
Cette  première  séance  se  passe  en  discours,  où  l'on  rappelle 
l'important  objet  qui  a  fait  convoquer  la  consulta, 

1O02.  Le  5  pluviôse  an  I G  (26  janvier  1802) ,  une 
commission  de  trente  membres ,.  choisie  dans  le  sein  de 
la  consulta  extraordinaire ,  propose  à  l'acceptation  de  cette 
assemblée  une  constitution  portant  création  d'un  corps 
législatif,  d'un  conseil  d'état  et  d'un  président  en  qui 
résiderait  le  pouvoir  exécutif,  et  fixant  tous  les  autres  prin- 
cipes politiques  qui  constituent  la  république  cisalpine.  Cet 


blique  acquière   jamais ,    et    consistance,  et   sûreté   poli- 
tique ,  sans  la  protection  de  quelque  grand  état  ;  elle  ajoute 
u'il  serait  Ircs-heureux  pour  elle  que  le  magistrat  suprême 
e  la  république  française   daignât  se  charger  dç  la  direç- 
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tion  de  ses  affaires,  la  protéger  contre  ses  ennemis,  et  la 
faire  reconnaître  par  les  puissances  de  l'Europe.  Aussitôt 
un  décret  est  rendu  ,  par  lequel  on  arrête  qu  on  offrira  & 
Buonaparte  la  présidence  de  la  républiqtie.  Cette  offre  est 
Êiite  au  premier  consul ,  dans  le  jour  même  ,  et  acceptée* 
Le  lendemain ,  le  premier  consul  se  rend  en  grand  cortéee 
à  la  consulta  italienne  ;  il  y  prononce  un  discours ,   où   il 
rappelle  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  est  encore  disposé  à  faire 
pour  les  intérêts  de  la   répuDlîque  cisalpine.  Ce  discours 
est  couronné  par  de  vifs  applaudissements.  Une  demande, 
ayant  pour  objet  de   changer  le  nom  de  cisalpine  en  celui 
à  italienne^  est  faite  par  tous  les  membres  de  l'assemblée; 
Buonaparte  l'agrée  :  alors  on  nomme  le  vice-président  de 
la  république  italienne ,  et  les  autres  grands  magistrats.  La 
séance  est  terminée  par  une  scène  tout-à-fait  propre  à  réunir 
les  esprits.  Buonaparte,  ayant  fait  venir  auprès  de  lui  l'an- 
cien comte  de  Melzi,  homme  connu  par  son  opposition 
constante  aux  vues  du  premier  consul ,  l'embrasse  en  pré- 
sence de  toute  l'assemblée.  Peu  de  jours  après  avoir  ainsi  ar- 
rangé les  affaires  de  l'Italie ,  il  quitte  Lyon,  pour  se  rendre 
dans  la  capitale. 

Un  bâtiment  américain  ^  ayant  signalé  l'escadre  du  contre- 
amiral  la  Touche ,  lorsqu'elle  arriva  en  vue  du  cap  Samana  , 
alla  sur-le-champ  avertir  Toussaint.  Celui-ci ,  malgré  les 
avis  secrets  que  les  Anglais  lui  avaient  fait  passer ,  n'avait 

Su  croire  que  la  France  eût  réellement  conçu  b  résolution 
'envoyer  une  flotte  contre  Saint-Domingue.  Il  n'avait  donc 
fait  aucun  préparatif  pour    repousser  une  agression  inat- 
tendue. 11  accourut  sur  le  rivage,  et  vit  de  ses  propres 
yeux  qu'on  ne  l'avait  point  trompé.  L'armement  lui  parut 
considérable,  et  lui  fit  justement  penser  que  le  gouver- 
nemetit  français  avait  résolu  de  réduire  les  habitants  de 
Saint-Domingue  à  leur  ancien  état  d'esclavage.  Cette  idée 
1  enflamma  de  colère ,  et  il  jura  de  faire  payer  cher  aux 
ï^'rancais  la  conauête  de  l'île.  Il  envoie  aussitôt  à  tous  les 
postes   l'ordre  ac  se  préparer  à  la  plus  vigoureuse  défense  ^ 
«t  d'incendier  tout  ce  qu'ils  n'auront  pu  défendre.  Pour 
^ui ,  il  reste  campé   à  Samana  jusqu'au  ralliement  général 
^^  la  flotte  française;  ce  ralliement  a  lieu  le  g  pluviôse 
(29  janvier).  Bientôt ,   Tayant  vue   prendre  la   direction 
"C  l'ouest ,  Toussaint  se  porte  avec  rapidité  vers  le  Capi  ; 
'^is,  quelque  diligence  qu'il  fasse,  il  y  est  précédé  de 
^^arante»huit  heures;  c'est  alors  que  le  capitaine-général 
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(le  Saint-Domingue,  le  général  Leclerc  ,  fait  toutes  ses 
dispositions  pour  attaquer  Tile.  Quatre  frégates  porteront 
contre  âanto- Domingo  mil  le  hommes  commandés  pai 
Kerverseau  ;  l'escadre  de  la  Touche  ,  sur  laquelle  est  eiu- 
barquée  la  division  du  général  Bou  Jet ,  forte  de  trois  mill< 
hommes,  se  dirigera  contre' le  Port-au-Prince.  Le  généra 
Rochambeau ,  k  la  tête  de  deux  mille  cinq  cents  hpmme 
embarqués  sur  la  division  navale ,  aux  ordres  du  çapita^\n< 
de  vaisseau  Magon  ,  entrera  dans  la  baie  de  Aiancenille, 
attaquera  le  fort  Dauphin,  et  de  là  ira  se  réunir  à  la  di- 
vision du  général  Hardy ,  forte  de  quatre  mille  cinq  cent 
hommes,  destinée  à  Tattaque  du  Cap. 

Le  14.  pluviôse  .(3  février  1802),  Tescadre  du  contre 
amiral  la  Touche,  portant  la  division  Boudet,  arrive  devaii 
le  Port-au-Prince.  Le  chef  de  brigade  Sabès  est  envoyé  sut 
le-champ  dans  la  ville ,  pour  y  porter  les  ordres  du  gou 
yernement.  Les  chefs  de  couleur  lui  font  d'abord  un  assc 
bon  accueil;  mais,  lorsqu'il  veut  retourner  sur  la  flotte  frar 
çaise,  il  est  retenu  et  gardé  a  vue.  par  leur  ordre.  Bient< 
un  aide-de-camp  du  général  Âgé,  cbe^  blanc  de  l'état-rmaji 
général  de  Tarmée  cqloniale .  apporte  au  général  Boirat 


de-camp  d'Agé  de  porter  aux  chefs  de  couleur  Tordre  de 
soumettre  sur-le*champ.  Ceux-ci  répondent  énergiquemei 
qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  sans  leà  ordres  de  leur  gouvej 
iieur-çénéral  Toussaint  Louverture,  et  qu'ils  ont  fait  tout 
leurs  aispositions  pour  défendre  le  Port-au-Prince.  Âlori 
le  général  Boudet  tait  ses  préparatifs  d'attaque.  Le  lendemai 
i5  pluviôse  (4février),  il  déoarque,  à  la  tête  de  ses  troupeî 
sur  la  côte  du  Lamenlin  ,  et  l'escadre  de  la  Touche  viei 
prendre  sa  ligne  d'embossage  à  une  portée  de  fusil  du  quj 
delà  ville.  Aussitôt  que  les  Français  ont  été  misa  terre,  i 
marchent  sur  lé  fort  Bizolou  ;  mais,  d'après  les  ordres  4 
leur  brave  général ,  ils  s  avancent  l'arme  sur  Tépaule ,  • 
comme  s'ils  n'avaient  aucun  obstacle  à  rencontrer.  La  gai 
nison  du  fort  était  d'abord  déterminée  à  se  défendre.  I..orî 
qu'elle  voit  avec  quelle  confiance  les  Français  s'approcheni 
elle  les  accueille  aux  cris  de  oiifent  nos  frères  \  Le  génér 
Boudet ,  après  avoir  pris  possession  du  fort  Bizoton ,  et  avo 
incorporé  parmi  ses  troupes  une  compagnie  coloniale,  ma 
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che,  sans  perdre  de  temps,  sur  le  Port-au-Prînce.  Arrivé 

devant  cette  ville,  îl  charge  deux  bataillons  de  tourner  la 

porte  de  Léogane ,  que  couvrait  une  refonte  défendue  par 

six  pièces   d'artillerie  ;  puis  il  s'avance  lui-même  contre 

cette  redoute  ,  après  avoir  ordonné  à  ses  spldats  de  ne  pas 

tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Les  Français,  cette  fois,  sont 

dupes  de   leur  loyauté.  L'ennemi  ayant  feint  de  vouloif  se 

rendre,  ils  s'approchent,  avec  confiance ,  de  la  redoute, 

et  ■  essuient   une    affreuse  décharge  de  mousquet terie    et 

artillerie,  qui  leur  tue  cent  hommes,  et  leur  en  blesse  dent 

cents.  La  fureur  s'empare  d'eux;  ils  marchent  la  baïonnette 

en  avant ,  et  emportent  la  redoute  de  vive  force. 

Bientôt  l'enceinte  de  la  ville  est  franchie  ;  le  fort  Saint- 
Joseph  est  pris  d'assaut  9  et  les  troupçs  coloniales  se  retirent 
si  précipitamment,  qu'elles  n'ont  point  le  temps  d'exécujU  r 
Tordre  qu'elles  ont  reçu  d'incendier  le  Port-au- Prince,  et 
<le  massacrer  tous  les  blancs  qui  s\  trouvent.  Aussitôt  que  Iç 
général  Boudet  est  entré  dans  la  ville,  il  voit  venir  à  lui  uii^ 
foule  d'hommes  qui  le  félicitent  sur  sa  victoire,  et  lui  ren- 
dent grâce  de  les  avoir  délivrés  de  la  vengeance  des  vaincus. 
Cependa  fit  le  général  Dessalines,  inforipé  trop  tard  de  l'atta- 
que du  Port-au-Prince ,  accourt  de  Saint-Marc  où  il  a  fait 
mettre  le  feu.  Il  ne  peut  que  rallier  letr fuyards  et  diriger 
leur  retraite  ;  elle  se  fait  par  ]e,s  hauteurs  des  Verettes  et  de 
l'Artibonite.  L'armée  coloniale ,  repplieqe  fureur,  m^rmij* 
partout  son  passage  par  l'incendie  et  le  massacre  de  tous  les 
blancs  qu'elle  rencontre. 

Le  14.  pluviôse  an  10  (  3  février  1802  ),  l'çsçadre  princi- 
pale de  la  flotte  française ,  celle  qui  portait  le  capitaine- 
général  Leclerc,  et  qui  était  destinée  a  agir  contre  le  Cap, 
arrive  en  vue  de  cette  ville.  Aussitôt  deux  fr/^gates  et  un 
cuuer  s'approchent  de  la  racle ,  et  le  capitaine  Leorun  ,  aî.tl''- 
\''  Je-camp  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse^  se  rend  dans  un  b.'v- 
2  leau  au  fort  Picolet',  où  se  trouyajt  le  général  noir  Christo- 
^  pjie.  Il  était  porteur  de  déjjêçhes-  pour  ^ç  ig[énéral  en  chef 
•^  t'oussaint.  Christophe  exige  qu'il  \u\  rei^^tte  ses  dépêches,, 
*t  le  fait  garder  à  vue  dans  spi;i  anpartemçpt*  Cependant  la 
tnunir.îpalité,  informée  <je  ce  qui  se  passe ,  et  effrayée  des 
suites  de  la  rébellion  du  général  noir ,  se  transporte  sur-le- 
champ  auprès  de  lui,  et  lui  représente  vivement  4  quels 
<langers  il  expose  la  ville,  s'il  persiste  dans  sa  Révolte.  Chris- 
tophe résiste  à  ses  remontrances,  à  ses  prières.  Seulement, 
il  permet  à  une   députation ,  composée   du  maire  et   de 
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quelquesi  notables  du  Cap  ^  de  ^  rendre  à  bord  de  la  flotte 
{rançaise.  Le  capitaine  général  reçoit  dette  députation  avec 
bienveillance,  çt  Tassure  qu^il  n  a  point  été  envoy^é  pair  le 
gouvernement  français  pour  faire  rentrer  les  habitants  de     à 
b  colonie  dans  l'esclavage  ^  mais  pour  les  protéger  contre     I 
leurs  ennemis.  Les  députés  rapportent  ces  paroles  à  Chris-     j 
tophe.  Celui-ci  demeure  inflexible,  et  poursuit  avec  activité 
ses  préparatifs  de  défense.  11  rassemble  sur  la  place  d'armes 
toutes  ses  troupes  noires,  leur  fait  jurer  de  vaincre  ou  de 
mourir,  puis  donné  Tordre  à  tous  les  citoyens  du  Cap ,  qui 
ne  peuvent  concourir  à  la  défense  de  la  ville,  d'en  sortir 
sur  Vheure.  Lç  général  Bochambeau  venait  de  réduire  le     i 
fort  Dauphin ,  et  d'en  chasser  la  garnison.  Cet  événement 
avait  répandu  l'alarme  dans  la  plaine.  Tous  les  n9irs  s'é- 
taient rendus  en  foule  au  Cap,  et  Christophe  les  avait  armés. 
Dans  la  nuit  du  16  au  17  pluviôse  (  5  au  6  février  ),  une 

Sartie  de  la  garde  nationale  et  tous  les  blancs  se  jettent 
ans  les  mornes  qui  dominent  la  ville.  Le  général  I^clerc, 
voyant  que  rien  ne  pouvait  vaincre  l'obstination  de  Chns- 
tophe,  ordonna  prompt ement  le  débarquement  à  l' ouest  ^u 
Cap  ;  il  s'effectua  à  la  pointe  du  Limbe  ,  malgré  le  feu  des 
batteries  placées  sur  la  côte.  Les  troupes  françaises  sont 
bientôt  parvenues  à  s'emparer  de  ces  batteries ,  et  mar- 
chent sur  la  ville.  Le  cruel  général  noir  se  décide  alors 
à  la  retraite  par  le  Haut-du-Cap  et  le  Morne -àux-Anglais,^ 
mais  après  avoir  fait  mettre  le  feu  partout.  Pendant  ce 
temps ,  l'escadre  française  entrait  dans  le  port  du  Cap.  Le 
'17  pluviôse  (  6  février  ),  les  troupes  de  la  république  pé- 
nètrent dans  la  ville  à  la  lueur  de  l'incendie  qui  la  dévo- 
rait. C'était  la  seconde  fois  que  le  Cap  était  la  proie  des 
flammes.  Ce  second  incendie  n'épargna  que  soixante  mai- 
sons; la  conservation  de  ce  petit  nombre  de  maisons  était 
évidemment  due  à  la  vigilance  du  maire ,  qui  avait  fait 
avertir  les  habitants  de  se  pourvoir  d'eau. 

Toussain t-Lou ver ture  ayant  quitté  le  çap  Samapa,  où  il 
était  allé  s'assurer  par  lui-même  de  l'arrivée  ^e  la  flotte 
française  ,  avait  promiptement  gagné  le  Câp.  Il  se  trouvait, 
donc  dans  cette  ville  lorsque  les  Français  vinrent  pour  s'erm 
emparer;  mais  il  crut  devoir  y  cacher  sa  présence.  Lorsque  1^ 
Cap  fut  sur  lé  point  d'être  pris,  Toussaint  se  retira  avaa^ 
les  troupes  noires,  et  se  rendit  en  hâte  à  son  habitatio' 
d'Ënnery,  située  à  trente  lieues  de  là,  pour  y  organiser  (' 
nouveaux  moyens  de  résistance.  Lors  du  débarquement  d< 
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ifoupes  fraUçaîâies ,  Tarmée  coloniale  était  forte  de  vingt 
mille  six  cents  hommes  ;  mais ,  depuis  qu'elle  avait  été  dé- 
faire dans  Test  et  dans  Touest ,  elle  était  réduite  k  trois 
demi-brigades  et  à  la   garde  d'honneur  du  gouverneurs- 
général.  Toussaint  y  pour  empêcher  les  corps  français  de 
communiauer  entre  eux,   concentra  ses  troupes  dans  les 
iautes  vallées  qui  séparent  les  cantons  du  nord  et  de  l'ouest 
de  la  partie  espagnole.  Le  général  Leclerc ,  qui  n'avait  pas 
â  sa  disposition  des  forces  assez  considérables  pour  pousser 
vigoureusement  les  opérations,  songea,  en  attendant  qu'il 
eût  reçu  des  renforts,  à  recourir  aux  voies  de  conciliation* 
Une  des  frégates  de  la  flotte  de  la  Touche-Tréville ,  avait 
amené  les  deux  enfants  de  Toussaint  et  leur  guide,  M.  Cois-^ 
non  ,  directeur  de  l'institution  coloniale  établie  à  Paris.  Ces 
jeunes  en&nts  étaient  porteurs  d'une  lettre  de  Buonaparte 
pour  leur  père.  Le  premier  consul,  dans  sa  lettre  à  Tous- 
saint, lui  reconunandait  d'assister  de  ses  conseils  le  ca- 
pUaine- général  Leclerc,   cherchait  à   dissiper  toutes   ses 
craintes  sur  le  passé,  et  lui  donnait  l'assurance,  qu'attendu 
les  talents  dont  il  était  doué ,  et  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  colonie ,  la  considération ,  les  honneurs  et  la  for- 
tune  ne  lui  manqueraient  pas;  mais  que,  s'il  tentait  de 
secouer  le  joug  de  la  soumission  à  la  république ,  il  devait 
s'attendre  aux  plus  sévères  châtiments.  Toussaint  'avait  en- 
voyé ses  enfants  en  France,  peu  de  temps  avant  son  éléva- 
tion ,  pour  y  recevoir  une  éducation  conforme  â  son  nou- 
veau rang.  Le  premier  consul  avait  ordonné  lui-même  que 
ces  enfants  fussent  élevés  avec  soin  ;  et  il  les  avait  fait  partir 
pour  Saint-Domingue,   dans  l'espoir  qu'ils  serviraient  à 
ramener  leur  père. 

Le  18  pluviôse  (  7  février)  ,  les  enfants  de  Toussaint  dé- 
barquent au  Cap  ;  ils  se  rendent  sur-le-champ  à  Ënnery,  où 
était  le  gouverneur-général.  A  peine  celui-ci  a-t-il  aperçu 
ses  enfaints,  qu'il  les  presse  sur  son  sein ,  les  couvre  de  bai- 
sers et  de  larmes,  et  laisse  voir  dans  ses  traits  l'expression 
de  sa  joie  et  de  son  attendrissement.  Bientôt  la  lettre  du 
premier  consul  lui  est  remise  ;  il  la  lit  plusieurs  fois  avec 
une  grande  attention ,  puis  il  paraît  se  livrer  à  des  réflexions 
profondes.  Ses  enfants  et  le  directeur Coisnon,  auquel  Buo- 
Qiparte  avait  donné  ses  instructions ,  lui  représentent  alors 
vivement  le  danger  auquel  l'expose  sa  révolte.  Les  intérêts 
delà  colonie  lui  sont  plus  chers  que  les  siens  propres.  Ans-? 
sitôt,  dans  la  crainte  d  exciter  la  défiance  des  noirs,  s'il  pro- 
y.  16 
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fitait  d'un  bienfait  qu'il  devait  aux  Français,  il  renvoresw 
enfants  au  capitaine-général  Leclerc,  en  lui  écrivant  qu'il  ne 
peut,  comme  on  l'y  a  invité,  se  rendre  auprès  de  lui  ;  maisque^ 
s'il  consent  à  suspendre  ses  opératiohs,  il  suspendra  aussi  les 
siennes.  Leclerc  renvoie  à  Toussaint  ses  enfants  ,  et  les 
charge  d'une  lettre,  où  il  apprend  à  leur  père  qu'il  lui  ac- 
corde une  trêve  de  quatre  joui'S,  et  que ,  si  aloi^  il  ne  s'est 
pas  soumis,  il  le  déclare  ennemi  de  la  France  et  lK»rs  la  loi. 
Mais  ces  menaces  n'intimident  point  Toussaint,  et  il  con- 
tinue avec  ardeur  ses  préparatifs  de  guerre. 

Le  Port-de-Paix ,  situé  k  l'ouest  sur  la  rôle  du  nord  de 
Saint-Domingue  ,  avait  pour  commanda;nt  le  noir  Maure- 
pas  ,  généiral  tout  dévoué  à  Toussaint.  Le  20  pluviôse  (  9 
lévrier  ),  trois  jours  après  l'occupation  di!N^p  ,  le  général 
Humbert  est  envoyé  avec  un  corps  de  troupes  contre  le 
Port-de-Paix.  Le  général  Maurepas,  sentant  bien  que  toute 
résistance  de  sa  part  serait  sans  succès,  met  le  feu  à  la  ville, 
et  se  retire  dans  les  mornes  des  Trois-R'mères  ,  excellente 
position  ;  le  général  Humbert  essaie  en  vain  de  l'en  chasser. 
Dans  le  même  temps,  deux  cent  cinquante  hommes  en- 
traient, sans  coup  férir,  dans  le  môle  Saint-Nicolas,  place 
située  à  l'extrémité  occidentale  du  nord  de  Saint-Domingue. 

Les  troupes  noiï^s  chassées  du  Port-au-Prince  par  le  gé- 
néral Boudet,  et  dirigées ,  dans  leur  fuite,  par  le  général 
Dessalines-,  cherchèrent  à  se  jeter  dans  le  sud  de  l'île;  les 
Français  leur  en  fermèrent  le  passage.  Cependant  Dessa- 
lines, accompagné  de  quelques  noirs  intrépides,  parvînt i 
y  pénétrer  par  des  chemins  presque  inaccessibles.  Le  2,1 
pluviôse  (11  février),  un  détachement  de  la  division  Bou-, 
det  arrive  devant  Léogane.  Dessalines  l'a   précédé  dans 
cette  ville;  il  en  a  fait  sortir  la  garnison  et  l'artillerie,  l'a 
livrée  aux  flammes,  et  s'est  retiré  am  Cabarel-Carde ^  posi- 
tion fort  escarpée.  Cependant  le  général  Boudets'est  concilié, 
dans  le  Port-au-Prince,  la  confiance  des  officiers  de  couleur 
isolés,  qui  y  sont  restés  après  la  retraite  des  noirs.  L'iin 
d'eux  ,  le  capitaine  Célestin,  se  rend  auprès  du  général  noir 
Laplume,  commandant  un  des  districts  de  la  partie  du  sud^ 
et  le  détermine  à  la  soumission.  Celui  -  ci  fait  prêter  à  srs 
troupes  le  serment  de  demeurer  fidèles  à  la  France.  Bientôt- 
un  chef  noir ,  nommé  Dommage,  qui  commandait  à  Jérémie, 
se  soumet  aussi.  Quant  à  la  partie  espagnole  de  Saint-Do^ 
mingue,  on  parvint  promptement  à  la  réduire.  Paul  Lou*^ 
verture,  frère  do  Toussaint,  commandait  à  Santo-Dominga* 
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Uiieâise  d'abord  de  remettre  la  place  aux  Français  ;  mais , 
^aand  il  la  voit  cernée  de  toute  part ,  il  consent  à  ce  qu'on 
çzige  de  lui.  La  soumission  de  Paul  Louverture  est  presque 
immédiatement  suivie  de  celle  d'un  général  mulâtre,  nom- 
me Cler  veaux ,  commandant  à  Saint-Yago,  au-delà  de  la 
fjVière  Verte. 

Pendant  lesx^uatre  jours  de  trêve  accordés  à  Toussaint , 
les  escadres  de  Cadix  et  de  Toulon  amenèrent  au  général 
Leclerc  un  renfort  qui  porta  son  armée  à  quatorze  mille 
hommes,  he  temps  de  la  trêve  étant  passé  ,  et  le  gouver- 
neur général  n'ayant  point  fait  sa  soumission,  le  général 
Leclerc  le  déclare  dans  une  proclamation  hors  la  loi ,  ainsi 
ue  son  lieutenant  Christophe.  Il  forme  alors  trois  divisions 
ie  son  armée <,  en  confie   le  commandement   aux  géné- 
raux Rochambeau,  Hardy  et  Desfourneaux,  et  leur  or- 
donne de  se  mettre  en  mouvement  contre  les  troupes  noires, 
^èsleaS  pluviôse  (17  février).  Desfburneaux  se  dirige  sur  le 
canton  de  Plaisance;  le  commandant  de  ce  canton  ,  le  noir 
Dumesnil ,  h  la  tête  d'un  bataillon  colonial  et  de  deux  cents 
cavaliers, lut  livre  ce  quartier,  qu'il  avait  conservé  malgré  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  le  détruire.  Rochambeau ,  de  son 
côté ,  s  établit  sans  éprouver  de  résistance  à  Atalaya  et  à 
Saint-Miguel,  excepté  à  la  Mare-à- la-Roche  dont  il  est 
obligé  de  s'emparer  par  la  force.  Quant  à  la  division  Hardy, 
«lie  attaque  les  postes  de  Boispin  et  de  Marmelade ,  et  réussit 
^  en  chasser  Christophe.  Pendant  ce  temps ,  le  général  De- 
belle  conduit  un  secours  de  douze  cents  hommes  au  géné- 
ral Pumbert  établi  au  Port-de-Paix.  Tous  deux,  ayant  réuni 
leurs  troupes,  marchent  sur  les  mornes  des  Trois- Rivières^  où 
fe  général  noir  Maurepas  s'était  retranché^  mais,  lorsque  les 
soldats  français  sont  arrivés,  ils  se  trouvent   si  accablés 
de  Citigues  ,  que  leurs  attaques  contre  les  noirs  demeurent 
sans  succès,  et  qu'ils  sont  contraints  de  se  retirer  dans  le 
p6.t-de-Paix,  où  ils  parviennent  à  se  maintenir,  malgré  tous 
lc«  efforts  de  Maurepas.   Peu  après ,  les  généraux  Humbert 
et  Debelle  ;iyant  reçu  un  renfort  tiré  des  divisions  Hardy 
et  Desfoumeaux^  marchent  une  seconde  fois  contre 'Mau- 
wpas.  Celui-ci,  se  voyant  cerné  de  toute  part,  annonce  que, 
siïon  veut  le  faire  jouir  des  avantages  promis  aux  généraux 
^       ïioirs  dans  les  proclamations  du  capitaine  général ,  il  se  squ- 
^ttpa  k  la  France.  Ses  propositions  sont  acceptées.  11  avait 
*vec  lui  â,ooo  hommes  de  troupes  régulières,  et  sept  pièces 
^•canon*  Les  troupes  sont  réparties  dans  l'armée  française^ 
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et  le  général  est  envoyé  au  Port-de-Paix  pour  le  commander; 
Cependant  la  division  Hardy  avait  poursuivi  le  général 
Christophe,  et  Tavait  successivement  délogé  des  habitations 
Enneryet  Bayonnais»  Les  divisions  Desfourneaux  et  Rocham- 
beau  s'étaient  réunies,  et  avaient  marché  ensemble  contre  les 
noirs  jusqu'aux  Gonaïves;  elles  n'y  trouvent  que  mODceaux* 
de  cendres  et  que  ruines*  Elles  se  portent  ensuite  contre  les 

Ïilateaux  de  la  Ravin e-à-Couleuvres ,  occupés  par  Toussaint 
ui-méme,  avec  un  corps  de  3,ooo  hommes ,  et  parviennent 
en  peu  d'instants  à  l'en  chasser. 

Saint-Marc  était  le  seul  poste  de  la  côte  de  l'ouest  de 
Saint-Domingue,  dont  les  Français  ne  fussent  pas  encore 
maîtres.  Le  général  Boudet ,  qui  avait  réduit  le  Port-au- 
Prince  ,  laissa  le  général  de  bngade  Pamphile-Lacroix  dans 
cette  ville  avec  six  cents  hommes,  et  s'avança  sur  Saint- 
Marc  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le  5  ventôse  (24.  février) , 
il  arrive  devant  cette  dernière  ville.  Dessalines  y  colnman* 
dait  ;  à  l'approche  des  Français ,  ce  noir  féroce  livre  Saint- 
Marc  aux  flammes,  et  fait  massacrer  en  sa  présence  deux 
cents  blancs.  Tel  est  l'affreux  spectacle  offert  aux  yeux  du 

fénéral  Boudet ,  lorsqu'il  entre  dans  la  place.  Cependant 
^essalines  a  pris  une  prompte  fuite;  et,  de  concert  avec  une 
demi-brigade  coloniale  venant  des  sources  de  la  Grande-Ri- 
vière ,  il  se  dirige  contre  le  Port-au-Prince.  Mais  ce  mou- 
vement ne  lui  réussit  point.  Il  est  obligé  de  s'en  retirer,  et 
la  demi-brigade  ,  avec  laquelle  il  marchait ,  est  faite  prison- 
nière. Le  général  Boudet,  instruit  de  la  marche  de  Dessa- 
lines, revenait  alors  au  Port-au-Prince,  pour  secourir  le  gé- 
néral Pamphile-I^croix. 

Le  fort  de  la  Crète-à-Pîerrot ,  situé  au  confluent  de  la 
Petite-Rivière  et  de  l'Artibonite ,  fut  bâti  par  les  Anglais 
dan^  le  temps  qu'ils  étaient  maîtres  de  la  partie  de  l'ouest. 
Ce  fort  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  est  entouré  d'un 
fossé  dont  la  largeur  est  de  douze  pieds,  et  la  profondeur 
de  quinze;  de  plus^  il  est  défendu  par  une  espèce  de  palis- 
sade de  bois  d'épine  et  de  campéche.  Toussaint-Louverture 
avait  rassemblé  à  la  Crète-i-Pierrot  tout  ce  qui  lui  restait 
de  ses  divisions  ,  et,  par  les  dispositions  qu'il  avait  prises, 
l'avait  rendue  plus  facile  encore  à  défendre.  Ce  morne  fut 
donc  le  point  contre  lequel  le  capitaine-général  Leclerc  di- 
rigea tous  ses  efforts ,  persuadé  qu'après  la  perte  de  cet  asikf 
il  ne  resterait  plus  aux  noirs  d'autre  refuge  que  dans  la  sou-- 
mission.  En  conséquence ,  toutes  les  divisions  de  rannéet 
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hnçâise  reçurent  l'ordre  de  se  réunir  au  bourg  des  Vérettes, 
pour  se  porter  de  là  ensemble  contre  la  Crète-à-Pierrot. 
£lles  arrivèrent  devant  ce- fort  vers  le  milieu  de  mars.  Elles 
essayèrent  sur-le-champ  de  s'en  emparer  de  vive  force  ; 
elles  n'y  réussirent  point  :  et,  comme  elles  voulurent  tenter 
un  second  effort ,  elles  essuyèrent  d'assez  grandes  pertes.  Le 
général  Leclenz  fut  obligé  de  se  retirer  h  quelque  distance  , 
et  d'attendre  que  l'artillerie  qu'il  avait  demandée  fût  arri- 
vée. Dans  la  nuit  du  3o  ventôse  au  l'^  germinal  (21  au  22 
mars  ),  les  Français,ayant  reçu  cette  artiirerie ,  s'approchent 
de  la  Crète-à- Pierrot,  établissent  leurs  batteries,  et  le  len- 
demain ,  toute  la  journée  est  employée  à  canonner  le  fort. 
La  canonnade  est  diriâ;ée  avec  tant  d'ardeur  et  d'adresse , 
oue  Ton  parvient  à  étemdre  le  feu  de  rennemi.  Dans  la  nuit 
au  3  germinal  (24  mars) ,  quand  Toussaint  voit  que  l'armée 
française  cerne  le  fort  de  toute  part ,  et  qu'elle  est  sur  le  point 
deVemporter  d'assaut,  il  ordonne  la  retraite  ;  et,  malgré  l'in- 
'Vîorité  de  ses  troupe      ''  *     *  ^ 

ouvrir  un  chemin  au  1 
ïrpédition  des  Françai 
saint  avait  fait  attaquer  la  position  de  Plaisance  ;  mais  le  gé- 
néral Desfourneaux  et  le  général  noir  Maurepas  qui  la 
défendaient  avaient  tenu  ferme.  Cependant ,  après  s'être 
rendu  maître  du  fort  de  la  Crète ,  le  général  Leclerc ,  son- 
geant à  rétablir  l'ordre  et  à  organiser  les  diverses  autorités 
dans  la  colonie,  se  retire  au  Port-au-Prince  ;  mais,  au- 
paravant ,  il  a  ordonné  au  général  Rochambeau  d'aller  s'é- 
tablir à  Saint-Marc ,  et  au  général  Hardy  d'aller  renforcer 
la  garnison  du  Cap.  Celui-ci  ne  parvient  à  sa  destination 
qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  Il  est  partout  sur  sa 
toute  inquiété  parles  cultivateurs  qui,  croyant  que  les  Fran- 
çais se  hâtaient  .de  regagner  leui's  vaisseaux ,  en  étaient  de- 
venus plus  hardis  à  les  attaquer.  Le  général  Hardy,  en  arri- 
vant au  Cap ,  met  en  fuite  le  général  Christophe  qui ,  depuis 
vingt  iours,  ravageait  et  incendiait  les  environs  de   cette 
Ville.  C  est  à  cette  époque  que  les  escadres  de  Flessmgue  et 
iuHâvre  amenèrent  au  Cap  un  renfort  de  cinq  mille  soldats. 
l«  général  Hardy  veut  alors  marcher  contre  Christophe; 
mais  celui-ci ,  retranché  dans  de  fortes  positions^  résiste  à- 
tous  ses  efforts. 

^  Presque  immédiatement  après  les  préliminaires  de  paix 
'içaés  à  Londres,  la  Grande-Éretagne  et  la  république  Fran- 
S^ise  envoyèrent  à  Amiens  leurs  plénipotentiaires  respectifs 
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|>our  négocier  la  paix  définitive.  Joseph  Buonaparte;,  fir&rê  du 
premier  consul ,  représentait  la  France ,  et  le  marquis  de 
Cornvvallis,  la  Grande-Bretagne.  Le  roi  d^Espagne  et  la 
«république  batave  envoyèrent  aussi  des  ministres  à  Amiens; 
mais  ceux-ci  ne  furent  admb  aux  conférences ,  que  lorsqu'on 
discuta  les  intérêts  de  leurs  commettants.  Les  né^pciationfs 
commencèrent  dès  le  mois  de  nivôse  an  lo  (décembre  1801), 
«et  durèrent  quatre  mois,  à  cause  des  grandes  difficultés  qui 
5'élevèrentau  sujet  des  prétentions  réciproques.  Enfin ,  aprè» 
des  débats  soutenus  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d^opi» 
niâtreté ,  on  parvient  ià  s'entendre ,  et  la  paix  est  signée  le  4 
germinal  an  10  (25  mars  1802  )« 

Ce  traité ,  qui  consacre  les  principes  émis  dans  les  prélî- 
minaires  de  paix  (i)  signés  à  Londres ,  ne  fait  point  mention 
de  la  reconnaissance  du  royaume  d'Étrurie^  ni  des  républi- 
ques italienne  et  ligurienne.  Il  statue  que  les  princes  de 
Nassau  recevront  en  indemnité  une  compensation  équiva- 
lente aux  pertes  qu'ils  ont  faites  par  suite  de  la  nouvelle 
constitution  de  la  Hollande.  Le  même  jour,  une  convention, 
conclue  entre  les  plénipotentiaires  français  et  hollandais, 
garantit  à  la  république  oatave  que  l'indemnité  promise  aux 
princes  de  Nassau  ,  ne  pourra  tomber  dans  aucun  cas  h  sa 
charge^ 

.  L'horreur  de  l'esclavage  et  la  crainte  de  le  voir  rétablir, 
avaient  excité  h  la  Guadeloupe  des  troubles  et  des  révoltes. 
L'autorité  de  la  métropole  fut  souvent  méconnue  et  insultée 
Jans  cette  colonie  ;  la  division  >et  l'anarchie  y  firent  long-* 
temps  sentir  leurs  horreurs. 

Lorsque  la  certitude  d'avoir  bientôt  la  paix  avec  le  gou- 
vernement anglais  permit  au  premier  consul  de  jeter  ses 
regards  sur  les  Antilles,  il  essaya  de  rétablir  Tordre  à  la  Gua- 
deloupe 9  et  une  adminbtration  appropriée  à  sa  situation.  U 
composa  cette  administration  d'un  capitaine  général,  d'un 
liféfe-t  et  d'un  commissaire  de  justice.  Nommé  à  la  première 
de  ces  fonctions,  le  contre-amiral  Lacrosse  partit  pour 
ia  Guadeloupe.  11  trouva  cette  île  dans  le  plus  grand  dés- 
•ordre,  Jl  eut  des  rigueurs  à  exercer  pour  faire  respecter 
/Son  autorij^é ,  et  fut  obligé  de  prononcer  la  peine  de  la  dé- 


(1)  Voyez  Tarticle  du  9  vendâniairc  an  10  (  i^.  octobre  1801  )|  «■ 
•«es  prëllminaîrcs  font  rapportéa. 
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portation  contre  un  certain  nombre  d^indî vidas  qui  avaient 
pris  part  aux  troubles.  Vers  le  commencement  de  Fan  lo 
(fin  de  1801),  le  mulâtre  Pelage,  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs des  révoltes  qui  avaient  agité  l'île ,  leva  de  nouveau 
létendard  de  la  rébellion.  Il  surprit  le  capitaine  général  La- 
crosse,  qui  n^avait  à  sa  disposition  que  fort  peu  de  moyens 


P^r  la  force;  une  escadre  fut  aussitôt  équipée.  Cette  es- 
cadre, aux  ordres  du  contre-amiral  Bouvet ,  sort  du  port  de 
Brest  le  i5  germinal  an  10  (5  avril  1802).  Elle  était  com- 
posée de  trois  vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre  frégates;  elle 
portait  trois  mille  cinq  cents  hommes.  Le  général  Riche- 

r>se,  déjà  connu  par  de  beaux  faits  militaires ,  était  le  chef 
Texpéuition. 

Soixante-dix  sept  articles  organiques  accompagnaient  le 
^cordât  que  Buonaparte  avait  conciu  avec  le  souverain 
pontife.  Ils  réglaient  le  régime  de  l'église  catholique,  dans 
^  rapports  généraux  avec  les  droits  et  la  police  de  l'état  ^ 
**  diverses  cérémonies  du  culte ,  la  circonscription  des  dif- 
rerents  sièges  ^  le  traitement  des  ministres ,  et  les  édifices 
uçstÎDés  au  culte.  Le  nombre  des  archevêchés  était  porté  à 
^^j  et  celui  des  évêchés  à  cinquante.  Le  traitement  des  ar- 
«Hevêaues  était  de  i5,ooo  fr»;  celui  des  évêques,  de  10,000  ; 
^lai  des  curés  de  première  classe ,  de  i,5oo  fin.;  et  celui  des 
^^^  de  deuxième  classe  9  de  1,000  fr.  Outre  ces  soixante— 
oii-sept  articles ,  il  y  en  avait  quarante-quatre  autres  accor- 
^t  aux  églises  réformées  de  France ,  des  pasteurs ,  des  con- 
sutoires  locaux  et  des  synodes.  Le  concordat  et  les  divers 
articles  dont  nous  venons  de  parler^  furent  soumis  au  pou- 
^ÎT  législatif.  Le  18  germinal  (  8  avril  )  ,  ils  sont  adoptés> 
daas  le  tribunat  j  par  78  voix  sur  85  ;  et  dans  le  corps  légis- 
latif, par  228  sur  249. 

I«  28  germinal  (18  avril  ) ,  le  concordat  et  le  traité  d'A— 
^«ng  sont  publiés  en  France  en  môme  temps  ;  la  promul-- 
gation  s'en  tait  le  jour  de  Pâques ,  avec  une  grande  solennité, 
^  premier  consul  choisit  cet  heureux  jour  pour  se  rendre 
^l'église  Notre-Dame,  etassbter  à  l'office  divin  :  il  était 
^^c<^agné  du  légat  du  pape ,  le  cardinal  Caprara ,  et  de 
^ous  les  grands  personnages  de  la  république.  La  pompe  des 
^frémooies  religieuses,  qui,  après  tant  d'années  d'mter- 
^tiaii,  étaient  eélébrées  dan^Ia  métropole  de  Paris,  y  avait 
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attiré  un  nombreux  concours  de  spectateurs,  charmes  d*a-^ 
voir  recouvré  le  culte  de  leurs  pères ,  et  bénissant  rhomme 
qui  le  leur  avait  rendu. 

Le  gouvernement  ,  sentant  la  nécessité  de  se  con- 
cilier tous  les  partis ,  proposa  au  sénat-conservateur  une 
mesure  politique  en  faveur  des  énligrés.  Cette  mesure  parut^ 
au  sénat 9  commandée  par  Tétat  actuel  des  choses,  par  la 

.  justice ,  par  l'intérêt  national ,  et  conforme  à  Tesprit  de  la 
constitution  :  il  Taccueillit  avec  empressement.  En  censé- 
quepce,  le  6  floréal  (26  avril),  il  rend  un  sénatus-consulte 

.  par  lequel  il  accorde  une  amnistie,  pour  fait  d'émigration, 
a  tout  individu  qui  en  est  prévenu ,  et  qui  n'est  pas  rayé 
définitivement.  Tous  ceux  des  émigrés  qui  ne  sont  point  en 
France,  seront  tenus  d'y  rentrer  avant  le  l^^  vendémiaire 
an  XI  (  23  septembre  i8oa  ).  A  leur  entrée  sur  le  territoire 
de  la  république ,  ils  prêteront ,  entre  les  mains  de  com- 
missaires, délégués  par  le  gpuvernement ,  le  serment  d'être 
fidèles  aux  autorités  établies  par  la  constitution ,  et  de  n'en- 
tretenir aucune  correspondance  avec  les  ennemis  de  l'état. 
Ceux  qui  sont  actuellement  en  France,  prêteront  le  même 
serment  devant  le  préfet  du  département  où  ils  se  trouve- 
ront.  L'amnistie  est  refusée  à  ceux  qui  ont  été  chefs  de  ras* 
semblements  armés  contre  la  république  ;  à  ceux  qui  ont  eu 

.  des  grades  dans  les  armées  ennemies;  à  ceux  qui  sont  de^ 
meures  attachés  au  service  des  ci-de^ant  princes  français  ;dxai 
différents  fonctionnaires  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
trahison  envers  la  république;  enfin ,  aux  archevêques  et 
évêques  qui  ont  refusé  de  donner  leur  démission.  Les  émi- 
grés amnistiés  seront  placés  pendant  dix  années,  et  même 
pendant  toute  leur  vie,  si  la  chose  est  jugée  nécessaire, 
sous  la  surveillance  spéciale  du  gouvernement.  Us  recouvre- 
TonX  la  possession  de  ceux  de  leurs  biens  qui  sont  encore 
entre  les  mains  de  la  nation  ,  à  l'exception  de  ceux  que  laJoî 
du  2  nivôse  an  q  (28  décembre  1800)  a  déclarés  inaliénables^ 
tels  que  les  forêts,  les  immeubles  affectés  à  un  service  pu- 
blic, les  droits  de  propriété  sur  les  grands  canaux  de  nayi-^ 
gation ,  les  créances  sur  le  trésor  public. 

Durant  le  long  et  terrible  règne  de  la  révolution ,  l'ins-- 
truction  publique  avait  été  totalement  '  abandonnée.  Les 

.  écoles  centrales  établies  en  l'an  1^(17^6)  avaient  conmiencé 
à  la  relever.  B  non  aparté  conçut  la  sage  résolution  de  U 

.  compléter;  mais  malheureusement  il  s'en  fit. un  nouvel  in- 

,  strument  pour  appuyer  son  pouvoir^  Le  x  i  ûoxN^al  Ci^'.mai) 
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le  corps  lëgîslatîF  adopte  le  projet  de  loi  qui  lui  a  été  prësenté 
parle  gouvfTDement ,  sur  cet  important  objet.  I^  loi  établit 
plusieurs  espèces  d'écoles ,  savoir  :  i®.  des  écoles  primaires; 
2«.  des  écoles  Secondaires  ;  3**.  des  ItcéeS  ;  4*«  des  étoles 
spéciales;  5s  une  école  spéciale  militaire.  Cette  dernière 
école,  qui  sera  établie  dans  Tune  deà  places  fortes  de  la  ré-^ 
publique,  est  destinée  à  enseigilcr  à  une  portion  des  élèves 
Sortis  des  lycées,  les  élénients  de  Tart  de  U  guet're,  ainsi  que 
rhistoiré  diés  gtierres  et  des  grands  capitaines.  Lés  ti-ois  der- 
nières espèces  d'écoles  sont  entretenues  pat*  le  gouverner 
meut;  c'est  le  premier  consul  dui  en  noitkme  les  professeurs. 
L^  çôôvërhiement  se  propose  a  entretenir  à  ses  frais,  dânà 
les  lycées,  6,4oo  élèves,  dont  2,400  seront  pris  panni  les 
etlfautsdes  fonctionnaires  civils  et  militaires.  Le  27  fructi- 
dor suivant  (14  septembre  ) ,  le  premier  consul  mit  à  la  tête 
de  l'instruction  publique  le  conseiller  d'état  Fourcroy,  cé- 
^^bre  par  ses  ouvrages  et  ses  cours  publics  sur  la  chimie* 
U  i8  floréal  (  o  mai  ) ,  le  sénat  consei'vàteur  réélit  Nâ- 
lèh  Bnonapartè ,  premier  consul  de  U  république  pou^ 
û  ans ,  au-delà  dès  dix  atinées  fixées  jpar  l'acte  constitu- 
tionnielde  Tan  8.  Le  préàtnbulé  du  sénatus-consulte  contient 
Its  plus  brillants  é1(»ges  sur  le  génie  et  tes  services  de  Buo- 
ii^parte.  Ce  sénatus-consulte  est  bientôt  porté  au  premier 

toml 

Voiéi  la  i*éponse  prophétique  qu^il  (ait  au  message  du 
<^nàt  i  u  Là  fortune ,  dit-il ,  a  souri  à  là  république  ;  inais 
'  h  fortune  est  inconstante;  et  coîhbieti  d'hommes  qu'elle 

*  âtaît  comblés  àt  éa  faveur,  ont  vécu  trop  dé  quelques 
"  années  !  L'iatétêt  de  ihà  gloire  et  celui  de  mon  honcieur 

*  éembleraietit  avoir  marqué  lé  terme  de  ma  vie  publique  • 
"  au  momei^t  où.  la  paix  du  monde  est  proclamée Mais 

*  vous  jtige:^  qiië  je  dois  au  peuple  Uh  nouveau  sacrifice  ;  je 

*  le  ferai ,  si  le  Voeu  du  peuplé  coihmande  ce  que  votre  sui- 

*  frâge  autôJrise.  » 

'  L'escadre  envoyée  contré  la  Guadeloupe ,  arrive  en  vue  dé 
la Poirite-4-Piti-e ,  chef-lieu  de  l'île,  le  17  floréal  (7  mai  ). 
les  habitants ,  ^.râignâiit  les  ju^tei  cnâiiménts  que  leurs  ré- 
>^olte» avaient  attirés  sur  leuré  têtes,  ouvrent  leur  port  aux 
îraûçâi^ ,  les  aècueilfetit  aut  cris  dé  QWé  la  tépuhlique  !  et 
leur  téfnôignent  la  blus  vive  allégresse'.  Pelage  lui-même , 
^ui  s'était  emparé  du  gouvernement  de  la  colonie ,  se  rend 
auprès  du  général  Ricnepansé,  èt^  pour  preuve  de  sa  sou- 
'Qission  aux  lois  de  la  métropole,  lui  offre  de  le  seconder 
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dans  tout  ce  qu^H  entreprendra  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre.  Le  général  français,  après  avoir  réduit ,  dans  la 
IGrrande-Terre,  le  seul  fort  qui  refusait  de  se  rendre,  fait 
embarquer  les  troupes  .coloniales  et  une  partie  des  siennes , 

{)ou^  aller  soumettre  la  partie  de  la  Guadeloupe ,  nommée 
a  Basse-Terre,  et  où  les  noirs  avaient  pris  une  attitude  hos- 
tile; lui-même  il  se  chjarge  de  diriger  cette  expédition.  Le 
3o  floréal  suivant  (  20  mai  ),  il  arrive  devant  la  ville  princL- 

fale  de  la  Basse-Terre,  nommée  elle-même  Basse-Terrs, 
«orsqu^il  veut  tenter  le  débarquen^ent^  il  éprouve  une  vive 
résistance  de  la  part  des  noirs ,  qui  avaient  établi  des  batte- 
ries «ur  la  câte.  Malgré  cet  obstacle  9  les  troupes  de  Biche- 
panse  débarquent  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  du  Plessis, 
se  rendent  maîtresses  de  Tartillerie  des  noirs,  et  se  mettent 
à  les  poursuivre  vigoureusement.  Quatre  jours  après ,  le 
siège  est  mis  devant  la  ville  de  la  Basse-Terre  ;  et  le  1 3  prai- 
rial (2  juin),  les  révoltés  Tabandonnent  et  s'échappent  par 
une  poterne.  Us  vont  s'établir  dans  une  position  appelée 
pollet;  les  Français  courent  les  y  attaquer,  et  lès  taillent  .ea 
pièces.  Ces  revers ,  essuyés  par  les  noirs,  n'avaient  point 
encore  étouffé  la  révolte  dans  la  Basse^Terre.  Trois  cents 
d'entre  eux  s'étaient  retirés  dans  l'habitation  d'Anglemont. 
Lorsque  les  troupes  françaises  viennent  pour  les  en  chasser, 
ils  se  font  sauter  avec  leurs  poudres.  Leurs  principaux  chefs 
avaient  péri  dans  les  actions  diverses  qu'ils  avaient  eu  à  sou- 
tenir; cependant  ils  conservaient  encore  le  fort  Saint -Charles; 
ce  fort  est  emporté  à  la  baïonnette,  le  17  prairial  (  f)  juin), 
l'el  est  le  dernier  combat  livré  aux  noirs  révoltés  de  la  Gua- 
deloupe, t^e  général  Bichepanse  s'occupe  alors  du  rétablisse- 
ment de  Tautorité  française  dans  la  colonie.  Le  17  thermi- 
dor (  5  août  ),  le  capitaine^néral  Lacrosse  rentre  à  la  Gua- 
deloupe. Le  même  jour,  une  proclamation  annon'^e  aux 
habitants  que  le  système  colonial  est  rétabli.  Cet  acte  impo- 
litique fut  bientôt  connu  à  Saint-Domingue  :  il  doit  sans 
doute  être  considéré  comme  le  principal  motif  qui  (excita 
àe  nouveau  cette  colonie  à  la  révolte.  Trois  mois  après 
avoir  consommé  son  entreprise,  le  général Richepanse  meur^ 
dé  la  fièvre  jaune  ,  le  i5^  iructiddr  (  3  septembre  )• 

Le  capitaine*  général  Leclerc  était  revenu  au  Cap ,  aprà^ 
avoir  distribue  ses  troupes  dans  les  postes  les  pluis  impor^ — 
tants.  Les  renforts,  qui  étaient  venus  sur  les  escadres  de  Fles' 
singue  et  du  Havre ,  lui  permettaient  de  rouvrir  la  campa — 
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gne,  quoîquMIs  ne  fissent  que  combler  les  vides  que  la  guerre 
avait  faits' dans  les  rangs  de  Tannée  fi'ançâise.  Mais  *déjà  les 
noirs  étaient  dégoûtés,  fatigués,  et  surtout  épouvantés  de 
leur  révolte.  Ils  commençaient  ii- témoigner  beaucoup  de 
tiédeur  à  leurs  chefs;  ils  éprouvaient  un  vif  besoin  de  repos. 
'^egéDéral  Christophe  fut  le  premier  qui  fit  des  réflexions 
sur  sa  conduite,  et  qui  conçut  la  pensée  tle  se  soumettre , 
s  il  pouvait  le  faire  saris  péril  pour  les  siens  et  pour  lui.  II 
écrivît  au  général  Leclerc,  et  lui  demanda  s'il  pourrait  en- 
core jouir  des  avantages  annoncés  dans  ses  proclamations , 
oéclarant  au^k  cette  condition  il  consentirait  à  se  rendre, 
leclerc  lui  fit  une  réponse  favorable  et  très-propre  k  in- 
spirer de  la  confiance  au  général  noin  Alors  celui-ci,  le 
21  floréal  an  lo  (  1 1  mai  iSoa),  se  rend  au  quartier-général 
du  dapitàine-général ,  amenant  avec  lui  1,200  hommes  de 
troupes  coloniales  et  2,000  habitants  dé  toute  couleur.  Peu 
de  jours  après ,  le  gén^l  en  chef  des  noirs  et  Dessalines  se 
soumettent  aussi,  et  mettent  en  la  possession  des  Français 
tous  les.  moyens  de  résistance  qui  leur  restaient. 

J/armée  française ,  à  cette  époque^  comptait  douze  mille 
soldats;  elle  en  avait  perdu  près  de  cinq  mille  par  le.  fer 'des 
combats ,  et  un  nombre  presque  égal  de  malades  gisait  dans 
les  hôpitaux.  De  tels  résultats  étaient  faciles  à  prévoir  ;  mais 
aucune  considération  humaine  ne  peut  arrêter  l'ambition  de 
Boonaparte,  ni  fléchir  ses  volontés  :  il  lui  faut  de  la  puis- 
sance, il  lui  £iut  de  la  gloire,  à  quelque  prix  que  ce  puisse 
être. 

Le  28  floréal  (18  niai  ) ,  une  loi  porte  que  60,000  conscrits 
seront  levés  sur  les  conscriptions  de  Tan  9  et  de  Tan  lu, 
pour  remplacer  les  hommes  qui  doivent  être  congédiés ,  et    ^ 
ipléter  l'armée  sur  le  pied  de  paix.  Les  mêmes  conscrip- 


comi 


tions  auront  encore  à  fournir  iin  pareil  nombre  de  conscrits, 
pour  former  une  réserve  uniquement  destinée  à  porter  Tar- 
ifée au  pied  de  guerre. 

A  peine  Buonaparte  fut-il  réélu  premier  consul  pour  dit 
ans,  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  consolider  son  pouvoir  par 
îles  institutions  qui  accrussent  le  nombre  de  ses  part  isans.  11 
conçut  celle  de  la  Légion-d'Honneur  relie  avait  pour  objet 
As  récompenser  le  mérite  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Buoriaparte  proposa  au  tribunart  la  discussion  de  sa 
nouvelle  institution  ;  elle  fut  soutenue  par  son  frère  Lupien. 
pn  grand  nombre  de  membres  s'opposèrent  aut  projet  de 
'oi,«omme  contraire  k  Tégalité  et  à  la  morale  républicaim's. 
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Les  trîbuQs  Chauvelin  et  Savvîe-Rollin  se  firent  remar*- 
quer  le  plus  p^rmi  1^  opposants;  cependant  la  loi  ^st  adopt 
lëe,  mais  à  une  faible  iiia^orité.  M  Légion-d^ Honneur  est 
composée  d^un  grand  conserl  d'administration  et.de  quinze 
cohories,  dont  chacune  aura  son  che^-liep  p^iftiçulier.  Les 
trois  consuls  et  quatre  autres  p^^mbres  forment  le  grand 
conseil  dUdminisfcratîoq ,  et  conservent ,  pendant  leur  vie  ^ 
le  titre  de  grand-officier  de  U  L^iç^n-d'Honqepr.  Le  pre- 
mier consul  €s|,  de  droit,  chef  de  la  légion  et  président  d^ 
grand  conseil.  Chaque  cohorte  est  camppsée  de  sept  graads- 
ofliciers,  d0  ^ingt  commandants  et  de  troia  cent  cin'|uante 
légionnaires.  Les  membres  de  U  Légiourd'Honnour  sont  a 
vie.  Chaque  grand-officier  reçois  S.,qoo  fi\  \  chaque  canuoanr 
dantf  ^lOoo  ;  chaque  ofGcier,  i^ooo;  et  chaque  légionnaire, 
a5o.  Chaque  individu  admis  dans  la  légion,  jure,  ^r  soq 
bonaèur,  de  défendre  la  république  et  les  consuls,  çt  de 
combattre  y  par  tous  les  moyens  pps^ibles,  toute  entreprise 
qui  aurait  pour  but  le  rétablissement  du  régi^i^ç  féodal.  En- 
fin ,  dans  chaque  chef-lieu  de  cohorte,  il  sera  établi  une 
maison  d  hos^pice  pour  servir  d'asile  aux  légioqfiaires  qu at- 
teindraient la  vieillesse  ,  les  maladies  oju  U  pauvreté.  Les  au- 
très  articles  règlent  les  droits  «le  l'addAi^iop  4au!S  la  Légion- 
d'Honneur,  et  la  ounière  dont  les  nons^ination^  se  ferpnt 

Le  3q  floréal  (20  mai),  une  autfe  Ipi  statue  que^  dans 
les  colonies  restituées  k  la  France  par  le  traité  d  An^ien^, 
l'esclavage  sera  maintenu ^  conformén^ent  au^  lois  ^t  régler 
mens  antérieurs  h  1789;  qu'il  en  sera  de  même  dans  les 
autres  colonies  françaises  au-delà  du  cap  de  lîonncr  Es- 
pérance; que  la  traite  des  noirs  et  leur  impoi^tation  dans 
ces  colonies,  auront  lieu  conforiinénAent  9\ix  lois  et  rè- 
glements existants  avant  l'époque  de  178g;  enfin  qi?e,  non- 
obstant toutes  les  lois  antérieures,  le  régime  des  colonies 
sera  soumis,  pendant  dix  anj,  sk^%  régUsti^nts  qui  serrât  faits 
par  le  gouvernement.  Peu  de  temps  après ,  un  arrêté,  rendu 
par  les  consuls,  le  i3  messidk)r  (2  juillet),  défend  aux 
ébifâugers  d'amener  sur  le  territoire  de  la  républiqqe  aucuns 
noirs ^  mulâtres  ou  autres  gens  de  couleur,  de  lun  et  de 
l'autre  sexe. 

Le  4-  prairial  an  10  (34  mai  180a) ,  le  général  Beumon- 
ville  signe,  h  Paris,  une  convention  au  nom  de  la  Fràrn^e, 
avec  le  marquis  de  Lucchesini^  représentant  la  Prusse^  11 
<>st  arrêté  j  dans  ce  traité ,  que  le  prirure  de  NassaMr Orange *- 
Dillenbourg-Dietz  reoonçe  ,  pour  lui ,  ses  béri^iei^s  e^  suer 
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tesseursy  à  U  dignité  de  stathouder  et  i  tous  les  droits  et 
privilèges  qui  en  dépeodeot,  d^  m^mç  qu^à  tous  les  do- 
maines et  propriétés  foncières  qu^il  possède  dans  toute 
Téleodue  du  territoire  de  la  répumique  ba^ave,  mais  qu^il 
conservera  les  revenus  perpétuels  et  aofltuels  qu^il  prétend  à 
juste  litre  de  La  pari  de  U  républic^ue ,  et  recevra  ,  en  ouîtrei 
<bn$  Fempire  germanique,  une  iodemnité  proportionnée 
«ux  pertes  quil  a  faites;  que  les  nouvelles  possessions  de  la 
maison  de  iNlassau»  srr^nt  mvita^  soua  la  garaatiQ  de  la  France 
ft  de  la  Prusâe  ;  que  le  roi  de  Prusse  et  Je  priaçe  de  Nassau-» 
Orange  reconnaissent  la  république  bat  ave  ;  ^t^  quVnfiq^ 
inmédiatemeat  après  Téçhange  des  ratifications  du  traité  , 
^princes  pOMrront  entrer ^11  possession  des  états  et  pays 
qui  leur  sont  tombés  en  partage. 

Trois  ou  quatre  mois  après  la  soucnission-  des  insurgée 
^  Siint-Oomingue,  cette  colonie  présentait  un  a.^pect  ti^s« 
aaiift^}  l^s  ti^viHix  de  la  culture  avaient, été  repris  avec  vi- 
Soear;  le  commerce  était  florissant;  la  paix  et  Tordre  ré- 
f^iiiaï  partout.  A  cette  époque  où  U  France  semblait  as- 
^'''^de  conserver  une  colonie  si  importante  et  si  riche, 
^e  maladie  terrible ,  la  fièvre  jaune  éclat»  au  Cap  et  au 
W-au- Prince ^  et  y  fit  d'affreux  ravages  parmi  les  colons 
^^  le*  soldats  français.  L'e)i~gouverneur  général  Toussajnt- 
•Ottwture,  vivait  alors  retiré  sur  son  habitation  d'Ennery. 
|Uf^rit  avec  une  vive  satisfaction  un  événement  (|ui  affai- 
l^iiasait  le  parti  des  Français»  et  lui  rendait  Tespoir  de  re- 
conquérir la  domination  de  Saint-Domingue.  Quoiqu'il  eût 
licencié  ses  dix^hait  cents  gardes,  ceux-ci  ne  s'étaient  pas 
^Otts  séparés;  un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  demeurés 
ctchés  aux  environs  d'Ennery ,  prêts  à  marcher  au  premier 
signal  d  un  chef  qu'ils  aim^tieut*  Toussaint ,  même ,  entre- 
'^naii  une  correspondance. secrète  avc^c  Tun  dc)  ses  anciens 
'l'Ies-de-rcainp,  son  agent  au  Cap.  Deux  de  ses  lettres  fu- 
'«'•t  interceptées ,  et  révélèrent  s^s  projetai  au  capitaine-gé- 
néral Lfclerc.  Celui-ci,  fidèle  aux  instructions  que  lui  avait 
<>OQoées  Buonaparte ,  et  qui,  sans  doute ,  lui  [u-eacrivaient 
^Arrestation  du  chef  des  nOirs,  fut  charmé  d'avoir  trOuv^ 
^Qe  occasion  qui  légitimerait,  aux  yeux  des  hommes  le  piège 
<tu  il  avait  résolu  de  tendre  à  Toussaint,  U  envpya»  dans  le 
*^anloa  d'Ënuery  V  na  grand  aombre  de  spldats ,  sous  pré- 
j^xle  q^e ,  dans  ce  canton,  Yaàv  était  plus,  pur  et  plus  sa-^ 
^W.  Mais,'  pour  les  répartir  convenablement  4ans  les  di* 
^^rs  quartiers ,  on   recourut  aux  connaissances  locales  de 
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Lôaverlurc.  Il  fat  invité  à  venir  s^aboucher  avec  le  eénéral 
Brunet,  pour  donner  son  avis  sur  cet  objet.  î^e  lo  juin  i^oit 
(21'  prairial  an  10)  ,  il  vient  avec  vingt  gardei^.  Le  général 
français  avait  auprès  de  lui  un  pareilnombre  d'hommes.  Les 
noirs,  qui  ne  s'attendaient  point  à  une  surprise  perfide  de  Is 
part  des  Français ,  sont  promptement  desarmés  ;  leur  chei 
fest  arrêté ,  et  transporté  immédiatemeut  à  bord  du  vaissejii, 
français  le  Héros,  Le  malheureux  Toussaint  est  conduit  en 
France.  11  est  enfermé  d'abord  au  fort  de  Joux ,  puis  dans  la 
citadelle  de  Besançon ,  où  il  n:iieurt  après  une  captivité  de  d/r 
mois,  le  ay  avril  1 8o3  (  7  floréal  an  1 1  ). 

Un  traité,  signé  à  Paris ,  le  i«'  messidor  (  20  juin  ),  entre 
M.  d'Haulerive,  plénipotentiaire  de  France ,  et  M.  le  baron 
de  Normann,  plénipotentiaire  et  conseiller  privé  du  duc  de 
Wurtemberg,  établit  i«.  que  le  duc  de  Wurtemberc;  re- 
nonce à  ses  possessions  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  dans  T  Alsace,  ainsi  qu'au^é  seigneuries,  fiefs  et  domaines 
po^^sédés  par  les  héritiers  et  surce'sseurs  du  duc  î-.éopold- 
Eberhard^  dernier  duc  de  Wurtemberg-Montbeliiard  ,  et 
qui  sont  réversibles  à  la  maison  ducale;  a',  que  le  même  doc 
de  Wurtemberg  ne  fera  jamais  aucune  demande  relative 
aux  droits  et  revenus  qu'il  avait  dans  les  pays  qu'il  cède; 
3p,  que  la'  république  française  fera  obtenir  au  auc  des  in- 
demnités territoriales^  propres  à  le  dédommager  dos  pertes- 
que  lui'  a  occasionnes  la  guerre.  Ce  traité  contient  encore 
quelques  articles  qui ,  tous,  sont  relatifs  à  l'affaire  des  dettes 
et  des  séquestres. 

'"  Lorsque  le  grand  seigneur  eut  acquis  la  certitude  que  \em 
troupes  françaises  évacuaient  l'Egypte ,  il  envoya  l'ordre  ^ 
son  niinistrè  Esseid-Ali-Effendi ,  qui  se  trouvait  à  Paris  ^ 
de  signer  des  prélirtiinaires  de  paix  avec  la  France;  Ce  qui 
eut  lieu  le  17  vendémiaire  an  10  (  g  octobre  1801  ).  Envi- 
ron huit  mois  après  ,  le  6  messidor  an  io(  25  juin  1802  ),  I2 
paix  définitive  est  conclue  entre  là  Porte- Ottomane  et  U 
France.  D'après  ce  traité^  l'Egypte  sera  restituée  à  la  Porte  5 
dont  les  territoires  et  possessions  conserveront  le  même  état 
qu'ils  avaient  avant  la  guerre.  I>a  république  française  re^ 
connaît  la  constitution  de  la  république  des  Scpt-lles-Uniei 
et  des  pays  ex-vénitiens  situés  suir  le  continent.  On  meH 
tra  de  part  et  d'autre  en  liberté  les  agents  politiques  et  con»' 
merciauxy  et  les  prisonniers  de  guerre  ;  et  il  sera  pris  deJ 
arrangements  relativement  aux  biens  des  citoyens  ou  sujets^ 
confisqués  ou  séquestrés  pendant  la  guerre.  J>a  républiqi^ 
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fiancaise  jouira ,  dans  toute  Tétendue  des  états  ottomaDs , 
des  droits  de  navigation  et  de  commerce ,  dont  elle  jouissait 
autrefois.  Les  deux  gouvernements  prendront,  des  mesures 
pour  purger  de  toutes  sortes  de  pirates  les  mers  qui  servent  à  la 
Bavifflition  des  bâtiments  des  aeux  états.  Le  grand-seigneur 
accède  à  la  paix  d'Amiens.  Enfin  les  deux  états  se  garantis- 
sent mutuellement  l'intégrité  de  leurs  possessions.  , 

Cette  question  :  Buonaparte  sera-i-il premier  consul  à  oie? 
a  été  soumise  à  la  décision  du  peuple  françafs.  Tous  les 
citoyens  ont  été  appelés  à  consigner  leurs  votes ,  à  cet 
égara  ^  sur  des  registres  ouverts  aux.  secrétariats  de  toutes  les 
admioiHrations.  C'est  ainsi  que  Buonaparte  fiai t  donner  à  ses, 
actes  l'apparence  de  la  légalité.  Diaprés  le  résultat  constaté 
dans  le  procès-verbal  de  la  commission  spéciale  ch^^rgée  de 
vérifier  les  regbtres  des  votes  émis  par  les  Français ,  sur 
^millions  &77)259  citoyens ,  3  millions  568,885  ont  voté 
^affirmative.  En  conséquence,  le  i4  thermidor  an  lo  (a 
aoùti8oà},  le  sénat  conservateur  rend  un  sénatus-consulte^ 
<l après  lequel  le  peuple  français  nommç,  et  le  sénat  pro- 
^fime  Napoléon  Buonaparte  premier  consul  à  vie.  D'après  le 
même  décret ,  il  est  ordonné  qu'une  statue ,  tenant  d'une 
niaio  le  laurier  de  la  victoire,  et  de  Tautre  le  décret  du 
^nat,  attestera  à  la  postérité  la  reconnaissance  de  la  nation* 
Va  message  est  bientôt  envoyé  par  le  sénat  au  premier 
«ODsul;  ce  message  était  rempli  des  flatteries  les  plus  exa- 
gérées ;  voici  la  réponse  qu'y  uit  Buonaparte  :  «  La  vie  d'ui]i 
"  citoyen  est  à  sa  patrie.  Le  peuple  français  veut  que  1^ 

*  mrenne  toute  entière  lui  soit  consacré^  J'obéis  à  sa  vo- 

*  lonté»  La  liberté ,  l'égalité  ,  la  prospérité  de  la  France 

*  seront  assurées.  Le  meUleur  des  peuples  sera  le  plus  heu^ 

*  reux«  Content  alors  d'avoir  été  appelé,  par  Tordre  de 

*  celui  de  qtii  tout  émane,  à  ramener  sur  la  terre  Tordre  et 

*  1  égalité,  j'entendrai  sonner  la  dernière  heure  sans  regret , 
^  comme  sans  inquiétude  sur  l'opinion  des  générations  fu- 

*  tures.  » 

Le  i6  thermidor  (  4  ^^^'^  )  ^  ^^  autre  sénatus-consult^ 
organique  de  la  constitution ,  crée  des  assemblées  de  canton , 
des  collèges  électoraux  d- arrondissement  et  des  collèges  élec- 
toraux de  département*  Les  assenoiblées  de  canton  désignent 
deux  candidats  aux  fonctionsde  juge  de  paix,  et  deux  candi- 
dats aux  fonctions  de  membre  du  conseil  municipal,  dan^les 
^Ues  decinq  mille  âmes;  les  collèges  électoraux  d'arron-* 
dissfiiQeat  éltsjent  un  welo^re  paf  cinq  cents  habitants  ;  le^ 
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collèges  de  département ,  un  par  niill«.  Les  électeurs  sooi 
à  vie.  Le^  collèges  d^arfondissement  pit>posetit  deux  can- 
didats aux  places -dan$  le  conseil-^général  du  département^ 
et  deux  citoyens  pour  former  la  liste  sur  laquelle  sont  nom 
mes  les  candidats  au  sénats  Les  collèges  d'arrondisseiâente 
de  département  désignent  <}iiatre  candidats  pour  le  cor^v 
législatif.  Les  consuls  sont  k  vie ,  sont  ttàenibres  du  sénaÉ 
et  le  président. Le  sénat  peut,  au  moyen  de,  sénatus-con 
suites  Organiques ,  régler  ce  que  n^a  point  prévu  ta  consti- 
tution ,  déclarer ,   quand  les  circonstances  l'exigent  ,  dèi 
départements  hors  de  la  constitution  ^  annuler  les  jugements 
des  tribunaux,  considérée  comme  attentatoires  à  la  sûreté 
de  Tétât ,  enfin  dissôudlre  le  corps  législatif  et  le  tribunat. 
Le  sénat  nomme  lee  consuls.  Les  sénatus-conauHe»  sont 
délibérés  par  le  sénat ,  sur  Tinitiative  du  gouvernement.  Ijé 
conseil  d'état  est  reconnu  comme  autorité  constituée,  ha 
'  députée  au  corps  législatif  ^ont  rangés  en  cinq  séHes  renou- 
velées   successivement.    Chaque  département  en  fournira 
un  nombre  proportionné  à  l'étendue  de  sa  population.  Lé 
tribunat  sera  réauit  h  cinquante  membres.  11  y  a  un  grand- 
juge  ,  ministre  de  la  justice.  Par  ie  dernier  article  du  séiaatus- 
consulte,  le  premier  consul  aie  droit  de  faire  giâce.  Ainsi, 
pour  être  souverain,  il  ne  mâinque  plus  à  Buonapàrté  que  le 
nom  de  roi. 

Le  8  fructidor  an  lo  (26  août  1602)^  le  sénat  conservateur 
décrète  que  Tîle  d'£lbe  est  réunie  au  territoire  de  la  répu- 
]>li(]ue  française,  et  qu'elle  aura  un  député  au  corps  légis- 
latif ,  ce  qui  portera  les  membres  de  ce  corps  au  nomore 
de  troi  s  cent  un. 

L'empereur  de  Russie  et  le  premier  consul  de  la  rèpiibli« 
que  française  s'étaient  chargés  du  rôle  de  médiateurs  dans 
l'arrangement  des  affaires  allemandes.  En  conséquenee,  un 
plan  d'indemnisations  relatives  aux  princes  de  Tempire  ger- 
manique, avait  été  arrêté  nar  leurs  .ministres  respectifs, 
immédiatement  après  la  publication  de  ce  plan  ^  chaque 
prince  était  entré  en  possession  des  états  quif  lui  avaient  été 
assignés.  L'empereur  d'Autriche  avait  fait  de  même  ;  Majs 
il  avait  outrepassé  les  lignes  de  démarcdttion  fixées  par  le 
plan  dont  nous  venons  die  n^iet  ^  et  avait  fait  occu^r  aux 
troupes  la  ville  dePaSsau,  taisant  pa^l4é  dea  nouFveltes  pos^» 
sessions  adjugées  à  la  Bavière.  Cette  conduite  de  l'empereur 
donna  lieu  à  une  convention  signée  à  Paris,  le  ift fructidor 
an  KO  (5  septembre  1802),  par  M.  Charles-Maurice  de  Tal— 
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leyrand^  au  nom  de  ia  France;  par  le  marquis  de  Lucchesinj, 
&u  nom  de  la  Prusse, et  par  M.  Cetto,  au  nom  de  la  Bavière. 
Il  est  arrêté,  par  cette  convention,  que  le  premier  consul 
et  le  roi  de  Prusse  s'engagent  à  réunir  leurs  efforts  pour  faire 
îitcepter  le  plan  d'indemnisation  par  la  dière  germanique  , 
elle  faire  ratifier  par  l'empereur  ;  que,  si  l'empereur  d'Au- 
triche ne  défère  point  aux  sommations  qui  lui  auront  été 
faites  de  quitter  la  ville  de  Passau,  la  France  et  la  Prusse 
uniront  leurs  forces  à  celles  de  la  Bavière ,  pour  lui  garantir 
la  possession  de  cette  ville  et  celle  de  tous  les  états  qui  lui 
oDt  été  adjugés  en  indemnités. 

•Le  24  fructidor  (  11  septembre),  un  nouveau  sénatus- 
tonsul te  réunit  à  la  république  française  les  départements 
de  Marengo,  de  la  Sesia ,  de  la  Sturaet  du  Tanaro.  Les  deux 
premiers  auront  deux  députés  au  coxps-législatif,  et  les  deux 
autres,  chacun  trois. 

Le  28  fructidor  (  i5  septembre),  les  consuls  suppriment 
leministère  de  la  police  générale,  et  en  réunissent  les  altri- 
i^ims  à  celles  du  grand-juge ^  ministre  de  la  justice^ 

l-a  guerre  que  les  Français  avaient  portée  en  Suisse 
svait  semé  la  désunion  dans  cette  vieille  république^  et 
l'avait  divisée  en  deux  paftis.  L'un,  suivant  le  système  uni- 
taire, voulait  une  parfaite  égalité  civile  et  politique  entre 
tous  les  cantons  de  la  république,  et  prétendait  quMls  vé- 
cussent sous  les  mêmes  lois.  Ce  parti  se  composait ,  en 
général,  d'hommes  instruits,  éclairés,  bien  pensants,  mais 
n  ayant  pas  assez  d'expérience  pour  comprendre  que  leurs 
pi^incipesde  centralisation  étaient  absolument  impraticables 
"^Qs  un  pays  qui  y  depuis  des  siècles ,  n'avait  connu  d  autre 
système  politique  que  celui  de  la  fédération.  Le  second  parti , 
attachéaux  institutions  anciennes,  avait  pour  partisans  tous 
les  magistrats  de  la  république,  les  ecclésiastiques  de  tous  les 
^l^ltes,  la  plus  grande  partie  des  Suisses  de  la  religion  catho- 
"que, et  même  les  chefs  et  le  peuple  des  petits  cantons  démo- 
cratiques. L'établissement  d  un  gouvernement  central  dans 
ce  pays  avait  donc  de.grànds  obstacles  à  vaincre ,  puisque  les 
apposants  étaient  les  plus  nombreux;  mais  les  unitaires,  ap- 
puyés par  les  troupes  franc  aises  qui  occupaient  alors  la  Suisse, 
convoquèrent,  dans  l'année  1802,  une  consulte  extraordi- 
naire. Une  constitution ,  établissant  le  régime  central ,  fut 
^frétée  pM^  les  quarante-huit  citoyens  composant  la  consulte, 
'"t  soumise  à  l'acceptation  du  peuple ,  et  n'obtint  pas  la 
^^ajorité  des  voix,  ^^éanmoins  le  régime  central  fut  déclaré. 

V.  i5 


rf4  cHRcmoLOQiE  HisToatgtfs 

A  c«tte  époque,  Buonapar te,  sous  préteirte  de  vouloir  Uissei 
les  Suisses  libres  de  se  constituer  selon  leurs  vœux,  ordonni 
à  ses  troupes  de  quitter  leur  pays.  Cet  'évëûemeot  jeta  Ta- 
larme  dans  les  partisans  du  régime  central,  et  ueriat  li 
signal  de  la  guerre  civile.  Les  Français  eurent  à  peine  quitta 
la  Suisse ,  que  les  partisans  de  l'ancien  régime  se  soulevèrent, 
alarmèrent  et  chassèrent  de  Berne  les  membres  du  gouver- 
nement nouveau.  Buonaparte  ,  ayant  appris  les.  troubles  qu 
avaient  éclaté  dans  la  republique  helvétique ,  et,  qui  de); 
avaient  presque  anéanti  le  gouvernement  een Irai,  i  rétablis 
sèment  ducruel  il  avait ,  sans  doute,  puissamment  c^ntrîbu^, 
prit  la  résolution  de  s>'ériger  en  médiateur  entre  Ifia  Suisses 
divisés.  Il  chargea  son  aîde-de-camp  Rapp  de  leur  porter 
une  proclamation  qu^il  leur  adressait ,  et  dans  laquelle  il 
leur  parlait  le  langage  d^un  maître,  plutôt  que  celui  d'un 
médiateur.  Le  général  Rapp  apporte  cette  proclamation  à 
Lausanne,  le  la  vendémiaire  an  ii  (4  octobre  i8oa).  Pour 
mettre  le  lecteur  à  même  d'en  juger  IVsprit,  nous  en  trans- 
crivons ici  les  passages  les  plus  remarquables,  et  qui  carac* 
térisent  le  mieux  le  geRre  de  médiation  que  le  premier 
consul  offrait  ^x  Suisses.  «  J  avais  f»tn  le  parti  de  ne  me 
»  mêler  en  rien  de  vos  affaires  ;  pavais  vu  constamn^nl  vos 
^  différents  gouvernements  me  demander  des  conseils^  ne 
»  pas  les  suivre,   et  quelquefois  alniser  de  mon  nom  selon 
»»  leurs  intérêts  et  leurs  passions;  mais  je  ne  puis  ni  ne 
»  dois  rester  insensible  aux  malheurs  auxquels  vous  êtes  en 
M  proie.  Je  reviens  sur  ma  résolution ,  je  serai  le  médiateur 
»  de  vos  différents  ;  mais  ma  médiation  sera  efficace,  telle 
M  qu'il  convient  aux  grandb  peuple»  au  nom  desquels  jt 
»  parle. 

»  Cinq  jours  après  la  tiiotification  de  la  présente  procla- 
M  mation,  le  sénat  se  réunira  à  Berne.  Toute  magiatralure, 
»  qui  se  serait  formée  à  Berne ,  sera  dissoute,;  cessera  de  se 
»  i^éunir  el  d'exercer  aucune  autorité.  Les  [vréfets  se  ren- 
*»  dront  à  leurs  postes.  Toutes  autorités  qui  auraient  été 
M  formées,  cesseront  de  se  réunir.  Les  première  et  deuxièm» 
»  demi-brigades  helvétiques  formeront  \a  garuison  de  Beme^ 
f>  Les  troupes  qui  étaient  sur  pied  depuis  six  mois ,  pourront 
'>  seules  rester  en  cor^^s  de  troupes.  Enfin  ,  tous  les  indi-^ 
•  vidus  licenciés  des  armées  belligérantes,  et  qui  sont 
«»  armés  aujourd'hui,  déposeront  leurs  armes  à  Ij^jnunici^ 
f^  pal i té  de  la  commune  oe  leur  naissance* 
»  Le  sénat  enverra  trois  députés  k  Paris.  Cha^t  cantoas 
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*  fonnk  éjgalaoneht  en  enrejer.  Tous  ces  cStoyenft  me  feront 

*  coonattre  les  moyens  de  ramener  runion  et  la  tranqull* 
K  litéy  et  de  concilier  tous  les  partis. 

M  I>e  mon  côté  y  j^at  le  droit  d'attendre  qu'aucune  ville , 

*  aaeirae  connaune  ^  aucun  corfs  ne  voudra  rien  faire  qui 
»  contrarie  les  dispositions  que  je  vous  fais  connaître.  « 
Boonaparte  termine  sa  proclamation  ,  en  invitant  les  Suisses 
^  sacnfier  leurs  passions  et  leurs  préjugés  k  Tamour  de  la 
ptrie ,  et  en  leur  rappelant  q»e  la  miédiatioti  qu'il  leur 
offre  est  a»  bienfait  de  la  Providence,  et  le  seul  moyen  qui 
leornestc  pour  sauver  leur  eiistence  ei  leur  indépendance* 
Ii0  a6  Tendëmiair^  (  i8  octobre),  le  sénat  et  le  conseil 
exécatif  de  la  république  helvétique  rerntrenll  k  Berne  au  mi- 
lieu  de  la  consternation  des  habitants.  Le  21  octobre,  le  ^- 
Béfal  Ney,  à  la  tête  d'mie  armée  française,  pénètre  en  SmssH 
par  Bâte,  et  se  dirice  sur  Soleure  et  sur  Berne.  Alors ,  la 
^te  rassemblée  à  hchwitz  pour  rétablir  Tancien  ré^rac , 
^(KisoDt  en  déclarant  qu'elle  proteste  contre  la  violence 
^fo  premier  consal.  Bientôt  MM.  Beding»  Hcrzelet  et  quel- 
les antres  chefs  du  parti  fédéraliste  sont  arrêtés  par  les 
ordres  du  général  fraiiçais ,  et  enferniés  k  Aarbourg. 

L'enlèvement  de  Toussatnt-Louverture  afvait  excité  une 
févohe  dans  le  caînton  é'Ënnery  ;  mais  elle  fui  peu  impor- 
taote,  et  fut  bientA»  réprimée.  Cependant,  vers  la  fin  de 
^heraiidor  air  ro>  (  mi  lien  du  taxns  d'aoât  )  t  on  apprit  à 
Saiot-Domin^ue  que  l'esclavage  avait  été  rétabli  k  la  Gua- 
^upe^  Cette  noovel'le  répandit  l'ifii|uii(étiide  et  la  coaster- 
^ÎOQ^  Les  hahitanis  craignirent  un  sort  pai^il;  et,  pour 
frévenvr  un  état  de  choses  qui  leur  semblait  pire  que  la  mort  ^ 
ris  eomunent  aux  afrmes.  Ëii  pen  de  temps,  le  feu  de  la  ré- 
^te  se  faUûma  sur  tous  les  points  de  l'île.  Dans  les  premiers 
moments,  les  chefs  réguliers  des  troupes  coloniales  parurent 
€ondami»cr  la  rébelKon  de  Veufs  comoatriotes ,  et  travail- 
lèrent d^  conoert  avec  les  Français  k  l'étou0er.  Quelques- 
uns  même  d'enfie  enr  se  Hiontrèrent  d'une  inflexibilité 
HKHive  envera  les  révokés»  Mais  cette  conduite  n'était  qu'un 
moyen  dont  ils»  se  servaient  pcNip  mieux  déguiser  leurs  pro- 
jets. Aussitôt;  qu'ils  trouvèrent  des  occasioas  favorables, 
ih  désertèrent!  la  cause  des  Français  ,  et  rejoignirent  les  dra- 
peaux des  insurgés.  Le  càpttaîne-générai  l-»eclerc  déploya  la 
Mas>graDcfe  énergie  confire  le»noifrs.  Sa  première  opération 
nit  de  concentrer  ses  forces  dans  l'ouest ,  k  Saint-Marc  et 
au  Port-^aur-firince  ,^et  dans  \é  norè»  au  capet  au  mdle  Saint- 
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Nicolas.  Cette  opération  lui  réussh  assez  bien.  Partool  les 
troupes  françaises,  en  abandonnant:  les  postas qu'^elles  avaient 
reçu  ordre  d  évacuer,  intimidèrent  les  noirs,  el  etncr^ettèrc^t 
tous  leurs  bagages,  sansxjoe  ceux-ci  osassent  lesatta^^féMais 
bientôt  leur  amlace  s'accroît  avec  leur  nombre.  Le  ag^ fruc- 
tidor (  i6  septembre),  trois  mille  révoltés,  conduits  par  le 
général  Clerveaux,  marchent  contre  le  Cap,  où  les  Fiançais 
n'avaient  qu'une  très-faible  garnison ,  et  sont  repoussés,  «*'ec, 

fierté.  Dans  les  premiers  jours  de  brumaire  (fin  d'octobr€:)v 
e  capitaine-général  est  attaqué  de  la  fièvre  jaune^ qui ,  comxnie 
nous  Tavons  déjà  dit,  régnait  dans  Vî\e  depuis  plusieurs 
mois.  Leclerc  succombe  à  cette  maladie  le  ii  brumaire  sui- 
vant (2  novembre).  Le  général  Rochambeau  lui  succède  t 
comme  étant  le  plus  ancien  .des  généraux  de  division  de 
Tarmée.  Le  nouveau  capitaine-général  s'occupe  sur-^le- 
champ  avec  ardeur  d'organiser  ses  moyens  (le  défense. . 

i8o3.  IjC  i4  nivôse  an  11  (4  janvier  ii$o3),  un  sénatusr* 
cofisuttc  établit  une  sénatorcrie  dans  chaque  arrondissement 
de  tribunal  d  appel.  Les  sénatoreries  possédées  à  vie,  sont 
ronférécs  par  le  premier  consul  sur  la  prcsentatioin  du  sénat. 
J.cs  sénateurs,  nommés  à  ces  places,  jnuissent  d'un  revena 
annuel  de  ao  à  a5  niille  francs,vrem]>lissenl:  lesmissions 
extraordinaires  que  leur  confie  le  premier  consul ,  corres- 
pondiéiTl  directement  avec  lui,  et  résident  au  moins  trois 
mois  de  l'année  dans  la  maison  de  leur  sénatorerie*. 

Le  .^  pluviôse  (28  Janvier),  le  gouvernement  nhaoge  l'or- 
ganisation de  l'institut  national*  Désormais,  Tinslittit  sera 
composé  de  quatre  classes,  savoir  :  i^  la  classe dei sciences 
physiques  et  mathématiques  ;  2P,  la  classe  de  la  langue  et 
de  la  littérature  française  ;  3<*.  la  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  ;  4"*  la  classe  des  beaux -arts.  J^  première 
classe  aura  soixs^nte-trois  membres  ;  la  seconde,  quarante; 
la  troisième,  quarante  ;  et  la  quatrième ,  vingt -haiti. 

Pour  se  conformer  aux  ordres  contenus  dans  la  prôciama-r 
tion  du  premier  consul  aux  dix-^neuf  cantons  helvétiques  y 
les  partisans  du  régime  central  envoyèrent  à  Paris  tricnte- 
six  députés,  et  ceux  du  système  ancien ,  quinze..  La  pre- 
mière assemblée  de  ces  députés  eut  lieu  le  19  frimaire  an  il 
(10  décembre  1802).  Le  premier  consul  avait  nommé  pour 
conférer  avec  eux  une  commission  composée  du  ministre  de 
la  police,  Fouché,  et  des  conseillers  d'état,  Rœderer  et 
Démeunier,  et  présidée  par  un  homme  digne  du  respect  à^ 
devfx partis ,  M.  Barthélémy.  Buonaparte  adressa  aux  députée 


aiitses4ine  lef  tire  qui  jdut  l^s  ëto^oer  louli  ;  ctr  cMé  >tiK>ftipÉ> 
hii espéraaces que  chaque  partiavaititoflçiiie^.  «J^^naïuix;»- 
»LleurdisaU-iL,  a  faityotr^étaifédéraiif;  to»li)irJai  vaindre» 
»  ne  peut  pas  être  d'un  homme  sage.  Les  ciitooslaotces^^l 
«  resprit  des  siècies.passés ,  avaient  établi  chez  vouisxles  peu- 
Il  pies  souKrerains  et  des  peuples  sujets.  De  uouveUes,  qir^> 
«constances y  et  l'esprit  différeot  d'un  nouveau»  sièc)e>y» 
»  pleins  d'accord  avec  la  raison  f  mit  rétabli  llégaUté^d^v 
.  i^aroits  entte.  toutes  les  portions  de.  voire  lerritoire-iiKaîf  0t. 
»  QOBciaiion  à  tous  les. privilèges  est  votre  premier  bea(9Ml( 
»  et  votre  premier  droit.  »  ';i  éfla  son^.  les  principes  .que 
Baonaparte  expoaedanssa  lettre ,  et  qu'il  souliaite  vpHra^VÎf^ 
de  base  au  nciu veau,  système  politique  qui  régira .ia  Su iase*» 
G^ principes! devinrent  ilans  rassemblée -des  Siiifaes  l'objeti 
des  plus  vives  discussions.  Chaque  parti  exposai t^PDi «y Sr 
tèmeavec  aigreur»  et  cédait  à;  remportetn^nt  4tifi^  passipif^ 
^vBsi, les  députés  nre  purent  s'entendre.fiuônaparteyi^é^; 
htade  tant  d'inutiles  discussions  y  y  met  fin  ;le  4  fi^lnvi^nd, 
aoir(a4.  janvier ;i8o3.),  en  invitant  '^  consulte  asseiliUléa. 
eocorps',  à  nommer  dans  chaque  parti. des iComnii^s|iiiie9 «qui 
^^(Iront  recevoir  de  sa  main  un  projet  d'acte  de  mé^i^tijaiii  îp 
qa'ila  prépané  pour  le  gouvernement  deila  Sgissesj':  i:  , ,-,  • 

le  8  pluviôse  C28  janvier)»  le  ^ouvarne«f|«nt)  ordov^fM^ 
IVtablissemelit  de  l'école  spécialei  militaire  à fFodts^inebWAM- 
ï-es  jeunes  gens  qu'on  y  admeMra  seront  fqldat&i,^et.,le^r^ 
s<^rvices  dateront  du  jour  même  de  leur  admisiioli.  11^  j()eviy)ii|; 
avoir  seize  ans  au.  moins,  et  dix-huit  aos;au  pliis4j  ,.«   .  >  > 

Le  3o  pluviôse  'ifn  1 1  >  (  1  gf  Cévrier  î  8o.c*  ) >•  teS'  e^MfiHiiissaires^ 
pris  dans  tes^deux  partis  de  la  conaMite  sui«i3evire(gpiy:eiit^4tt^ 
premier  consul ,  daB8uiieaudience|SolennéUe^,  Va<i^f«dnn^é^ 
Jiation  qui /régira  désoffnais'^s  dix-n€»uf  cantops  helyé- 
tiques.. Cet  acte  est.divisé  en  deux  parties^  ta  premiii04)arlic 
>Werme  le&;coiisiitutions«  accordées  aux:  dixrncuf^c^ptons. 
Ces  copstkuiions  sont  de .  trois  espèces  t  (iellés  des<  .^^Qn$ 
ci-dfevant  -démocratiques,  celles  des  cantons  ci-de*'apt  ajriç* 
tocratiquesi)  et  celles  des  nouveaux  cantons.  Daasles  cantons 
ci-devant  démocratiqnes:,  la  souveraineté  es^t  attribuée  k  la 
^dsffemeine  où  assemblée  générale  x|e  tous. les  citoyens  âgés 
^e  vingt  ans  ;  cette  assemblée. adoptera  ou  Rejettera  les  pro,- 

Si  de  loi  quijui  seront  présentés  par  je-graiidr  conseil 
Qs  les  cantons  ci^deva ut  aristocratiques  ^  Wpouv»!)'  légisr 
Ulif  est  confié  à  un j^rand-^oiiseît:^  -et  le  pppvoi|*,exécutiCr» 
^  un  peHt'Conseil:ht%  dfcux  CiinseiU  tsewnjt'  pré^idéjs  pv  d^Mlt 


oh«fi»tiiii  sAiem^t&m  d'âtuiiéei  en  année  ^  et  qui  poetéPffiit  k 
titre  d  avîDters  ow  de  bour&uenieitve$«  I^  peligÊon^  cwt»!^ 
«t  le  rachat  deidÎQfies^^  et  oeaf  cens ,  5)oiit  garantis- dansttûof 
le«  canroM  hehrétîbues. 

lia  ^^eonde  partie  de  raete*  de  médiation  pente  le  son 
ê^Aûie  fédéral.  Cette  seciondie'  partie  Bioe  le»  coodkîmia  de  la 
octtlfiédënafiaii  entre  les  dix^Tieuicantpnsi,  lecoatûngtat  que 
<!hacii»  d'eux  devra  fourtiîp  pour  former  i^ie  amée  de  fjniqzê 
mille  deuîf  cents 'tro^ra  hommes ,  h' quortenpiarft  qo'sl  devri 

ÏâfTer  pdui^  coniplëter  la  confribulton  de  4goy5ii»7  ttimtreC 
îs  droi^ts  i<étipro(^ues  des-  habitant»  des  di\ncv)  cantons.  Li 
lï^nihre  d'homnies^  qu^^n  canton  potivra' entretenir  aeara  di 
denx  cénCé.  Nul  canton^  ne  pourr»  contracter  d^alUonee  âvse 
imâfOti-e'ouavec  tirre  puissaiure  étrangènet.  La^  diète  fid^nb 
tre^réunira^tour  à  tooîr',  et  d'tinè  afin ëe^ Tant f«,  it¥vH»\iiq^ 
Berne,   Sk>le>uhp,  Bâl«„  Zurkh  et  L^icerne. ^'aviyjfee  mi 
Uc^rguemestvedu  canton»  di^ectecpr  fef|a  Ic5  fowftions  de  bn- 
ddfniitiatifnid&  laSiiisse  ^  présidera  la  diète  y  et  €omnli»oi<|neni 
dVee  l^s  âiinisitres  étrangers;  Deox.  aêtres  addhionnnts  ter^ 
ittiinent  i'àcie  de  Tn^iâtioin  de  Buonaparle.  Par  k  prenerf 
iX  règle  kf  manière  dont  les  nouvelftes^  lois  eonstftutiomiMUes 
seront  mî««>s  en  aetivivé,  et) nomme  lo  eantpnide  Vrîbourg 
4iùtêi&it dii^têmi^cmt  t%oi  y  et  le  l'.omte  Loui^d'Afifr^,  iàn- 
dttmtn<f  n !/  de  là  Suisse  pour  1^  même  annëe.  Lecsolon  dé 
Ftitioiifg -obtint  probablement  cette  famnr,  pai:ce  que,  dsoDS 
nes' troubllE*s  de  la  Suittse ,  ii'atnift  conservé  la  neutralité;  et 
le  comte  d'Affï^y  5;  pavte  qu'it  »va^t  servi  c^nnoe  général  dans 
lés  tponpés' françaises/ 1^  second^  acte  addiMonwel  réglé  la 
^position  deâiriens  natî^naùM  ,  oi>piiiln»rpii;ii^l^aoquittMneiit 
d^S  dettèiB'  eontraeféei»  parle  goc»^rn«fÉiefî% -centnal.  Cet 
mte  éc  jnédiaiioay  par  lequel  le  premier  consiil  s^'arrons  b 
droit  de  régir,  selon  ses  vues:,  une  répiib4it!(Q&  qui  avait  9 
loiig^temps  joui  dei  ^oo'  indépend«n<seS  M  accuetUf  anret 
bean«;onp  de  froideur  par  la  plupart!  des  Sniieeiv  £(r  if^-veo^ 
lose  an  it  (5  mars:  i8o3>)^^  le  gownern^ment  cenfendi  fut 
flissdtts,  et  eifiq  jours  af>rès,  le  comte  d'A^f&y  commença  it^ 
fonctions  de  landammann  *de  la   Suisse.  Le  i5  prairial 
(  4  ji^in  ) ,  eut  lien  1»  première  assemblée  de  la  diète  fédérale* 
Le  6  rentofiie  (  126  février  ) ,  le  gouvernement  de  la  répU' 
blique  ordonne  l'établis^ment  (fone  école  d'arts  et  né* 
tiers ,  3i  Cbmpiigne.  Cette  école  a  pour  bat  de  fermer  ^ 
bons  onvriors  et  deii  ehe£i  d'ateliers.  Le»  ^ms- qu'on  yiir 
Knettt^  seront  eûti^tenns  anx  £rais^  dd  Télat. 
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Napoléon  Buonaparte  exerçait  an  pouvoir  absolu  s\it^  là 
Firaocé.  Il  essaya  de  le  légitimer,  en  faisant  demander  à 
Louis  XVIH  ,  résidant  alors  à  Varsovie,  sa  renonciation  et 
celle  de  sa  famille  au  trône  de  France.  11  lui  offrait  Ae&  in- 
demnités eo  Italie  et  une  existence  brillante*  Un  membre  d^ 
cabinet  prussien,  M.  Haugwitz,  se  chargea  d'être  Torgane 
de  Buonaparte  auprès  du  roi  de  France.  Louis  repoussa  avec 
fierté  la  proposition  du  premier  consul;  et ^  le  4  ventosè 
aâ  11  (26  février  i8o3),  il  adressa  celte  noble  réponse  aa 
ministre  pitissîen  :  «  Je  ne  confonds  pas  M.  Buonaparte  avet 
ceux  qui  Vont  précédé.  J'estime  sa  valeur,  ses  talents  mi-^ 
iitaires.  «Te  lui  sais  gréde  plusieurs  actes  d^administration  ( 
car  le  bien  ^u^on  fera  à  mon  peuple  me  sera  tonjonrs  cher. 
Mais  il  se  trompe ,  s^il  croit  m^ena|agec  à  transiger  sur  mes 
droits.  Loin  de  là,  il  les  établirait  tui-mème,  s'ils  pouvaient 
être  litigieux,  par  la  dénarche  quMl  fait  en  ce  moinenf; 
^ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
moi  ;  mais  je  connais  les  obligations  qu'il  m*a  imposées  par 
le  rang  où  il  lui  a  phi  de  me  ^riré  naître.  Chrétien,  je  rem^ 
(dirai  ces  obligations  jusqu'à  mon  dernier  soupir  *,  fils  de 
saint  Louis^,  je  saurai,  à  son  exempte,  me  respecter  jusque 
dans  1rs  fers;  successeur  de  François  I^^,  je  veux  du  moini 
pouvoir  dipecooune  lui  iNons  a^ens  tout  perdu  ^hor  s  Vfiott^ 
mtr,  p  Au  bas  de  i^tte  noble  déclaration ,  étaient  les  mots 
toivants, tracés  de  la  main  même  du  duc  d'Aneouléme  :  «  Aved 
la  permission  du  roi  mon  oncle,  )'adhère  de  cœur  et  â'àme 
au  contenu  de  cette  note«  m  L'envoyé  pmssi^i  ayant  ^b- 
stnré  que  Buonaparte  exerçait  assee  d'influence  pour  fairo 
'ctirerau  roi  les  subsides  qu'il  recevait,  ce  prince  répondit  : 
Je  ne  crains  pas  la  pauvreté.  S'il  le  fallait  ^  je  mangeràist 
du  pain  noir  avec  ma  famille  et  mes  lidcles  serviteurs  ; 
mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  je  n'es  serai  jamais  réduit 
là*  J'ai  une  autre  ressource  dont  je  ne  crois  pas  devoir 
oser/ tant  que  j'ai  des  amis  puissants  :  c'est  de  faire  con- 
naître mon  état  en  France,  et  de  tendre  la  main ,  non  au 
gouvernement  usurpateur,  cela  jamais,  mais  à  mes  fidèlea 
stqets  ;  6t ,  croyez-moi ,  je  serais  bientôt  plus  riche  que  j^^ 
ne  le  suis-  —  Mais 9  répliqua  l'envoyé,  vous  courez  même 
le  risque  d'être  chassé  du  séjour  que  vous  habitez.  "^  Je 
plaindrai  le  souverain,  dit  le  roi,  qui  se  croira  forcé  de 
freirdre  un  parti  de  ce  genre  en^rs  moi ,  et  je  m'en  irai.  » 
ly innombrables  lois  sorties  du  sein  des  divers  gouverne-  . 
Bttats  <|ui  avaient  régi  la  France  pendant  la  révolution ,  et 
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toutes  empreintes  de»  violence,  d'înjuslice  et  de  foKc* 
«vaient  jeté  la  jurisprudence  dans  un  chaos  inextricable;  le 
premier  consul  entreprit  de  la  réformer.  Il  chargea  des  corn- 
missions  dje  jurisconsultes  habiles^  de  rédiger  un  code  de 
lois  civiles,  criminelles  et  commerciales.  M.Tronchet,  ce 
«avant  et  vertueux  jurisconsulte,  qui's^est  acquis  des  droit» 
éternels- à  la  reconnaissance  des  Français,  par  sa  courageuse 
coopération  à  la  défense  de  inouïs  Xv  L ,  fut  placé  à  la  têie 
de  la  commission  des  lois  civiles.  Cet  hommage  public  rendu 
à  la  vertu ,  concilia  au  premier  consul  Tcstime  dés  gens  de 
bien;  mais  Buonaparie,  par  un  contraste  frappant,  donna 
pour  collègues  à  IVl.  Tranchct,  deux  hommes  qui  avaient 
voté  la  mort  du  roi.  Les  commissions  commenc<!irent  sur  le 
champ  le  travail  important  qui  leur  étaitconHé.  Elles  surent 
cpncilier  avec  une  grande  habileté  la  législation  ancienne 
stvec  la  législation  moderne.  La  discussion  des  lois  se  faisait 
dans  le  conseil  d'état ,  et  souvent  Buonaparte  y  prenait  part. 
11  ne  négligeait  aucun  soin  de  donner  de  lui ,  à  la  multitude^ 
ridée  d  un  homme  universel.  Le  code  civil  est  celui  qui  fui 
rendu  le  premier  exécutoire.  Le  titre  1^'.  de  ce  code  est  dé- 
crété par  le  corps  législatif ,  le  17  ventôse  (  8  mars  ),  et  pro- 
mulgué dix  jours  après.  Le  premier  consul  donnait  ses  soin 
en  même  temps  à  toutes  les  autres  parties  de  Tadministra- 
tioji  publique  :  les  sciences,  les  letlresf  les  arts  et  le  com- 
merce avaient  reçu  de  lui  de  précieux  encouragements»  Le 
Français  revenaient  peu  à  peu  aux  idées  et  aux  habitude 
qu'i)^  avaient  perdues  dans  la  révolution.  Chaque  jour  I 
justice  et  Thumanité  reprenaient  leur  empire  ;  la  litiéràtur 
refleurissait.  Toute  l'administratioi)  de  .ikionaparte  tendai' 
évidemment  à  ranimer  Tamour  des  Français  pour  le  gou- 
Temement  monarchique. 

Les  Français  possédaient  encore,  à  Saint-^Domingue^ls 
plaine  du  Cul-ue-Sac,  les  quartiers  du  Mirebalais  et  i^ 
Grand-Bois,  le  Port-au  Prince,  Saint-Marc ,  le  môle  Saint- 
Nicolas  et  le  Cap  i  ils  étaient  en  nombre  suffisant  pour  dé- 
fendre ces  postes  avec  avantage  contré  les  noirs.  Cependant 
les  généraux  noirs  Dessalines  et  Christophe,  instruits  delà 
mort  de  J^clcrc,  sont  revenus  près  du  Cap,  et  dirigent 
contre  cette  ville  plusieurs  attaques  qui  demeurent  sans  suc- 
cès ;  une  seconde  fois  ils  viennent  attaquer  le  Cap ,  et  il^ 
échouent  encore.  Ces  succès  enhardissent  le  capitaine-gcné- 
.ral  Rochambeau  ;  il  prend  la  résolution  de  faire  rentrer  ^^ 
soo  pouvoir  le  Porl-de-Paix  et  le? fort  Dauphin,  et  il  Vexi'Z 


Des  ROfS  DE  FBANCS.  I3f 

cule  avec  bonheur;  mais,  par  ce  succès  xnâme,  îl  commet 
l'imprudence  d'étendre  sa  ligne.  A  cette  imprudence  il  en 
joint  une  bien  plus  grande  encore  :  au  lieu  de  traiter^ 
comme  son  prédécesseur,  les  mulâtres  arec  ménagement  ^ 
il  use ,  ainsi  que  ses  lieutenants ,  d'une  injuste  rigueur  à 
leur  égard.  11  a  bientôt  à  se  repentir  d'une  telle  conduite; 
les  mulâtres,  dans  le  département  du  Sud,  se  joignent  aux 
noirs,  et  marchent  avec  eux  contre  le  Port-au-Prince, 
Rochambeau,  informé  de  ces  circonstances,  s'embarque  à 
la  tête  de  douze  cents  hommes,  le  28  ventôse  an  11 
(  14  mars  i8o3  ),  pour  aller  combattre  les  insurgés  du  sud. 
En  arrivant  au  Port-au-Prince,  il  apprend  que  les  noir» 
occupent  le  Pelit-Goave;  il  envoie  promptement  quelques 
troupes  contre  eux  :  cette  expédition  n'obtient  aucun  succès» 
Les  noirs  viennent  bientôt  jusque  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale du  sud ,  et  y  jettent  la  consternation.  Peu  de  temps 
après,  le  i5  germinal  (5  avril),  un  renfort  de  deux  mille 
V'^mmes  arrive  au  Port-au-Prince.  Rochambeau  charge  le 

général  Roudet  de  conduire  ces  troupes  à  Jérémie,  pour 
^^^cf  ensuite  faire  jonction  avec  les  troupes  du  général  La- 
p'ume,  seul  noir  qui  fût  resté  fidèle  à  la  république.  Cette 
expédition  nouvelle  est  tout  aussi  malheureuse  que  celle  du 
Pelit-Goave.  La  jonction  ne  peut  s'opérer;  les  Français 
sont  forcés  d'abandonner  tous  leurs  postes  ,  et  de  se  retirer 
à  Jérémie;  bientôt  ils  n'ont  presque  plus  rien  dans  le  dé- 
partement du  sud.  Cependant  Rochambeau  avait  toujours 
son  quartier-général  au  Port-au-Prince,  se  proposant,  s'il 
était  contraint  à  la  retraite,  de  le  diriger  sur  le  Cap. 

Monsieur,  frère  du  roi,  le  duc  de  Berry ,  son  fils,  et  le 
prince  de  Condé ,  étaient  en  Angleterre,  lorsqu'on  proposa 
à  louis  XV III  de  renoncer  an  trône  de  France.  Le  roi  s'em- 
pressa de  leur  donner  connaissance  de  sa  déclaration  ;  les 
princes,  charmés  de  la  noble  conduite  de  leur  souverain, 
lont  paraître,  le  3  floréal  an  11  (23  avril  i8o3),  l'acte 
^'adhésion  suivante w  Nous,  princes  soussignés,  frère,  ne- 

■  veu  et  cousin  de  S.  M.  Louis  XVlIl,  roi  de  France  et  de 

■  Navarre,pénétrés  des  mêmes  sentiments  dont  notre  souve- 

*  rain  seigneur  et  roi  se  montre  si  glorieusement  animé , 
»  dans  sa  noble  réponse  à  la  proposition  qui  lui  a  été  faite 

■  de  renoncer  au  trône  de  France,  et  d'exiger  de  tous  les 
"  princes  de  sa  maison  une  renonciation  à  leurs  droits  im« 

•  prescriptibles  de  succession  à  ce  même  trône,  déclarons 
"S^e,  notre  attachement  à  nos  devoirs  et  à  notre  honneur 

y.  16 
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»  ne  pouvant  jamais  nous  permettre  de  transiger  sur  nos 
»  droits,  nous  adhérons  de  cœur  et  d'âme  à  la  réponse  de 
M  notre  roi  ;  qu'à  son  illustre  exemple,  nous  ne  nous  pré- 
M  terons  jamais  à  la  moindre  démarche  qui  pût  avilir  la 
A  maison  de  Bourbon,  et  lui  faire  manquer  à  ce  qu'elle  se 
»  doit  à  elle-ménie,  à  ses  ancêtres ^  à  S(*s  desoendanls;  et 
»  que,  si   Tinjustc  emploi  d'une  force   majeure  parvenait 
»  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  à  placer  de  fait,  et  jamais  de 
»  droit,  sur  le  trône  de  France,  tout  autro  que  notre  roi 
M  légitime,  nous  suivrons  avec  autant  de  confiance  que  de 
»  fidélité  la  voix  de  l'honneur  qui  nous  prescrit  d'en  ap- 
»  peler,  jusqu'à  notre  dernier  soupir,  à  Dieu,  aux  Fran- 
»  çais  et  à  notre  épée.  >»   Le  roi  fut  inBniment  satisfait, 
quand  il  apprit  TaJhésion  des  princes  de  sa  famille  à  sa  dé- 
claration. Il   écrivit  aussitôt  au  prince  de(2ondé,  pour  le- 
quel il  professait  le  plus  ^rand  attachement  et  la  plus  pro- 
fonde estime.  Louis  XVIil  se  montrait  surtout  flatté  de 
l'adhésion  de  son  cousin  ,  de  ce  prince  qu'il  appelait  dans 
sa  lettre,  un  connaisseur  délicat  en  matière  d'honneur. 

Le  6  floréal  (26  :a vril) ,  une  levée  de  soixan  te  mille  conscrits 
^ur  les  conscrijplions  de  l'an  11  et  de  l'an  12,  est  ordonnée 
pour  compléter  l'armée  sur  le  pied  de  paix.  Pareille  levéi 
£st  ordonnée  aussi  sur  les  mêmes  conscription^,  pour  por- 
ter l'armée  au  pied  de  guerre ,  si  cela  devient  nécessaire. 

Par  un  traité  secret,  conclu  à  Saint-Ildefonse,  le  i''.  oc 
tobre  1800,  l'Espagne  avait  cédé  ^  la  république  français^ 
la  Louisiane,  avec  tous  ses  droits  et  appartenances.  Lorsqu 
la  connaissance  d'un  pareil  traité  parvint  en  Amérique  ei 
en  Angleterre,  elle  y  excita  beaucoup  d'alarmes.  Les  États 
Unis  redoutaient  par-dessus  toute  chose  le  voisinage  da 
Français  dont  ils  connaissaient  l'industrie  et  l'activité ,  et 
les  Anglais  avaient  à  craindre  que  la  possession  du   vaste 
pays  de  la  Louisiane,  eh  leur  assurant  le  commerce  des  An- 
tilles ,  ne  leur  procurât  quelque  prépondérance  sur  les  mers. 
En  conséquence,  les  deux  peuples  prirent  la  résolution  de 
s'unir  pour  empêcher  les  Français  de  prendre  possession  de 
la  Louisiane.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le   premier 
consul  se  préparait  à  fondre  sur  l'Angleterre;  mais  il  avait 
besoin  d'argent  pour  exécuter  ce  dessein  ;  il  résolut,  pour 
se  procurer  des  ressources,  et  s'éviter  des  différents  avec  les 
Etats-Unis,  de  leur  abandonner  la  Louisiane.  Le  lo  floréal 
an  If  (3o  avril  1800),  il  conclut  à  Paris  un  traité,  dans  le- 
quel il  déclare  que,  désiraot  donner  un  témoignage  rei^ar^ 
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jiiaMe  de  son  dmîtîé  aux  Elals-Unis  d'Amérique,  il  leur 
rair  cession  ,  au  nom  de  la  république  française,  de  tout  le 
territoire  de  la  Louisiane.  Pour  prix  de  celte  cession ,  les 
Etals-Unis  s'engagent  à  accorder  les  droits  de  citoyen  aux 
habitants  de  la  Louisiane,  à  recevoir,  pendant  douze  ans  ,, 
dans  les  ports  de  ce  pays,  les  vaisseaux  français  et  espagnols 
porteurs  des  marchandises  nationales,  et  à  donner  à  la 
France^ne  somme  de  soixante  millions,  qu'ils  acquitteront 
par  des  paiements  annuels  qui  ne  pourront  être  moindres  de 
trois  millions.  Le  même  traité  uégage  la  France  de  toute 
indemnité  à  l'égard  des  citoyens  des  Etats-Unis,  pour  des 
captures  illégales  antérieures  à  la  convention  du  tt  vendé- 
mwirean  9  (3o  septembre  1800). 

A  peine  le  traité  d'Amiens  eut-il  été  conclu  ,  qtr'îl  s'é- 
leva entre  la  France  et  l'Angleterre  de  graves  différents.  Le* 
pTemier  consul  se  plaignit  de  ce  que  le  gouvernement  bri- 
^nique  souffrait  que  des  articles  injurieux,  dirigés  contre  sa 
personne,  fussent  journellement  insérés  dans  les  journaux 
*ïglais.  Georges  iÛ,  de  son  côté ,  éleva  ks  mêmes  plaintes , 
clprAendit  que  le  Moniteur  universel  était  plein  d'articles 
ou  son  gouvernement  était  accusé  de  perfidie  et  die  trahi- 
son» Tous  deux  étaient  fondés  dans  leurs  plaintes.  Bientôt" 
'«choses  prirent  une  tournure  tout-à-fait   hostile  entre 
«Angleterre  et  la  France.  La  première  n'avait  point  exécuta 
res  articles  du  traité  d'Amiens,,  qui  portaient  que  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  serait  restitué  aux  Hollandais,  que  FEgypte 
Mrait  évacuée ,  et  l'île  de  Malte  rendue  état  indépendant 
entre  le^  mains  du  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-tFean* 
de  Jérusalem.  Des  négociations  fort  suivies  commencèrent 
alors  entre  les  ministre^  respectifs  des  deux  nations.  L'An- 
gleterre donna  des  prétextes  ;  la  France  refusa  de  les  ad-^ 
mettre.  On  mit  de  part  et  d'autre  beaucoup  d'aigreur  et 
d'amertume  dans  les. relations.  Cependant,  au  commence' 
ment  de  l'année  i8o3^  les  Anglais,  pourôter  tout  prétexte 
de  plaintes  at»  premier  consul  de  la  république  française, 
firent  évacuer  l  Egypte  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Mais- 
Buonaparfe  n'était  pas  sa'tisfait,  puisqu'ils  ne  restituaient 
pas  l*île  dé  Malte  à  l'ordre   de  Saint-Jean   de  Jérusalem. 
Si  TAngleterrc  différait  cette   restitution ,  c'est  que  déjà 
elle  avait  lu  dans  l'âme  du  premiei'  consul ,  et  qu'elle  avait 
deviné  que  rien  ne  pouvait  jamais  contenter  son  ambition. 
Il  est  à  présumer  que  telle  est  l'une  des  raisons  qui  en^ag*'*- 
i^ni  le  gouvernement  britannique  à  violer  l'un  des  articles 
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du  traité  d^ Amiens.  Déjà,  le  premier  consul  exerçait  su 


qu  elle  lût  puissamment 
lanl  essayer  encore  les  moyens  de  conserver  la  paix  avec  \; 
France,  le  gouvernement  brilannique  fit  annoncer  au  pre 
mier  consul  que  ce  ne  pourrait  être  que  dans  le  cas  d'accep- 
tation du  projet  de  convention  suivant: 

1®,  Le  premier  consul  ne  s'opposera  point  à  ce  que  lîfc 
de  Lampedouse  soit  cédée  à  la  Grande-Bretagne  par  le  roi 
des^  Deux-  Siclles  ;  2®.  les  troupes  anglaises  évacueront  l'île 


requise  de  restituer  Malte  qu  après  1  expiratu 
au  terme  de  dix  ans;  3®.  le  territoire  de  la  république  ba- 
tave  sera  évacué  par  les  troupes  françaises  ;  4-^.  la  Suisse 
sera  aussi  évacuée  par  les  mêmes  troupes  ;  5°.  une  provision 
territoriale  convenable  sera  assignée  au  roi  de  Sardaigne, 
en  Italie  ;  6®.  le  roi  d'Etrurie  et  les  républiques  ligurienne 
et  italienne  seront  reconnues.  Ce  projet  de  convention  fut, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  rejeté  avec  hauteur  par 
le  premier  consul.  Alors,  le  :i6 floréal  an  1 1  (16  mai  i8o3), 
un  embargo  est  mis,  en  Angleterre ,  sur  tous  les  bâtiments- 
français  et  bataves,  par  ordre  de  Georges  lU.  Le  lendemain^ 
même  de  ce  jour ,  Buonaparte  ordonne  en  France  une  sem- 
blable mesure  à  Tégard  des  vaisseaux  anglais.  Mais  il  ne  s'en 
tient  pas  à  ces  justes  représailles.  Le  2,  prairial (22 mai),  i^ 
prend  un  arrêté  plein  de  violence  et  d'injustice,  par  leaue 
il  ordonne  l'arrestation  de  tous  les  Anglais ,    depuis  dix- 
huit  jusqu^à  soixante  ans,  voyageantou  séjournant  en  France. 
Jl  donne  pour  prétexte  qu  ils  serviront  d'otages  pour  Ici 
Français  qui  seraient  pris  pas  les  Anglais,  sur  les  mers.  On 
peut  ici  justement  reprocher  à  l'Angleterre  d'avoir  quel- 
quefois employé  cette  mesure  en  pareille  occasion  ;  mais 
rien  ne  saurait  justifiée,  aux  yeux  de  l'humanité,  le  cruel 
arrêté  que  prenait  Buonaparte. 

Buonaparte,  ayant  repris  le  projet  d'une  descente' en  Angle- 
terre ,  s  occupa  sur-le-champ  dek  moyens  de  le  mettre  i 
exécution.  Il  fit  promplement  réparer  dans  tous  les  ports 
les  anciennes  batteries.,  et  fortifier  tous  les  points  exposée 
aux  attaques  des  Anglais.  Le  8  prairial  (  28  mai ) ,  il  ordonna 
la  formation  de  cent  compagnies  de  canonnière  ^ gardes" 
$4^1  mobiles^  et  de  vingt-huit  compagnies  de ^anonnUrs" 
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« 

gardes  cétes^  séûentaires^  lesquelles  seront  composées,  autant 
aue  possible,  tie  tous  les  hommes  qui  ont  appris  dans  la 
aeruière  guerre  le  service  dé  l'artillerie  ,  et  qui  se  trouvent 
retirés  danij  leurs  foyers.  Buonaparte  ordonne  en  même  temps 
la  construction  d'une  quantité  considérable  de  bateaux  plats 
et  de  péniches,  destinés  à  transporter  sur  les  côtes  britan- 
niques cent  soixante  mille  soldats.  En  peu  de  temps ,  l'or- 
ganisation des  forces  militaires  et  la  construction  des  ba- 
teaux plats  sont  achevées.  Le  trésor  manquant  des  fonds 
nécessaires  pour  pourvoir  aux  frais  d'une  si  vaste  entreprise, 
les  dons  volontaires  y  suppléent.    Tous  les  corps  de  l'état  • 
et  l'armée  elle-même  s'empjessent  de  contribuera  une  dé- 
pense dont  l'objet  semble  si  important.  Le  commandement 
des  troupes  de  terre  fut  confié  au  général  Soult ,  et  celui  ^ 
des  troupes  de  mer,  an  vice-amiral  Brueix.  Le  5  messidor* 
(4  juin),  Buonaparte  quitte  Paris,  et  va  visiter  les  ports 
<le  l'Qcéan  pour  animer  par  sa  présence  les  travaux  qu'il  a 
ordonnés.  Il  se  rend  ensuite  dans  la  Belgique  et  dans  la  Hol- 
lande. Il  recueille  partout  des  hommages.  Après  un  voyage 
î^ï  a  duré  six  semaines,  il  revient  à  Paris. 
Aussitôt  après  la  rupture  de  la  paix  avec  l'Angleterre,  le 
.  premier  consul  avait  ordonné  au  corps  d'armée  cantonné  eit 
Hollande  sous  les  ordres  du  général  Mortier ,  d'envahir  le 
Hanovre.  Lorsque  la  marche  des  Français  fut  connue,  le 
général  Valmoacn ,  à  qui  le  duc  de  Cambridge  avait  remit 
J€ commandement  de  l'armée  hanovrien ne,  forte  de  dix- 
"uit  mille  hommes ,  forma  sa  ligne  sur  la  Hunte  aux  envi-* 
fi»ns  de  Diephoitz.  L'armée  française  arrive,  chasse  F  ennemi, 
^t  s'empare  de  cetle  ville  le  i4  prairial  an  ii  (3  juin  180.^). 
l'armée  hanovrienne  fuit  sur  la  route  de  Suhlingen  ;  les 
français  la  poursuivent,  et  arrivent  à  la  tête  du  pont  de 
iVienbourgsur  leWeser.  Les  habitants  du  Hanovre,  effrayés 
des  suites  d'une  occupation  forcée  de  leur  territoire,  pres- 
sent le  général  Valmoden  de  céder  à  la  force.  Celui-ci  con- 
clut alors  avec  le  général  français  une.convention,  par  suite 
de  laquelle  les  Hanovricns  doivent  se  retirer  derrière  l'£lbe, 
et  promettent  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  la  France  ni 
contre  ses  alliés,  tant  que  la  guerre  existera  entre  elle  et  l'An- 
gleterre. Le  premier  consul  ayant  refusé  de  ratifier  cette  con- 
vention, et  avant  exprimé  la  volonté  que  l'armée  hanovrienne 
se  séparât,  le  général  Valn[K)den  assemble  son  conseil  de 
guerreypour  délibérer  sur  cette  nouvelle  circonstance.  11  y  est 
décidé,  le  i5  messidor  (4  juillet),  que  l'armée  hanovrienne 
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sera  dissoute,  et  que  tous  les  soldats  rentreront  dans  leun 
foyers.  Déjà  les  Anglais  se  sont  dédommagés  de  roccupatioi 
du  Hanovre  par  la  prise  de  beaucoup  de  vaisseaux  français 
qui  naviguaient  tranquillegient  dans  la  mer  des  «Indes.  Pa 
cette  conduite  ,  l'Angletene  ruinait  presque  entièrement  U 
commerce  de  la  France  et  de  ses  alliés  ;  cependant  le  sien 
même  souffrait  beaucoup  de  la  guerre  ;  car  les  embouchures 
du  Weser  et  de  TEIbe,  ainsi  que  les  ports  de  France ,  d'Es- 
pagne et  de  Hollande,  étaient  interdits  aux  vaisseaux  anglais. 
C'était  là  le  commencement  de  Texécution  du  système  de 
blocus  continental* 

Le  gouvernement  britannique  publie  le  28  Aoréal  (iS 
mai) y  le  manifeste  par  lequel  il  déclarait  la  guerre  à  la 
.France.  Il  fit  offrir  en  même  temps  la  neutralité  à  la  répu- 
blique batave.  Mais  cette  république  la  rejet»,  et  publia 
elle-même  un  manifeste,  où  elle  déclarait  qu'elle  adoptaitla 
querelle  de  la  France  contre  l'Angleterre.  En  conséquence, 
le  6  messidor  (aS  juin),  elle  s'engage  ,  par  un  traité  avec 
le  pVemier  consul,  à  entretenir  pendant  la  guerre  dix-huit 
mille  hommes  de  troupes  françaises,  et  à  y  joindre  seize 
mille  soldats;  elle  s'engage  ,  en  outre,  à  fournir  un  grand 
nombre  de  bâtiments  capables  de  transporter  vingt-cinc] 
mille  hommes. 

Le  4  vendémiaire  an  12  (27  septembre  ï8o3)*,  les  consul 
décrètent  qu'aucun  libraire  ne  pourra  vendre  un  ouvrage, 
avant  de  l'avoir  présenté  à  une  commission  de  révision,  qu 
le  rendra  9  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  censure.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment dérisoire,  c'est  qu'on  lit  dans  ce  dé<iret,qu  il  est  rendi 
pour  assurer  la  liberté  de  la  presse. 

Le  4  vendémiaire  (27  septembre),  le  général  Ney ,  com 
mandant  les  troupes  qui  occupaient  la  Suisse,  conclut  ur 
traité  d'alliance  défensive  avec  une  commission  de  la  dièti 
fédérale.  '  La  république  française  promet  d'employer  cons- 
tamihent  ses  bons  offices  9  pour  assurer  à  la  Suisse  sa  neu- 
tralité, et  de  ladéfendce  même,  en  cas  d'attaque,  de  ses  forces 
et  à  ses  frais.  La  Suisse  n'accordera  point  passage  sur  son  ter- 
ritoire aux  ennemis  de  la  France,  et  défendra  sa  neutralitéi^ 
main  armée.  Si  le  territoire  continental  de  la  républiqafr 
française  était  attaqué ,  et  que  le  premier  consul  jugeât  né- 
cessaire pour  le  défendre,  une  augmentation  de  troupes  suisses^ 
les  cantons  accorderaient  une  nouvelle  levée  de  gens  volon- 
taires ,  dont  le  nombre  cependant  n'ira  pas  au*delà  de  huit 
mille. 
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Une  capitulation  militaire ,  devant  durer  vingt-cinq  ans , 
est  signée  le  même  jour  et  par  les  mêmes  négociateurs.  Elle 
statue  que  la  France  entretiendra  à  son  service  seize  mille 
hommes  de  troupes  suisses  enrôlés  à  temps ,  divisés  en  (quatre 
régiments,  et  commandés  par  un  colonel-général  nommé  par 
le  premier  consul. 

Le  19  vendémiaire  (  12  octobre),  le  gouvernement  de  la 
république  a  créé  des  conseils  de  guerre  spéciaux  pour  juger 
les  déserteurs.  Chaque  conseil  sera  composé  d'un  officier 
supérieur ,  de  quatre  capitaines  et  de  deux  lieutenants.  La 
désertion  à  l'ennemi  et  en  faction  sera  punie  de  la  peine  de 
luort;  la  désertion  à  Vélran^er^  de  la  peine  du  boulet  ;  et  la 
désertion  à  l'intérieur^  de  la  peine  des  travaux  publics. 

Le  légat  du  pape  à  Paris  avait  présenté  à  Tapprobation  du 
gouvernement  un  acte  destiné  à  ranimer  les  sentiments  re- 
ligieux en  France,  et  ayant  pour  {'lire yPublieatio  indulgenïiœ 
plenariœ  in  forma  Jubilœi,  Cet  acte,  qui  convenait  parfaite- 
ment à  la  poli  tique  du  premier  consul ,  fut  fort  bien  accueilli. 
Le  u  brumaire  (  3  novembre)  ,  le  conseiller  d^état,  chargé 
"Cs affaires  concernant  les  cultes,  est  autorisé  à  le  trans- 
mettre aux  archevêcjucset  évêques  de  la  république.  Lprsque 
iUidu/^ence  plènière  en  forme  de  Jubilé  fut  publiée  en  France , 
«etacie  consolant  fut  reçu  par  le  peuple  avec  un  empresse- 
''ïenietune  satisfaction  extrêmes.  Pendant  plusieurs  mois  y 
l^s  églises  demeurèrent  constamment  remplies  de  personnes 
<]i»e  le  repentir  ramonait  au  pied  des  autels. 

1^'après  un  ordre  qu'i.l  avait  reçu  du  premier  consul ,  le 
général  Rocbambeau  évacua  le  Port-au-Prince  ,  n'y  laissant 
(jue  quelques  troupes  sous  le  commandement  du  général  Sar- 
Mzin.  Un  grand  nombre  d'habitants  ,  effrayés  du  sort  qui 
les  attendait  dans  cette  ville  quand  les  Noirs  s'en  seraient 
î'endus  maîtres,  suivirent  le  capitaine-général  au  Cap.  Bientôt 
»€s Français  furent  chassés  de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient 
encore  dans  les  départements  de  l'ouest  et  du  sud.  Une  grande 
Partie  fut  massacrée  ;  le  reste  n'échappa  qu'avec  peine  à  la 
Ppursuite  et  aux  fureurs  des  Noirs.  A  cette  époque,  les  rela- 
tions pacifiques  entre  l'Angleterre  et  la  France  étaient  sur 
le  pcTint  de  se  rompre.  Le  gouvernement  britannique  avait 
n^êinedéjà  pris  une  attitude  hostile.  Des  bâtiments  anglais 
tinrent  croiser  devant  les  différents  points  occupés  encore 
pr  les  troupes  françaises  ;  en  sorte  que,  lorsqu  elles  vou- 
lurent se  retirer,  elles  eurent  mille  vexations  à  essuyer  de 
leur  part.  Cependant  le  Môle  Saint-Nicolas  et  le  Cap  étaient 
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tienuiiit  français  y  le  vainqueur  de  Hohenlînden  vivait  pai- 
sible et  presque  ignoré  dans  sa  maison  de  campagne  de  Gros- 
bois.  Lors  de  la  déclaration  de  .guerre  contre  l'Angleterre, 
l'armée 'française  avait  été  rendue  à  l'état  d'activité;  tous 
les  généraux  avaieat  reçu  des  commandements  ;  Moreaii 
«eul  iaivail  été  oublié.  Cet  oubli  dut  blesiser  ce  guerrier,  et 
l'indisposer  profondément  contre  les  injustices  du  premiec 
consul.  C'est  à  cette  époque  que  Pichegru  ,  oubliant  t|u'au- 
treiois  Moreau  le  dénonça  au  Directoire,  malgré  l'amitif 
qui  les  unissait ,  envoya  auprès  de  lui  un  ecclésiastique 
nommé  David  et  le  général  La  jolais.  Ce  >dernier  réussit  daa^ 
sa  mission^  et  Moreau  consentit  à  rentrer en^ relation  ave< 
Pichegru  *  La  jolais ,  de  retour  en  Angleterre ,  rendit  compt 
du  succès  de  son  entreprise ,  et  porta  la  joie  dans  le  coea 
dés  conjurés.  Ceux-ci  partirent  aussitôt,  pour  aller  exécute 
leur  projet ,  après  avoir  obtenu  l'agrément  du  gouverne 
ment  anglais.  Le  26  nivôse  an  12  (  16  janvier  1804.),  ■ 
débarquent  A  pied  de  la  falaise  de  Béville,  sur  les  côtes  c 
l'ancienne  province  de  Normandie.  Le  4  pluviôse  suiva  i 
(  26  janvier),  ils  arrivent  à  Paris  par  des  chemins  difP 
rents.  Pichegru  et  Georges  Cadoudal  sont  leurs  chefs  :  c 
remarque  parmi  eux  les  deux  frères  de  Polignac,  La  jolais, 
marquis  de  Rivière,  Bouvet  de  Lozîer  et  Armand  Gaîi 
lard.  Ils  sont  au  nombre  de  trente-cinq.  Ils  cherchent  aus- 
sitôt à  se  mettre  en  communication  avec  Moreau,  par  lin- 
termédiaire  deFrfesnières,  son  secrétaire.  Pichegru  lui-même 
a  deux  entrevues  avec  lui.  Dès^lors  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  lui  ait  fait  connaître  le  secret  de  la  conjuration ^ 
et  qu'il  ne  l'ait  sollicité  d^  prendre  part. 

Malgré  les  ombres  du  mystère  dont  Pichegru  et  Georees 
ont  pris  soin  de  s'environner^  la  police  est  parvenue  à  ckI- 
couvrit"  qu'ils  sont  dans  Paris  ,  et  qu'ils  ourdissent  une  cons- 
piration contre  Buonaparte.  Cependant,  les  conjurés,  ne 
soupçonnant  point  qu'on  est  à  leur  poursuite ,  continuent 
les  préparatifs  de  leur  entreprise  audacieuse.  Chacun  d'est 
s'est  fait  faire  un  uniforme  de  la  garde  consulaire,  pour 
'  échapper  plus  facilement  aux  investigations  de  la  police; 
enfin  ,  le  aS  pluviôse  (  i5  février) ,  Moreau  est  arrêté  chez 
lui.  Deux  jours  après,  il  paraît  un  rapport  du  grand  juge,  oui 
il  fait  connaître  au  premier  consul  toutes  les  circonstancef 
de  la  conjui'ation  tramée  contre  sa  personne.  LeSventos^ 
suivant  (  28  février  ),  Pichegru  est  saisi  chez  un  nommé  Le- 
blanc,  qui  ne  lui  avait  donné  asile  que  pour  le  livrerai^ 


DES  ROIS   DE  FRANCE.  l3l 

police.  Les  plus  grandes  précautioos  avalent  ^té  prises  pour 
arrêter  tous  les  conspirateurs.  Lés  barrières  avaient  été  fer^- 
mée;s;les  citoyens  n  en  pouvaient  sortir  quVn  proiluisant 
des  papiers  qui  les  faisaient  connaître  :  on  parvient,  p^r  ces 
mesures,  à  ne  laisser  échapper  presque  aucun  des  conjurés* 
Buonaparte  ordonne  qu'on  commence  sur-le-chsoBp  leur 
procès,  et  qu'on  lui  donne  tout  Téclat ,  toute  la  publicité 
possibles.  Un  des  chefs  du  complot,  et  le  plus  audaciei^x^ 
n'avait  encore  pu  être  pris  :  c'était  Georges.  !-«  i8  veniose 
(9 mars),  il  est  reconnu  dans  un  cabrioleL  II  ne  se  rend 
qu'après  avoir  tué  d'un  coup  de  pistolet  l'un  des  gendarmes 
chargés  de  Tarrêter.  * 

Le  5  ventôse  (  2S  février  ),  une  loi,  concernant  les  fi- 
naoces,  établit  des  droits  sur  divers  objets  que  ne  pouvaient 
atteindre  les  contributions  directes,  tels  que  les  tabacs,  Içs 
vins,  les  cidres,  les  poirés,  ^a  bière,  les  distilleries  et  les 
voilures  publiques ,  etc.  La  perception  de  ces  droits  est  con- 
fiée à  une  régie,  appelée  Régie  des  droits  réunis.  Cette  régie 
fst  placée  sous  les  orJres  d'un  directeur-général. 

Le  22  ventôse  (  i3  mars),  des  écoles  de  droit  sont  créées 
^ftris,  Dijon,  Turin  ,  Grenoble ,  Aix,  Toulouse  ,  Poitiers, 
îRennes,  Caen  ,  Bruxelles,  Goblentz  et  Strasbourg;  le  len- 
demain ,  des  séminaires  sont  institués  dans  les  aaTandisse- 
niènts  métropolitains. 

Le  corps  législatif  a  décrété,  dans  l'espace  de  douze  mois, 
fc  trois  livres  qui  composent  le  Code  civil  des  français. 
Le  24  ventôse  (  i5  mars  )  ,  il  décrète  le  2,0®  et  dernier  titre 
de  ce  Code  ;  en  sorte  que  vers  le  milieu  d^  l'an  ia(  premiers 
mois  de  l'année  liol^) ,  le  Code  civil  se  trouve  entièrement 
promulgué. 

Le  duc  d'Enghien  ,  fils  du  duc  de  Bourbon.,  après  avoir 
glorieusement  combattu  sous  le  prince  de  Condé,  son  aïeul, 
était  venu  ,  en'V8o4  ,  habiter  le  château  d'Ettenheim ,  ap- 
partenant à  l'électeur  de  Bade  ,  et  situé  $\^t  la  rivedroite  du 
Rhin,  à fluatre  lieues  de  Strasbourg.  Depuis  cette  époque, 
le  duc  d'Enghien  vivait  à  Ettenheim  ,  uniquement  opcupé 
de  $00  amour  pour  la  princesse  Charlotte  de  Boh^n  ,  avec 
laquelle  on  croit  qu'il  avait  été  secrètement  uni  ,  et  parta- 
geant le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  cette  belle  princesse, 
filtre  la  chasse  et  U  cqlture  de  son  Jardin.  L'existence  de  ce 
jeune  pripce,  dont  la  valeur  et  les  brillantes  qualités  don- 
naient de  si  hautes  espérances,  inquiétait  vivement  Buona- 
parte; il  résolut  de  le  faire  enlever  dans  sa  retraite,  sans 


l3a  enROKOLOGlE  historiquk 

respect  pour  la  neutralité  de  l'éléctorat  de  Bade.  D'après  ses 
ordres,  plasièurs  détachements  de  troupes  de  toules  armes  -j 
pris  dans  la  garnison  de  Strasbourg,  passent  le  Rhin  surplii- 
sieuré points,  pénètrent  dans  l'électorat  de  Bade,  é't  cerneim 
tous  les  endroits  6à  l'on  pn-tend  que  i*csident  les  rrlmineÂ 
d'ciat.  On  appelait  ainsi  les  émigrés  qu'on  accusait  de  cons 
pi  fer  arec  les  Anglais  contre  le  gouvernement  françai:^ 
Voilà  de  quel  prétexte  on  se  servait  pour  enlever  un  princŒ 
seul  espoir  de  sa  famille,  et  que  Buonaparte  brûlait  de  sas 
crifier  à  son  horrible  politique. 

Le  général  Caulaincôurt  paît  pour  OfFenbourg ,,  d'où 
devait  se  rendre  à  Carlsruhe.  il  était  porteur  d'une  lettre  m 
le  ministre  des  relations  extérieures  de  la  république  frar" 
çaise  faisait  part  au  ministre  de  Télecteur  de  Bade  de  l'a* 
restation  ordonnée  par  Buonaparte.  Nous  croyons  devo» 
donner  ici  le  texte  Je  cette  lettre  :  «  Le  premier  consul ,  J 
»  le  ministre  français,  a  cru  devoir  donner  à  des  délacha 
»  menls  l'ordre  de  se  rendre  à  Offenbourg  et  à  Ettenheie: 
»  pour  y  saisir  les  instigateurs  de  conspirations  inouie 
«  qui,  par  leur  nature,  mettent  hors  du  droit  des  gens  to 
»  ceux  qui,  manifestement,  y  ont  pris  part.  Le  génér 
»  Caulaincôurt ,  qui ,  à  cet  égard  ,  est  chargé  des  ordres  li 
»  premierconsul ,  aura  l'homieur  de  remettre  à  V.  Exe.  l 
»  lettre  que  je  suis  chargé  de  lui  écrire.  »  11  est  assez  pre 
sumafble  que  l'infortuné  duc  d'Enghien  était  déjà  arrêté, 
lorsque  Caulaincôurt  remit  au  ministre  de  l'électeur  de 
Bade  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
général  Ordener  arrive  à  Ettenheim,  le  24  ventôse  an  u 
(  i5  imars  i8o4  ).  Au  milieu  de  la  nuit,  un  détachemen 
de  gendarmes  pénètre  dans  le  château  qu'haut*  le  princi 
français  ,  et  -l'arrête  avec  plusieurs  personnes  de  sa  maison 
Les  prisonniers  sont  forcés  de  partir  à  Ij^istant,  et  Toi 
ne  donne  pas  même  au  duc  d'Enghien  te  temps  de  mettr 
ses  bottes.  A  Strasbourg ,  le  prince  est  séparé  de  ses  coin 
pagnons  d'infortune;  il  leur  donne,  en  les  quittant,  tou 
ce  qu'il  possède  d'effets  et  d'argent ,  ne  conservant  pou 
lui  que  quelques  louis  et  deux  cnemises.  Au  bout  de  cim 
jours,  le  digne  rejeton  du  grand  Condé  arrive  à  Paris.  Il  es 
d'abord  enfermé  au  Temple  :  il  est  presque  aussitôt  liréd 
celle  prison  ,  pour  entrer  dans  celle  de  Vincennes.  Celle-c 
parut  plus  conforme  aux  vuéb  du  tyran.  Dans  la  chambn 
obscure  où  il  est  jeté,  l'infortuné  prince  ne  trouve  poui 
tous  meubles  que  quelques  brins  de  paille. 'Voilà  donciaf" 
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frfusc  situation  où  se  trouve  un  Bourbon  !  Ah  !  il  faut  être  du 
sang  <]c  Louis  XVI,  pour  supporter  sans  effroi  une  si 
grande  infortune  ! 

Le  3o  ventôse  an  12  (21  m^rs  i8o4  ),  le  di^c  d'Enghien 
est  traduit  devant  une  coiTimission  militaire,  créée  parle 
général  Murât,  gouverneur  de  Paris.  Cette  commission 
élalt  composée  de  HuUin  ,  général  de  brigade  ,  président  ; 
de  Guiton,  Bazancourt ,  Ravier,  Barrois^  Habbe,  colonels; 
de  d'Aulancourt  et  Molin,  capitaines,  faisant  les  fonctions  , 
l'un  de  capitaine-rapporteur,  et  Taulre  de  greffier,  ils  s'é- 
taient réunis  au  château  de  Vincennes  ,  dans  le  logement  du 
comniaadant  de  la  place.  Le  duc  d'Ënghien  paraît  devant  ses 
juges ,  et  répond  à  leurs  questions  avec  la  dignité,  le  calme 
et  la  fierté  qui  conviennent  à  un  descendant  d'Henri  IV. 
Voici  les  misérables^ griefs  élevés  contre  lui.  Il  est  accusé: 
!•.  bavoir  porté  les  armes  contre  la  république  française  ; 
3  •  u  î 


iesmoyens  de  pratiquer  des  intelligences  en  France  ,  et  d'a- 
voir conspiré  avec  eux  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
de  l'état  ;  4."-  l-)e  s'être  mis  à  la  tête  d'un  rassemblement  d'c- 
niigrés  français  et  autres  soldé  par  l'Angleterre,  formé  sur  les 
frontières  de  France  ,  dans  les  pays  de  Fribourg  et  de  Baden  ; 
S\  D'avoir  pratiqué*des  intelligences  dans  la  place  de  Stras- 
iourg,  tendantes  à  faire  soulever  les  départements  circon- 
voisins  ;  6®.   D'être   l'un  des  fauteurs   et   complices  de  la 
conspiration  tramée  par  les  Anglais  contre  les  jours  du  pre- 
mier consul ,  et  devant,  en  cas  de  succès  de  cette  conspira- 
tion f  entrer  en  France.  Après  avoir  entendu  l'énoncé  de 
ces  prétendus  crimes  ,  de  ces  crip[ies  dont  la  fausseté  ressort 
assez  d'elle-même  ,  la  commission  militaire  condamne  ,  à 
l'unanimité  ,  le  duc  d'Enghien  à  la  peine  de  mort.-  Ce  juge- 
ment inique,  exécrable 9  est  lu  immédiatement  à  l'auguste 
accusé;  et  cette  lecture  ne  lui  arrache  pas  une  larme ,  pas 
un  soupir,  pauun  murmure.   L'héroïque  prince  trouve  , 
dans  la  pureté  oe  sa  conscience  ,.dans  la  fermeté  de  son  aine, 
et  surtout  dans  la  religion ,  la  force  nécessaire  pour  se  pré- 
parer au  sacrifice  horrible  qu'un  barbare  a  commandé.  Quel- 
ques heures  après  sa  condamnation,  le  prince  est  conduit  dans 
les  fossés  du  château  de  Vincennes  par  les  gendarmes  d'élite; 
ce  sont  eux  que  le  premier  consul  a  chargés  de  fusiller  le  der- 
nier fils  du  grand  Coudé.  Un  tel  genre  de  mort  a  quelque 
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chose  de  consolant  pour  ce  cœur  magnanime.  A  Taspect  d^ 
l'appareil  militaire  ,  d'Ënghien  se  relève  avec  une  fierté  im- 
posante ;  le  courage  du  guerrier  éclate  dans  ses  regards 
Mais  il  est  chrétien  avant  tout  :  il  s'empresse  ^  à  ses  dernier: 
moments ,  d'invoquer  les  secours  de  la  religion  ;  on  lui  ac- 
corde celle  faveur,  sous  la  condition  ,  cependant,  qu'il  fera 
sa  confession  devant  témoins.  Le  prince  demande  ensuite  une 
autre  faveur  :  c'est  que  l'on  fasse'  parvenir  ses  cheveux  i 
madame  la  princesse  de  Rohan  ;  on  lui  en  fait  la  promesse* 
Quant  à  la  troisième  grâce,  qu'il  implore  avec  instance,  et 
qui  a  pour  objet  de  commander  le  feu  lui-même ,  elle  lui 
<\st  sèchement  refusée.  Enfin  ,  le  moment  suprême  est  ar- 
rivé ;  et ,  au  milieu  de  la  i^uit,  à  la  lueur  des  torches  ,  les 
farouches  soldats  de  Ruonaparlc  fusillent  le  duc  d'Ënghiefi. 
Son  cadavre  est  immédiatement  jeté  dans  une  fosse  creusée, 
la  veille,  à  l'entrée  d'un  petit  jardin.  Ainsi  est  consommé 
ce  grand  crime ,  que  rien  ne  pourrait  justifier ,  et  qui  pèsera 
éternellement  sur  la  mémoire  de  Budnaparte. 

Le  3  germinal  (  a/j.  mars),  on  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  trente  mille  conscrits ,  levés  sur  la  classe  de 
Tan  i3.  Trente  mille  autres  conscrits  seront  aussi  levés  sui 
la  même  conscription ,  pour  rester  en  réserve. 

Les  corvettes  le  Géographe ,  et  le  Naturaliste^  sous  le  com 
mandement  du  capitaine  Baudin,  étaient  parties  du  Havre 
le  27  vendémiaire  an  9  (  ig  octobre  i8(5o),  pour  une  cjtpé 
ditipn  autour  du  monde,,  mais  principalement  aux  terre 
australes.  Environ  deux  ans  après,  elles  se  séparèrent.  Bau- 
din ,  avec  le  Géographe,  reconnut  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  depuis  le  7  jusqu'au  25  prairial  an  10  (  27  ma 
jusqu'au  14  juin  1802  ).  Il  entra,  le  8  messidor  suivant  (  2 
juin  ),  daqs  la  baie  des  Chiens,  il  employa  le  temps  qu'i 
y  passa  jus(]u'au  24  messidor  (  1 3  juillet  ),  à  faii'e  des  obser 
vatrons  astronomiques.  Pendant  ce  temps-là,  le  Naluralisi 
visitait  la  partie  occidentale  de  la  Nouvelle- Hollande  c 
l'île  Koltenest.  Le  22  brumaire  an  11  (  i3  novembre  1802] 
les  deux  corvettes  se  rejoignirent  à  'J  imoi^ elles  allcrer 
ensemble  reconnaître  la  terre  déjà  visitée  par  d'Entrecai 
treaux  ,  celle  de  Diémen.  Cinq  jours  après ,  elles  appareil 
lèrent  du  port  Jackson  pour  revenir  en  France.  Le  1  r  ger 
minai  an  12  (  1".  avril  iSoi) ,  le  Géographe  ^  que  mont  a 
Baudin,  séparé  par  le  mauvais  temps  du  Naturaliste^  arriv 
à  Lorient. 

Le  16  gcrnvinal  (  6  avril  ),  Plchegru,  enfermé  dans  I- 
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prison  du  Temple,  est  trouvé  mort.  Six  médecms  «onten- 

yoyés  pour  examiner  son  corps,  ils  dressent  un  procès  verbal 

^Bos  lequel  ils  déclarent  que  Pichegru  s'est  étranglé  lui- 

ffléme  ,  avec  sa  cravatte.  Bien  des  gens  croient,  malgré  cette 

déclaration,  queBuonaparle  ,  craignant  les  révélations  que 

i'ichegru  pourrait  faire  devant  ses  juges,  a  donné   l'ordre 

"6  le  faire   périr.  On  prétend  même   que  cet  ordre  a  été 

exécuté  par  quatre  mamelouks  de  la  garde  cc^nsulaire. 

^e  6  germinal  précédent  (  2J  mars  ),  le  sénat,  ayant  reçu 

coinrnunication  dés  trames  ourdies  par  la  diplomatie  anglaise^ 

avait     volé  une  adresse  éonfidenlielle  au  premier  consul. 

£lle  ne  fut  rendue  publique  qu'un  mois  après.  Nous  croyons 

devoir  rapporter  ici  quelques-uns  des  principaux  passages 

de  Cette  aqresse,  attribuée  à  François  de  Neufchâteau  ;  le 

seconj  consul  Cambacérès  était  l'organe  du  sénat.  «  Ci- 

»  toy^q  premier  consul,  dit-il,  vous  êtes  pressé  par  le  temps, 

*P^^f  les  événements,  par  les  conspirateurs,  par  les  <//7i^/- 

**  7«Uii;,  Vous  seul  pouvez  enchaînft*  le  reraps  ,  maîtriser  les 

*^^énements,  mettre  un  frein  aux  conspirateurs,  désarmer 

'*  '^s  ambitieux^  tranquilliser  Tunivers,  en  acceptant  la  cou- 

*  ^tjne  impériale  flue  la  nation  vous  offre  par  nos  mains. 
".^Oyez-en  bien  assuré,  citoyen  premier  consul;  le  sénat 
"^^ us  parle  ici  au  nom  de  tous  les  citoyens;  tous  vous  ad- 

*  *ïiîrent  et  vous  aiihent.  Mais  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
**  ?,^nge  avec  anxiété  â  ce  que  deviendrait  le  vaisseau  de 
"  *  ^tat,  s  il  avait  le  malheur  de  perdre  son  pilote,  avant 
**  ^*avoir  été  fixé  sur  des  ancres  inébranlables.  Dans  les 
'*  ailles,  dans   les  campagnes,  si  vous  pouviez  interroger 

^ousles  Français  l'un  après  l'autre,  il  n'en  est  aucun  qui 

**  *^«  vous  dît  avec  nous  :  Grand  homrne^  achevez  votre  ouvra^y 

^  ^n   le  rendant  immortel  comme  votre  gloire.   Vous  nous  avez 

^irés  du  chaos  fiasse  ,  vous  nous  jaites  bénir  les  bienfaits  du 

^  /lèsent  ;  garantissez  -  nous  Vavenir,  »  Ce  n'est  que  le  5  flo- 

^j^^l  suivant  (  a5  avril  )  ,  après  s'être  assuré  des  dispositions 

*j^  tribunal  à  soo  égard ,  que  l'adroit  consul  répond  ht  l'a- 

^«*esse  du  sénat.  «  Vous  avez  jugé,  dit-il,  l'hérédité  de  la 

^  Suprême  magistrature  nécessaire,  pour  mettre  le  peuple 

*•  Crançab  à  labci  des  conàplots    de  j^os  ennemis,  et  des 

^^  agitations  qui  naîtraient  d'ambitions  rivales.  Plusieurs  de 

*•  oos  institutions  vous  ont  en  même  temps  paru  devoir  être 

*'  perfectionnées.  K  niesure  que  j'ai  arrêté  mon  attention 

*•  3ur  ces  grands  objet*  ,  je  me  suis  convaincu  de  la  vérité 
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»  des  sentiments  que  vous  m^avez  exprimësf,  et  j^ai  senti 
>*  Je  plus  en  plus  que,  dans  une  circonstance  aussi  nou- 
»  velle  qu'importante,  les  conseils  de  votre  sagesse  m'é- 
»  taient  nécessaires  pour  fixer  mes  idées.  Je  vous  invite  donc 
»  à  me  faire  connaître  votre  pensée  toute  entière*  » 

Buonaparte  fut  à  peine  devequ  maître  du  pouvoir,  «ju'il 
appliqua  tous  ses  soins  à  renverser  peu  à  pen  les  institutions 
républicaines ,  à  en  affaiblir  Tamour  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais ,  et  à  les  ramener  insensiblement  aux  idées ^  aux  habi- 
tudes et  aux  goûts  monarchiques.  Sa  politique  fut  profonde 
et  habile  ;  elle  obtint  un  plein  succès.  Quelques  hommes 
honnêtes  et  confiants  avaient  cru  d'abord  que  Buonaparte 
travaillait  en  secret  à  rétablir  les  (ils  de  saint  Louis  sur  le 
trône  de  leurs  aïeuxt  Mais  cette  erreur  ne  dura  pas  long- 
temps ,  etful1i)ien  cruellement  déçue  par  l'assassinat  du  duc 
d'Enghien.  Buonaparte  n'avait  osé  jusqu'alors  mettre  la  cou- 
ronne de  France  sur  sa  tête.  11  eût  craint  de  compromettre 
sa  fortune   par  trop  de«précipitation.  La  grande  conspira- 
lion  ourdie  contre  lui  par  Georges  et  Pichegru ,  favorisa  ses 
desseins  secrets ,  en  alarmant  les  Français  sur  la  vie  de  leur 
premier  magistrat.  Dès-lors,  il  osa  manifester  son  ambi^ 
tion.  Il  employa  auprès  des  membres  du  sénat  et  du  tribunat 
tous  les  genres  de  séductions;  et  il  s'y  prit  avec  tant  d'a- 
dresse, qu  il  les  disposa  pour  la  plupart  à  entrer  dans  ses  vues. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'adresse  par  laquelle  le  sénat 
manifestait  au  premier  consul  ses  bienveillantes  dispositions 
et  ses  vœux.  Les  tribuns  ne  tardèrent  pointa  imiter  la  con- 
duite des  sénateurs.  Le  iofloréal(3o  avril),  lorsqu'on  poursui- 
vait activement  l'instruction  du  procès  des  conspirateurs, 
un  membre  obscur  du  tribunat  ,   nommé  Curée ,    dépose 
sur  le  bureau  une  proposition  ^  dont  l'objet  était  de  conférer 
à  Napoléon  Buonaparte  la  couronne  impériale  ,  et  de  la  dé- 
clarer héréditaire  dans  sa  famille.  «  Les  eimemis  de  notre 
»   patrie  ,  dit-il ,  se  sont  effrayés  de  sa  prospérité  et  de  sa 
n  gloire.  Leurs  trames  se  sont  multipliées,  et  l'on  eût  dit 
»  qu'au  lieu  d'une  nation  toute  entière,  ils  n'avaient  plus 
>»  à  combattre  qu'un  Seul  homme;  c'est  lui  qu'ils  ont  voulu 
»  frapper  pour  la  déu-uire.  Avec*  lui,  le  peuple  français  sera 
M  assuré  de  conserver  sa  dignité ,  son  indépendance  et  soa 
«  territoire.  »  Le  tribunat  nomme  immédiatement  une  com- 


mission, pour  examiner  la  proposition  de  Curée. 
Le  i3  floréal  (3  mai  ),  le  tribun  Jard-Panvill 


lers,  ora- 


BBS  EOIS  DE  FRAKCB.  iZj 

teur  àt  la  commissioa  nommée  pour  examiiler  U  proposi- 
t'um  de  Curée,  fait  son  rapport,  et  dans  un  seas  tout'à-f;i(it 
faTorâble  à  cette  proposition.  Dans  la  même  séance,  le 
tribunal  émet  par  acclamation  le  vœu  que  Napoléon-Buona<r 
parie,  premier  consul,  «oit  proclamé  empereur  des. Français^ 
H, en  cette  qualité,  chargé  du  gouvernement  de  la  repu* 
blique  ;  que  le  titre  d'empereur  et  le  pouvoir  impérial  soient 
héréditaires  dans  aa  famille,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre 
de  primogéniture  ;  qu'en  faisant ,  dans  Torganisation  des 
autorités  constituées,  les  modificatioùs  que  pourra  exiger 
l'établissement  du  pouvoir  héréditaire,  Tégalité^  la  liberté, 
les  droits  du  peuple  soient  conservés  dans  leur  intégrité. 
Cinq  Ou  six  tribuns  sont- les  seuls  qui  se  soient  opposés  à 
ce  voeu.  «  Je  suis  loin,  a  dit  Carnot,  de  vouloir  atténuer  les 
»  louanges  donnéesau  premier  consul  ;  ne  lui  dùssions-«nous 
*qiie  le  code  civil ,  son  nom  mériterait  de  passer  à  la  posr 
latérite;  mais,  quelque  service  qu'un  citoyen  ait  pu  rendre 
*^  si  patrie  y  il  est  des  bornes  que  1- honneur,  autant  que 
*  la  raison  ,  impose  à  la  reconnaissance  nationale.  Si  Buo- 
*aaparte  a  restauré  la  liberté  publique,  s'il  a  opéré  lesalut 
'<le  son  pays ,  sera-ce  une  récompense  à  lui  offrir  que  le 
^  sacri&ce  de  cette  même  liberté  ?  Ne  serait-ce  pas  anéantir 
iK^,   *  son  propre  ouvrage  que  de  fis^ire  de  ce  pays  son  patrimoine 
f*{   'particulier?  »• 

te  1 4 floréal  (4  mai),  le  sénat ,  invité  par  le  premier  con» 
sqI,  comme  nous  l'avons  va ,  à  lui  faire  connaître  sa  pensée 
^ui  entière  j  au  sujet  de  Toffre  qu'il  lui  a  faite ,  au  nom  du 
peuple  français,  de  la  couronne  impériale,  vote  à  Tunani-^ 
ïttité  l'adresse  suivante  :*  «  Citoyen  premier  consul ,  le  sénat 

*  conservateur  y  après  avoir  rappelé  le  pasié,  examiné  le 
'^  présent,  porté  ses  regards  sur  l'avenir;  après  avoir  réuni 

*  et  comparé  avec  soî#  les  résultats  des  méditations  de  seu 

*  membres,  les  fruits  de  leur  expérience,  et  les  effets  da 

*  zèle  qui  les  anime  pour  la  prospérité  du  peuple  dont  ils 

*  sont  chargés  de  conserver  les  droits ,  a  pensé  que ,  pour 
"  conserver  à  jamais  nos  libertés ,  les  palmes  du  génie  et  les 

*  lauriers  de  la  victoire ,  le  gouvernement  héréoitaîre  était 

*  nécessaire  ;  que  ce  gouvernement  ne  pouvait  être  con&é 
"  <lu'à  Napoléon-Buonaparte  et  à  sa  famille  ;  que  la  gloire, 

*  la  reconnaissance ,  l'amour,  la  raison,  et  l'intérêt  de 
**  l'état,  tout  proclamait  Napoléon  empereur  héréditaire.  » 
^insi,  plus  d'obstacles  à  l'ambition  du  premier  consul  ;  sa 
fortune  triomphait,  et  il  montait  au  trône  de  saint  Louis. 

V.  x8 
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Tandis  que  le  sénat  et  le  tribunat  rivalisaient  dé  zèle«t 
d^empressement  pour  combler  l'ambition  dii  premier  cûdmiI^ 
le  corps  législatit  n'était  point  encore  assemulé.  La  plupart 
des  hommes  qui  le  composaient  étaient  à  Paris  ;  ils  jugèreol 
quie,  dans  une  circonstance  si  importante,  ils  ne  devaieoi 
point  rester  ihactifs.  Ils  se  réunissent,  en  conséquence,  dan^ 
ta  salle  des  séances  de  la  questure ,  le  ao  floréal  (  lo  mai)  *  « 
«ignent  une  adresse  où  ils  déclarent  que ,  lorsqu'il  s'agi 
des  plus  grands  intérêts  du  peuple  français ,  ils  croient  de- 
voir à  l'honorable  mission  qu'ils  ont  «reçue  de  leurs  conci- 
toyens, la  manifestation  solennelle  de  leurs  principes  et  à 
leurs  sentiments;  que>  regrettant  de  ne  pouvoir  les  procla 
mer  à  la  tribune  de  la  chambre,  ils  désirent  au  moins  e 
consigner  l'expression  individuelle  dans  un  acte  authentique 
qu'ils 'expriment ,  en  conséquence,  le  vœu  formel  que  Ns 
pol^on^Éuonaparte  ,•  premier  consul,  soit  proclamé  emp4 
reur  des  Français  >  et<[ue  la  dignité  impériale  soit  héréditak 
dans  sa  famille. 

Le  28  floréal  (  i3  mai  ) ,  une  députatlon  des  tribuns 
admise  dans  le  sénat ,  donne  une  communication  solennel) 
à  ce  corps  de  la  proposition  du  tribunat ,  relative  à  l'éléva 
lion  du  premier  consul  au  trône  impérial.  Le  sénat ,  présià 
en  ce  monient  par  le  second  consul  Cambacérès,  adopte  b 
proposition  à  v unanimité,  et  décrète  inmiédiatement  un 
sénatus-consulte  organique,  cbnteniant  seize  titres,  etfixaot 
les  bases  du  nouveau  système  de  gouvernement.  Cette  coiu- 
titution  nouvelle  confie  le  gouvernement  de  la  république  i 
un  empereur  qui  prend  le  titre  d^^mpereur  des  François* 
Napoléon-Buonaparte ,  premier  consul  actuel  de  la  répu' 
blique ,  est  empereur  des  Français.  La  dignité  impériale  est 
héréditaire  dans  sa  famille  ,Â  l  exception  des  filles.  Uaiof^ 
tion  est  permise  <à  ^Napoléon  ;  elle  étt  interdite  Jà  ses  succes- 
seurs. Les  membres  de  la^amille  impériale ,  dans  l'ordre  de 
l'hérédité,  portent  le  titre  de  princes  français.  Le  fils  ^oé 
de  Tempereur  porte  celui  de  prince  impérial.  Le  sénat  s< 
compose  des  princes  français,  des  titulaires  des  grandes 
dignités,  des  quatre-vingts  membres  présentés  par  les  col- 
lèges électoraux,  et  de  ceux  que  l'enjpereur  a  nommés  à  U 
dignité  cle  sénateur.  Les  séances  du  corps  législatif  se  dis' 
tinguent  en  séance  ordinaire,  où  il  vote  sur  les  projets  d' 
loi ,  et  en  comité  général ,  où  il  discute  les  inc<>nvéiiién  t 
et  les  avantages  des  projets  de  loi.  Le  tribunat  ne  peut  jft' 
nais  discuter  les  projets  de  loi  en  assemblée  générale.  Tou 
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1<^  membres  de  Ift  l.^^oh-rd'HonQeur  sont  membres  du  col-- 
lëçe  électora)  de  leur  département.  Une  hautes-cour  impé- 
riale, composée  des  pnnces,  des  grands-dîgQkaîrês ,  4u 
grand-^ge  ,  <le  soixante  sénateurs,  de  quatorze  coi^illerii 
d'état  et  de  vingt  membres  de  la  cour  de  cassation ,  est  insti-. 
tuée  po\ir  connaître  des  délits  commis  contre  la  sûreté  in- 
térieure et  extérieure  de  Télat,  par  les  princes,  les  grands- 
dignitaires,  les  ministres,  les  sénateurs.  Le  dernier  titre  de 
ce  sénatus  -  consulte  soumet  à  Taccept^ation  du-  peuple 
l'hérédité' de  la  dignité  impériale  dans  la  descendance  de 
Napoléon  et  dans  celle  de  ses  frètes ,,  Joseph  et  Louis.  Dan» 
la  même  journée,  le  sénat  en  corps  se  transporte  à  Saint- 
Uood,où.é tait  Napoléon;  et,  en  lui  présentant  le  sénatus-^ 
consulte  orflanique  qui»  venait  d'être  décrété,  le  consul 
Cambacér^sïui  adresse  un. discours,  où- il  lui  donne  le  titre 
^Sire  et  de  Majesté  impériale.  Le  passage  suivant  en  fera 
connaître  l'esprit  :  «.  Heureuse  la>nation  qui ,  apr^s  tant  de 

*  dissensions,  a  trouvé  dans  son  sein  celui  qui  peut  apaiser 
"  h  tempête  des'  passions ,  concilier  tous  les  intérêts ,  réu« 

*  oir  toutes  les  voix!  Heureux  le  prince  qui  tient  son 
^  pouvoir  de  la  volonté  ,  de  la  con6ance  et  de  TafFection 
^  qes  citoyens!  »>  Telle  ^  est  la  réponse  que  &it  le  nouvel 
empereur  :  «  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la 
»  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon  bonheur.  J'accepte 
»  le  titre  que  vous  croyez  utile-  à  la  gloire  de  la  nation.  Je 

*  soumets  à  la  sanction  du  peuple  la  loi  de  l'hérédité. 

*  J'espèr9  que  la  France  ne  se  repentira  jamais  des  hon- 
*»  neurs  dont  elle  environne  ma  famille.  Dans  tous  les  cas , 
^  mon  esprit  ne  sei*a  plus  avec  ma  postérité,  le  jour  pu  elle 
>>  cesserait  de  u^riter  l'amour  et  la  confiance  de  la  grande 
^nation.  »  £n  écoutant  le  discours  du  second  consul, 
et  en  y  répondant ,  Napoléon  a  laissé  lire  dans  ses  traits 
l'agitation  et  l'émotion  de  son  âme.  Malgré  l'excessif  or- 
teil et  l'insatiable  ambition  dont  il  est  dévoré ,  l'éclat 
<iu  diadème  impérial,  dont  il  voyait  son  front  revêtu,  à 
ébloui  ses  yeux  et  frappé  son  esprit  d'étonnement.  Napo- 
l^^on,  dans  la  même  journée,  se  hâta  de  nommer  à  quel- 
<}ues-unes  des  grandes  dignités.  Joseph  Buonaparte  est  créé 
firand-électeur ;  Louis  Buonaparte,  connétable;  le  consul 
^mbacérè*,  archi-chanceliCr  de  l'empire  ;  le  consul  Le- 
wun ,  archi-trésorier. 

Louis  XVill  ,  frère  da  l'infortuné  Louis  XVI  ,  ayant 
appris  que  Napoléon  venait  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne 
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de  saint  Louis  y  dont  il  était  le  légitime  héritier ,  adresse  f 
le  17  prairial  (6  juin  ) ,  à  tous  les  souverains  y  une  protesta^ 
tion  ainsi  conçue  :  «  En  prepant  le  titre  d'empereur,  &^ 
»  voulant  rendre  ce  titre  héréditaire  dans  sa  faioiiUe ,  Buo^ 
>  napartemet  le  sceau  à  son  usurpation.  Cet  acte  ne  saurai^ 
»  sans  doute  infirmer  mes  droits  ;  mais,  comptable  de  m^ 
»  conduite  i  tous  les  souverains ,  dont  les  droits  ne  son  ^ 


»  Je  déclare  donc  que  ^  loin  de  reconnaître  le  titre  impén^ 
j»  déféré  à  Buonaparte  par  un  corps  qui  n'a  pas  même  d'exis 
>  tence  légitime  en  France t  J6  proteste  contre  ce  titre  9  e 
»  contre  tous  les  actes  subséquents  auxquels  il  pourrai 
•»  donner  lieu.  »  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  nobi 
et  de  plus  conforme  à  la  dignité  royale,  que  la  conduite  3 
Louis  XYJII ,  au  milieu  de  ces  circonstances ,  qui  cok 
sommaient  son  malheur  et  celui  de  son  auguste  familL« 
Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  d'Espagne  ,  en  lui  ren 
voyant  la  décoration  de  V ordre  de  la  1  oison- ef  Or  ^  qc 
I<ïapoléon  avait  reçue  de  ce  prince.  «  C'est  avec  regret  qv 
»  je  vous  renvoie  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Toison-d  0 
»  que  S,  M.  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  jna'avail 
»  confiés.  11  ne  peut  y  avoir  rien  de  commun  entre  moi  et 
»  le  grand  crimmel  que  l'audace  et  la  fortune  ont  placé  sor 
M  mon  trône,  qu'il  a  eu  la  barbarie  de  teindre  du  sang  pur 
»  d'un  Bourbon,  le  duc  d'Ënghion.  La  religion  peut  mW 
»  gager  à  /  pardonner  à  un  assassin  ;  mais  lë  tyran  de  mon 
»  peuple  Qoit  toujours  être  mon  ennemi.  Dans  le  siècle 
»  présent,  il  est  plus  heureux  de  mériter  un  sceptre  que  de 
»  le  porter.  La  Providence,  par  des  motifs  incompréhen- 
»  sibles,  peut  me  condamner  à  finir  mes  jours  tn  exil;  mais 
»  ni  la  postérité  ni  mes  contemporains  ne  pourront  dire 
»  que,  dans  les  temps  d'adversité,  je  me  suis  montré  ifl- 
»  aigne  d'occuper  jusqu'au  dernier  soupir  le  trône  de  mes 
»  ancêtres.  » 

Le  29  floréal  (  19  mai  ),  Napoléon  confère  la  dignité  de 
maréchal  de  l'empire  aux  généraux  Berthier,  Murât,  Monccy^ 
Jourdan,  Masséna,  Augereau,  Bernadotte,  Soult ,  Brune  ^ 
Lannes,  Mortier,  Ney,  Davoust,  Bessière,  Kellermano^ 
Lefebvre,  Pérignon  et  Serrurier.  Le  même  jour,  il  riomntf 
le  sénateur  François  de  Neufchâte^u  ,  président  du  sénat 
M.  Muraire,  premier  président  de  la  cour  de  cassation,  e^ 
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MM.  de  Mallevîlle  et  Vieillart ,   présidents  de  la  même 


cour.- 


Le  7  prairial  (27  mai  ),  les  sénateurs  viennent  prêter 
serment  de  Bdélîté  entre  les  mains  de  l'empereur.  Leur 
président  ,  François  de  Ntufchâteau  ,  porte  la  parole. 
«  Sire,  4it"-il  »  vous  n'acceptez  l'empire  que  pour  sauver 
»  la  liberté.  Vous  ne  consentez  à  régner,  que  iKJur  faire 
»  régner  les  lois.  Vous  ne  fites  jamais  la  guerre ,  que  pour 

*  avoir  la  paix  :  ces  trois  mots  de  l'oracle  semblent  avoir 
"  été  réunis  tout  exprès,  *pour  composer  votre  devise  et 
»  celle  de  vos  successeurs.  Vous  n'avez  point  eu  de  modèle, 

•  et  vous  en  servirez  toujours.  »  On  sait  conmient  Buona- 
parte  a  justifié  ces  pompeux  et  serviles  éloges. 

Le  10  prairial  (2  jum),  Napoléon  signale  son  avène- 
ment à  1  empire  par  des  actes  d'indulgence  et  de  libéralité, 
i^  Il  ordonne  l'élargi^ement  des  individus  9  condamnés 
conectionnellement  ^  qui  ne  sont  plus  détenus  que  pour 
laniende  et  les  frais  ;  2^.  il  exige  dès  ministres  du  trésor 
puUic  et  des  finances  un  rapport  sur  la  situation  des  gens 
emprisonnés  k  la  requête  des  préposés  aux  contributions 
publiques,  afin  de  pouvoir  }uger  quels  sont  ceux  d'entre 
^"^  qui  méritent  leur  élargissement  ;  3®.  il  ordonne  à  Fin» 
tendant  de  la  liste  civile  d'acquitter  les  mois  de  nourrice , 
dus  au  bureau  des  nourrices  par  les  habitants  de  Paris  et  de 
la  banlieue,  jugés  hors  d'état  de  payer  eux-mêmes;  4"*  ^^ 
veut  que,  par  chaque  arrondissement  communal ,  une  fille 
pauvre  et  honnête  reçoive  une  dotation  de  600  francs  ;  5'. 
enfin,  il  accorde  une  amnistie  à  tous  les  déserteurs  à  l'in- 
téricair,  qui  rejoindront  sur-le-champ  leurs  corps  res- 

Le3  ventôse  (  23  février),  le  sénat  avait  suspendu,  pen- 
^pt  deux  ans,  les  fonctions  du  jury  pour  le  jugement  des 
|^''<Q)es  d'attentat  contre  la  personne  du  premier  consul.  Le 
Icudemaiu  même,  une  loi  avait  ordonné  que  le  recèlement  de 
Georges  et  de  ses  complices,  serait  jugé  et  puni  comme  le 
cnme  principal.  On  avait  institué,  en  même  temps ,  un 
tribunal  criminel  spécial^^our  juger  les  prévenus.  Ainsi,  pour 
^tisfaire  sa.  haine  et  sa  colère ,  Buonaparte  avait  violé 
?*ivertement  les  principes  tutélaires  de  la  constitution ,  et 
ii^troduit,  dans  un  procès  qui  l'intéressait  personnelle-r 
^^Qtfdes  formes  nouvelles  et  despotiques.  Le  1 3  floréal 
(3  mai  )  ,  Moreau  ,  Georges  Cadoudal ,  et  leurs  co-accusés^ 
*û  nomt^re  de  quarante  -cinq,  sont  traduits  devant  le  tri- 
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bunal  spécial.  Llnstruction  du  procès  et  l'accusation  avaien 
été  confiées  à  Tex-conveiitionnel  Thuriot,  ancien  coni' 
plice  de  la  tyrannie  de  Robespierre.  Les  prévenus  étaien 
divisés  en  quatre  classes.  La  première  comprenait  les  in 
dividus  qui  ,  tels  que  Georges ,  étaient  chargés  d'atlen 
ter  à  la  vie  de  Buonàparte  ;  la  deuxième ,  les  individi 
qui,  comme  Pichegru ,  encouragés  par  les  princes  fran 
çais ,  étaient  venus  pour  rétablir  la  monarchie  sur  » 
anciennes  bases  ;  la  troisième ,  les  individus  qui ,  comn 
Morcau ,  étaient  accusés  d'avoir  eu  connaissaiice  de  la  cor 
jiiratîon  ,  et  de  ne  l'avoir  pas  dénoncée  au  gouvernemen 
enfin,  la  quatrième  classé  comprenait  les  individus  q 
étaient  accusés-  d'avoir  donné  asile  aux  conjurés.  G'eorg 
répondit  à  ses  juges  avec  une  grande  assuranc/e.  Il  avo 
ou  il  avait  formé  le  projet  d'enlever  Napoléon,  mais  m 
de  l'assassiner.  Les  principaux  prévenus  firent  le  mêi 
veu.  Quant  à  Moreau ,  que  Favocat  Bonnet  s^ était  char 
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de  défendre,  il  prononça,  poursa  justification  >  un  discoi 
qui  produisit  sur  tout  ranaitoire  line  impression 
fonoe,  et  dont  la  noble  simplicité  était  digne  des 
l'antiquité.  L'illustre  général  convi&t  d'avoir  eu  des  ra 
ports  avec  Pichegru  ;  mais  il  nia  avoir  eu  aucune  part 
complot  ourdi  contre  le  chef  de  l'état.  Cepend^ant  Buon 
parte ,  irréconciliable  ennemi  de  Moreau ,  dont  il  voub 
flétrir  la  gloire  rivale  de  la  sienne  ,  avait  fistit  exprimer  à  s 
juges  le  désir  qu'ils  le  condamnassent ,  afin  d'avoir  le  plais 
de  lui  faire  grâce.  La  postérité  admirera  la  belle  réponse  ( 
^l'un  des  membres  du  tribunal ,  celle  du  généreux  Claviei 
Et  qui  nous  la  ftra  ,  h  nous  .^  Enfin ,  le  ai  prairial  an  i 
(  10  juin  1804)9  le  tribunal  criminel  spécial  prononça  se 
jugement.  Il  condamné  à  la  peine  capitale  les  accusés  de 
première  et  de  la  deuxième  classe,  et  à  une  détention  ( 
deux  années  ceux  de  la  troisième;  quant  aux  accusés  de 
quatrième  classe,  ils  sont  absous^  et  le  tribunal  ordoni 
leur  mise  en  liberté.  L'issue  de  ce  jugement  était  atteodi 
avec  beaucoup  d'impatience  par  une  foule  nombreuse  ra 
semblée  autour  du  palais.  La  nouvelle  que  Moreau  eu 
sauvé  transporta  de  ^ie  tout  lé  monde.  Ou  assure  que,  s 
«ût  été  condamné ,  une  multitude  d'hommes  dévou 
étaient  préparés  à  l'enlever,  et  qu'ils  eussent  réussi  da 
cette  entreprise,  malgré  le  grand  nombre  de  soldats  et  • 
canons  dont  on  avait  entouré  le  palais.  Lorsque  le  jugeme 
^  été  prononcé,  Mpreau,  pour  s^  dérober  aux  regards  J  u^ 
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^''ficicn  de  990  empm.  Le  iFice-aaiiral  Eraix  est  cteè  itis- 
peçtear  des  cèles  de  l'Occao;  k  Tice- amiral  la  Touche** 
*^'^lle,iiispectc«rdescôtesdela]iéditeffra«ée;  legènéral 
^^'■^is,  inspecteur  eénëfal  de  l^artillerie;  le  général  Marescot^ 
^^^^pécteor  général  an  génie  ;  le  général  G^HiTion-Saint^yr» 
^^^  général  des  cnirassiers  ;  le  colonel  Beauhttmais ,  co* 
Y^^d  général  des  dragons;  et  enfin  le  gteéral  Junoti  co« 
Jo«el  Itérai  des  hussards. 

A  peine  monté  an  trftne  de  saint  Loais«  Napoléon  sVst 
^pressé  de  £iire  part  de  son  élévati<»  aux  différents  pnaces 
^vec  lescraek  il  avait  des  relations  d'amitié.  Le  pape  Pie  Y II , 
jcsroîs  d'Espagne,  de  Naples,  de  Prusse  et  ae  Danemarlr, 
><^s  électeurs  de  fiavière,  de  Saxe  et  de  Hesse-Cassel  »  le 
PHnce  de  Bade ,  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  coadjuteur  de 
Jlayence  ne  tardent  point  à  reconnaître  Napoléon  en  qua- 
lité (l'empereur  des  Français;  plus  Urd,  les  autres  monari 
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ques  reconnittront  aussi  le  titre  qu'il  s*est  abrogé.  L^Angle^ 
terre.seule  lui  refusera  une  satisfaction  si  chère  à  son  orgueil  9 
mais  quHl  ne  voudra  (pourtant  Jamais  acheter  par  le  sacri^ 
6ce  de  la  moindre  de  ses  ambitieuses  prétentions.  Le  19  mes 
sidor  (  8  juillet^ ,  il  reçoit  sur  son  trône,  avec  la  plus  bril^ 
lante  solennité,  les^lettres  de  créance  des  divers  ambassadeur 
et  ministres ,  qui  sont  accrédités  auprès  de  lui* 

Le  ai  messidor (  10  juillet),  Napoléon  rétablit  le  mi 
nistère  de  la  police  générale,  et  lui  rend  les  mêmes  attri- 
butions qu'il  avait,  avant  d'être  réuni  au  ministère  de  I 
justice;  par  un  décret  du  même  jour,  le  sénateur  Fouch 
est  nommé  ministre  de  la  police  générale*  Cet  homine  sVs 
lait,  pendant  la  sévolution,  le  honteux  instrument  d^ 
liiarbaries  des  autorités  d'alors;  on  lui  verra  plus  d'une  fo 
jouer  ce  rôle  odieux  ,  sous  le  gouvernement  impérial.  E 
conseiller  d'état  Portalis  est  nommé ,  en  même  temps ,  n^ 
nialre  des  cultes* 

de  la  U 
Invalides,., 
dignitaires  lui  prê- 
tent serment  de  fidélité.  Le  grand-chancelier  delà  Légion  1 
H.  Lacépède ,  prononce  un  oiscours  dont  nous  transcrivons 
ce  passade  :  «  Aujourd'hui ,  tout  ce  que  le  peuple  a  voulu , 
a»  le  14  juillet  1709,  existe  par  sa  volonté.  Il  a  voulu  Té- 
m  galité;  elle  est  défendue  par  un  gouvernement  dont  elle 
»  est  la  base.  Il  a  voulu  que  la  prospérité  fût  sacrée  :  elle 
9  est  rendue  inviolable  par  toutes  nos  institutions.  Répétez 
»  ces  mots  qui  ont  déjà  été  proférés  dans  cette  enceinte  ;  et 
»  qu'ils  retentissent  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire  :  Tout 
»  ce  qu'a  établi  le  i^  juillet  est  inébranlable  ;  rien  de  ce  quii 
»  a  détruit  ne  peut  reparaître.  » 

Le  37  messidor  (16  juillet  ) ,  Buonaparte*  rend  un  décret, 
par  lequel  les  élèves  de  l'École  Polytechnique  sont  caseroés, 
et  soumis  aux  mêmes  règlements,  à  la  même  discipline  qiM 
les  régiments. 

L'armée  nombreuse  qui  couvrait  les  côtes  de  la  FraBce 
et  surtout  celle  de  la  Manche ,  était  remplie  d'une  grandi 
ardeur.  £11  e  attendait  ,  avec  impatience ,  le  moment  01 
elle  pourrait  traverser  l'étroit  canal  qui  la  séparait  de  l'Afi 
gleterre.  Mais  tous  les  préparatifs  de  cette  vaste  entrepris 
n'étaient  point  encore  achevés.  Il  n'y  avait  paa  encore  asse 
de  bâtiments  pour  transporter  les  cent  soixante  mille  soldai 
destinés  à  l'invasion  de  TAngleterre*  Napoléon ,  du  seio  à 
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la  capitale ,  pressait  de  jour  en  jour  davantage  les  prépara- 
iî£s  quHl  avait  ordonnés.  Il  lui  tardait  d'exécuter  les  des- 
seins gigantesques   enfantés  par  son  cerveau.  A   peine   le 
grand  événement  de  son  élévation  au  trône  impérial  a-  t-il 
été  consommé,  quMl  prend  la  résolution  d'aller  de  nouveau 
Tisiter  et  animer  par    sa  présence  Timmense    armement 
préparé  contre  la  Grande-Bretagne.  Il  s'éloigne  de  Paris  , 
le  29  messidor  (  id  juillet)  ;  il  arrive  le  lendemain  à  Bou- 
logne ;  dans  la  soirée  même  de  ce  jour ,  il  fait  manœuvrer 
sous  ses  yeux  les  différentes   divisions  de  la  flottille.  Il 
emploie  les  jours  suivants  à  parcourir  la  ligne  des  côtes. 
Bans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  camps  où  il  se  montre , 
il  est  accueilli  par  les  acclamations  des  citoyens ,  des  soldats 
et  des  matelots.  Toute  l'armée  occupait  des  camps  tracés  sur 
les  côlcs  de  la  mer.  Partout ,  ces  camps  présentaient  l'as- 
pect de  véritables  cités  ;  les  rues  y  étaient  tirées  au  cordeau; 
«la  place  des  eaux  stagnantes  et  des  dunes ,  on  voyait  des 
iaviios  potagers  et  de  charmantes  pelouses;  Ainsi  l'industrie 
se  développait  parmi  les  soldats  ;  ils  conservaient  le  goût 
du  travail  ^  et  se  soumettaient  sans  peine  aux  lois  de  la  plus 
rigoureuse  discipline. 

Napoléon  ,  après  avoir  successivement  visité  tous  les 
c^ps  établis  sur  les  côtes  de  l'Océan ,  retourne  à  Bou- 
logne ,  dans  l'intention  d'y  faire  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance,  et  de  distribuer,  à  cette  occasion; 
^ns  son  armée  un  grand  nombre  de  décorations  de  la  lié- 
Ppn-d'Honneur.  Cette  belle  institution  va  lui  servir  à  se 
ï^ire  des  partisans  dans  tous  les  rangs  de  l'état.  Il  s'est  fait 
suivre  de  ses  deux  frères ,  Joseph  et  Louis ,  des  grands  di- 
gnitaires ,  des  grands  officiers  civils  •  et  de  la  plupart  de  ses 
ministres.  Il  est  important  pour  lui  de  se  montrer  à  son  ar- 
^e,  environné  de  tout  l'éclat  du  rang  suprêmç.  Le  27 
thermidor  (  i5  août  ),  le  soleil  se  lève  radieux  et  pur.  Dès 
^^f  heures  du  matin ,  cent  mille  honmies  viennent  se 
^oger  en  face  d'un  amphithéâtre,  où  le  trône  de  Napoléon 
*  été  élevé.  A  midi,  le  nouveau  monarque  paraît  sur  son 
tï'ône ,  environné  de  la  suite  la  plus  brillante.  Le  grand 
chancelier  de  la  Légion-d' Honneur  ouvre  la  cérémonie  par 
^  discours  où  il  rappelle  le  but  de  l'institution  de  cet  ordre, 
^t  les  différents  aevoirs  qu'il  impose.  Napoléon  ,  s 
*6vant  ensuite ,  prononce  le  serment  que  doivent  prêter 
ks  légionnaires.  Alors,  les  grands  officiers,  les  comman- 
**^ts,les  officiers,  et  les  simples  légionnaires  s'approchent 
V.  ly 
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successivement  du  trône ,  et  reçoivent  la  décoration  de  la 
Légion  -  d'Honneur  de  la  main  même  de  Napoléon.  La  ce-* 
rémonie  terminée,  tous  les  soldats  se  livrent  aux  plaisirs  * 
Partout  des  tables  bien  servies ,  des  danses,  des  leux  d^ 
toute  espèce,  des  spectacles  même,  rien  n^a  été  oublié  pour* 
faire  de  ce  Jour  un  jour  de  fête  et  de  bonheur.  Tout  se  pass^^ 
dans  le  meilleur  ordre ,  et  les  soldats  font  éclater  la  joie  laB> 
plus  franche  et  la  plus  vive.  Quelques  jours  après ,  Napoléor^. 

2uitte  Boulogne,  et  dirige  sa  marche  du  côté  de  la  Belgique  ... 
^e  là,  il  va  visiter  les  nouveaux  départements  sur  la  ligne  dt^ia 
Rhin ,  examinant  tout ,  et  s^informant  de  tout  avec  un  soi 
scrupuleux.  Il  s'arrête  quelque  temps  à  Mayence,  où  so: 
épouse  Joséphine  est  venue  le  joindre  ;  puis  il  revient  à 
Paris  le  20  vendémiaire  an  i3  (  12  octobre  1804  ). 

Le  ^7  fructidor  (  14.  septembre  ) ,  les  ports  de  Dieppe,  de 
Fécamp  et  de  Gran ville  sont  bombardes  par  les  Anglais  ;  ^ 
mais  ils  n'éprouvent  presque  aucun  dommage.  Le  but  des 
Anglais  était  évidemment  de  brûler,  dans  ces  ports ,  les  ht" 
teaux  plats  et  les  chaloupes  canonnières  qu'on  y  construi- 
sait. Le    travail  des .  chantiers  n'a  pas  même  été  inter- 
rompu. 

Le  10  vendémiaire  (2  octobre),  la  flottille  de  Boulogne 
court  un  grand  danger;  une  escadre  anglaise ,  forte  de  cin- 
quante-deux voiles,  essaie  de  l'incendier  avec  douze  brû- 
lots et  plusieurs  machines  ;  l'adresse  et  le  courage  des 
marins  français  parviennent  à  la  garantir  de  l'incendie. 
Une  seule  péniche  a  coulé  bas^  parce  que  ceux  qui  la  mon- 
tent ont  eu  l'audace  d'attaquer  a  l'abordage  l'un  des  bâti- 
ments anglais.  Peu  de  temps  après,  l'ennemi  fait  d'autres 
tentatives  pour  inquiéter  les  ports  de  France ,  mais  toujours 
sans  le  moindre  succès. 

Napoléon  exerçait  tant  d'influence  sur  le  cabinet  prussien, 

Sue  Louis  XVIII,  à  Varsovie,  était  traité  avec  fort  peu 
'égards ,  et  au'il  ne  pouvait  que  très-difficilement  cones- 
pondre  avec  les  amis  qu'il  avait  en  Europe  et  en  France. 
Le  cabinet  dont  nous  venons  de  parler ,  alla ,  sur  l'injonc- 
tion de  Kapoléop,  jusqu'à  faire  arrêter  à  Bareuth ,  M.  Imbert 
Colomès  et  le  comte  de  Précy,  conmiissaires  du  roi,  qui 
entretenaient  une  correspondance  avec  les  royalistes  de  Tin- 
térieur.  Cependant ,  le  roi  de  France ,  jugeant  que  la  pro- 
testation qu'il  avait  adressée  aux  divers  gouvernements  de 
l'Europe ,  était  insuffisante ,  désirait  voir  son  auguste  frère. 
Monsieur,  comte  d'Artois ,  qui  vivait  en  Angleterre ,  pour 
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concerter  avec  lui  un  nouvel  acte ,  oui  remplît  mieux  set 
vues,  et  jfilt  plus  propre  à  inspirer  de  la  confinante  à  ses 
partisans  ;  mais  leur  réunion  ne  pouvait  aVoir  lieu  à  Var- 
sovie ,  sans  donner  de  1* ombrage  au  gouvernement  prussien. 
^  roi  assigna  pour  rendez  -  vous  à  son  frère  la  petite  ville 
àe  Calmar,  en  Suède.  Le  comte  d'Artois ,  instruit  du  désir 
dfi  son  frère,  quitta  sur-le-champ  l'Angleterre,  pour  se  rendre 
i  Calmar.  Louis  XVIII,  accompagné  du  comte  d'Avaray , 
uu  marquis  de  Bonnaj^i  du  duc  de  Piennes  et  du  marquis  de 
Vassé,  part  de  Varsovie  le  5  fructidor  an  id  (  â3  août  i8o4 ), 
laissaDt  dans   cette  ville  la  reine  et  Madame  royale.    Le 
*3  vendémiaire  suivant  (5  octobre),  le  roi  de  Irance  et 
Monsieur  se  réunissent  à  Calmar.  Depuis  long-temps ,  ces 
oeox  princes  ne  s^étaient  vus  :  ils  s'embrassent  avec  de  vifs 
^sports  de  tendresse....;  ils  ont  la  douceur  de  recueillir, 
Q^s  Calmar,  les  plus  éclatants  témoignages  de  respect  et 
dimour.  Le  gouvernement  suédois  leur  adonné  des  marques 
Wdentes  de  protection  et  d'intérêt.  Partout ,  sur  leur  pas- 
^,  ils  sont  reçus  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang. 
louis^XVIII  jette,  à  Calmar,  les  bases  d'une  dédaration 
solennelle  qu  il  fit  paraître  le  ii  frimaire  an  i3  (  a  décem- 
bre 1804)9  ^^  do^^  ^^^  mille  exemplaires  furent,  répandus 
en  Europe.  Mais  leur  introduction  et  lear  circulation  en 
France  furent  presque  impossibles.  Cette  déclaration ,  mor 
oument  de  sagesse  et  de  bonté,  accordait  aux  Français  toutes 
les  garanties  que  permettait  le  système  monarchique  ;  elle 
annonçait  une  amnistie  générale ,  et  promettait  la  conser- 
vation des  grades  et  des  emplois,  l^es  deux  princes ,  après, 
avoir  séjourné  dix-sept  jours  dans  les  états  du  roi  de  Suède, 
se  séparent  avec  de  vtfs  regrets.  Monsieur  retourne  en  An- 
gleterre ;  pour  le  roi ,  ayant  reçu  avis  que  le  gouvernement 
prussien  ne  voulait  plus  qu'il  habitât  Varsovie,  il  se  met  en 
route  pour  Mittau,  cette  ville  de  Courlande  qui  lui  avait 
déjà  servi  d'asile  spus  Pi|ul  P',  et  où  Alexandre  lui  offrait 
une  généreuse  hospitalité.  Comme  la  saison  était  avancée  , 
et  que  le  froid  avait  rendu  les  chemins  presque  impratica- 
bles ,  la  reine  et  Madame  royale,  qui  étaient ,  comnic  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  restées  à  Varsovie  ,  ne  vont  rejoindre 
le  roi  à  Mittau  que  vers  le  mois  de  germinal  an  lâ  (avril 
i8o5). 

A  peine  de  retour  de  son  voyage  sur  les  côtes  de  l'Océan , 
Napoléon  a  Songé  à  se  faire  couronner.  C'est  dans  Paris ,  et 
Je  la  main  même  du  chef  suprême  de  l'Eglise ,  qu'il  veut  re^ 
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cevoir  Thuile  sainte.  Potir  déterminer  le  pape  à  se  rendre 
en  France  y  il  se  bâte  de  lui  écrire  une  lettre  pleine  de 
paroles  flatteuses*.  Il  lui  représente  sa  condescendance  comme 
devant  consacrer  la  réconciliation  du  peuple  français  avec 
la  monarchie  oui  est  nécessaire  à  son  repos  ,  prévenir  tous 
les  prétextes  Je  la  guerre  civile ,  aplanir  tous  les  différents 
qui  mènent  à  un  schisme,  en  établissant  d'une  manière  fixe 
les  rapports  de  la  religion  avec  Tétat ,  et  de  Tétat  avec  la 
religion.  A  ces  puissantes  considérations ,  Napoléon  en  ajoute 
une  plus  puissante  encore.  11  assure  le  Saint-Père  que  son 
intention  est  de  réparer  toutes  les  ruines  de  TEgrise ,  de 
rendre  au  culte  son  antique  splendeur,  à  ses  ministres  toute 
sa  confiance ,  s'il  daigne  répondre  à  ses  vœux  ,*  par  Tinspira- 
tion  du  Très-Haut  Jont  il  estTorgane  sur  la  terre.  Enfin, 
"^T  —  - 1  /  présente  aj 

étien  recui 

hommages 

respect  qui  accompagneront  tous  ses  pas.  Pie  Vil ,  rempli 
des  intentions  les  plus  droites  et  les  plus  pures,  pense  d'abord 
gue ,  cé4er  aux  vcbux  de  Napoléon,  c'est  sanctionner  une 
indigne  usurpation  ;  mais ,  bientôt ,  réfléchissant  aux  résul-^ 
tats  avantageux  que  sa  condescendance  peut  produire  en  b 
veur  de  l'Eglise  et  de  la  religion ,  il  se  détermine  au  grand 
sacrifice  qui  lui  est  demandé.  Tout  autre  intérêt  disparaît! 
ses  yeux  y  devant  celui  de  la  cause  de  Dieu.  Le  7  brumaire 
(ao  octobre  ) ,  il  communique ,  en  plein  consistoire  ,  la  lettre 
qu  il  a  reçue  de  Tempereur  des  Français ,  et  la  résolution 
qu'il  a  prise.  Il  dit  que  sa  santé  est  faible  ^  que  la  saison  est 
avancée ,  et  la  distance  de  Rome  h  Paris  considérable  ;  mais, 
que  rien  ne  saurait  l'arrêter,  et  qu'il  se  dévoue  avec  plaisir 
au  bien  de  l'Eglise.  Le  14.  brumaire  suivant  (S  novembre), 
il  part  de  Rome  ;  et,  vingt  jours  après ,  il  arrive  à  Fontaine- 
bleau. Napoléon  s'avance  au-devant  de  lui  jusqu'à  la  croix 
de  Saint-Hérem ,  et  le  traite  avec  tous  les  égaras,  avec  tout 
le  respect  dus  à  sa  dignité.  Le  pape ,  sur  toute  sa  route,  avait 
reçu  les  plus  grands  honneurs;  il  avait  été  accueilli  par  le 
peuple  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  véné- 
ration. 

Le  3  brumaire  (a5  octobre  1804.),  la  commission  sfé- 
ciale,  chargée  du  recensement  des  votes  émis  par  le  pe  uplc 
français,  sur  la  proposition  relative  à  l'hérédité  de  la  digni- 
té impériale,  procéda  à  la  vérification  de  ces  vote^  Le  i  a  de  ce 
mpisyelle  dressa  un  procès-verbal,  où  elle  apprenait  à  la  France 
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que ,  sur  ifij^^J^  personnes'  qui  ont  voté  sur  la  proposi- 
tion dont  il  s'agît,  3^572,329  avaient  émis  un  vote  afnrma- 
tif,  et  que  2,16g  seulement  avaient  émis  un  vote  négatif. 
£n  conséquence ,  le  i5  brumaire  siuivant  (  G'Viovembre  ) ,  le 
sénat  proclama ,  par  un  sénatus-consulte ,  que  la  dignité  im- 
périale était  héréditaire  dans  U  descendance  directe ,  natu- 
relle et  légitime  des  frères  de  Buonaparte ,  Joseph  et  Louis. 
Le  10  frimaire  an  i3  (i^*^.  décembre  i8o4)f  le  sénat  présente 
cesénatuS'Consulteà  Napoléon,  Voici  la  réponse  du  nouvel 
empereur  au  discours  du  président  du  sénat  :  «  Je  monte  au 
«  trône  où  m'ont  appelé  les  vœux  uiianimes  du  sénat,  du 
«peuple  et  de  l 'armée >  le  cœur' plein  du  sentiment  des 
»  grandes  destinées  de  ce  peuple ,  que,  du  milieu  des  camps , 
»  j  ai  le  premier  salué  du  nom  de  grand.  Depuis  mon  ado- 
>  lescence ,  mes  pensées  tout  entières  lui  sont  dévolues  ;  et 

*  je  dois  le  dire  ici ,  mes  plaisirs  et  mes  peines  ne  se  com- 
)•  posent  plus  aujourd'hui  que  du  bonheur  ou  du  malheur 
»  oemon  peuple.  Mes  descendants  conserveront  long-temps  ce 
'  trke.  Ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des  lois 
'  et  l'ébranlement  de  Tordre  social ,  ne  sont  que  le  résultat 

*  de  la  faiblesse  et  de  l'incertitude  des.  princes.  »  ; 

Toute  l'élite  de  la  France ,  presque  tous  les  princes  et  les 
graads. personnages  de  l'Ëuropç ,  à  l'exception  de  ceux  d'An- 
gleterre, s'étaient  rendus  à  Paris  pour  assister  au  couronne- 
nïent  de  Napoléon.  Cette  cérémonie  devait  être  célébrée  à 
Notre-Dame,  qui,  à  cet  effet,  avait  été  entièrement  ten- 
due d'étoffes  de  soie ,  où  l'on  voyait  çà  et  là  briller  l'or  et 
lesarmoiries  impériales.  Le  11  frimaire  (2  décembre  1804)9 
1  empereur  et  son  épouse  se  rendent  à  Notre-Dame  dans  un 
carrosse  magnifique ,  escorté  ^e  cinquante  voitures  d'une 
grande  richesse.  Cinquante  mille  hommes  formaient  la  haie 
depuis  les  Tuileries  jusqu'à  la,  métropole.  Toute  la  popula- 
fîpn  était  accourue  sur  le  passage  du  fier  monarque ,  pour 
jouir  d'un  spectacle  si  brillant.  La  cérémonie  conmiença  vers 
ïJjidi.  J^e  souverain  pontife ,  après  avoir  fait  une  triple  oncr 
tien  sur  la  tête  et  les  deux  maips  du  nouvel  empereur,  récite 
une  prière  que  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  ;  «  Dieu  puissant  et  éternel ,  dit- il ,  qui  avez  établi 
"  Hazaël  pour  gouverner  la  Syrie ,  et  Jéhu  ,  roi  d'Israël ,  en 

*  leur  manifestant  vos  volontés  car  l' organe  du  prophète 
'*  Elie  ;  qui  avez  également  répandu  l'onction  sainte  des  rois 
""  *"r  la  tête  de  Saiil  et  de  David  ,  par  le  ministère  du  pro- 
"  phèie  Samuel,  répandez,  par.  mes  mains  ,  les  tréiors  de 
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»  VOS  grâces  et  de  vos  bénédictions  sur  votre  serviteii 
»  poléon ,  que ,  malgré  notre  indignité  personnelle  , 
»  consacrons  aujourd'hui  Empereur^  tn  ootre  nom.  »  Â 
le  pape  a-t-il  achevé  cette  oraison  ,  que  Napoléon  ,  a^ 
mouvement  plein  de  vivacité,  prend  la  couronne  imp 
sur  Tautel,  et  la  pose  sur  sa  tête ,  comme  s^il  craign. 
paraître  la  tenir  de  quelque  autre  que  de  lui-même.  S  asi 
ensuite  sur  son  trône,  et  posant  sa  main  sur  TËvang 
prononce  ce  serment  :  «  Je  jtire  de  maintenir  l'intéçr 
*  territoire  de  la  république ,  la  vente  des  biens  natic 
»  la  loi  du  concordat,  la  liberté  des  cultes ,  Tinstitut 
»  la  Légion-d' Honneur;  et  de  gouverner  dans  la  seu 
»  de  l 'intérêt ,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  frai 
Aussitôt ,  le  chef  des  hérauts  s'écrie  :  «  Le  très-gl 
»  et  très-auguste  empereur  Napoléon ,  empereur  des 
^  çais,  est  couronné  et  intronisé.  Vive  1  empereur 
cri  retentit  avec  un  vif  enthousiasme  durant  un  quart  d' 
Cette  journée ,  où  l'envahissement  de  la  couronne  A 
Louis  a  été  consommé ,  se  termine  par  de  superbes  i 
nations  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale  ;  gtâce  : 
lance  de  la  police ,  aucun  accident  ne  la  troublée. 

Le  3  décembre ,  une  fête  est  donnée  aux  soldats 
trouvaient  dans  la  capitale.  Napoléon  les  réunit  au  C 
de-Mars ,  et  leur  distribue  des  aieles.  Il  distribue  égal 
des  enseignes  aux  gardes  nationales  de  l'empire ,  rej 
téesparoes  députations.  11  adresse  ensuite  à  ses  troup< 
courte  harangue  :  «  Soldats ,  voilà  vos  drapeaux  ;  ce 
»  vous  serviront  de  point  de  ralliement;  ils  seront  | 
»  où  votre  empereur  les  jugera  nécessaires  pour  la  < 
?>  de  son  trône  et  de  son  peuple.  Jurez  de  sacrifier  v< 
i>  pour  les  défendre,  et  de  lés  maintenir  constammei 
»  Vôtre  courage ,  sur  le  chemin  de  la  victoire.  »  /. 
a^t-il  fini ,  que  tous  les  soldats,  d'une  voix  unanim 
crient  :  Nous  le  jurons  !  Ils  tiendront  leur  serment 
chef  tièndra-t-il  ceux  qu'il  a  prêtés  ?  Le  lendemaii 
troisième  fête  a  lieu  dans  la  capitale  ;  elle  est  donnée  ; 
pie.  On  lui  distribue  abondamment  toute  sorte  de  c< 
Mes,  et  des  médailles  représentant  l'effigie  de  Naj 
avec  cette  légende  :  Napdèon  empereur. 

Le  même  jour,  tandis  que  Paris  était  le  théâtre  de  et 
l'Angleterre  signait,  à  Stockholm ,  une  convention 
quelle  elle  s'engageafit  à  fournir  des  subsides  à  la 
pour  qu'elle  agît  hostilement  contre  la  France. 
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Le  ay  décembre,  Napoléon  fait  Touverture  du  corps  lé- 
gislatijf.  Il  dit  aux  députés  que ,  si  la  mort  ne  le  surprend  pas 
aumilieu  de  ses  travaux,  il  espère  laisser  à  la  postérité  un  sou- 
venir qui  serve  à  jamais  d^exemple  ou  de  reproche  à  ses  suc- 
cesseurs. Il  ajoute  qu'il  ne  veut  point  accroître  le  territoire 
de  l'empire,  mais  en  maintenir  Vintégrité  ;  qu'il  n'a  pas 
^  TamBîtion  d'exercer  en  Europe  une  grande  influence ,  mais 
f  ju'il  ne  veut  poinl  décheoir  ae  celle  qu'il  a  acquise.  Quatre 
i   jours  après  ,  le  ministre  de  l'intérieur  présente  au  corps  lé- 
^  gisiatif  l'exposé  de  la  situation  de  l'empire.  Il  lui  assure  que 
r:   <  Angleterre  arrivera  à  des  sentiments  pacifiques ,  lorsqu'elle 
^  sera  convaincue  de  l'impuissance  de  ses  efforts  pour  agiter 
f   le  continent,  lorsqu'elle  saura  qu'elle  n'a  qu'à  perdre  dans 
i?ne  guerre  sans  but  comme  sans  motif ,  lorsqu' enfin  elle 
seni  convaincue  que  la  France  n'acceptera  jamais  d'autres 
ànijfitions  que  celles  d'Amiens. 

^5.  Après  s'être  long-temps  moqué  de  l'armement  de  la 
fjT^I^  contre  l'Angleterre ,  le  gouvernement  britannique 
co||^  enfin   de  sérieuses   alarmes.  Des   prépararatifs  de 
gaf^  farent  promptement  ordonnés*  On  nt  des  levées 
en  masse  ;  on  disposa  de  nombreuses  troupes  sur  tous  les 
états  de  l'Angleterre,   et  tous  les  points,  qui  en  furent 
»asjseptibles ,  furent  garnis  d'artillerie.  La  terreur  était  par- 
tqfijl^  répandue  ;  elle  était  l'effet  de  la  persévérance  que  Na- 
pol^tt  mettait  à  faire  continuer  les  préparatifs  de  laaescente 
Qu^U  méditait.  Napoléon  profita  de  l  état  d'inquiétude  et 
aéè&oi  où,  se  trouvait  l'Angleterre ,  pour  engager  le  roi 
Gec^es  à  la  paix.  Le  12  nivôse  an  i3(  a  janvier  i8o5) , 
il  Içî  écrit  une  lettre,  où  il  lui  exprime  un  vif  désir  de  voir 
tçrmÎQi^  }a  guerre,  qui,  depuis  long-temps,  existe  entre 
Ie\ir8^tat3 respectifs.  <c  Votre  Majesté,  dit-il,  a  plus  gagné, 
»  âepuîa  ilix  ans  ,  en  territoires  et  en  richesses  j  que  l'Eu- 
»  rppex|^à|l' étendue.  Sa  nation  est  au  plus  haut  point  de 
»  prp5pâ^t<i«  Que  peut-  elle  espérer  de  la  guerre  ?  Coaliser 
^  »  quelques  puissances  du  continent  ?  Le  continent  restera 
i^ianqaille.  Une  coalition  ne  ferait  qu'accroître  la  prépon- 
^JlIraKice  et  la  grandeur  continentale  de  la  France.  Renou- 
•ydicr  les  troubles  intérieurs?  Les  temps  ne  sont  plus  les 
«ijléines.  Détruire  nos^nances?  Des  finances ,  fondées  sur 
*S8S  bpnne  agriculture  ,  ne  se  détruisent  jamais.  Enlever 
»^;UFi:ance  ses  colonies?  Les  colonies  sont  pour  la  France 
*^oJ)J(et  secondaire.  Ehî  Votre  Majesté  n'en  possède-t-elle 
•  pas  déjà  plus  qu'elle  n'«n  peut  garder  ?  Si  Votre  Majesté 
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*  veut  elle-même  y  songer,  elle  verra  que  la  guerre  esllào^ 
»  but ,  sans  aucun  résultat  présumable  pour  elle.  »  Le  gou- 
vernement anglais ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  s' étant 
préparé  à  tout  événement ,  et  ne  croyant  plus  avoir  rien  à 
craindre  des    entreprises  de  son  ennemi,  lord   Mulgr^ve 
adresse,  le  u^/^.  nivôse  suivant  (  i4-  janvier  i8o5  ),  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  France ,  une  note  en  ré- 
ponse à  la  lettre  de  son  maître.  Il  lui  dit  que  le  roi  George; 
désire ,  tout  aussi  vivement  que  le  chef  du  gouvernemoii 
français  ,  la  pacification  de  TËurope;  mais  qu'étant  lié  pai 
des  rapports  intimes  avec  les  différents  souveraine  du  con- 
tinent ,  il  ne  peut  entrer  dans  aucun  arrangement,  avant  àe 
les  avoir  consultés.  On  ne  connut  à  Paris  que  le  i5  pluviôse 
(4  février),  la  nouvelle  démarche  que   Napoléon  avait 
tentée  auprès  du  roi  d'Angleterre ,  pour  en  obtenir  la  paii 
Le  ministre  des  relations  extérieures  reçut  alors  rocdrede 
communiquer  aux  trois  chambres  de  la  législature ,  la  lettre 
que  l'empereur  avait  écrite  à  Georges.  Il  n'y  eut  aucune  ifes 
chambres  dont  les  membres  n^élevassent  beaucoup  la  mo- 
gnanimité  de  Napoléon  ,  et  surtout  sa  modération. 

Le  27  nivôse  (17  janvier),  une  loi  statue  que  60,000 

3o,ooo 
son  orga- 
porter  l'armée  au  pied  de  guerre, 
si  les  circonstances  l'exigent. 

La  petite  ville  de  la  Roche,  située  sur  les  bords  de  l'YoDf 
au  centre  de  la  Vendée,  avait  été  détruite  pendant  les 
guerres  civiles.  Une  autre  ville  fut  bâtie  sur  ses  ruines  ;  an 
décret  impérial  lui  donna  le  nom  de  Napoléonoille.  Le  9^ 
pluviôse  (  2g  janvier  )  ,  le  gouvernement  adopte  le  plaa 
présenté  de  la  nouvelle  cité.  ■  * 

Le  12 pluviôse  (  1".  février),  le  maréchal  Murât,  beau- 
frèf  e  de  Napoléon ,  et  Eugène  de  Beauhamais  ,  son  &s 
adoptif,  sont  créés ,  le  premier  grand -amiral  de  l'empireg 
et  le  second,  archichancelier  d'état  et  de  l'empire. 

Napolépn  ,  par  un  décret  du  11  ventôse  an  i3(  a*  mars 
i8o5),  défend  à  tous  les  ofBciers  de  l'état  civil  de  TemniH 
de  transcrire  sur  leurs  registres  l'acte  de  célébration  a  oc 
prétendu  mariage  que  M.  Jérôme  Buonaparte  aurait  €00-- 
tracté  en  pays  étranger.  L'orgueilleux  empereur  se  fomk 
sur  ce  que  le  mariage  d^un  mineur,  contracté  en  pay^ 
étranger ,  sans  publication  et  sans  le  consentement  des  p^ 
et  mère ,  est  nul  aux  termes  des  lois  françaises  ;  et  principa- 
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lement  sur  ce  qu'il  appartient  âu  chef  du  getrvemement  d'in- 
tervenir dads  tous  les  âclcfs  ^ui  touchent  à  l'état  de  sa  fa- 
millei  et  de  prévenir  ou  de  réprimer  tout  ce  qui  peut  blesser 
sa  dignité  personnelle ,  et  offenser  la  majesté  du  trône, 

L^  lùémes  moyens  çue  Napoléon  avait  employés  pour 
obtenir  en  France  le  diadème  ifeipérial,  c'ést-à-dire  l'in- 
trigue et  la  corruption ,  il  les  employa  enèore  pour  se  faire 
déférer  la  couronne  d'Italie.  Il  était  alors  si  puissant,  et  il 
oxerçait  sur  tous  les  esprits  un  si  grand  ascendant,  qu'à 
peine  avait-il  exprimé  un  désir,  qu'aussitôt  on  s'empressait 
de  le  satis&ire.  Une  députation  italienne ,  composée  de 
HM.de  Melzi,  Marescalchi,  Caprara,  Paradisi,  renaroli, 
Costabili,  Guiccîardi,  Carlotti^  Dabrowski,  Rangone,  Ca- 
lepîa,  Litta  et  Salinbeni,  se  rendit  k  Paris  dans  les  premiers 
tiioi$  de  Tannée  i8o5,  pour  offrir  à  Napoléon  la  couronne 
d'Italie.  Le  26  ventôse  (17  mars),  elle  est  admise  devant 
^Uétait  sur  son  trône,  entouré  des  grands  dignitaires  de 
Teitti^e.  Le  vice -président  de  la  république  italienne,  M.  de 

ltfehi\  portant  la  parole  au  nom  de  la  députation,  lui  dit 

Se  la  constitution  de  Lyon ,  donnée  à  l'Italie ,  avait  tout 
caractères  du  provisoire,  que  le  système  monarchique 
était  le  seul  que  la  réflexion  et  l'expérience  indiquassent* 
comme  capable  d'assurer  son  repos  et  son  bonheur,  et  que 
c'était  le  vainqueur  de  Marengo  que  toute  la  nation  italienne 
désirait  pour  son  monarque.  Après  son  discours,  le  vice- 

E évident  lit  un  décret  où  était  exprimé  le  vœu  que  Napo- 
)ii  fût  déclaré  roi  héréditaire  d'Italie  ;  que  cette  couronne 
ne  pût  être  réunie  h  celle  de  France  que  sur  sa  tête  ;  mais 
qu'il  eût  le  droit  de  se  choisir  lui->même,  de  son  vivant, 
«oû  successeur  au  trône  d'Italie  parmi  ses  enfants  légitimes, 
ûattirels  ou  adoptifs  ;  enfin  qu'a  fût  prié  de  venh*  prendre 
la  couronne  à  Milan.  L'empereur  répond  aux  députés  que, 
dès  lés  premiers  temps  où  ses  armes  conquirent  1  ItaLe ,  il 
conçût  la  grande  pensée  d'assurer  son  indépendance  et  sa 
liberté;  que  ce  fiit  pour  atteindre  un  tel  but  qu'il  accepta 
I  ^iprésidence  de  ce  pays  é^i^é  en  république,  et  que  c  est 
I  oaag  b  même  intention  qu'il  consent  aujourd'hui  à  régner 
^  les  Italiens. 

Le  nj  ventôse  {  i8  mars),  l'empereur,  accompagné  de 
^ministres  et  des  grands  dignitaires  de  l'empire,  se  rend  au 
*^t ,  où  les  députés  italiens  se  trouvaient  réunis.  La  séance 
I  «SI  ouverte  pair  lacommunicatf  on  d'un  décret  portant  conces- 
I  sion  de  U^tincipauté  de  Piombino  à  la  soeur  de  Buonipane, 
t  V.  20 
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la  princesseEliza.  Le  ministre  des  relations  antérieures,  Tal' 


nance  quMl  a  inspirés  aux  peuples  de  cette  contrée,  et  le  vœu 
qu'ils  ont  formé  de  voir  eu  lui  leur  souverain.  Il  lui  an- 
nonce mie  le  sénat  voit  avec  beaucoup  de  plaisir  la  cou- 
ronne a  Italie  passer  sur  sa  tête.  Le  ministre  des  relations 
extérieures    de    la    république    italienne  ,    Marescalchi  , 
donne  alors  lecture  4u  décret  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître ,  où  est  exprimé  le  vœu  que  Napoléon  soit  déclaré 
roi  d'Italie.  Après  cette  lecture  ,  l'empereur  ï'eçoit  le  ser- 
ment de  chacun  des  membres  de  la  députation  italienne,  et 
prononce  un  discours  où  règne  la  moaération  la  plus-  affec- 
tée. Il  dit  qu'ayant  conquis  la  Hollande,  les  trois-quarts  de 
l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie  tout  entière ,  il  n'a  retenu 
de  ces  conquêtes  que  ce  qui  était  indispensable  pour  réta- 
blir l'équilibre  général ,  rompu  par  le  partage  de  la  Pologne, 
la  soustraction  de  quelques  provinces  turques ,  et  la  con- 
quête des  Indes  et  de  presque  toutes  les  Colonies.  Puis  il 
f»résente  comme  une  action  généreuse,  d'avoir  restitué  à 
'Autriche  les  états  de  Venise,  et  d'avoir  assuré  l'indépen- 
dance de  la  Hollande  ,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie ,  en  leur 
donnant  des  constitutions  conformes  à  leurs  besoins ,  et  en 
acceptant  la  première  magistrature  de  cette  dernière  con- 
trée. Napoléon  assure  ensuite  qu'il  n'a  accepté ,  et  qu'il  ne 
placera  sur  sa  tête  cette  couronne  de  fer  des  anciens  Lom- 
bards, que  pour  la  retremper  et  la  raffermir.  Enfin ,  il  pro- 
met qu'aucune  province  nouvelle  ne  sera  incorporée  à  son 
empire ,  et  qu'il  ne  souffrira  jamais  qu'on  porte  atteinte 
aux  constitutions  qui  régissent  la  Hollande  et  la  Suisse ,  et 
au  premier  statut  de  t Italie. 

Peu  de  jours  açrès  le  couronnement  de  Napoléon ,  le  sé- 
nat ,  le  corps  législatif ,  le  conseil  d'état ,  le  département 
dé  Paris  et  toutes  les  cours  de  justice ,  allèrent ,  par  ordre  ^ 
de  l'empereur,  rendre  leurs  hommages  au  souverain  pontife. 
Parmi  tous  les  discours  qui  lui  furent  adressés  ^  celui  de 
M.  Fontanes,  président  du  corps  législatif ,  se  fitremarqaer 

Ï»ar  d'adroites  louanges  données  au  Saint-Père  et  à  Napo- 
éon.  L'honorable  président  disait,  en  finissant ,  que  l'em- 
pire et  la  religion,  désormais  unis  par  dès  liens  indissolubles, 
•e  donneraient  toujours  la  main  pour  repousser  les  doctrines 
funestes  qui  avaient  si  long-temps  agité  l'Europe,  et  l'a- 
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1|     vaient  menacée  d'une  subvérsîpn  totale.  A  ces^imitiles  et 
^4      froids  honneurs,  Napoléon  fit  succéder  la -plus  grande  in- 
différence pour  le  souyeraîa  pontife ,  auquel  il  avait  donné 
un  logement  dans  son  palais.  Pie  VU  fut  laissé  seul,  et 
B^eut  plus. d'autre  rôle  i  jouer  à. Paris ,  que  oelui  d'un  pon- 
tife distribuant  des  chapelets  et  donnant  des  bénédietions. 
U  paraît  certain  que  ce  qui  lui  attira  cette  froideur  de  la 
Fart  de  Napoléon ,  ce  fui^son  obstination  à  refuser  la  pro- 
position qui  lui  avait  été  faite  de  céder  Rome*,  et  de  rece- 
voir, en  échange ,  un  état  plus  riche  dans  un  autre  pays.  Le 
pape  avait  espéré  un  autre  prix  de  sa  complaisance  pour  le 
chef  de  la  France.  Il  s'était  attendu  qu'on  lui  rendrait- les 
i^tions  de  Bologne  et  de  Fecrare  et.  laRomagne,  qui 
avaient  été  cédées  à  la  France  par  le  traité  de  Tolentino  , 
conclu  le  19  février  1797*  Napoléon  n'était  pas  homme  à 
reqdre  ce.  que  ses  armes  avaient  conquis,  lui  qui  plaçait  dans 
la  conquête  toute  sa  gloire  et  son  oonheur.  Le  pape ,  ainsi 
abosé  par  Tas tucieux  empereur,  quitte  Paris  »  le 5 avril, 
pour  retourner  dans  ses  états.  . . .    • 

Le  gouvernement  britannique,  bien  qu'il  eût  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires  à  la  sûreté  des  côtes  d'Angleterre , 
n'était  pas  pleinement  rassuré  contre  les  projets  de  Napo- 
léon. 11  usa  de' tout  l'ascendant  de  sa  suprématie  maritime-, 
poursusci^r  des  ennemis  à  son  redoutable  voisin  ;  il  parvint 
sans  peine  à  former  une   troisième  coalition    contre    la 
France.  La  Russie  y  entra  la  première.  Le  ai  germinal 
(11  avril  ),  un  traité,* à  ce  sujet,  est  conclu  entre  les  deux 
états.  La  Russie  s'engage,  moyennant  un  subside  de  aoo 
mille  livres  sterlings,  à  mettre  sur  pied  une  armée  de  cent 
ouatre- vingt  mille  combattants,  et  à  former  une  coalition 
oans  le  but  d'arracher  le  Hanovre  à  la  France  ,  de  soustraire 
à  Vînfluencetde  cette  dernière  puissance  la  Suisse    et  la 
Hollande,  de  faire  donner  ce  qu'on  appelait  une  frontière  à 
VAutriche>  de  faire  évacuer  le  royaume  de  Naples  par  les 
troupes  françaises  ,  enfin ,  de  remettre  le  roi  de  Sardaigne 
en  possession  du  Piémont.  Aussitôt  après  II  conclusion  de 
ice  iraité^^  les  cabinets  d'Angleterre  et  de  Russie  font  des 
démarches  auprès  de  François  II ,  empereur  d'Autriche, 
pour  l'engager  à  entrer  dans  la  coalition  ;  et-^  pour  l'y  dé- 
terminer plus  promptement,  ils  font  entendre  à  ce^  mo- 
narque x|ue  le  chef  du  gouvernement  français  est  dévoré 
^>me  insatiable  ambition ,  qu'il  se  prépare  à  se  faire  pro- 
^Umer  empereur  d'Occident,  et  à  exiger,  par  la  force  des 
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prépaiati&  de  guerre 

de  se»  état*.  ^ 

]Napoléon  et  son  épouse,  partis  de  Paris  «  le  4  avril,  pour 
^Uer  à  Milan  recevoir  la  couronne  dltalie,  arrivent  à  Turin 
le  3o  germînal  (  ao  avril  ).  Ils  séjoument  neuf  jours  dam 
cette  vnle.  De  U*  ils  se  reiident  à  Alexandrie,  Le  i5  floréal 
(5  mai  )^  IN^apoléon  va  sur  le  duonp  de  bataille  de  MareneOf 
et  paase  en  revue  quarante  mille  hommes  quUl  y  avait  mit 
rassembler.  11  leur  distribue ,  dans  cette  journée ,  uo  grtf)(l 
nombre  de  décorations  de  la  Légion-  d'Honneur ,  et  pose 
ensuite  la  premiène  pierre  d'un  monument  consacré  à  la 
mémç^ne  des  braves  morts  à  la  bataille  de  Marengo.  Cette 
promenade  militaire 9  considérée  par  Tenipereur  (T  Allema- 
gne comme  une  insulte ,  fut  un  nouveau  motif  d'inimitié 
contre  Tempereur  des  Français.  Enfip^y  le  i8  floréal  (8  mai), 
Napoléon ,  avec  son  épouse  «  fait  son  entrée  à  Milan  au  milieu 
d'un  concours  immense  de  citoyens ,  faisant ,  disent  les  jour- 
naux du  teniips  ;  reteiUir  fait  de  cris  ^alUgresse  et  de  reàûn- 
neissancef 

Le  ai  nivôse  an  i3  (ii  janvier  i8o5 ) ,  une  escadre,  sous  ^ 
les  ordres  du  contre-amiral  Missiessy,  trompa  la  surveillance 
4e  la  croisière  anglaise ,  et  sortit  oe  Rochefort ,  paraissant 
ise  diriger  vers  les  Indes- Occidentales  ;  cette  escadre ,  forte 
de  six  vaisseaux  de  ligne  et  de  cpielques  frégates ,  et  chargée 
de  beaucoup  de  troupes  et  de  munitions,  alla  débarquera 
SantQ^I>omiago>  et  y  laissa  des  renforts  pour  aider  le  géoé-  .,. 
rai  Ferrand  à  repousser  les  noirs  de  )a  partie  espagnole.  U  L 
i^'.  v/^tose  (  «o  février),  elle  déioajraua  kh.  Martinique  des  |^ 
fiisils^et  dos  çiunUions  de  toute  espèce.  Deux  jours  apr^t 
ell]e>  aborda  au  Roseau,  chef-lieu  de  la  Dominique ,  ayani 
dcbofé  le  pavillon  anglais.  Le  comaaandant^e  Tlle  se  laissa 
^rpreQ:dr«.  Ses  triMises  furent  faites  priaonniàres,  et  la  ville 
lut  obligée  de  capituler.  Le  gâiéml  et  quatre  jcents  hofones 
fùàtwmxei^  seiA  à  s'écbapj^r.  Le  A  -ventôse  (  ay  £évrier)t 
Fescadre ,  emmenant  Les  priàonniers  anglais  et  tout  ce  qu'il 
hii  avait  plû  d'ejalev(er ,  se  dirigea  sur  la  Guadeloupe  oà  elle 
4ébarqua  les  jnuni&ioBis  et  les  provisions  diverses,  destinées 
ik  «cette  coloAie*  .£Ue  marcha  ensuite  successivement  sur  les 
iiyies  anglaises  de  Las«*iNièves ,   Saint-Christophe  et  M^O" 
senrat.  £lle  imfiqsa  de  fortes  contributions  sur  ces  4rM^ 
viles,  et  is'empara  des  garnisons  et  bâtiments  qui  leêêé- 
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feirdaiept.  f^frka  avoir  achevé  ausisi  heureusement  son  ex- 

Îfditîon  ,  l'encadre  de  Kochefort  fait  voile  pour  la  France, 
e  3o  floréal  (ao  mai } ,  elle  rentre  dans  la  Charente,  sans 
avoir  rencontré  aucune  escadre  anglaise.  De  toutes  les  ex- 
péditions maritimes  tentées  par  la  France  centre  les  An^ 
glais  j  c'est  1^  seule  qui  ait  complètement  réussi. 

Le  24  floréal  (  x4  mai) ,  Napoléon  rend  up  décret ,  par 
lequel  il  met  un  gouverneur-général  k  la  tête  des  départe- 
meots  au-deU  des  Alpes  ;  il  confie  cette  place,  dont  il  déter- 
mine les  attributions,  à  son  frère  Louis^  connétable  de  Tem- 
pire.  Le  6  prairial  (26  mai),  les  cérémonies  du  couronne- 
ment de  Napoléon  conune  roi  d'Italie,  sont  célébrées  à  Mi- 
lan dans  Féglise  de  Saint-Ambroise,  Lorsque  les  prières  ac- 
coutumées ont  été  faites,  il  reçoit^at^^ied  de  1  autel,  des 
mains  de  Tarchevéque ,  Vanneau,  le  manteau  et  Tépée,  et 
les  remet  au  prince  Eugène,  son  fils  adoptif»  11  prend  lui^ 
iném0  ensuite. sur  Fautel  la  couronne  dejer^  et  la  pose  avec 
fierté  sur  sa  tête,  en  pronoiLçant,g(l'uhe  voi^  retentissante , 
ces  paroles  consacrées  dans  le  rituel  du  gouvernement  des 
rois  lombards  :  Dieu  me  ia  donne  ;gçare  à  qui  la  touche l  Na- 
poléon ,  aprësavoir  quitté  la  couronne  de  fer,  pose  également 
surfila  tètç  c^lle  dUtalie;  et  au  même  moment  de  -ifs  ap- 
plaudissements se  font  entendre  dans  toute  Téglise*  Enfin , 
la  njiesse  étant  finie,  le  nouveau  roi  d^Italie  jure,\|^r  Ffi- 
vangile ,  de  faire  observer  les  lois  et  les  consti^jiïuons  du 
i:4>yaume  d'Italie. 

La  république  de  Gênes ,  depuis  T invasion  des  Français, 

était  livrée  aux  désordres  et  aux  trouCles  de  l'anarchie.  Les 

aobles ,  les  négociants ,  et  tout  ce  que  la  république  renfer- 

ma^  d'hommes  distingués ,  étaient  sans  cesse  exposés  aux 

fureurs  du  bas-peuple.  Napoléon  profita  adroitement  de 

cet  état  de  choses  pour  réunir  Gênes  i  son  empire.   11  cher" 

xba  d^a^ord ,  et  réussit  à  ranger  de  son  parti  les  personnages 

\e&  pli^  influants  et  les  plus  Ulustres  d'entre  les  Génois.  Les 

.Serra  ,  les  Dpria ,  les  Çanibiaso ,  les  Duraszo ,  les  Brignole, 

tçus  hpiofimes  de  la  plus  ha^te  distinction  ,  fatigués  des  ora- 

gips  de  leur  patrie  ,  et  aspiirant  à  lui  rendre  le  repos  et  la 

sécurité ,  prêtèrent  l'or^lle  ^  ses  ins.inuations  et  i  ses  pro- 

xpuBssç^.  fkien tôt ,. d'après  le^vrs  conseils,  les  Génois  manir- 

^teofit  le  Vjoeu  que  ia  république  soit  incorporée  ji  l'empire 

li:;anç^i$.  Les  i^ob^^  et  les  commerçailts  i^gardent  ce  moyen 

tK^me  le  seul  qui  puisse  les  affranchir  de  l'insolence  et  de 

U  tyr^nuie  de  la  populace.  Une  députation  nombreuse , 
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formée  du  doge ^  des  sénateurs,  et  de  quelques  autres  et 

toyensde  Gêties,  se  rend  aussitôt  à  Milan.  Le  iS  prairia^E. 
(  4  juin  )  j  elle  est  présentée  à  l'empereur  des  Français ,  et^ 

lui  exprime  le  vœu  de  la  i*épublique  qu'elle  représentait. Na 

poléôh  répontl  aux  députés  qu'il  consent  à  réunir  les  Génoi^^ 
à  son  grand  peuple  ;  puis  il  les  exhorte  à  retourner  vers  leurs, 
compatriotes,  et  à  leur  dire  que  les  barrières,  qui  les  sépa- 
rent du  continent,  seront,  bientôt  levées,  et  ^ue  toule5 
choses  seront  remises  à  leur  place.  Le  17  prairial  suivant 
(  6  juin  ) ,  Napoléon  divise  le  territoire  de  la  république 
ligurienne  en   trois  départements ,  sous  les  noms  de  Gênes^ 
de  Monienote  et  des  Apennins ,    et  détermine  son  organisa- 
tion militaire  et  civile.  C'est  à  la  même  époque  qu'il  crée 
le  prince  Eugène ,  son  fils  adoptif ,  vice-roi  d'Italie  ;  qu'il 
institue  à  Turin  une  académie  composée  de  neuf  écoles 
et  de  trente-six  professeurs;  et  qu'il  fonde  l'ordre  de  la 
Couronne  de  Fer,  ordre  composé  de  cinq  cents  chevaliers, 
décent  commandeurs  etide  vingt  dignitaires ,  et  destiné  à 
récompenser  tous  les  genres  de  services  rendus  à  l'état. 

Le  4  messidor  (^3  juin  ),  Napoléon  reçoit  à  Bologne  une 
députation  de  la  république  de  Lucques,  composée  du  gon- 
falonni^r  et  des  anciens  de  cet  état.  Ils  viennent  solliciter 
une  constitution  nouvelle.  Ils  manifestent  le  vœu  que  le 
gouvernement  de  Lucques  soit  confié  à  un  priiice  de  la  fa- 
mille de  Napoléon  ,  et  ils  désignent  le  prince  de  Piombino 
conune  étant  celui  qu'ils  préféreraient.  Napoléon  ,  comme 
on  le  ipense  bien,  accueille  leur  désir  avec  empressement. 
I-e  même  jour ,  il  érige  en  principauté  la  république  de 
Lucques,  et  en  investit  le  prince  de  Piombino ,  époux  delà 
princesse  Eliza,  sa  sœur.  Bientôt  il  quitte  Milan  pour  se 
rendre  à  Gênes  ;  il  fait  son  entrée  dans  cette  dernière  ville 
le  1 1  messidor  (  3o  juin  ). 

Le  i5  messidor  (  4  juillet), Napoléon  ordonne,  à  Gênes, 
la  publication  du  Code  français  dans  les  trois  départements 
de  cette  ancienne  république  ;  déjà,  il  avait  ordonné  b 
même  publication  dans  ses  autres  possessions  d'Italie.  I^ 
même  jour,  il  nomme  M.  Bureau  de  Puzy,  préfet  du  dépar- 
tement de  Gênes,  M.  Nardon  ,  préfet  de  celui  de  Monté- 
note  ,  et  M.  Roland  de  Villarceaux ,  préfet  de  celui  des 
Apennins.  Peu  de  jours  après,  Napoléon  quitte  FhâKe, 
dont  il  avait  ainsi  réduit  la  plus  grande  partie  50U»  son 
obéissance.  Le  22  messidor  suivant  (11  juillet  ) ,  aprèj 
quatre-vingts  heures  de  marche  faite  dan»  le  plus  grand 
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lito  ,  et  SOUS  le  nom  du  ministre  de  l'intérieur ,   il 
à  Fontainebleau. 

z  thermidor  (ai. juillet),  un  décret  impérial  fixe  l'or- 
tîon  administrative  des  états  de  Parme ,  Plaisance  et 
alla,  comme  étant  une  dépendance  de  l'empire  fran- 
[Is  sont  divisés  en  quatre  arrondissements. 
4  thermidor  (  28  juillet  )  ,  le  contre-amiral  Ville- 
,  à  la  tête  d'une  flotte  de  vingt  vaisseaux ,  dont  qua- 
français  et  six  espagnols  ,  rencontre,  à  la  hauteur  du 
inistère ,  une  flotte  de  quinze  vaisseaux  anglais  ,  sous 
unandement  de  Robert  Calder.  Un  comibat  s'engage 
^t*  Il  &isait  un  brouillard  très-épais.  L'amiral  fran- 
>erd,  par  ses  mauvaises  manœuvres,  deux  bâtiments 
lois  ;  il  se  retire  ensuite  au  Ferrol ,  où  il  se  joint  à 
)tte  de  quinze  vaisseaux. 

i4  thermidor  (  2  août  ) ,  Napoléon  part  pour  Bou- 
,  annonçant  l'intention  de  commencer  sans  retard 
pédition  coutre  l'Angleterre.  Sa  présence  sur  les  côtes 
ner  renouvelle  les  alarmes  du  ministère  britannique, 
nger  devenait  imminent.  Le  cabinet  de  Saint- James 
e  de  signifier  au  gouvernement  autrichien  d'avoir  à 
Lcncer  sur-le-champ  les  hostilités.  L'empereur  Fran- 
I  faisait  alors  réunir  à  la  hâte  deux  grandes  armées, 
en  Italie  et  dans  le  Tyrol ,  et  l'autre  sur  le  Danube, 
ae  la  ligne  du  Rhin  était  dégarnie  de  troupes,  c'était 
.côté  que,  l'empereur  avait  résolu  de  porter  la  guerre, 
léon  apprend,  de  son  camp  de  Boulogne,  les.  im- 
;s  préparatifs  de  guerre  qni  se  font  dans  les  états  de 
ois  II  ;  il  s'empresse  de  demander  au  cabinet  autri- 
une  explication  à  ce  sujet ,  et  annonce  qu'il  regardera 
le  une  déclaration  de  guerre  la  violation, du  territoire 
ois.  On  lui  fait  immédiatement  répondre  quel'empe- 
d' Allemagne  n'a  pas  de  plus  grand  désir  que  de  conti- 
ses  relations  amicales  avec  la  France ,  et  que  le  rassem- 
;nt  de  troupes ,  qu'il  a  ordonné  en  Italie  ,  est  destiné 
in  tir  ses  états  héréditaires  d'une  contagion  qui  règne  à 
irne.  Napoléon,  peu  satisfait  de  cette  réponse,  et  ne 
nfiant  point  dans  les  assurances  de  paix  données  par 
riche,  demande  avec  instance  de  nouvelles  et  de  plus 


se ,  par  son  ministère  ,  à  celui  de  France ,  une  note 
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OÙ  il  reproduit  avec .  beaucoup  de  détails  tous  ses  ancienSibi- 
griefs  contre  le  gouvernement  français.  Peu  de  jouis  aprèi 
cette  démarche,  les  troupes  autrichiennes  passent  Ylnn^  e 
envahissent  la  Bavière*  Le  aa  fructidor  (  9  sejptémbre  ),  elle 
entrent  à  Munich.  L'armée  bavaroise ,  tropraible  pour  pou 
voir  leur  résister,  s'est  prômptement  retirée  à  leur  appro — -■ 
che.  A  cette  nouvelle^  Napoléon  accourt  k  Paris ,  et  se  pré- 
pare à  la  guerre  avec  célérité.  Sur  le  chsuoip ,  les  troupes  au 
camp  de  Boulogne  reçoivent  Tordre  de  traverser  rapidement 
la  France,  et  (k  se  porter  sûr  le  Rhin. 
i   Le  22  fructidor  an  i3  (  9  septembre  i8o5  } ,  un  sénatus^ 
Consulte  a  ordonné  le  rétablissement  «n  France  du  calen- 
drier grégorien,  à  compter  du  ti  nivôse  an  i4  (i^^  jan" 
vîer  1006  (i). 

Quand  la  guerre  eut  éclaté  entre  la  Fraiice  et  l'Angle- 
terre, Napoléon ,  abusait  indignement  de  U  supériorité  de 
sa  puissance  ,  àre^l||.^u  roi  des  Deiij^-Siciles,  fit  occupcâr 
les  Abruzzes  par  un  corps  de  troupes  aux  ordres  du  général 
Saint -Cyr;  mais  bientôt,  ayant  appris  la  coalition  qui 
venait  de  se  former  contre  lui ,  sous  la  direction  du  cabi- 
net anglais ,  il  se  hâta  de  conclure  avec  lé  royaume  de  Na- 
pies  une  nouvelle  convention.  Cette  convention ,  signée 
à  Paris  le  i^^.  jour  complémentaire  an  i3  (21  septembre 
i8o5  ),  entre  le  marquis  de  Gallo*,  ambassadeur  de  Ferdi- 
nand IV,  et  M.  de  Talleyrand-Périgord ,  porte  que  le  roi 
des  Deux-Siciles  restera  neutre   pendant  le  cours,  de  la 

Fuerre  actuelle  de  la  France  contre  l'Angleterre ,  la  Russie, 
Autriche  et  la  Suède  ;  qu'il  repoussera ,  k  main  armée , 
toute  atteinte  qui  serait  portée  aux  droits  et  aux  devoirs  de 
la  neutralité  ;  qu'ainsi  il  ne  permettra  pas  qu'aucun  corps 
de  troupes ,  appartenant  à  l'une  des  puissances  avec  les- 

Îuelles  la  France  est  en  guerre ,  débarque  sur  aucune  partie 
e  son  territoire  ;  qu'il  ne  confiera  le  commandement  de 
ses  armées  k  aucun  officier  appartenant  aux  puissances 
belligérantes,  ni  à  aucun  émigré  français.  Pour  Napoléoo, 
il  prend  l'engagement  d'ordonner  l'évacuation  des  Abruzzes, 
de  manière  qu  elle  soit  achevée ,  un  mois  après  l'échani^ 
des  ratifications.  Le  chef  du  gouvernement  français  fut  fi- 
dèle k  sa  promesse ,    parce   qu'il  y  était  intéjfessé.  Lts 


(1)  Quand  nous  serons  parvenus  à  ceUe  ^poque>  du  ici".  janvier  loo^» 
nous  ne  nous  servirons  plus  du  calendrier  républicain  pour  Vétionctid^ 


dés  datés. 
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^Wuzzes  furent  évacuées  avant  même  le  terme  fixé.  Si  le. 
'"^i  de  Naples  ne  tint  pas  aussi  bien  ses  engagements,  c'est 
[\^xe  le  traité  qu'il  avait  signé  était  tout-à-fait  contraire  aux 
^^térêts  de  ses  peuples. 

Le  i".  vendémiaire  an  i4  (  ^3  ^septembre  tSoS  ),  Napo- 
*^<)n  expose  au  sénat  la  conduite  hostile  de  l'Autriche.  Il 
déclare  que ,  dans  peu,  il  sera  à  la  tête  de  son  armée,  pour 
Secourir  ses  alliés.  «  L'Autriche  et  la  Russie,  dit-il,  se  sont , 
•»  réunies  à  l'Angleterre.  La  méchanceté  des  ennemis  du 
*»  continent  s'est  dévoilée.  Ils  craignent  encore  la  manifes- 
**  tation  de  mon  amiour  poflr  la  paix.  Mon  peuple  m'adonne, 
tt  dans  toutes  les  circonstances,  des  preuves  de  sa  confiance 
>»  et  de  son  amour.  Dans  celte  circonstance  si  importante 
*  pour  sa  gloire  et  pour  la  mienne,  il  continuera  de  mé- 
>»  riter  le  nom  de  grand  peuple ,  dont  je  le  saluai  au  milieu 
»  des  chsgnips  de  bataille.  »  l^e  sénat  a  compris  les  désirs  de 
l'empereur  ;  il  se  hâte ,  avec  une  complaisance  qui  ne  se 
démentira  jamais ,  de  justifier  son  attente.  Dès  le  lendemain,' 
2  vendémiaire  (24  septembre),  il  rend  trois  sénatus-con- 
suites  ,  par  lesquels  il  décrète ,  i<*.,la  levée  de  80,000  cons- 
crits de  l'année  1806;  2^.  la  mise  en  activité  des  conscrits 
des  ans   g,  10,  11,  12 et  i3  (  i8ot ,  1802,    i8o3,  1804 
et  i8o5  );  3®.  la  réorganisation  des  gardes  nationales,  pour 
le  maintîeil  de  l'ordre  dans  l'intérieur ,  et  la  défense  des 
frontières  et  des  côtes. 

Toutes  les  mesures  ordonnées  par  Napoléon  pour    re- 
pousser l'agression  de  l'Autriche,  ont  été  exécutées  avec 
tant   de  vitesse ,  qu^en   peu  de  jours  l'armée  française  se 
trouve   rassemblée  sur  le  Rhin.   Le  3    vendémiaire  (  2S 
septembre  ),  elle  passa  ce  fleuve  en  différents  endroits.  Les 
maréchaux  Soiilt,   Davoust,  Ney,  Lannes,  Murât  et  Bes- 
sières,  commandent  les  grandes  divisions  de  l'armée.   Les 
Jeux  derniers  «ont ,  l'un  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  l'autre  à 
la  t^le  de  la  garde  impériale.  Un  corps  de  troupes  hollan- 
daise, aux  ordres  de  Bernâ|lpttç  ,  marche  sous  les  drapeaux 
(ie  îïapôléon.  Lé  9  vendémiaire  (  i^^.  octobre  ) ,  l'empe- 
Teùt  vient  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  et  la  conduit' 
immédiatement  sur  lé  Danube  ;  voici  la  proclamation  qu'il 
W  adresse  :  «   Soldats,  votre  empereur  est  au  milieu  de 
M  vous.  Vous  n'êtes  que  ravant-garde  du. g^rand  peuple.  Nous 
»  aurons  des  marches  forcées  à  taire ,  des  fatigues  ,  des  pri- 
•  yatidns  de  toute  espèce  à  endurer.  Quelques  obstacles  qu'on , 
«nous  opposé,  nous  les  vaincrons,  et  nous  ne  prendrons 
V,  21 
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sept  pièces  de  caDon  et  dix-huit  caissons.  Cependant,  les 
Autrichiens,  forcés  de  battre  eu  retraite,  prennent  successi  — 
vemeift  d'excellentes  positions   à  San-Michele  et  à  Cal* 
diero  ;  malgré  tous  leurs  efforts ,  ils  sont ,  les  jours  suivants, 
chassés  de  leurs  positions.  Masséna ,  apprenant  dans  cette 
c^irconstance  qu^une  division  de  cinq  mille  hommes ,  com- 
mandée par  le  général  autrichien  Hillinger ,  était  séparée 
du  gros  de  l'armée  ennemie ,  et  qu'elle  tentait  d'aller  le 
rejoindre  par  les  montagnes,  s'avance  lui-même  contre  ellei 
à  la  tête  de  quelques  troupes,  l'enveloppe  de  tous. côtés,  et 
la  force  de  mettre  bas  les  armes.  Il  y  avait  dans  cette  division 
un  brigadier-rgénéral ,  un  colonel ,  un  major  et  soixante^» 
officiers.  Masséna  leur  permet  de  retourner  chez  eux,  sous 
la  condition  de  ne  pas  servir  contre  la  France ,  avant  leur 
parfait  échangç.  L'archiduc  Charles ,  instruit  bientôt  de  ce 
nouvel  échec ,  commence  son  mouvement  de  retraite ,  dans 
la  nuit  du  10  au  ii  brumaire  (  i*'.  au  3  novembre  ).  Il  se 
dirige  par  Montebello  sur  Vicence. Masséna,  s'élançant  dès 
|e  lendemain  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  vient  établir  ^n 
quartier-général  à  Montebello,  le  1 2  brumaire  (3  novembre). 
L'échec ,  essuyé  par  l'amiral  Villeneuve  à  la  hauteur  du 
cap  Finistère,  n  était  que  le  prélude  d'une  défaite  épouvan- 
table, que  son  impéritie  devait  causer,  trois  mois  après,  à 
la  flotte  combinée  des  Français  et  des  Espagnols.  Il  sortit  du 
Ferrol ,  avec  trente-trois  vaisseaux.  Le  ag  vendémiaire  (ai 
octobre  ),  la  flotte  franco-espagnole,  cinglant  vers  le  port 
de  Cadix ,  où  elle  allait  se  joindre  h  d'autres  vaisseaux ,  est 
attaquée  par  l'amiral  Nelson ,  n'ayant  que  vingt-sept  vais- 
seaux. Les  troupes  de  Villeneuve  déploient  tout  ce  que  le 
courage  et  le  dévouement  ont  de  plus  brillant  et  de  plus 
intrépide  ;  mais  leurs  magnanimes  efforts  sont  rendus  in* 
utiles  par  les  mauvaises  dispositions  qu'a  faites  leur  com- 
mandant en  chef.  Après  une  action  qui  a  duré  cinq  heures, 
le  désastre  de  la  flotte  combinée  est  consonmié.  Elle  a  perdu 
vingt  vaisseaux,  soit  pris  ou  brûlés,  soit  coulés  bas  et 
échoués.  Neuf  bâtiments  regagnent  Cadix ,  quatre  seule- 
ment peuvent  échapper  aux  Anglais*  L'amiral  Villeneuve  a 
été  fait  prisonnier.  Les  vice -amiraux  Magon,  Gravina» 
Alava  et  Cisqéros,  on  été»  le  premier,  tué;  le  second  et  le 
troisième ,  grièvement  blessés  ;  et  le  quatrième  ,  fait  pri- 
sonnier. Cette  victoire  a  coûté  cher  aux  Anglais;  le  chef, 
auquel  ils  la  devaient^  l'amiral  Nelson  ,  y  a  perdu  la  vie; 
rt  ils  ont  eu  .seize  vaisseaux  hors  d'état  de  tenir  la  mer» 


DECROIS  DE  FRANCE.  l65 

Napoléon  apprit  ,  ao  milieu  de  ses  trioi^phes,  le  désastre 
de  Trafalgar  :  cette  nouvelle  le  transporta  de  fureur. 

Le  12  brumaire  (  3  povembre  ),  l'empereur  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse  concluent  une  Convention  additionnelle 
au  traité  qu'ils  ont  signé ,  un  mois  auparavant ,  à  Potsdam. 

Quatre  vaisseaux  français,  conmiandés  par  le  contre- 
amiral  Du  Manoir ,  étaient  parvenus  à  échapper  aux  An- 
glais 9  lors  de  la  défaite  de  Tra&lgar.  Cette  petite  escadre , 
qui  n'avait  pris  aucune  part  à  la  bataille ,  est  rencontrée ,  le 
i3  brumaire  (  4  novembre  ) ,  en  vue  du  cap  Villano-,  par 
(les  forces  ad  glaises  infiniment  supérieures.  Elle  leur  résiste 
pourtant  durant  quatre  heures  ;  après  quoi  elle  consent  à  se 
rendre. 

Le  maréchal  Masséna ,  ayant  réuni  ses  troupes  autour  de 
Montebelloy  continua  rapidement  sa  marche  onensive  contre 
1^  Autrichiens.  11  s'avança  sur  Yicence.  L'archiduc ,  en 
^tnty  avait  laissé  quelques  troupes  dans  cette  ville  ;  les 
^/^oçais  les  en  chassèrent  de  vive  force.  De  là,  se  portant 
'urla  Brenta,  ils  passent  cette  rivière  le  i4.brumaire  (  5  no- 
Fembre).  Le  a 2  brumaire  suivant  (  i3  novembre  ),  ils  fran- 
chissent le  Tagliamento.  C'est  vainement  que  l'ennemi 
essaie  de  défendre  le  passage  de  ces  rivières.  Peu  de  jours 
après  y  ils  passent  aussi  l'Isonzo  ;  à  cette  époque ,  Trieste 
tombe  en  leur  pouvoir;  la  garnison,  à  leur  approche,  s'est 
liâtéede  prendre  la  fuite.  Ainsi  les  Autrichiens  continuaient 
ivec  célérité  leur  retraite  sur  tous  les  points.  Un   corps 
Farinée  ,Artde  7,000  hommes,  et  commandé  par  un  émigré 
irançais  ^e  prince  de  Rohan-Soubise ,  errait  alors  dans  le 
TyroL  Ce  corps,  séparé  de  l'armée  autrichienne  d'Allema- 
gne ,  par  les  troupes  de  la  grande  armée  française,  cher- 
chait à  percer  la  ligne  de  Masséna ,  pour  aller  se  réunir  à  la 
jamison  de  Venise.  Mais  tous  ses  mouvements  sont  obser- 
rés  par.  le  maréchal  français  qui  a  deviné  son  dessein.  M.  de 
ilonan s'avance ,  le  i*'.  frimaire  (  aa  novembre),  sur  Bas- 
ano  9  et  de  là  sur  Castel-Franco.  Masséna  envoie  aussitôt 
:oiitre  lui    les  divisions  Régnier  et  Gouvion- Saint- Cyr. 
Le  2>  frimaire  (a3  novembre  }  ,  le  corps  aux  ordres  de  1  é- 
QÎ^é  français  est  complètement  battu;  il  est  fait  presque 
ntièrçment  prisonnier.   Cependant,  l'armée  autrichienne 
uyait  toujours  rapiècement  devant  l'armée  française;.  Celle- 
i,  arrive  bientôt  à  Willach  et  à  Laybach.  Ici.  les  opératioxis 
l^  Masséna  cessent.  Son  armée  se  réunit  aux  troupes  du  ma- 
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réchal  Ney  à  Klagenfurth,  et  prend  la  dénomination  àc    1 
huitième  corps  de  la  grande  armée  française. 

Les  Autrichiens,  après  avoir  essuyé  tant  de  défaites,  ont 
fait  leur  jonction  avec  les  Russes.  Napoléon ,  plein  d'ardeur 
à  poursuivre  ses  succès,   et  brûlant  d'en   venir  aux  mains 
avec  ces  derniers  ,  franchit  l'Inn,  le  6  brumaire  (  28  octo- 
bre ),  avec  la  plus    grande  partie  de  ses  troupes.   Deux 
jours  après,  il  s'établit  dans  Braunaw.  Le  même  jour, le 
maréchal  Murât  culbute  l'arrière  -  garde  de  l'ennemi ,  forte 
de  6,000  hommes ,  et  le  maréchal  Bemadotle  entre  â  Salt^ 
bourg ,  évacué  précipitamment  la  veille  par  l'électeur,  à  la 
tête  d'un  corps  de  0,000  '  soldats.   Les  jours  suivants  sont 
marques  par  de  brillants  triomphes  à  I^mbach ,  à  Lintz,i 
LoverSé  Le  maréchal  Murât  passe  l'£ns,  et  fait  i,5oo  pri- 
sonniers aux  Russes,  sur  les  hauteurs  d'Amstetten.  -Le  ma- 
réchal Ney ,  après  s'être  emparé  rapidement  du  Tyrol ,  6it 
i,5oo  hommes  prisonniers  à  Schamitz  et  à  Neustark.  Le  16 
brumaire  (  7  novembre  ),  il  entre  dans  Inspruck.  et  rejette 
l'archiduc  Jean  è  Lucksthal.  Le  lendemain ,  les  enneïnis,  en 
nombre  supérieur,  attaqués  à  Marienzell  par  l'avant- gardé 
du  corps  d'armée  du  ibaréchal  Davoust,  font  des  pertes  con- 
sidérables en  hommes  et  .en  canons.  Le  20  t>rumaire  (  ii 
novembre  ) ,  4)O0o  hommes ,  commandés  par  le  maréchal 
Mortier,  tiennent  tête  à  l'armée  russe  à  Diemstein»,  et  là 
mettent  en  déroute,  après  lui  avoir  tué  et  pris  beaucoup 
de  monde.  Peu  après,  ce  petit  corps,  enveloppé  dans  dés 

forges  difficiles  .par  deux  colonnes  russes,  se  tait  jour  à  la 
aïonnette  à  travers  leurs  rangs ^  et  les  culbute,  ^jjjj^fin,  le  22 
brumaire  (  i3  novembre  )  ,  l'armée  française  pénètre  dans 
Vienne  ;  l'empereur  l'avait  quitté  avec  sa  cour  ,  se  diri- 
geant vers  la  Moravie.  Napoléon  va  aussitôt  s'établir  au  pa- 
lais de  Schœnbrunn  ;  il  n  y  reste  pas  long- temps  ^  et  pour- 
suit l'ennemi  jusqu'à  Holhbrunn.  Là ,  un  armistice  lui  est 
demandé;  il  le  refuse.  Un  nouveau  combat  s'engage  h  Gun- 
tersdorf  ;  les  Russes  y  perdent  2,000  prisonniers  et  3,600 
hommes  tués.  Ceux-ci  fuient  aussitôt  vers  Brunn,  où  m 
trouvent  l'empereur  Alexandre.  Napolébn,  maître  d'une 
grande  partie  des  états  de  l'empereur  d'Autriche ,  ordônnf 
la  levée  d'une  contribution  de  100  millions,  qu'il  destine 
à  ses  soldats ,  comme  une  gratification  due  à  leur  courage. 
Le* 6  frimaire  (27  novembre),  les  empereurs  de  Russie 
et  d'Autriche  se  réunissent'  à  Pronitz.  Troùipés  par  un 
mouvement  de  retraite  ordonné  à  dessein  par  Napoléon , 
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ils  prennent  la  résolution  de  lui  livrer  une  bataille  générale. 
Leur  dessein  est  d'attaquer  la  droite  des  Français.  Les  mou- 
vements qu^ils  ordonnent  en  conséquence,  font  connaître 
ce  dessein  à  Napèléon,  et  c'est  là  la  première  cause  de  la 
déroute  qu'il  vont  bientôt  essuyer.  Le  10  frimaire  (  i*"^.  dé- 
cembre )  ,  l'armée  ennemie,  portée  à  cent  mille  hommes 
parles  nombreux  renforts  qu'elle  vient  de  recevoir,  se 
trouve  toute  réunie  au  villaee  d'Austerlitz.  Le  lendemain  , 
n  frimaire  an  i3  (2  décembre  i8o5),  les  Auslro- Russes, 
sous  le  commandement  en  chef  du  général  Kutuzow  ,  atta- 
quent l'armée  de  Napoléon.  Le  centre  des  Français  était 
appuyé  par  une  réserve  de  vingt  b.ataillons  de  grenadiers  ; 
Kuluzow,  le  croyant  au  contraire  très-faible,  dirige  contre 
lui  la  garde  impériale  russe  ;  mais  il  la  repousse  avec  intré- 
pidité. Ce  mouvement  est  exécuté  par  la  cavalerie  de  la 
carde  impériale  française.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
Lannes,  soutenu ,  à  l'aile  gauche ,  par  la  cavalerie  de  Murât , 
débd  vaillamment  la  position  du  Santon  ,  force  les 
ennemis  de  fuir ,  et  leur  enlève  presque  tous  leurs  équi- 
pages, sur  la  route  de  Wischau.  Le  maréchal  Soult ,  à  l  aile 
uroite,  chasse  les  colonnes. ennemies  de  Pratzen  ,  Sokolnitz 
etTernitz;  elles  essuient  une  déroute  affreuse.  Six  mille 
nommes  se  noient  en  traversant  l'étang  de  Sokolnitz,  et 
cinquante  pièces  d'artillerie ,  escortées  par  quatre  batailfons 
i^^s,  sont  englouties  dans  le  lar  d'Augezd.  La  fuite  de  ces 
n^slheureuses  colonnes  entraîne  celle  de  tous  les  autres 
corps  de  l'armée  ennemie.  H  était  alors  quatre  heures  dv 
soir;  la  nuit  vient  sauver  d'une  perte  totale  l'aile  gauche 
"Cs  Austro-Russes.  Les  alliés,  dans  cette  bataille  terrible, 
<>nt  perdu  près  de  la  moitié  de  leurs  troupes,  plusieurs  gé- 
^^nnx ,  et  un  grand  nombre  d'officiers.  Durant  la  bataille 
<^  Auslerlitz ,  la  réserve  des  Français,  composée  de  vingt 
'^'lle  hommes  ,  n'a  pas  brûlé  une  amorce. 

Le  i3  frimaire  (  4  décembre),   l'empereur  d'Autriche 
^*ent  trouver  l'empereur  Napoléon  à  Saroschiitz.  Les  deux 
^onarques  ,  après  une  entrevue  de   ^eux  heures  ,    con- 
^'ennent  d'iin  armistice.   Cet  armistice,  signé  le  surlen- 
demain h  Austerlitz ,  porte  que  ,  pendant  la  durée  de  la 
suspension   d'armes,  l'armée  française  occupera  le  cercje 
d'Austerlitz,  les  états  de  Venise,  le  cercle  de  Monthabor  ^ 
une  partie  de  la  Moravie ,  et  la  ville  de  Presbourg,  capitale 
de  la  Hongrie  ;  que  l'empereur  de  Russie  se  retirera  dans 
ses  états  ;  que  les  levées  en  masse  seront  suspendues  dans  la 
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Bohême  et  la  Hongrie  ;  enfin ,  que  les  négociateurs  pom 
la  paix  se  réuniront  le  plus  promptement  possible  à  Près 
bourg.  En  effet ,  quelques  jours  après ,  M.  de  Talleyrandl 
pour  la  France,  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  et  le  généra 
Giulay',  pour  rAutriche,  se  trouvent  réunis  dans  la  capital 
de  la  Hongrie,  et  commencent  aussitôt  les  négociations 
dont  ils  sont  respectivement  chargés. 

Le  i4  frimaire  (  5  décembre  )  ,  Napoléon  rend ,  à  Aus- 
terlitz,  un  décret  pap  lequel  il  accorde  une  pension  (k 
6,000  fr.  aux  veuves  des  généraux  morts  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  ;  de  2,4.00  fr.,  à  celles  des  colonels  et  majors; de 
1,200  fr.  9  à  celles  des  capitaines  ;  et  de  800  fr. ,  à  celles  des 
lieutenants  et  sous-lieutenants.  Par  un  second  décret  du 
même  jour  ,  il  adopte  les  enfants  des  généraux  ,  ofiiciers  et 
solâats  morts  à  cette  bataille ,  et  ordonne  qu'ils  seront  en- 
tretenus et  élevés  à  ses  frais. 

Le  2:8  messidor  an  i3  (17  juillet  i8o5),  une  escaclre, 
composée  de  six  vaisseaux  et  de  cinq  Régates  ,  et  comman- 
dée par  le  contre-amiral  Allemand  ,  partit  de  Tîle  d*Aîx 
pour  une  expédition.  Cent  soixante  jours  après,  le  3 
nivôse  an  i^.  (24  décembre  i8o5),  cette  escadre  revient 
au  lieu  d'où  elle  était  partie  ^  ramenant  avec  elle  un  vaisseau, 
de  guerre  et  quarante-cinq  autres  petits  bâtiments ,  enlevés 
aux  Anglais. 

Le  5  nivosc  an  i4  (  26  décembre  i8o5),  la  paix  esfc 
signée  entre  rempereur  d'Autriche  et  l'empereur  des 
Français.  La  France  continuera  de  posséder ,  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté,  tous  les  territoires  au-delà  de; 
Alpes,  qui,  antérieurement  au  traité,  étaient  réunis  ei 
incorporés  à  l'empire  français  ;  l'empereur  d'Allemagne 
reconnaît  les  principautés  de  Lucques  et  de  Piombino  ;  î 
approuvé  la  réunion  des  états  de  la  république  de  Veois* 
au  royaume  d'Italie;  il  reconnaît  l'empereur  Napoléoi 
comme  roi  d'Italie.  Napoléon  se  réserve  dé  nommer  son 
successeur  au  trône  d'Italie.  Ses  alliés ,  les  électeurs  âe 
Bavière,  dé  Wurtzbourg  et  de  Bade  ,  et  la  république ba- 
tave ,  sont  compris  dans  le  traité.  Les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg ,  ayant  pris  le  titre  de  rois ,  sont  recon-. 
nus ,  en  cette  aualité ,  par  l'empereur  François  H.  La 
maison  d'Autricne  cède  au  roi  de  Bavière  le  margraviat  de 
Burgau  ,  le  Vorarlberg,  le  comté  de  Hohenhem  ,  celui  de 
Kœnifisegg-Rothenfels ,  les  seigneuries  de  Tetnang  et  Ar- 
gen  f  le  territoire  de  Lindaw,  le  Tyrol ,   avec  Brixen  et 
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Trente  ,  la  principauté  d'Ëichstedt  et  une  partie  de  celle 
de  Passau  ;  au  roi  d^  Wurtemberg ,  les  villes  cl'Ëhingen ,  de 
Munderkingen.  9  de  Riedlingen  ,  de  Mengen  et  de  Sulgau , 
les  deux  comtés  de  Hohenberg  ^  le  landgraviat  de  Nelleu-- 
bourg,  la  préfecture  d' Al torfF,  la  partie  du  Brisgau  encla- 
vée aans  les  possessions  wurtembergeoises ,  les  villes  de 
Villingen  et  de  Breunlingen  ;  à  l'électeur  de  Bade  ,  le  reste 
da  Brisgau,  FOrtenau,  la  ville  de  Constance  et  la  com^ 
manderie  dé  Meinau.  Les  pays  de  Salzbourç  et  dé  Ber- 
ehtolsgaden  sont  adjugés  à  Fempereur  d'Autriche.  Le  grand 
duc  de  Toscane  possédera  la  principauté  de  Wurtzbourg; 
b  dignité  de  grand-maitre  de  Tordre  teutonique  passera 
dans  la  maison  d'Autriche.  L'empereur  d'Autriche  renonce , 
pour  lui  et  ses.  descendants ,  à  toutes  prétentions  actuelles 
et  éventuelles  sur  les  états  des  rois  de  TBavière  et  de  Wur- 
temberg et  de  l'électeur  de  Bade ,  et  vice  versa.  Les  parties 
contractantes  reconnaissent  l'indépendance  des  républiques- 
Bîtove  et  Helvétique. 

1806.  Leroide  Naples,  avait  reçii  dix  mille  Anglais  et 
Çtertorze  mille  Russes  dans  ses  ports.  Napoléon  apprit  cette 
nouvelle  au  milieu  de  ses  victoires;  elle  le  transporta 
de  colère  contre  ce  prince.  Il  mit  aussitôt  à  Tordre  du 
!<%  cette  proclamation  :  «  La  dynastie  de  Naples  a  cesse 
»  de  régner  5  son  existence  est  incompatible  avec  le  repos 
^  de  TEurope  et  l'honneur  de  ma  couronne.  Soldats  ,  mai^^ 
"  chez!  montrez  au  monde  de  quelle  manière  nous  punis - 

*  sons  les  parjures.  Ne  tardez  pas  à  m'apprendre  que  IT»- 

*  talie  tout  entière  est  soumise  à   mes  lois.  »  En  consé- 

yience ,  dès  les  premi^s  jours  de  janvier  1806 ,  une  armée 

"^  cinquante  mille  hommes ,  commandée  en  chef  par  Joseph 

Buonaparte,  et  dirigée  par  le  maréchal  Masséna,  se  met  en 

Pouvaient  pour  entreprendTe  la  conquête  du  royaume  de 

^apIes;:Les  avant-gardes  de  Tannée  française  sont  à  peine 

P^ireàues  aux  frontières  de  cet  état,  que  les  Anglor-Russes  se 

f^tirent  à  la  hâte ,  et  regagnent  leurs  vaisseatix.  En  peu  de 

?%s ,  les  milices  nationedes ,  nouvellement  levées ,  sont  to- 

tafement  dispersées.  Les  troupes  réglées,  en  petit  nombre  ,* 

dejteDÈrènt  seules  fidèles  à  leurs  drapeaux  ,  et  sont  réparties 

daàs  le  fort  de  Naples  et  les  principales  places  de  la  Pouille« 

ilbis  de  tels  préparatifs  de  défense  ne  rassurent  point  la  cour 

de  Naples  contre  le  danger  prochain  qui  la  menace.  Le  rôi 

ferdiitanâ  recourt  aux  supplications  3  elles  sont  repoussées.' 

Ce  maUieoreuX  prince ,  voyant  qu'il  a  a&ire  à  un  impitoyable 
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ennemi ,  et  auHl  ne  lui  reste  plus  d*espoiv ,  coniSe  au  prince 
royal ,  son  nls,des  pouvoirs  illimités 5  et  le  28  janvier, Jl 
s'embarque  pour  aller  à  Palerme. 

En  quittant  son  armée  d'Allemagne  ,  Napoléon  s'est  rendu 
avec  son  épouse  à  Munich .  Le  i*"^  janvier  1806 ,  Maximilieil 
Joseph  est  proclamé  roi  de  Bavière  dans  cette  capitale.  Cet 
événement  donne  lieu  à  de  belles  fêtes  auxquelles  assisteit 
l'empereur  et  ^impératrice.  Les  1 3  et  1 4  du  même  mois, 
ils  assistent  aussi  aux  cérémonies  du  mariage  du  prince  Eu- 
gène de  Beauharnais ,  vice-roi  d'Italie ,  avec  la  princesse 
Aueuste ,  fille  du  roide  Bavière.  C'est  dans  cette  circonstance 

__    r-iM      _i/-,    jz-i >n  _ji ^ ai^\ :-,^^  i7..«i«^ 


vont 

présenter  à  l'emperi 
naissance. 

Deux  escadres  ,  commandées  par  les  contre-amiraux  Leis- 
sègues  et  Yillaumez ,  et  composées ,  chacune  ,  de  cinq  i  six 
vaisseaux  et  de  quelques  autres  petits  bâtiments ,  étaient  sot- 
ties  à  peu  près  dans  le  même  temps  du  port  de  Brest.  L'expé- 
dition de  ces  contre-amiraux  fut  malheureuse.  Le  6  février , 
l'escadre  de  Leissèguesse  voit  attaquée,  dans  le  baie  de  Santo- 
Domingo,  par  sept  vaisseaux,,  deux  frégates  et  deux  sloops 
anglais.  Elle  soutient  le  combat  pendant  deux  heures.  Los- 
sègues  perd  trois  vaisseaux  ;  ses|deux  autres  bâtiments,  poussa 
sur  la  côte,  y  échouent,  et  y  sont  brûlés.  Le  cootre-amiral 
Villaumez  n'a  point  essuyé  de  défaite^ complète.  Après  avoir 
capturé  dans  les  mers  d'Europe  plusieurs  x>âtinients  chargés 
de  troupes  ,  manquant  de  vivres  et  réduit  au  plus  triste  élat^ 
il  a  successivement  relâché  à  San-Salvador  et  à  la  Maptiniquey 
pour  y  ravitailler  et  réparer  son  escadre.    S'étant  easuite 
remis  en  mer ,  il  a  voulu  attendre  les  vaisseaux  pécheurs  qm' 
revenaient  du  Labrador,  du  Groenland  et  de  l'Islande ,  pour 
essayer  de  s'en  emparer.  Ce  projet  a  échoué  par  la  déserdoD 
d'un  vaisseau.  Pour  comble  de  malheur ,  Yillaumez  a  été  aB* 
sailli  par  une  tempête  violente ,  et  il  n^est  parvenu  à  ramener 
en  France  que  trois  vaisseaux.  Le  reste  a  été  détruit  par  b 
tempête  ou  par  le  feu  de  l'ennemi. 

Le  prince  royal  des  Deux-Siciles  et  la  reine^  sa  mère  ^  dis- 
posés a  opposa  à  l'armée  française  la  plus  vive  résistance , 
ont  (ait  armer  les  latzaronis ,  et  annoncent  l'intentioii  <fe 
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marafccr  à  leur  tête.  Quelques  affidës  ont  été  chargés  par  eux 
de  soulever  les  provinces.  Les  Français,  instruits  de  ces  ten- 
tatives ,  hâtent  leur  mârclie  de  tout  leur  pouvoir.  Leur  armée 
éfâit  divi^  en  trois  cortos.  Le  8  février  i8o6 ,  elle  passe  le 
Garigliano  5  le  r3,  Naples,  €apoue  et  Pescara  lui  ouvrent 
léoîs  portes.  Le  i5,  le  frère  de  Napoléon  fait  son  entrée 
dans  la  vittc  dé  Na plies.  La  reine  venait  de  s'enfuir.  Elle  em- 
portait avec  elle  tout  Fargetit  que  renfermaient  les  caisses. 
jmWiaues,  et  tout  ce  qui  pouvait  exister  de  précieux  dans 
les  palais  royaux.  Les  Français  trouvent  dans  le  port  plu- 
sieurs vaisseaux  richement  chargés  ,  et  dans  l'arsenal,  oeux 
cents  pièces  de  canon  et  deux  cents  milliers  de  poudre.  Ce- 
pendant le  prince  royal  était  parvenu  à  organiser,  dans  la 
Galère,  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Les  Français  ont 
à  peiûe  appris  cette  nouvelle ,  que  le  général  Régnier  s'a- 
^^^  rapidement  contre  l'armée  du  prince  i'oyal  5  il  la  ren- 
^tre ,  le  9  mars ,  à  Gampo-Tenase ,  lattâque  et  la  met  en 
«ofe  Elle  kisse  deux  miUe  prisonniers  entre  les  mains  des 
ftaçais  ,  et  échappe  à  leur  pourstdte ,  en  se  jetant  datas  les 
™?ntagnes  5  peu  aptè^ ,  elle  gagne  les  vaisseaux  qui  Tatteiti- 
^™nt  sur  le  rivage. 

le  19  févriet  ^  un  décret  imp^ial  ordonne  que  la  fête  de 
^t  Napoléon  et  celle  du  rétaolissement  de  la  religion  ca- 
uitoii^e  eii  France  soient  célébrées  dans  toute  Fétendue  de 
^^^pîre,  le  ï5  août  de  chaque  année,  jour  de  l'Assomption, 
?Poqtiede  la  conclusion  du  concordat.  Le  même  déci^t  or- 
jjjiie  encore  la  célébration  de  la  fête  du  couronnement  dfr 
*ît(ipereur  et  de  celle  de  la  bataille  d'Austerlitz ,  et  la  fixe  au 
Ï^^Ètràer  dimanche  da  mois  de  décembre. 

1^  20  février,  un  décret  impérial  consacre  l'église  de  Saint- 

•^Chb  Jtia  sépulture  des  empereurs ,  foiide  un  chapitre  de 

%èldÉtèîùe$  pour  desservir  cette  église,  et  porte  érection 

"^'^^'ïllti^  chapelles,  les  trois  premières  destinées  aux  tixns 

Jl^  décrois  deFraticè,  et  là  quatrième,  aux  empereurs. 

^%o4ébtt  ordonne  qu'il  soit  placé ,  dans  chacune  des  cba- 

P^W  dès  trois  racés ,  des  tables  de  marbre  contenant  les 

^tate  dès  roïs ,  dont  les  mausolées  existâent,  lors  de  la  révo- 

hHSon ,  éam  l'églxsè  de  Saint-Denis.  Napoléon  ordonne  en 

îoêttie  temps  Fàchèvement  de  l'église  Sainte- Geneviève,  et 

^liËfàd  ati  culte  ^  coii£o^rmém4p:  à  l'intention  de  son  fondar 

sft' ,  sottsThi vocation  de  isfaiiite  Geneviève ,  patrone  de  Paris; 

i  la  consacre  à  la  sépulture  des  grands  dignitaires ,  dés  grands. 

fBeiers  de  Tehipire,  dés  sénateurs,  des  grands  officiers  de 
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la  Le^n-d'Honneur ,  et  des  citoyens  qui ,  dans  la  carrière 
des  armes  ou  dan^i  celle  de  Vadministration  et  des  lettres , 
auront  rendu  d'éminents  services  à  la  patrie. 

Le  2  mars  i8o6 ,  Napoléon  fait  rouvertqre  du  cotps  légis- 
latif. Son  discours  est ,  comme  tous  ceux  qu'il  prononce , 
plein  d'orgueil ,  d'emphase  et  de  jactance;  en  voici  quelques 
parties:»  Mes  années,  dil-il,  n'on^cessé  de  vaincre,  qwe 
M  lorsque  je  leur  ai  ordonné  de  ne  plus  combattre.  J'ai  vengé 
1»  les  droits  des  états  faibles.  La  maison  deNaples  a  perdasa 
«couronne  sans  retour.  La  presqu'île  d'Italie  tout  entière 
»  fait  partie  du  grand  empire.  Gomme  chef  suprême  de 
3>  cettecontrée ,  j'ai  garanti  les  souverains  et  les  constitutioDs 
3»  qui  en  gouvernent  les  différentes  parties....  Il  ni''est  doux 
»  de  déclarer  que.inon  peuple  a  rempli  tous  ses  devoirs*  Au 
»  fond  de  la  Moravie,  je  n ai  pas  cessé  d'éprouver  un  seul 
»  instant  les  effets  de  son  amour  et  de  son  enthousiasme.  J^k 
»  mais  il  ne  m'en  > a  donné  4^  marques  qui  aient  pénét];^ 
>)  mon  coeur  de  plus  douces  émotions.  Français,  je  n'ai  pi& 
y^  été  trompé  dans  mon  espérance.  Votre  amour  ,  plus  que 
» .  l'étendue  et  la  richesse  de  notre  territoire ,  fait  ma  gloiré...M-i 
»  Rien  ne  vous  sera  proposé,  quir  ne  soit  nécessaire  pour  g|^: 
»  rantir  la  gloire  et  la  sûreté  de  mes  peuples.  » 

Le  contre-amiral  Linois  ,  à  la  tête  d'une  petite  escadre 
composée  d'un  vaisseau  et  de  trois  frégates  ^  porta  au  cobm 
merce  anglais  les  plus  terribles  coups.  Il  aUa  brûler  les  comg 
tôirs  britanniques  à  Sumatra,  à  Sillabare;  il  détruisit  sm 
établissements,  et  lui  prit  des  vaisseaux  de  giierre  jusqoM 
dans  ses  ports.  Dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Anglais ,  et  qg 
dura  trois  ans  ,  il  leur  enleva  la  valeur  de  soixante  million 
Linois ,  après  tant  de  courses  et  de  combats  ,  comnoiençaD^^ 
éprouver  de  pressants  besoins  de  vivres  et  d'agrès ,  prit  lar  ^ 
solution  de  revenir  en  France.  Son  voyage  se  nt  assez  heunM 
sèment.  11  revenait  avec  deux  bâtiments  seulement^  le  Aùuart;^ 
et  la  Belle-Poule,  Il  était  sur  le  point  de  revoir  les  coterai 
France,  lorsque  ,  le  i3  mars  1806 ,  il  tombe  9U  milieu ,£& 
escadre  ennemie  de  sept  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégatât^ 
veut  défendre  l'honneur  du  pavillon  français.  Pendant  c^ 
ques  moments ,  il  résiste  aux  Anglais  avec  intrépidité.  K^ 
périori té  du  nombre  le  force  enfin  de  se  rendre..  Lui^^ 
fils  et  huit  autres  officiers,  oi^ÉÉté  blessées  grièvement  (^^^ 
combat.  Tel  est  le  malheureux  résultat  d'une  expéditio^»^^ 
duilïe>par  le  contre-amiral  Linois,  avec  tant  de  courage  "-^e/^ 
tivité.  A  cette  époque,    les  capitaines  THermite  eC    Iftjj5^* 
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»irtaàeiit  de  grands  avantages  sur  la  marine  ennemie.  Le 
er  ,  après  nne  course  de  onze  mois  ,  rentre  eh  France  , 
te  ridies  captures  faites  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
bnd ,  dans  Tespace  de  sifc  mois ,  a  coulé  bas ,  dans  la 
laciale,  f^usde  trente  baleiniers,  tant  russes  qu'an- 
et  fait  plusieurs  centaines  de  prisonniers, 
îo-mars,  Farchichancelier  de  l'^npire  Gambacerès  ap- 
au  sénat  huit  décrets  impériaux.  Le  premier  fixe  Tétat 
[es  princes  et  des  princesses  de  la  maison  impériale ,  et 
tout  ce  qui  concerne  leur  éducation ,  et  leurs  devoirs  en- 
empereur.  Par  le  second  décret ,  Napoléon  prononce  la 
>n  des  états  vénitiens  à  son  royaume  d'Italie,  déclare 
»ndamentales  de  ce  royaume  le  code  Napoléon  ,  le  sys- 
monétaire  de  Vem]Hre  français ,  et  le  concordat  ;  érige 
lîhés,  grands  fiefs  de  son  empire,  les  provinces  suivantes  : 
imatie ,  l'Istrie^  leFrioul,  Gadore,  Bellunc,  Conegliano, 
se,  Feltrcy  Bassano,  Vicence,  Padoue  et  RovigO; 
les  inscriptions  sur  le  Monte-Napoléon  jusqu'à  la  con- 
Qce  de  i,:doo,ooo  francs  de  rentes  annuelles /  en  faveur 
Mraiix ,  officiers  et  sofdats ,  qui  ont  rendu  le  plus  de 
«s  à  la  patrie  ^  accorde  au  royaume  -d'Italie  une  armée 
lise ,  moyennant  la  somme  de  daix  millions  cinq  cent 
fcancs  par  moiis;  détache  du  même  royaume  le  pays 
«sa  et  Garrara  (Bt  la  Garfagnàna  5  et  confère  à  l'héritier 
ftptif  du  royaume  d'Italie  le  titre  de  prince  de  Venise, 
troisième  décret ,  Napoféon  déclare  reconnaître  pour 
Naples  et  de  Sicile ,  son  frère  Joseph  Napoléon ,  grand- 
tï  dp  France,  et  institue  dans  ce  royaume  six  grands- 
e  l'empire ,  avec  le  titre  de  4uché.  Par  le  quatrième 
V  Napoléon  transfère  en  toute  souversûnete ,  à  son 
ïnbe,  Joachim  Murât ,  les  duchés  de  Berg  iet  Glèves , 
l^lës  rois  de  Prusse  et  de  Bavière,  et  confère  à  l'hé- 
^^^bomptif  de  ces  duchés  le  titre  de  duc  de  Glèves. 
Lquiflne  décret  de  Napoléon  transfère  à  sa  sœur  Pau- 
principauté  .de  Guastalla ,  et  autorise  le  prince  Borg- 
épcax  de  cette  princesse ,  à  porter  le  titre  de  prince  et 
î. Guastalla,  Par  le  sixième  décret,  le  marécnal  Ber- 
grand-veneur  et  ministre  de  la  guerre,  reçoit,  en 
souveraineté,  la  principauté  de  Neufchâtél.  Le  sep- 
décret  réunit  le  pays  de  Massa  et  Garrara  et  la  Garfa- 
à  la  principauté  de  Lucques  ^  et  érige  le  pays  de 
et  Garrara  en  duché ,  grand-fief  de  l'empire.  Enfin  , 
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par  le  huitième  décret  impericd ,  trois  diichés  ^aiiâak4efe 
soDt  ériffés  d^ns  les  étals  de  Parilie  et  de  Plaisance* 

JosepSb  Buonaparte ,  ayant  reçu ,  le  1 3  avril  »  à  Baenaia^  le 
décret  impérial  qui  Télevait  au  trdne  de  JHaples  et  de  StcÔe» 
se  fait  proclamer  sans  retard  }  il  part  immédiatetnent  après 
cette  cérémonie  I  pour  aller  visiteir  les  provinces  nouéiidioitiils 
du  royaui^e  usurpé  sur  Ferdinand.  Vu  mois  après ,  loseph 
était  de  retour  à  iNaples. 

Du  i4  avril  au  ^9  du  même  mois,  les  trois  livres  com- 
posant le  '4:odfi  de  procédure  civile,  sont  décrétés  f  ils  sont 
promulgués  le  9  mai  suivant. 

La  Hollande,  depuis  sa  nouvelle  constitution  poHticpe, 
entretenait  un  corps  de  troupes  françaises;  .elle  avait  cous* 
tamment  donné  à  la  France  des  preuves  manifestes  de  son 
dévouement  et  4e  son  amitié  j  elle  vivait  dans  sa  dépendance^ 
plusieurs  fois  elle  avait  vu  le,système  politique  de  son  àif 
ministration  cbailgé  par  le  gouvernement  français  :  elle  # 
tait  soumise  à  tout.  Un  tel  état  de  choses  ne  suffisait  poôC 
à  l'ambition ,  et  ne  remplissait  pas  eneore  les  viies  de.Ma- 

Soléon.  La  Hollande  était  un  point  par  lequel  il  cnôgpiait 
e  voir  son  empiie  attaqué  5  il  prit  ta  résolution  d'en  fuie 
un  royaume,  et  d'y  placer  l'un  de  ses  fi-ères,  jugeant^ 
c'était  là  le  seul  moyen  de  s'assurer  de  l'obéissance  de  la 
HoRande.  Cette  résolution  fut  communiquée  aux  ministres  de 
la  république  batave ,  que  l'on  -ci^ut  les  plus  dévoués  au 
intérêts  de  Napoléon.  Soit  dév€>uement  réel ,  soit  la  crainliB 
d'encourir  la  vengeance  d'un' souverain  puissant ,  les  mi- 
nistres hollandais  entrèrent  dans  les^  yues  de  remperenrJis 
Français.  Les  états  généraux  de  la  république  batave  fiireot, 
en  conséquence,  convoqués,  au  premier  avril  1806^  pour  une 
session  extraordinaire  j  ils  noiÀmèrent  une  d^atatîon  ooia- 
posée  de  s4pt  membres ,  et  pi^idée  par  le  vioe^miral  ¥?r 
huel ,  ministre  de  la  marine ,  qui  jouissait  de  la  confianoede 
Napoléon.  Cette  députaûon  était  chargée  de  porter  au  chef 
du  gouvernement  ti^ançcds  le^œu  de  la  république  batave, 
de  voir  un  de  ses  frères  assis  sur  le  trône  de  la  Hollande» 
Elle  se  rendit  bientôt  à  Paris  ^  et  posa ,  de  concert  avise 
Af.  Talleymnd^Périgord ,  les  bases  d'un  traité  entre  la  FraBse 
^t  la  Bâta  vie  5  ce  traité  est  signé  le  24  mai  1806.  Le  préam- 
bule en  est  assez  curieux  à  connaître  5  il  y  est  dit  que  k  !•- 
iw^vellenient  périodique  du  chef  de  l'état  sera  toujours,  en 
Hollande ,   une  source  de  dissensions ,  et  au  dehors ,  «n 
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bnstant  €le  discordes  entre  les  paissaiices  amies  ou  en- 
s  de  la  Hollande  3  qii*un  gouvernement  héréditaire 
»eul  garantir  au  peuple  hollandais  son  indépendance 
[ue  et  sa  liberté  civile  3  cf^e  le  pi^mier  de  ses  intérêts 

se  placer  sous  la  protection  d'un  gouvernement  puis- 
èt  qu'à  cet  égard ,  la  France  est  la  plus  intéressée  de 

les  nations  ]k  lui  accorder  cette  protection.  Cest  en 
dételles  considérations,  que  Napoléon  défère ,  parle 
du  24  mai ,  au  vœu  de  la  Hollande ,  qui  appelle  le 

Louis  Napoléon  à  régner  sur  elle,  et  qu'il  permet 
frère  d'accepter  la  couronne  dé  Hollande ,  pour  être 
léepar  lui  et  sa  descendance  naturelle ,  légitime  et  mas- 
>  par  ordre  de  primogéniture,  à  l'exclusion  perpétuelle 
âmes  et  de  leur  descendance.  Le  même  traité  porte  qu'en 

minorité,  la  régence  appartient  de  droit  à  la  reine, 

défaut  de  celle-ci ,  le  régent  sera  choisi  par  l'empereur 
'ançais,  comme  chef  |>erpétuel  de  la  famille  impé- 
enfin  que  le  roi  de  Hollande  sera  à  perpétuité  grand- 
lire  de  l'empire ,  sous  le  titre  de  connétable.  Ce  traité 
ra  secret  pendant  douze  jours  ;  c'est-à-dire ,  jusqu'au 
ut  on  le  changement  politique  de  la  Hollande  devait 
Aennellement  proclamé. 

décret  du  6  juin  1806 ,  l'empereur  transfère  à  son 
chambellan  et  ministre  des  relations  extérieures  , 
rand ,  la  principauté  de  Bénévenl  ;  et  au  niaréichal 
kxtte ,  celle  de  Ponte-Corvo.  Dans  le  message  qu'il 
i  le  même  jour  au  sénat ,  à  ce  sujet  ,  Napoléon  lui 
id  que ,  les  deux  principautés  de  Bénévent  et  de  Ponte- 

étant  un  sujet  de  litige  entre  le  roi  de  Naples  et  la 
é  Rome ,  il  a  jugé  convenable  de  mettre  un  terme  à 
içaltés  j  en  érigeant  ces  principautéis  en  fiefs  immédiats 
I  empiré. 

ttêàsejour,  5  juin^lesambassadeursextraordinaîres,  en- 
iJ^lMs  par  tes  états-généraux  de  la  Batavie  ,  obtiennent 
Meskcé  solennelle  de  l'empereur  Napoléon,  Le  président 
S^is^tion  ,  le  vice-amiral  Wèrhuel ,  portant  la  pa- 
(}îf  à  Fatnpereur  que  le  peuple  hollandais ,  témoin  des 
ôphes  qui  ont  renversé  quelques  états ,  et  victime  des 
res  qui  les  ont  t^us  ébranlés ,  a  senti  la  nécessité  de 
cer  sous  la  première  des  sauve-gardes  politiques  de 
pe;  qu'ainsi  tes  députés  des  états -généraux  ont  été 
s  de  supplier  Sa  Majesté  de  leur  accorder ,  comme  chef 
œ  dé  la  république ,  comme  roi  de  Hollande ,  lé  prince 
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Louis  Ncipoldon ,  son  frère.  Napoléon  répond  aux  Mijxk^^^ 
qu'il  a  toujours  regardé  comme  le  premier  intérêt  de  sa  tow^ 
ronne  de  protéger  la  Holknde ,  qu'il  adhère  à  ses  vœux  ,  e^ 
qu'il  proclame  roi  de  Hollande  le  prince  Louis.  S'adressaoC^ 
ensuite  à  son  frère ,  il  lui  dit  d'aller  régner  sur  le  peupler 
hollandais  ,  de  protéger  ses  libertés  ,  ses  lois  ,  sa  religion ,  etr 
de  ne  jamais  cesser  d'être  Français.  Louis ,  dans  sa  réponse, 
exprime  les  regrets  qu'il  éprouve  en  se  voyant  obligé  de  ^é- 
loigner  de  Sa  Majesté,  pour  aller  régner  sur  la  Hollande) 
mais  il  ajoute  que  ,  puisqu'elle  l'ordonne  ,  et  que  les  Hollan- 
dais le  désirent ,  il  lui  sacrifie  sa  vie  et  sa  volonté.  Le  viee- 
amiral  Werhuel  part  aussitôt  pour  La  Haye  ,  en  qualité  de 
commissaire  du  nouv^u  roi  ;  il  y  arrive  le  9  juin ,  et  y  prend 
immédiatement  possession  àx\  gouvernement  de  la  Hollande. 
Louis  y  fait  son  entrée  le  28  du  même  mois. 

Les  Anglais,  ayant  résolu  de  ne. pas  laisser  les  Français 
tranquilles  possesseurs  du  royaume  de  Naples  ,  s'occupaient 
avec  ardeur  des  moyens  de  les  en  chasser.  Déjà  ils  avaient  dé- 
barqué dans  la  Calabre  plusieurs  milliers  de  Siciliens ,  et 
n'attendaient  que  le  moment  où  l'insurrection  ,  qu'ils  fomen- 
taient parmi  les  Galabrois  ,  éclaterait ,  pour  commencer  une 
attaque  sérieuse  contre  l'armée  française.  Le  i".  juillet  1806, 
dix  mille  Anglo-Siciliens  débarquent  vis-à-vis  Santa-Euphe- 
miaj  ils  sont  aussitôt  renforcés  par  quatre  mille  insurgés. 
Le  général  Régnier  marche  rapidement  à  la  rencontre  de 
l'ennemi  ,  et  fond  sur  lui  avec  intrépidité  :  mais ,  son  corps 
d'armée  étant  trop  faible ,  il  est  battu  et  forcé  de  rétrograder, 
parvenu  sur  les  bords  de  l'Amato ,  il  court  le  risque  d'être 
totalement  défait.  La  belle  résistance  du  28®.  régiment  de 
ligne  le  tire  de  ce  mauvais  pas.  Le  général  Régnier  se  replie 
sur  Cantazaro,  et  de  là  il  demande  des  renforts.  Il  est  bientôt 
assiégé  dans  cette  position  par  plus  de  douze  mille  insurgés; 
il  les  tient  plusieurs  jours  en  échec.  Apprenant  alors  la  marche 
du  corps  d  armée  du  maréchal  Masséha ,  il  quitte  sa  position, 
se  met  en  marche  j  et ,  à  travers  les  nombreux  bataillons 
ennemis  qu'il  bat  dans  tou^s  les  rencontres  ,  il  parvient  à 
rejoindre  Masséna  devant  la  ville  de  Morano.  Lorsque  cette 
jonction  est  opérée  ,  les  Anglais  jugent  prudent  de  se  re- 
tirer en  Sicile.  Les.  insurgés  ,  livrés  à.  eux-miêmes,  sont 
bientôt  dispersés  et  anéantis.  Les  tentatives  que  les  troupes 
anglaises ,  sous  le  commandement  en  chef  du  général  Stoalrt, 
avaient  faites  contre  les  îles  de  Procida  et  dîschia  ^  ^^^ÊF^ 
eu  aussi  peu  de  succès  que  le  débarquement  d^ns  la  CaUumre. 
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Cependant  TAngleterre  n'aviiit  point  reuoncé  au  dessein  de 
clvAsser  les  Français  du  royaume  de  Naples  j  peu  de  temps 
açrès  l'expédition  dont  nous  venons  de  parler ,  elle  recom- 
mença de  nouveaux  efforts  pour  porter  la  Galal)re  à  se  lé- 
volter. 

Quand  Napoléon  eut  ^  par  la  paix  de  Presbourg ,  consolidé 
et  accru  sa  prépondérance  en  Europe ,  il  conçut  le  projet 
^'anéantir  Fantique  constitution  qui  unissait  les  princes  de 
l'Allemagne  àVempereur  François  II ,  et  de  la  remplacer  par 
une  confédération  des  états  du  Rhin  ,  dont  il  serait  le  protecr 
teur.  £n  conséquence,  il  ouvrit  aussitôt  des  négociations  avec 
lei;  différents  princes  d'Allemagne ,  qu'il  croyait  les  plus  at*- 
tachés  à  sa  cause ,  et  les  conduisit  avec  tant  de  mystère  et 
d'activité ,  que  la  connaissance  n'en  parvint  aux  grandes 
puissances  de  l'Europe ,  que  lorsqu'il  ne  leur  fut  plus  possible 
d'en  arrêter  les  eflPets.  Lacté  de  la  confédération  du  Rhin 
est  signé  ,  à  Paris  ,  le  12  juillet  1806  ,  entre  l'empereur  des 
Français  ,  roi  d'Italie ,  et  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
jbers ,  les  électeurs  arcliichancelier  et  4e  Bade ,  le  duc  de  Berg 
et  oe  Glèves,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  les  princes 
de  Nassau-Usingien  et  Nassau-Weilbourg  ,  les  princes  de  Ho- 
henzollern  -  Hechingen  et   Hohenzoliern-Sigmaripgen  ,   les 
princes  de  Salm-Salm  ,  et  Salm-Kirboûrg  ,  le  prince  d'Isen- 
bourg -Birstin  ,  le  duc  d'Arenberg  ,  le  prince  de  Lichténstein 
et  le  comte  de  la  Leyen.  Nous  allons  rapporter  quelques-unes 
des  dispositions  principales  de  l'acte  de  la  confédération  des 
états  du  Rhin  5  elles  font  mieux  connaître  la  politique  de 
Napoléon.  Les  états  de  LL.  MM.  les  rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg et  de  LL.  AA.  SS.  les   électeurs  archicliancelier 

et  de  Bade,  etc sont  séparés  à  perpétuité  du  temtoire  de 

l'eiagire  germanique  ,  et  unis  entre  eux  par  une  confédéra- 
tion pai;ticulière  ,  sous  le  nom  ai  Etats  confédérés  du  Rhin, 
Toute  la  législation  de  l'empire  germanique ,  qui  a  pu  jusqu'à 
préseuit  concerner  et  obliger  les  princes  dénommés  >  est  anéan- 
tie y  sauf  les  droits  des  créanciers  et  des  pensionnaires,  et 
j^troi  de  navigation  du  Rhin.  Chacun  des  rois  et  princes 
Confédérés  renonce  à  ceu](  de  ses  titres  qui  expriment  des  rap- 
ports quelconques  avec  l'empire  geinmanique ,  et ,  le  I*'^  août 
1806^  il  fera  notifier  à  la  diète  sa  séparation  d'avec  l'empire. 
L'électeur  archichancelier  prendra  le  titre  de  prince  primat 
et  d'altesse  é^iinentissinie  5  rélecteur  de  Bade ,  le  duc  de  Berg 
çt  4e  Clèves  ,  et  le  landgrave  de  flesse-DariBStadt ,  celui  de 
crand-duc  ;  le  chef  die  la  maison  de  Nassau ,  celui  de  duc .;  et 
V.  23 
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le  comte  de  la  Leyen  ,  celui  de  prince.  Les  intérêts  communs 
des  états  confédérés  seront  traités  dans  une  diète,  dont  le 
siège  sera  à  Francfort ,  et  qui  sera  divisée  en  deux  collèges , 
savoir  :  le  collège  des  rois  et  celui  des  princes.  Les  princes 
ne  pourront  prendre  de  service  que  dans  les  états  confédérés 
ou  alliés  de  la  confédération  ^  ils  ne  pourront  aliéner  quelque 
partie  de  leur  souveraineté ,  qu'en  faveur  de  l'un  des  états 
confédérés  5  le  pripce  primat  présidera  la  diète.  L'empereur 
des  Français  sera  proclamé  protecteur  de  la  confédération, 
et ,  en  cette  qualité  ,  au  décès  de  chaque  prince  primat ,  il 
en  nommera  le  successeur.  Tous  les  rois  et  princes  que  nous 
venons  de  nommer ,  exerceront  tous  les  droits  de  souveraineté 
sur  les  pays  adjugés  â  chacun  d'eux.  Toute  guerre  continen- 
tale ,  que  l'une  des  parties  contractantes  aurait  à  soutenir , 
deviendra  immédiatement  commune  à  toutes  les  autres.  Dans 
le  cas  où  une  puissance  étrangère  à  l'alliance ,  et  voisine , 
armerait  .les  princes  confédérés  armeront  aussi ,  mais  ne  le 
feront  qu'après  une  invitation  de  l'empereur  et  roi.   Le  con- 
tingent à  fournir  par  chaque  allié  sera  ,  pour  la  France,  de 
200,006  hommes  de  toutes  armes  ,  pour  le  royaume  de  Ba- 
vière ,  de  3o,oob }  pour  le  royaume  de  Wurtemberg ,  de 
1 2,000  ',  pour  le  grand-duc  de  Bade ,  de  8,000  ^  pour  le  grand- 
duc  de  Berg  et  de  Clèves ,  de  5, 000  ;  pour  les  duc  et  prince 
de  Nassau,  et  les  autres  princes  confédérés,  de  4)Ooo.  Les 
hautes  parties  contractantes  se  réservent  d'admettre  ,  par  la 
suite ,  dans  la  nouvelle  Confédération ,  d'autres  princes  ei 
états  d'Allemagne,   qu'il  sera  de  l'intérêt  commun  d'y  re- 
cevoir. Bientôt  l'empereur  d'Allemagne,  cédant  à  la  force  - 
se  conforme  à  Tactë  de  la  confédération  du  Rhin  ,  et  quitte 
son  titre  d*e/7ïperewr  d'Allemagne  pour  celui  d^emperewi 
d Autriche,  Le  roi  déPrusse  adhéra  d  abord  à  ce  grand  chan- 
gement ,  mais  en  manifestant  la  résolution  dé  faire ,  h  l'exem- 
ple de  Napoléon ,  une  confédération  du  Nçrd.  L'empereur 
lui  défendit  d'y  faire  entrer  les  villes  anséatiques.  Le  mo- 
narque prussien  ,  se  souvenant  alors  qu'il  était  du  sang  da 
igrand  Frédéric  ,  se  plaignit  hautement  de  l'ambition  A 
Napoléon  ,  et  protesta  contre  la  confédération  du  Rhin,  D 
vit  le  sort  qui  Fattendait ,  et  résolut  de  le  prévenir. 

Le  22  juillet,  un  décret  impérial  organise  des  conseils  de 
marine  à  bord  des  vaisseaux ,  pour  examiner  la  conduite 
des  officiers-généraux  ,  capitaines  de  vaisseau,  et  autres  offi- 
ciers ,  relativement  aux  missions  qui  leur  auront  été  con- 
lices« 
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M.  d'Oubi'il,  envoyé  à  P^aris  par  Fempereur  de  Russie  , 
]^i^r  négocier  la  paix ,  la  signa ,  le  20  juillet.  Le  25  août  sui- 
vant, Alexandre  refuse  de  ratifier  le  traité  signé  par  son  mi- 
nistre ,  sous  prétexte  qu*il  s'est  écarté  des  instructions  qu'il 
avait  reçues.  La  Russie  était  alors  en  négociations  secrètes 
avec  VAngleteri-e  3  il  est  évident  qu'elle  était  sollicitée  de  con- 
courir à  une  nouvelle  coalition  contre  la  France»  On  verra 
bientôt  qu'elle  était  entrée ,  en  effet ,  dans  les  vues  du  cabinet 
anglais. 

Le  ministre  anglais  ,  IVilliam  Pitt,  cet  adversaire  si  ppi* 
niâlre  du  gouvernement  impérial,  étant  mort  le  23  janvier 
1806 ,  Charles  Fox  ,  depuis  long-temps  l'âme  de  l'oppositioi^ 
du  parlement ,  lui  succé4a.  Il  y  eut  alors  beaucoup  d'espoif 
d'un  prochain  rapprochement  entre  l'Angleterre  et  la  France  ) 
et  en  effet  des  négociations  s'entamèrent ,   au  mois  de  mars , 
^tre  Fox  et  M.  de  Talleyrand ,  ministre  des  relations  exté^ 
Tieures.  Une  seule  cause  empêche  la  conclusion  de  la  paix; 
c'est  que  le  cabinet  de  Saint- James  ne  voulait  point  traiter 
sans  la  Russie.  Sur  ces  entrefaites,  le  nouveau  ministre  anglais 
tombe  malade^  il  meurt  le  i3  septembre ,  sept  mois  après 
^n  illustre  rival ,  William  Pittl  Cet  événement  rompt  tout-à- 
lait  les  négociations  commencées.  Le  cabinet  de  Londres 
travaille  aussitôt  à  former  une  quatrième  coalition   contre 
1^  France.  L'Autriche ,  épuisée  par  ses  derniers  désastres , 
1^  Porte  Ottomane  et  le  Danemark  refusent  seuls  d'en  faire 
Partie.  Le  roi  de  Prusse,    quoiqu'il  eût   déjà    i5o  mille 
lîommes  sous  les  armes ,  ordonne  des  levées  considérables» 
J^s  troupes  de  la  Hesse  et  des  duchés  du  nord  marcheront 
^^^  premières  avec  lui. 

Le  25  septembre  1806,  est  signé  à  Paris,  au  nom  de 
*  électeur  de  Wurtzbourg,  un  traité  par  lequel  ce  prince 
Recède  à  la  confédération  du  Rhin.  Nul  prince  n'avait  encore 
^onné  son  accession  à  cette  confédération.  D'après  le  traits 
JjQ^il  conclut  avec  la  France ,  l'électeur  de  Wurtzbourg  prenj 
Je  titre  de  grand-duc  et  sera  admis  dans  le  collège  des  rois  ; 
^6  contingent ,  qu'il  devra  fournir  en  cas  de  guerre ,  est  iixé  à 
2,000  hommes. 

Le  6  octobre ,  quand  les  armées  de  la  coalition  furent 
prêtes,  l'Angleterre  rappela  l'ambassadeur  qu'elle  avait  en- 
voyé à  Paris  ,  lord  Lauderdale ,  et  le  signal  des  combats  fut 
^oiiné;  les  Prussiens  entrèrent  les  premiers  en  campagne, 
^k  se  jetèrent  sur  la  Saxe  et  sur  le  territoire  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  puis  ils  attaquèrent  les  avant-postes  français^ 
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ÎVapoîéon ,  à  cette  nouvelle ,  quitte  Paris  sur-le-champ , 
et  arrive  à  Bainberg.  Le  lendemain  mêtne  ,  il  commencé 
les  opérations  de  la  guerre.  La  réserve  du  grand-duc  de 
Berg,  les  corps  d'armëe  des  maréchaux  Davoust  et  Bernadette 
et  la  garde  impériale,  foiynant  le  centre,  passent  la  Saale, 
sans  éprouver  presque  de  résistance.  La  droite  et  la  gauche 
de  l'armée  s'ébranlent  en  même  temps.  Le  9  octobre ,  10,000 
Prussiens  sont  chassés  de  Schleitz  ,  et  perdent  800  hommes; 
le  lendemain  ,  dans  un  combat  engagé  à  Saalfeld  ,  le  prince 
Louis-Ferdinand  de  Prusse  est  tué  par  le  maréchal-des-logis 
Guindé;  six  cents  hommes  restent  sur  le  champ  de  bataille, 
et  mille  sont  faits  prisonniers.  Ces  événements  plaçaient  Tar- 
inée  prussienne  dans  une  situation  critique.  Berlin  et  Dresde 
n'étaient  couverts  par  aucun  corps  d'armée,  et  les  Prussiens 
avaient  leur  gauche  tournée. 

Le  1 4  octobre  1806,  les  armes  prussiennes  essuient  un 
revers  épouvantable  ;  les  deux  armées  en  viennent  aux  marna 
sur  le  plateau  d'Iéna  j  Taftaire  est  générale.  Les  maréchaux 
Soult  et  Ney  se  précipitent  sur  les  derrières  de  l'armée- prus- 
sienne ;  Murât ,  à  la  tête  des  cuirassiers  et  des  dragons  delà 
réserve,  la  charge  avec  une  impétuosité  à  laquelle  elle  ne 
peut  résister.   Cinq  bataillons  prussiens  sont  d'abord  en- 
foncés j  bientôt  l'ennemi  est  en,  pleine  déroute  ;  il  précipite 
sa  fuite  sur  la  route  de  Weimar^  les  Français  le  poursuivent, 
avec  tant   d'ardeur ,     qu^ils  y  arrivent  presque  en  même 
'temps  que  lui.  Les  Prussiens  sont  aussi  battus  sur  un  autre 
point  par  le  maréchal  Davoust ,  chargé  de  défendre  les  Aé- 
tilés  jde  Koesen,  A  Auerstaedt  ce  maréchal  leur  défait  cin- 
quante mille  hommes.  Enfin ,  dans  ces  deux  batailles ,  ils 
ont  perdu  considérablement  de  monde  ;  on  leur  a  fait  plus  de 
trente  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvent  trente  offi- 
ciers-généraux ,  et  pris  trois  cents  pièces  de  canon  et  soixante 
drapeaux.  Le  duc  de  Brunswick^  le  feld-maréchal  MoJlen- 
dorf ,  les  généraux  Sclimettau  et  Ruchel ,  ainsi  que  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  ont  été  blessés  y  les  deux  derniers  sont  les 
seuls  qui  survivent  à  leurs  blessures.  Cependant  les  Fran- 
çais ne  pi^nnent  point  de  repos  après  cette  grande  bataille  ; 
ils  s'avancent  sur-le-champ  à  la  poursuite  des  Prussiens. 
Le  i5  ,    ils  investissent  Erfurt  ,  renfermant  une   garnison 
de  quatorze  mille  hommes  ;  le  lendemain  ,  ils  la  forcent  de 
capituler.  Le  même  jour ,  ils  cément  le  général  Blucher  avec 
six  mille  chevaux,  et  battent  Kalkreutli  au  village  de  GreiK- 
scn.  Le  roi  et  la  reine  partagent  avec  leur  armée  tous  les 


DES   AOIS   DE  FRAKCE,  i8l 

at:^    dangers    de  la  retraite,  et  courent  plusieurs  fois  le  risque 

i^    de  tomber  entre  les  mains  des  Français.  Le  17  ,  vingt-cinq 

«c  ^    mrtle  hommes  de  troupes  fraiches  ,  commandes  par  le  prince 

^     Eugène  de  Wurtemberg  ,  essaient  de  dëfendre  le  pont  et  la 

S»     ville  de  Halle  5  ils  sont  mis  en  déroute  ,   et  fuient ,  laissant 

§^      aux  tnains  des  Français  deux  mille  morts  et  anq  mille  pri- 

î^-      sonniers.  Enfin  le  roi  de  Prusse  arrête  sa  fuite  à  Magdebourjg , 

ais      pour  y  rallier  les  débris  de  son  armée  vaincue.  Mais  le  dan^ 

F       §er  devient  pressant  pour  lui  ;  il  se  hâté  de  quitter  cette 

5^'        ville ,   dont  les    fortes    murailles  n'ont  rien  c(ui  le  rassure 

-        contre  son  ennemi.  A  la  tête  de  quelques  régiments  dévoués, 

il  parvient  à  percer  la  ligne  des  Français ,  dans  un  endroit  où 

'        elle  était  faible ,  et  à  leur  échapper  par  une  prompte  fuite. 

II  ne  recouvre  un  peu  de  tranquillité  que  quand  il  voit  l'Elbe 

et  roder  entre  l'armée  française  et  les  faibles  débris  de  la 

sienne.  Le  25  octobre  suivant ,  la  forteresse  de  Spandau ,  que 

défendent  douze  cents  hommes,  est  forcée  de  capituler.  Le 

même  jour,  Napoléon  entre  dans  Potsdam;   son  premier 

5oin  est  de  visiter  le  tombeau  du  grand  Frédéric  3  il  isaisit 

arec   enthousiasme  Tépée  de  ce  prince,  le  cordon  de  ses 

ordres  et   les'  drapeaux  de  sa  garde  ,  en   disant   qu'il  les 

préfère  à  20  millions;  il  les  envoie  immédiatement  a  Paris , 

pour  être  placés  à  l'hôtel  des  Invalides. 

Le  26  octobre,  Napoléon  établit  son  quartiei'-général  à 
Charlottenbourg ,  sur  la  Sprée  ;  il  entre  le  lendemain  à  Berlin  ; 
l'armée   française  poursuit  ses  succès.  Dans  le  moment  où 
ylé  corps  du  prince  de  Hohenlohe  cherchait  à  gagner  le  Meck- 
lenbourg,   le  28  octobre.  Murât  l'atteint  à  Prentzlaw,  le 
tourne  et  lui  fait  poser  les  armes.  Ce  combat  met  entré  les 
mains  des  Français  près  de  vingt  mille,  prisonniers  ,*  presque 
tous  de   la  garde  royale  prussienne ,    parmi   lesquels    on 
trouve  le  général  en  chef  et  un  des  princes  de  Mecklenbburg- 
Schwerin.   Le  29,  l'audacieux  Lasalle,  à  la  tête  de  quelques 
escadrons,  se  présente  sous  les  murs  de  Stettin ,  forteresse 
munie   d'une  formidable  artillerie,  et  la  force  à  capituler. 
Enfin,  le  i''.  novembre,  le  corps  du  général  Bêla  est  culbuté 
à  Anklam  ,  ville  de  la  Poméranie  prussienne  ,  par  le  général 
Becker  ;  la  division  du  général  Drouet  écrase,  les  6  et  7  no- 
vembre, dans  LubeSk,^  qu'elle  emporte  d'assaut,  l'infanterie 
nombreuse  du  général  Blucher;  le  9,  Napoléon  frappe  ime 
contribution  de  160  millions  dans  les  états  du  roi  de  Prusse  et 
dans  ceux  de  ses  alliés.  A  peu  près  dans  le  même  temps  , 
les  Suédois ,  défaits  à  Rostock ,  sont  rcjetés  dans  la  Poméranie 
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suédoise,  et  perdent  cinquante  bâtiments.  Davoust  force 
Custrin  5  Ney  entre  dans  Magdebourg  ,  où  il  fait  vingt  mille 
prisonniers  3  Mortier  soumet  la  Hesse ,  le  Hanovre ,  et  s'em- 
pare des  places  de  Hamein,  de  Niembourg,  de  Ham- 
bourg, de  Bremen  et  de  toutefs  les  villes  anséatiques.Alors^ 
les  Anglais  perdent  leurs  grands  entrepôts  de  la  Baltique  et 
de  la  mer  du  !Nord. 

Le  1 2  novembre ,  Napoléon  rend ,  à  Berlin ,  un  décret  par 
lequel  il  organise  les  gardes  nationales  de  France  5  il  appelle 
à  en  faire  partie  tous  les  hommes  âgés  de  vingt  à  soixante 
ans  ,  excepté  les  fonctionnaires 'publics  5  il  donne  le  noia 
de  cohorte  aux  bataillons  qui  composeront  chaque  légion. 
Il  destine  les  gardes  nationales  à  un  service  intérieur  et  à 
un  service  militaire  actif;  il  défère  aux  préfets  ,  aux  sous- 
préfets  et  aux  maires  le  commandement  du  service  inté- 
rieur ,  et  au  général  commandant  en  chef  les  gardes  natio- 
nales, .celui  du  service  d activité.  Enfin,  il  soumet  à  la 
discipline  militaire  tous  les  gardes  nationaux.  €e  décret  dé- 
voile entièrement  les  desseins  ambitieux  du  chef  de  letat. 

Le  même  jour  ^  12  novembre,  ^  un  décret  impérial  sup- 
prime les  cours  martiales  mari  ti nies  établies  dans  les  ports 
de  Brest ,  Toulon  ,  Rochefort  et  Lorient^  et  les  remplace  par 
des  tribunaux  maritimes.  Ces  tribunaux  ,  composés  de  huit 
juges ,  connaissent  de  tous  les  délits  commis  dans  les  fovis 
et  arsenaux  ,  relativement ,  soit  à  leur  police  ou  sûreté ,  soit 
au  service  maritime. 

Le  roi  de  Prusse  était  réduit  à  la  situation  la  plus  déplo*. 
rable.  Il  ne  lui  restait  plus,  pour  défendre  ses  états  ,  près- 
aue  entièrement  envahis  par  les  Français ,  qu'une  vingtaine 
oe  mille  hommes  répartis  dans  les  places  fortes  de  la  Silène, 
et  de  cette  partie  de  la  Pologne  qui  lui  obéissait.  Il  se  ré- 
fugie alors  à  Kœnigsberg.  C'est  de  cette  ville  que ,  par  le  con- 
seil du  peu  de  personnes  qui  sont  demeurées  autour  de  lui , 
il  envoie  demander  à  Napoléon  un  armistice.  Cet  armistice 
lui  est  accordé;  il  est  conclu  à  Charlottenbourg  ,  le  16  no- 
vembre. Cependant  l'empereur  de  Russie,  quoique  les  pro- 
jets d'envahissement  sur  quelques  provinces  de  la  Turquie 
et  sur  la  Dalmatie  eussent  échoué ,  envoyait  auprès  du  roi  de 
Prusse  pour  le  rassurer  ,  lui  annoncer  db  prompts  secours  et 
le  flatter  de  l'espoir  d'une  prochaine  vengeance.  Le  malheu' 
reux  monarque  prussien  ,  s'étant  laissé  séduire  par  ces  bril- 
lantes promesses,  refuse  de  ratifier  l'armistice  qu'il  a  de- 
mandé lui-même  avec  tant  d^instance.  Â  peine  Napoléon  ea 
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èst-il  informe ,  qu'il  s'avance  sur  la  Pologne  à  la  tête  d'une 
armée,  plus  formidable.encore  qu'au  commencement  de  la 
campagne.  Il  venait  de  recevoir  cent  soixante  mille  hommes 
de  renfort.  Bientôt  Fespérance  de  recouvrer  rindependance 
de  leur  patrie  ,  attire  sous  ses  drapeaux  une  foule  de  soldats 
polonais.  L'empereur  Alexandre ,  étant  arrivé  à  Varsovie  avec 
l'intention  apparente  de  marcher  à  la  rencontre  de  Farmée 
française ,  donne  tout  à  coup  à  ses  troupes  Tordre  de  battre 
en  retraite  sur  la  Pologne.  Ce  mouvement  était  un  piège 
qu'il  tendait  à  son  ennemi.  Napoléon  le  voit  et  l'évite  ;  il  ne 
pousse  poiqt  les  Russes.  Alors  Alexandre  ,  à  la  sollicitation 
même  du  roi  de  Prusse  qui  brûlait  de  voir  la  libération  de  ses 
états,  vint  prendre  position  sur  la  Narew  et  le  Bug. 

Depuis  long-temps  ,  une  conception  vaste  et  gigantesque 
mûrissait  dans  la  tête  de  Napoléon  f  il  prétendait ,  sans  avoir 
de  marine,  ruiner  le  commerce  et  la  puissance  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  en  forçant  toutes  les  puissances  de  l'Europe  à  sus- 
F^dre  leurs  relations  de  commerce  avec  ce  pays  et  ses  co- 
lonies. Ce  système  était  décoré  par  lui  du  titre  pompeux  de 
système  continental.  Lui  seul ,  brûlant  du  désir  d'asservir  le 
monde  entier  à  ses  lois  ,  ne   voyait  ai^cune  impossibilité  à 
*  exécution  de   sa   conception   funeste^   et,    pour   parvenir 
3tt  bat  que  se  proposait  son   ambition ,    il  ne  redoutait 
^w  sacrifice.  Dqà  le  système  continental  avait  reçu  d'as- 
^J2  grands    commencements  d'exécution.    On  a  Vu    que, 
j^aaqne  fois  qu'un  j)euple  était  conquis  par  ses  armes ,  il  ne 
^•^i  accordait  la  paix ,  que  sous  la  condition  qu'il  fermerait 
ses  ports  au  commerce  anglais.  Le  premier  article  par  le- 
W  Napoléon  fixa  les  bases  de  l'absurde  système  qu  il  avait 
^lifenté,  fut  un  décret  donné  à  Berlin  ,  le  21  novembre  1806, 
^  moment  où  ses  armes  triomphaient  de  la  Russie  et  de  la 

Il  déclare  en  état  de  blocus  les  îles  Britanniques,  interdit 
*Out commerce  et  toute  correspondance  avec  elles,  déclare  pri- 
sonnier de  guerre  tout  A^nglais  surpris  dans  les  pays  occupés 
P^  ses  troupes ,  prononce  la  confiscation  de^  bâtiments  et 
^^  marchandises  appartenant  soit  à  l'Angleterre  ,  soit  à  ses 
'^^lonies ,  et  annonce  qu'il  communiquera  son  décret  aux 
"^is  d'Espagne ,  de  Naples ,  de  Hollande  et  d'Etrurie,  et  aux 
autres  alliés  de  son  empire.  Voici  le  préambule  de  ce  décret 
lui  a  été  exécuté  avec  tant  de  rigueur,  et  qui  a  causé  tant 
*^  maux  aux  pays  soumis  à  la  domination  de  Napoléon  : 
^.  Cpnsid.éraiit  que  l'Angleterrç  nVdmet  point  Iq  oroit  des 
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9  gens  ,  suivi  par  tous  les  peuples  policés^  qu'elle  é 
»  droit  de  conquête  aux  bâtiments ,  aux  marcliand 
»  la  personne  même  des  individus^  appartenant  aux  i 
»  avec  lesquelles  elle  est  en  guerre  ^  qu'elle  déclare  I 
»  des  villes  ,  des  ports  et  des  côtes  devant  lesquels  € 
yi  point  de  foi^ces  ^  que  cet  abus  du  droit  de  blocus  t 
»  sible,aux  communications  entre  les  peuples^  qi 
»  conduite,  digne  en  tout  des  premiers  âges  de  la  ba 
»  a  profité  à  r Angleterre  ,  au  aétriment  de  toutes  lei 
»  puissances }  qu  enfin  il  est  de  droit  naturel  d'appl 
»  l'Angleterre  les  mêmes  usages  qu'elle  a  consacres  i 
n  législation  maritime  ,  etc  ». 

Le  4  décembre ,  un  sénatus-consulte  ordonne  une  1 
quatre-vingt  mille  conscrits  sur  la  classe  de  1807. 

Un  décret  im}>érial,  rendu  le  3o  mai  1806,  ordoi 
réunion  à  Paris  d'une  assemblée  de  députés  israéli|tes. 
de  la  réunion  de  ces  députés  était  de  fixer  l'organisj 
leurs  co-r«ligionnaires  de  France  et  d'Italie ,  relative 
l'exercice  du  culte  et  à  sa  police  intérieure.  La  p 
séance  des  députés  israélites  se  tint  le  26  juillet  suivai 
assemblée ,  réunie  le  18  septembre ,  arrêta  qu'il  serait 
une  proclamation  aux  israélites  de  France ,  d'Italie  < 
rope ,  afin  de  leur  annoncer  l'ouverture  d'un  grand 
drln ,  pour  le  20  octobre.  Cette  ouverture  eut  en  eSk 
jour-là ,  et  les  travaux  de  l'assemblée  camoiieD;cèren 
diatement.  Le  10  décembre,  les  députés  israélites 4în 
le  rapport  d'une  commission  de  neuf  membres  choisi 
eux ,  et  adoptent ,  à  l'unanimité ,  un  règlement  port^ 
tion  d'une  synagogue  et  d'un  consistoire  Israélite  dani 
département ,  renfermant  deux  mille  individus  qui 
sent  la  religion  mosaïque,  et  d'un  consistoire  cf 
Paris.  Nulle  synagogue  particulière  ne  peut  être  état 
l'autorisatio^  du  couvemement.  Les  consistoires 
mentaux ,  composes  de  deux  rabbins  et  de  trois  ïsi 
sont  chargés  de  surveiller  l'instruction  donnée  par 
bins ,  de  maintenir  l'ordre  dans  l'intérieur  des  syna^ 
et  de  surveiller  l'administration  des  synagogues  parti 
Le  consistoire  central  est  composé  de  trois  rabbins  et 
autres  israélites.  Il  a  pour  fonctions  la  corrçspoa4ai 
les  consistoires  des  départements  ,  et  la  surv^iUanœ 
cution  du  règlement  concernant  les  juifs^  Les  r; 
dans  l'enseignement  de  la  jeligion  mosaïque  ,  doives 
former  aux  décisions  doctrinales  du  grand  saohédr 
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dier  dans  1^  synagogues  ,  et  réciter  les  pières  qui  s'y  font 
en  csommnn  pourrempereoretla  famille  impériale. 

L'âecteur  de  $axe,  à  la  sollicitation  de  la  Grande-Bre- 

^ifpne  et  de  la  Prusse ,  était  entré  dans  la  quatrième  coalitioa 

formée  contre  ]NapolÀ>n.  Le  lendemain  de  la  bataille  d'Iéna, 

le  chef  de  l'armés  française  renvoya  dans  leurs  foyers  un 

corps  de  6,000  Saxons  ^  en  déclarant  qu'il  considérait  Tâec- 

teitr  de  Saxe  comme  neutre.  Ce  prince ,  séduit  par  un  tel^ 

frooé4é,  envoya  au  camp  de  Napoléon  le  comte  de  Bosc  , 

pour  consolider  cetie  neutralité  par  une  convaition  formelle. 

^  II  décembre ,  un  traité  d'alliance  et  de  paix  est  signé 

^(re  les  deux  souverains  y  à  Posnanie.  L'électeur  de  Saxe 

accède  à  la  confédération  des  états  du  Rhin  j  il  prendra  le  titre 

deroi ,  et  siégera  dans  le  collège  des  rois.  Son  contingent  , 

comme  memore  de  la  eonfedératioii  rhénane  ^  est  fixé  à 

20^000  hommes* 

•  lie  1 5  décembre,  un  traité  de  paix  -est  conclu  entre  Fem^ 

MÉir  des  Frimçais  et  les  ducs  de  Saxe^  Weimar ,  Saxe-^ 

$pAa  ,  Saxe-l|einuQgen ,   Saxe  -  Hildbow^iansen  et  Saxe^ 

Cbècmrg.  Ces  princes  accèdent  à  b^confédéralion  du  Rhin. 

tkééf^nmt  dans  le  collège  des  pnnees.  Ils  s'engagent  à  ne 

f^nu^Ure  j  dans  aucun  cas ,  que  des  troupes  étrangères  tra^ 

vvÉsoBt  lemsi  états ,  et  à  fournir ,  en  cas  de  guerm ,  le  duc  de 

VMmàfs  Soo  hommes:  celui  de  Gotha,   i,ipof  celui  de 

llekiangen,  3oo^  celui  dHildbourghaasen,  900  f  et  celui 

dbi(p0bMrg ,  400. 

Les  Français  avaient  franchi  la  Vistule ,  et  s^étaient  con- 
«âitmés  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Le  19  décembre , 
MàpoUcHpt  arrive  à  Warsovie,  et  visite  les  ouvrages  qu'il 
a'vvbt  mkmnés  en  avant  du  Canboulrg  de  Prague.  Le  ad  „  il 
Tpam^  Bag ,  reconnaît  l'Wkra  et  la  poûtion  retrandiée 
dee  liiissos ,  et  fait  constrmre  en  deux  heures  un  pont  au 
ccMAléit  dies  dent  rivières.  Bientôt  l'^ttaqt^e  commence  à 
€snnit<otro.  L^  divisions  Morand  et  Beaumont  y  mettent  en 
dévonie  i^ttxe  mille  Russes,  protégés  par  une  artillerie 
iwyinhinufiii  Les  maréchaux  Wey^t  Bessières  déf<mt  l'ennemi 
Sinr  deua  antres  points.  Enfin,  dans  l'espace  de  queloues 
jeim ,  l'armée  russe  a  été  battue  à  Karmidjen ,  à  Naaielsk ,  à 
^orsoub  ^  à  Daiaaldow ,  à  Mlewa ,  à  Pultusk  et  k  Golymyn. 
&ë  a  yerdtt  dans  ces  différents  combats  quatre-vingt  canons , 
|»laf  4b  dôme  mille  bmnmés  tués,  Messes  o^  fsiits  prison- 
niers, et  mie  immense  quantité  de  Voilures  et  de  caissons. 
La  Bouvellede  ees  rtrers  parvient  à  Keenig^tborg.  Le  roîiet  la 
V.  24 
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iteine  de  Prusse ,  efi'rayés ,  quittent  promptement  ce  séjoar^ 


ipëtuosité  française*  La  guerre  durait  depu 
mois ,  et  n'avait  presque  pas  cessé  un  seul  instant.  Les  fran- 
çats  étaient  fatigués.  Napoléon ,  pour  leur  donner  quelque 
repos ,  leur  fait  prendra  des  quaiftiers  d'hiver  ^  et  rentre  dans 
Warsovie.  L'empereur  Alexandre  essaie  une  nouvelle  fois  de= 
l'attirer  dans  les  glaces  du  noi;d  }  mais  A  n'y  réussit  point. 
Pendant  le  séjour  de  Napoléon  à  Warsovîe,  Jérôme,  soik. 
fr^e,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  alliées  ,  réduisait  l«s 
difi^rentes  places  de  la  Silésie ,  et  dissipait  ime  vaste  insur- 
rection fomenta  à  Brieg  par  le  prince  d'Anhalt-Pleiss.  £c: 
même  temps,  le  maréchal  Mortier ,  avec  un  .assez  petit  nonu 
l^rede  troupes,  faisait  une  incursion  dansla  Pomeranie  sué^- 
doise,  et  y  obtenait  de  grands  avantages.    . 

1807.  Les  Russes  étant  venus  inquiéter  les  Français  dai» 
leurs  cantonnements,  la  guerre  recommença  avec  une  non 
velle  fureur.  Le  26  janvier   1807,  les  troupes,   commaiB 
dées  par  le  maréchal  J^nadotte  ,  quoiqu'elles    aient  (as 
seize  lieues  dans  «la  journée,  atteignent  une  division  ennenâ 
sur  les  hauteurs  de  Mohrungen ,  et  la  forcent  de  repasse 
promptement  la  Passarce.  Le  9*.  régiment  d'infanterie  Le 
igère ,  ayant  perdu  dans  la  mêlée  l'aigte  qui  4ui  avait  été  cou 
fiée ,  se  précipite  au  milieu  des  bataillons  russes ,  et  la  leui 
reprend.  Napoléon ,  apprenant  alors  que  l'empereur  Alexan- 
dre attend  de  nombreux,  renforts ,  se  nâte  de  marcher  à  sa 
rencontre.  Le  3i  janvier ^  il  arrive  à  la  tête  .de  sa  gardai 
Willemberg.  L'attaque  devientaussitôt  générale.  Le  7  février, 
le  plateau  de  Preuscb-Ëylau  est  enlevé  par  les  Français,  et 
la  ville  tombe  sous  leurs  armes ,  apriàs  un  «ombat  ineurliier 
qui  dura -pisqu'à  dix  heures  du  sou*.  Le  lendemains,  uns 
grande  bataille  s'engage  aux  environs  d'Ëvlau.  Les  Russes, 
au  nombre  de  quatre* vingt  mille ,  et  défenaus  par  la  pHis  (or« 
midable  artillerie ,  se  présentent  rongés  en  l^atiâlle  à  aœ 
demi-portée  de  canon  deleur  ennemi.  Ils  fpnt  un  feu  t^fibie*; 
^n  y  répond  par  un  fieu  plus  terrible. encore.  Alors  to>uteleor 
masse  se  pori^  en  avant.  La  gauche  des  Français  estiunme* 
ment  compromise^  Dans  ce  moment,  l'intrépide  Murât  ri  b 
jtête  de  sa  cavalerie  et  de  celle-de  la  garde  impériale^  se  pcéci^ 
tant  sur  les  derrières  de  l'armée  «russe,  lui  culbute  vingt  mill^ 
bommes  d'infanterie.  Une  manqeuyre ,  habilement  ex^écut^ 
|)ar  le  maréihal  Davoust,  achève  la  déroute  des  RussaS|.ef 
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Ws  met  en  pleine  fuite.  Il  était  alors  quatre  heures  an  soir. 

On  les  poutsuVt  jiisqci^  la  nuit.  Leurs  perter^ont  été  im*^ 

menses^en  hommes  toé$,  blessés  on  faits  priscxiniers.  Le» 

Frafiçais^  ont  à  regretter  la  mort  de  plusieurs  offieiers  gëné- 

raus^paritii lesquels  se  trouve  le  général  Corbineau  5  plus  de 

six  milie  .d'«n tre  eux  ont  été  blessé;.  Un  dégel ,  surrenù  tout- 

à-çoup,  leur  enlève  les  avantages  de  cette  victoire,  et  les 

Russes  peuvent ,  sans  être  inquiétés  par  eux  ,  se  retrancher 

devant  Kœuigsberg.  Napcdéon  ordonne  alors  à  ses  troupes  de 

Tcprendre  leui's  cantonnements  4'hiver.  Elles  n?y  demeuré-^ 

Jreutpas  long-temps  en  repos.  Le  i6  février  suivant ,  un  corps 

de  vingt^cinq  mille  hommes ,  sous  le  commandement  du  gév 

»^wl  Ëssen ,  venant  par  les  deux  rives  de  la  Narew ,  menace 

là  droite  des  Français;  mais  il  est  complètenient  battu  à  No^ 

vogorodet  à  Ostrolenka.  Tant  de  revers  n'ont  point  découragé 

te  Russes  ^  ils  reviennent  de,  nouveau  attaquer  les  Français. 

^sonti  peine  pris  position ,  que  les  divisions  Suchet  et  Ou-» 

Çot ,  guidées  par  le  général  Savary,  se  précipitent  snr  eux  , 

«Icttlhutent ,  et Ifs rejettentà çlus  de  trois Uenes.  La  nuit 

^^  alors  heureusement  les  sauver  d'une  ruine  entière.  Le 

^du  cél^re  maréchal 'SlHvar<yvf^  périt  dans  ce^te  affairet 

Quelques  jours  après ,  les'  Russes  recommencent  leurs  agre»:^ 

^^:6t$ont  encore  défaits.  Enfin  les  Français  premient  Tof- 

^ve  à  l(3or  tpur  y  et  battent  les  Russes  dans  toutes  les  ren^ 

^^**freîJ.  En  peu  de  jours  ,  ils  ont  entièrement  balayé  la  rive 

^ûite  de  la  Fassarge.  Les^  Russes  demeurent  qnelque  temp» 

^^r^ios^i  ce  repios  n'est  interrompu  que  par  d'insignifiantes 

j&ires.  Les  armes  françaises  obtenaient  les  mêmes  succès 

^^la  Klésie  et  dans  la  Prusse  orientale. 

^i^^mars  1^7^  les  soixante-onze  docteur»  de  la  loi ,  etno^ 

IfUesd'Israëly  qui  composaient /e^tfft^  sanhédrin  convoqué 

^tofe  précédente,  publient  le  résultat  ;de  leurs  travaux.  Ik 

^l^^imit  <{uè  kur  loi  contient  dés  ^spositions  religieuses  el 

^^^ositions  politiques  f  qœ  les  premières  sont  absolues , 

^^"^les^dernières,  destinées  à  régir  le  peu^  d'Israël 

^^Ift  Palestine ,  ne  sauraient  être  applicables ,  depuis  qu'il 

^feffaie  plus^un  coit)S:de  nation.  Nous  allons  Êiire  connaître 

t^|(riiwipales  deetmies'  étàiblies  par  le  ^rand  sanhédrin  5  ont 

.  WiHâpa  jacilement.la  souroe  d'où  elles  émanaient.  La  poly-^ 

lWer,'<p!priiiŒC  pa*  la  loi  de  Moïse,  mais  n'étant  qu'une 

^^>9fk  4cuké'h0^  d'usâ^  en  Qccident,  était  interdite. 

^#;^^  civil  du  mariage  devait  être  f^t  avant  l'acte  religieux. 

%)&i|^ide  répudiation  pu  de  divorce,  les  juifs  étaient  <Jbligé8 
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àe  se  ccnfomier  ai^  bus  cÎTiks  ;  ils  poaTaknt  s'allk»  arm 
clurétiens.  Les  Isnëlites ,  d'après  la  kn  de  Moïse,  demi 
regarder  ocNume  frères  les  indÎTidiis  dès  nations  qni  rec&tan 
sent  un  dieu  créateur .  Tout  Israâite ,  traite  par  les  leis  gom 
citoyen  y  derait  obéir  aux  loiis  de  l»  patrie ,  et  se  confont 
dans  toutes  les  transactions ,  aux  dispositions  dm  code  f 

2 Ui  y  est  en  usage.  S'il  ëtoit  appdë  au  service  nuiitaîre 
tait  dispensé ,  pendant  la  durée  de  ce  scrrice,  de  toutei 
observances  religieuses  qui  ne  peuvent  se  concilier  avec 
Les  Israélites  devaient  exercer  de  prëfârence  les  professi 
inécaniques  et  libérales,  et  acquérir  des  propriétés  fond 
comme  autant  de  moyens  de  s'attacher  à  la  patrie,  et 
retrouver  la  considération  générale.  Enfin ,  l'intérêt  légit 
dans  le  prêt  leur  était  permis  ;  mais  l'usure  leur  éloit  exf 
ornent  interdite. 

Le  20  mars,  un  décret  impérial  ordonne  la  forma 
de  cinq  légions  de  réserve ,  fortes  chacune  de  1,280  bomi 
Elles  sont  destinées  à  la  défense  «hs  frontières  et  des  t 
de  l'emoire  5  diles  dmvent  être  lemnrtcs  par  la  conseri» 
de  iSoo.  Un  décret  du  même  jour  nomme  colonels  cm 
cinq  l^otts  les  sénateurs  généraux  de  division  Cob 
Sainte-Susanne,  de  Mont,  Lariboissière  et  Valence. 

Parim  décret  du  s6  mars,  Napoléon  dédàrt  en  éta 
nége  les  places  de  Brest  et  d'Anvers  5  il  notmne  gd« 
neur  de  la  première  le  sénateur  d'AboriHê ,  et  gouven 
de  la  seconde ,  le.sénateur  Ferinov 

Le  7  avril  ,   un  nouveau  sénatus^consube  ordon»t 
levée  oe  80,000  conscrits  sur  la  conscription  de  t8o8v 

Un  corps  de  troupes  françaises ,  sous  les  ordres  Ai  m 
ehal  Mortier,  assiégeait  depuis  quelque  temps  la  viHi 
Stralsund»  La  garnison  de  cette  place  avait  tenté  plnsv 
Sorties  qui  toutes  lui  avaient  été  fatales ,  notamment  i 
«fu'rile  avait  dirigée  par  Frankenfort.  Dans  les  ptttt 
ùmrs  d^avril  1807,  le  maréelial  Mortier,  jwgeant  qu'il  ■ 
lÀcn  le  temns  de  i^uire  une  place  dont  la  garnison  rfta 
peu  redotttaole,  détache  une  piurtiu  de  de  son  eorps  d'ara 
et  part  dans  l'intention  cPalter  presser  le  siège  de  Coll 
]>  gouverneur  de  la  gamifion  de  Stralsond,  Toyamt4 
n'a  plus  affaire  qu'à  un  4aiMe  cordon  de  trompes  ,  se  I 
de  profiter  d'une  occasion  qu'il  croit  CenNiraUe ,  pour  i 
lever  le  siège  aux  Français.  Q  obtient  d^abotd  quelques  sa 
dans  son  attaque;  il  fait  plier  les  assiégeants  $  maïs  le  me 
chai  Mortier  I  qui  a  été  infermé  de  ce  mouvem^t ,  »th 
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«Il  M9teflnt  ckl'«iti«&^  CmmI  sur  €iixà  Bellmg  et  à  Fcrr 

dÉMUMt-fidff^  él  ks  iiiH€ti  pkÎBé  dârout»,  api^  lent  airoir 

faU  beMWOim  de  ptis^ntiieffs.  Tous  les  corps  ennemis  ayant 

mifae  éntiareiBeoc  pei4tt  lesr  arlïLlerie  et  lears  m^gasinsi 

leg^ral  en  chef  den  trompes  svédoîses  fait  deniMiiler  une 

soqmigion  daFBMS  an  gémérdl  Mortier  >  le  18  attiL  Daat 

celte  même  Journée,  elle  esc  acceptée  et  signée  â  Schaltkoww 

Le  roi  de  Suède ,  Guitare  IVy  s'envpresse  dfy  donner  son 

approbation,    et   de   fiûre   êiqprimer  à  Napoléon  le  déskr 

^A  a  de  concluTB  la  paix  avec  kn.  Le  roi  de  Suède  était 

ôeltt des  princes  coalis&^  ^  avait  moncré  k  plus  d'éloir 

ÇMlÉent  pour  le  gouvernement  de  la  Franœé  •' 

U  prisée  de  Bénérent,  nûnistre  de  l'empire  français^ 

si|w  à  Varsovie,  le  18  avril  1807^  cintt  traités  aveclen 

taiaiions  d'Anhak ,  de  Sckwarabours ,  de  Waldeck ,  de  Lippe 

^de  Aenss.  Les  conditions  qui  relent  raocessim!!  de  ces 

BnucMis  souveraines  à  k  confMération  du  Kfain ,  sont  sem^ 

WUes ,  sur  presque  tons  les  points ,  Hors  Tartide  du  conr 

f  l^lHit,  à  celles  cpii  sont  exprimées  dans  ks  traités  précé«> 

I  ^  sur  le  même  <d»jet.  La  maison  d'Anhalt  fournira  un 

f'  ^iMâigent  de  800  faouMues  ;  k  maison  de  Schwarzbourg, 

[  ^^f  k  prinoe  de  Waldéck,  de  4005  k  maison  de  Lippe ^ 

^i&Of  k  maison  de  Beuss ,  de  45o,  Peu  de  temps  Mris^ 

^éoK»  de  MedElenfaoiurg<tStrd[itE  ^  de  Mecklenbourg^Senwe^ 

^et  d'Oldenbourg ,  accèdent  à  la  confédération  rliénane  r 

<^<^lneÉit  ks  derniers  princes  qui  devaient  en  ^ire  partie.  Le 

HM,  signé  i  Paris>  statue  que  k  contingent  du  premier 

^deioohommes,  cdni  du  second  de  1,900,  et  celui  dn 

^^«iiièBÉe  de  800. 

fm  deîouTs  a|>rès  k  suspension  d'armes  conclue  avec  les 
^^Hm  f  W  troupes  du  maréchal  Mortkr ,  «ui  venaient  de 
sipdbpfknr  patience  et  kur  bravoure  dans  tes  travaux  du 
'^gtdtAralsund ,  partent  pour  alkr Joindre  k  corps  d'ar** 
^  ^prf^  Sous  ks  ordres  du  maréchal  Lefebvre^  assiégeait 
l^ttitnck.  Cette  vaate  et  difficile  entreprise  était  dirigée  avee 
'^taneonp  #faaMeté,  et  surtout  avec  beaucoup  de  courage 
^  ^apneséviâraneede  k  part  du  commandant  et  des  sokkls. 
^kn  n'étnt  plus  dangeveux  que  k  conduite  dW  td  st^e , 
'^  riik  de  Dantckk  étant  environnée  de maraîs,  de  kcs ,  de 
'jHèrni ,  dei  canattx  et  de  toUîncs ,  et  possédant  des  fortifie»^ 
^^  reknarq^uafaks  par  kur  sobdité  et  kurs  développe^ 
^«Ms*  Le  ttarécfajd  Leiebvre  avait,  pamû  m  troupes, 
^  Fmipiis^  des  Saxons,  des  itaUens,  de  Potonais;  tous 
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faiisaient  leur  devoir  avec  un  zèle  et  une  ardeur  ifi 
difficulté  ne  pouvait  ralentir^  Le  féld- maréchal  KmI 
gouverneur  de  Dantzick,  voyant  les  Français  ton 
pour  un  assaut,  et  en  redoutant  les  suites,  fait  dei 
des  renforts  à  Beningsen ,  gënér^il  en  chef  des  troupes 
Vingt  mille  hommes ,  sous  le  commandement  Au. 
Kaminski,  partent  sur-le-champ  pour  aller  secouri 
sickj  ils  se  dirigent  vers  le  port  de  Pilhau.  Mais 
oe  renfort  de  troupes  a-t-il  débarqué  j  sous  le  canon  < 
chselmunde,  au  camvp  retranché- de  Newfahrvrasser, 
1 2  mai ,  le  maréchal  «Laniies ,  à  la  tête  d'une  réservé 
nadiers ,  se  réunit  au  corps  d'armée^de  Lefebvre.  Na| 
informé  à  temps*  de  Ja  marche  .de  ce  corps  de  Tins 
Kusses ,  s'était  hâté  d'envoyer-  aussi  du  éenfort  à  ses  t 
Le  i5  mai,  aprèstroisjomrsd'hésitation,  le  générale 
se  décide  à  attaquer^  il  déboiiche  de  son  camp  sui 
colonnes.  Ses  troupes  viennent  plusieurs  fois  a  la  < 
et  plusieûr|  fois  sontrepoussées  avec  perte^  cependan 
réuni  toutes  ses  îarcts ,  il  se  précipite  sur  les  Franc 
une  incroyable  impétuosité  j  il  est  reçu  par  len 
Xiannes  et  le  généra  1  Qudtnot  ;  en  peu  dinstantsil 
Imté.  Cinq  mille  Prussiens,  qui  étaient  avec ^ les 
mordent  aussi  la  poussière.  Tous  sont  mis  en^  îcàtn 
^ant  sur  le  champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  ta 
prisonniers.  :  •  î 

La  dé&ite  de  Kàminski  plaçait  le  feld-maréchal  K« 
dans  une  position  désolante.  Le  comntaudant  de  I 
jpiardait  ainsi  l'espérance  du  seul  secours  qu'il  pût  r 
foutes  ses  communications  avec  les  environs  de  i 
étaient  coupées  ,  et  les' Français  gardaient  ia'VistuU 

Shis  grand  soin.  Dans  ces  circonstances ,  uqe  coi*v«tte 
e  vingt- quatre  codons ,  portant  des  munitions  pour 
assiégée  y  ayântes^ffyé' de  remonter  le  fleuve,  estatta 
prise  à  1- abordage  par  les  grenadiers  de  la^  garde  Â 
Cependant,  Kalkreuth,  pressentant  qu'on  peut  donnei 
d'un  moment  à  l'autre ,  prend»  la  résolution  de  te  jm 
il  fait  une  sortie  3  mais  la  faible  garnison»  de  Dantzid 
peine  montrée  hors  des  >  remparts ,  qu'diè  est  sondi 
Dutée  et  forcée  de  rentrer  dans  la  place.  Le  marée 
fobvre,  décidé  alors  à  ordonner  Tassant^*  Caît  de  m 
sommations  au  gouverneur.  Gelui-d  les^  éeoute  lenli 
mande  à  ci^ituler ,  le  24  mai i  Napoléon  signe  la  con 
ieiendenumi  à  Finkenstéinf  Deux  jours  après,  Lefeb 
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tfitçde  son  corps  d'armée^  fait  sou  entrée  à  Dantûck .  Il  y  avait 
cjin({aante-i^n  jqurs  que  le  siège  était  devant  cette  p],ace.  Le  2S 
mai  suivant^  Napoléon  décerne  au  maréchal  Lefebvre  la, 
recompense  due  a  la  grande  habileté  avec  laquelle  il  avait 
conduit  le  siège  de  Dantzick.  Pour  consacrer,  par  un  titre 
spécial,  le  souvenir  d^un  tel  événement,  il  confère. au uia« 
réchal  le  titre  de  duc  de  Dantzick  ;  et  il  'ajoute  à  cet  ho- 
norable titre  une  dotation  en  domaines  situés  dans  l'intérieur 
delà  France. 

La  prise  de  Dantzick  était  un  événement  fort  avantageux 
àrarp^ée  française,  en  ce  qu'il  délivrait  son  aile  gauche  de 
tonte  inquiétude.  Cependant  les  puissances^  alliées  ne  sont 
;  l^int.  alarmées  de  tous   les,  revers  /pi'elles^  viennent  d'es- 
i^m»  Des  négociations  de  paijc  étaient. êntamées^  depuis 
[ue  temps;  elles  sont  to.ut-à<K:oiip rompues.  Les  grandes 
\sses  de  secours ,  que  l'Angleterre  a  faites  à  la  coali- 
lui. rendent  toute  sa  confiance  et  toute  son  audace, 
ijreur  de  Russie^  surtout ,  désire  av^c.  ardeur  reprendre 
itilités  :  il  en  trouve  bientôt  l'occasion  d^ns  le  débar- 
jMtHNpnt  devant  Stralsund  d'une  légion  allemande ,  à  la  solde 
^^glais  ;  aussitôt  il  donne  à  ses  troupes  l'ordre  de  quitter 
^!ft|  .<{uartiers  d'hiver.  Cest  le  4  juin  1 007  ,  que  se  donnent 
~lï:emiers combats;  les  bords  de  la  Passarge  en  sont  le 
itre.  Vingt  mille  honimes  attaquent  la  tête  du  pont  de 
iiden,  (St  s'avancent  pour  s'emparer  d'une  redoute:  ils 
^1  i^poussés  Jusqu'à  sept  fois  par  le  maréchal  Bernadotte , 
9^j(  malgré  de  graves  blessures  ^  ne  consent  à  les  faire; 
^^P^. qu'après  s'être  assuré  de  la  victoire.  A  Guttstadt,à 
c^darf  9  à  Anat;  et  à  Altkirken ,  les  troupes  du  maréchal 
'^l^ji^^tent  avec  succès  à  des  forces  doubles  5  cependant , 
^j^f^lM;  espéi^r  de  garder  lefir  position,  elles  se  replient 
^  ^!^NSÉII'^  ;  ici  elles  se  rallient ,  sont  attaquées  de  nouveau 
P^tJ^è^^^ses ,  et  les  mettent  en  fuite.  Le  7  juin ,  Napoléon 
ï^^ Jl  jaoit  à  Deppen  3  le  9^,  il  se  porte  sur  Guttstadt  avec 
^§^p^f  la^  cavalerie  de  réserve  et  les  co^s  de  Ney ,  Davoust 
ftjus^^  Onirencontre,  à  Guttstadt,  quinze  nulle  hommes  de 
^^^è^g^de  ennemie,  sous  les  ordres  du  prince  Bagration. 
(llira^  les  chaise  de  leur  position ,  et  le  soir  même,  à  huit 
IÇl^pj^^qn  e^i$e  dans  la  viUe.  Le  lendemain,  l'armée  française 
f^li^igie  versHeî|[sl|erg5  elle  rencontre  de  nouveau  à  midi  l'ar- 
t^rérgarde  ennemie  y  et  la#  culbute  de  nouveau.  Une  grande 
>ï^e  de  Tarméç  russe  était  rangée  autour  de  Heilsberg'; 
(^rès  de  gr^ds  efforts  pour  se  maintenir  ^n  s^Tant^de  la 
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Ti)le ,  elle  est  obligée  de  rentrer  daps  ses  retrandhei 
Le  II,  Napoléon  visite. le  champ  de  bataille,  et  & 
dispositions  pour  une  attaque  générale  5  mais  les  Rus 
fusent  la  bataille,  et  passent  sur  la  rive  droite  de  TÂl 
lendemain,  les  Français  entrent  dans  Heilsberg,  sans  ép 
la  moindre  rési^nce.  A  l'aile  droite  de  l'armée  frai 
sur  rOmulew  et  la  Narew,  Masséna  remporte ,  dans  le 
temps ,  de  brillants  avantages. 

Le  i3  juin  1807 ,  Napoléon  doiine  ordre  aux  cor 
maréchaux  Soult  et  Davoust ,  soutenus  par  la  caval 
Murât,  de  manœuvrer  sur  Roenigsberg  pour  couper  la  1 
à  rennemi;  puis  il  commande  d'^iutres  iqesures  poi 
bataille  décisive.  Le  lendemain  i4 ,  dès  trois  heui 
matin ,  un  engagement  a  lieti  entre  les  Français  et  les 
qui  débouchent  par  le  pont  de  Friedland  5  mais  c 
qu'à  cinq  heu^  et  demie  du  soir  que  l'action  devic 
nérale.  I^  gaiusbe  de  Vamiée  russe  est  attaquée  par 
vision  Maroiand^  quelques-unes  de  ses  colonnes  se 
culées  sur  l'Allé*  Les  divisions  Bisson  et  I>upbnt  se  préc 
éar  le  centre ,  les  réserves  et  la  garde  impériale  de  Veo 
partout  elles  les  mettent  en  fuite ,  et  les  poursuives 
que  dans  Friedland.  Là  ils  essaient  de  se  rallier  j  n 
sont  écrasés  par  le  maréchal  Nev ,  et  chassés  de  la 
Cependant  le  général  en  chef  Benmgsen,  voulant  ten 
dernier  efibrt ,  rassemble  le  plus  de  bçrtaillons  qu'il 
et  les  ramène  au  combat  ^  il  est  reçu  et  vaincu  par  le 
chai  Lannes  et  les  généraux  Oudinot  et  Yerdier.  Mal 
droite  de  l'armée  russe,  sous  le  couimandçment  de 
sakow ,  était  encore  intacte  ^  elle  s'avance  contre  les  Fi 
et  les  attaque  avec  impétuosité  5  le  maréchal  Moitié 
cueille  avec  sang-froid,  la  met  çn  déroute  et  là  pc 
jus^'à  la  rivière  de  l'Aile.  La  position  de  Korsakow^ 
terrible  :  il  faut  ou  qu'il  se  rende  ou  qu'il  s^  jetti 
la  rivière  j  il  prend  le  dernier  parti  :  plusieurs  xnillj 
Russes  périssent  dans  les  flots.  Cette  bataille  sang 
donnée  sous  les  murs  de  Friedland,  ne  finit  €pu 
heures  du  soir.  L'ennemi  y  a  perdu  quinze  mille  lif 
tués ,  et  un  grand  nombre  faits  prisonniers. 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Fri6dbin^,''Napol< 

B[>rte  sur  Wehlau  ,  et  le  |6  nqn  ,  il  ^asse  1^  I 
ans  cette  journée ,  le  maréch»  Soidt,  comm^da 
troupes  qui  faisaient  le  siège  de  Rœnigsberg ,  empofi 
place  d'assaut.  Les  Fi  ançais  y  trouvent  trois  cents  groi 
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seaux  chargés  de  toute  sorte  de  munitions  et  cent  soixante 
mille  fusils  que  l'Angleterre  faisait  passer  à  ^empereur  «Lb 
Russie.  G^est  aussi  dans  cette  tournée  que  les  généraux  (.•-  , 
fd)vre-Desnouetteset  Du  Muy  détruisent  un  corp  nombreux 
conduit  au  secours  de  INeisse ,  par  le  général  Keith  , .  et  que 
le  général  Yandamme  se  rend  maître  de  cette  place.  Le 
r%  juin ,  les  troupes  alliées  de  la  France  font  capituler  les 
forts  de  Olatz  et  de  Kosel.  Ainsi  le  roi  de  Prusse  ne  con- 
servait plus ,  en  Silésie ,  que  le  fort  de  Silerberg  sur  la  Vi*- 
tule,  celui  de  Grudentz,  sur  la  Baltique,  et  celui  de  CoL- 
i^g ,  qui ,  tous  ,  ne  pouvaient  tenir  encore  long-temps  de* 
tant  les  assiégeants^ 

Le  gros  de  Farméè  française  s'avançait  à  la  poursuite  de 
îennemi.  Le  19  juin  1S07,  Napoléon  entre  dans  Tilsitt,  que 
venaient  de  quitter  Fenipereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 
]ues  ennemis  et^ent  alors  remplis  de  découragement.  Depiiisle 
^mencement  de  la  campagne^  ils  avaient  été  constamment 
Wm-  ils  étaient  accablés  de  fatigue^  leur  nombre  était 
w  réduit,"  et  nul  espoir  de  vaincre  ne  pouvait  plus  re-' 
,«V6r  leur  courage.  Les    Français ,  au   contraire ,    étaient 
Jpfins  de  confiance ,  et  la  pensée  des  victoii'es  nombreuses 
'^h  venaient  de  remporter ,  exaltait  leur  audace  et  leur 
^^gie.    C'est    dans    de    telles    circonstances  ,    que    Fem- 
)P^eur  Alexandre ,  découragé  lui-même  par  tant  de  défaites 
Récessives,  se  décide  à   faire  des   propositions    de  paix. 
P^poléon   s'empresse  de   les   accueillir.    Un    arnaistice  est 
J>Wa  le  2 1  juin.  H  est  stipulé  que  les  places  de  Colberg .     ' 
*e  Graudentz  et  de  Pillau,  de   même  que  les  places    de 
^Silésie ,  qui  se  trouvent  entre  les  mains  des  Prussiens  ,  dcr 
Ji^i«rottl:  dans  leur  état  actuel.  Nul  recrutement  ne  pourra 
'^e  îàn  dans  la  Poméranie  suédoise  et  dans  la  Silésie,  qui 
^Ui  occupées  par  les  troupes  prussiennes.  Le  25  join ,  une 
^trevite  a  lieu  sur  le  Niémen  ,  dans  une  barque  élégamment 
^oréie ,  entre  les  empereurs  Alexandre  et  Napoléon.  Ces 
eiq[  spnverains  ,  eu  présence  de  leurs  armées  ,  s  enfibrassenX 
Il  J)arai8selit  s'embrasser  affectueusement.  Le  roi  de  Prusse  et 
^  reine  son  épouse  viennent  se  joindre  à  eux  le  lendemain, 
Sndant  ce  lemps ,  les  négociations  pour  la  paix  Couvraient 
itre  la  France  ,  la  Russie  et  la  Prusse.  La  première  de  ces 
lissances  était  représentée  par  M^  le  prince  de  Bénévent  ;  la 
cfonde  par  MM.  les  princes  Kouraâin  et  Labanoff;-et  la  troir 
bae  ,  par  MM.  les  comtes  de  Kalkrenth  et  de  Goltz. 
Candis  que  ies  F^rauf ais  écrasaient  ^»ur  les  bords  du  Nié* 
V.  ;tS 
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men ,  les  armées  combinées  de  Russie  et  de  Prusse ,  FA 
t^re,  profondément  inquiète  sur  les  résultats  de  ces  trion 
y  préparait  une  puissante  diversion  par  un  traité  condi 
la  Suède,  et  par  lequel  elle  s'engageait  à  lui  envoyer  un 
auxiliaire  de  vingt  mille  hommes.  La  moitié,  de  ce  cor| 
«n  efifet,  envoyée  par  le  cabinet  de  St.-James  5  mais  elljs 
trop  tard.  La  paix  était  déjà  Eaite  entre  les  puissances  h 
rantes.  Cette  paix  est  signée  à  Tilsitt ,  le  7  juillet  1B07, 
la  Russie  et  la  France.  La  Prusse  méridionale ,  une  paj 
la  Prusse  occidentale  et  de  la  Prusse  orientale ,  seront  r 
sons  le  titre  de  duché  de  Varsovie,  et  données  en  tout 
reraineté  au  roi  de  Saxe.  La  ville  de  Dantzick  est  rétabU 
iK)n  indépendance.  Une  partie  de  la  nouvelle  Prusse  oric 
appelée  le  département  de  Bialystock ,  renfermant  une 
lation  de  i83,3oo  4mes  ,  sera  réunie  à  Tempire  russ 
ducs  de  Saxe-Ciobour^  d'Oldenbourg  et  de  Mecklenl 
Schwerin ,  seront  remis  dans  la  jouissance  de  leurs 
L'empereur  des  Français  aéb^te  la  médiation  de  Tem] 
de  Russie  ,  à  Teffet  de  négociaret  de  conclure  une  paix  < 
tive  entre  la  France  et  rAngléteîre.  S.  M.  Tempera 
toutes  les  Russies  reconnaît  les  princes  Josepb ,  Le 
iérôme  ,  frères  de  Napoléon  ,  en  qualité  de  rois  de  M 
de  Hollande ,  et  de  Westphalie  ^  il  cède  au  chef  de  ce  d 
Toyaume ,  la  seigneurie  ae  Jever ,  située  sur  la  mer  du  ! 
et  reconnaît  la  confédération  du  Rhin ,  ainsi  que  les 
sous  lesquels  différents  priuces  y  sont  entrés ,  ou  pour 
entrer  par  la  suite.  Le  traité  est  déclaré  commun  aux  1 
Maples ,  de  Hollande  et  de  Westphalie ,  et  aux  princes 
dérés  du  Rhin.  / 

Le  9  juillet,  deux  jours  après  la  signature  de  la  paii 
la  Russie  et  la  France ,  uû  aiitre  traité  de  paix  est  signt 
à  Tilsitt  entre  cette  dernière  puissance  et  la  Prusse.  I 
ce  traité ,  Napoléon  restitue  au  roi  de  Prusse  tous  les  j 
villes  conqms  et  dénommés  ci-après  j  savoir:  là  pari 
duché  de  Magdebourg  située  sur  la  droite  de  FEU 
marche  de  Brandebourg ,  excepté  le  cercle  de  Cothut  j  le 
•  de  Poméranie,  la  Silésie ,  le  comté  de  Giatz  ,  une  par 
district  de  la  Netze ,  la  Pomérélie ,  File  de  Nogat ,  i 
le  royaume  de  Prusse ,  tel  qu'il  étoit  au  premier  j< 
1 772 ,  avec  toutes^  les  places  que  renferment  les  pays  cin 
dàiommés  ,  et  en  outre  la  ville  de  Graudentz.  Le  1 
Prusse  reconnaît  la  confédération  du  Rhin,  et  les  rc 
Naples ,  de  Hollande  et  de  Westphalie.  Le  même  mon 
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Ytnoftce  à  tons  les  pays  qu'il  possédait  sur  la  rive  gauche -de 
TElbe entre  ce  fleuve  et  celui  au  Rhin;  il  renonce  également 
aux  territoires  du  roi  de  Saxe  et  de  la  maison  d'Anhalt  sur  la 
droite  de  l'Elbe;  il  ne  possédera  dans  la  Pologne  que  la 
"Wasmie,  et  une  partie  de  la  Prusse  occidentale  ;  il  recomiatt 
l'indépendance  dfe  la  ville  de  Dantzick.  Le  port  de  cette  ville 
restera  fermé aut  Anglais^  pendant  la  guerre  maritime.  Nulles 
relations  de  comnterce  ne  pourront  exister  entre  la  Prusse 
et  rAngleten^e  jusqu'à  la  paix  définitive  entre  cette  dernière- 
puissance  et  l'empire  français.  Le  malheureux  roi  de  Prusse^ 
perdait ,  par  le  traité  de  Tilsitt ,  la  moitié  de  ses  états ,  et  se- 
Voyait  privé  «  par  suite  ,  de  presque  toute  la  considération 
IMMitique  dont  il  jouissait  auparavant*  AinsîNapoIéon'recaeil- 
tait  les  fruits  de  sa  vaste  ambition  ;  il  abaissait  une  grande 
monarchie,  et  il  étendait  son  empire  presque  iosqu'à  \m 
Newa.  Le  1 2  juillet  suivant ,  une  convention ,  conclue  à  Kot"  ' 
nigsberg ,  règle  tout  ce  qui  a  rapport  au  mode  et  à  Tépdipie 
de  la  remise  des  places  qui  doivent  être  restituées  au  mo-> 
narque  prussien ,  ainsi  que  les  détails  concernant  l'admi-^ 
nistration  civile  et  militaire  des  pays- dont  la  restitution  aété^ 
arrêtée. 

L'alliance  que  l'empereur  Kapoléon  venait  de  faire  à  HlsiU 
avec  l'empereur  Alexandre ,  avait  pour  but  d'établir  en  Su- 
Tope  deux  grandes  divisions  ^  dont  l'une  aurait  pour  centre 
la  Russie  au  nord,  et  l'autre,  la  France  au  midi.  Napoléon 
espérait  par  là  parvenir  à  ruiner  TAngleterrev  6t  la  forcer 
de  reconnaître  l'autorité  dont  il  jouissait  en  France.  Le 
«gouvernement  anglais,  craignant  les  résultats  d'un  tel 
ordre  de  choses ,  essaie  de  contraindre  le  roi  de  Danemark 
de  Cadre  cause  commune  avec  fui.  Ce  prince  persiste  dans 
la  neutralité  qu'il  avait  gardée  jusqu^afors  ;  plus  tard  son 
peuple  et  lui  en  furent  cruellement  punis.  Qua^t  au  roi  de 
ouède  ,  Gustave  IV,  il  cède  facilement  aux  propositions  des 
Aurais ,  et  consent ,  d'après  leur  sollicitation ,  à  attirer  sur 
luile  corps  d'observation  français  qui  couvrait  le  littoral.  En 
conséouence,  il  rompt  la  convention  qu'il  avait  conclue  à 
SchlaUow,  et,  le  1 3  juillet  1807,  il  oidonne  à  ses  troupes 
de  reprendre  les  hostilités ,  sans  attendre  le  terme  de  rigueur 
9frès  la  dénonciation  de  la  rupture  de  l'armistice. 

Le  28  juillet ,  Napoléon  est  de  retour  à  Paris.  Le  soir 
même ,  à  huit  heures ,  il  reçoit  les  ministres.  Le  lendenuûn,  ^ 
lu  grands  corps  de  l'étut  viennent  lui  présenter  leurs  félics^ 
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taJfcioris^  Des  discours  lui  sont  adresses ,  et  tous  respirent  la 
flatterie  la  plus  exagérée. 

:Le  9  août  ^  lin  décret  impérial  nomme  le  prince  de  Béné-* 
vent,  vice-grând-élfecteur  ;  le  prince  de  Neufchâtel ,  vice-con^ 
n^able^f  M.  de  Champagny  ,  ministrç  des  relations  exté- 
rieure» ,  en  remplaceineint  du  prince  de  Bénévent  ;  le  conseiller— 
d'état  Crétet ,  ministre  de  l'intérieur,  en  romplaCement  der^ 
M^  de  Champagny  ;  le  général  de  division  Clarke,   nunistrs^ 
de  la  guerre ,  en  remplacement  du  prince  de  Neufchâtel  ;  \t 
conseiller^d'étai;  Jaubert ,  gouverneur  de  la  banane^  et  le- 
èonsÂUer-d'état  Régnault ,  secrétaire  de  la  famiUe  impé— 
riale^ 

Le  16  août,  I^apoléonf  ouvre  la  session  du  corps -légis- 
latif. Cette  cérémonie  se  fsût  avec  la  plus  si^nde  uompe.  împ 
péryétite  et  Tenceinte  du  palais  étaient  oecorés  ae  tous  les 
emblèmes  de  la  victoire^t4e4«-paix.  Après  avoir  reçu  leseiv 
«noAl  des  nouveaux  memlM'es ,  Fempereur  prononce  un  dis-' 
cours  où  l^on  rcfmarque  les  phrases  suivantes  :    <r  Je  désire  la 
»  paix  maritime.  Le  ressentiment  n'influera  jamais  sur  m& 
»  aéterminations  ^  je  n'en  saurais  avoir  contre  une  nation , 
»  jouet  et  victime  des  partis  qui  la  déchirent ,  et  trompée  suf 
»  la  situation  de  ses  aflaires ,  comme  sur  celle  des  af&ires 
»  dç  ses  voisins.  Mais,  cjudle  qUe  soit  l'issue  que  les  décrets 
»  de  la  Providence  aient  assignée  à  la  guerre  maritime,  tûeS 
»  peuplés  iTbç  trouveront  toujours  le  même,  et  je  trouverai 
»  toujours  ines  peuples  dignes  de  moi.  « 

Le  19  aqût,  uh  sénatus^coïisulte  supprime  lé  tributîaC^ 
ef  en  admet  les  membres  au  corps-législatif ,  pour  en  fâirtf 
partie  lusou'a  l'époaue  où ,  d'après  les  constitutions  de  Ventf 
pire,  ils  devaient  cesseï' leurs  fonctions  au  tribunat.  Cesê- 
natusrconsulte  Confle  la  discussion  préalable  dés  lois  à  troi» 
commissions  ,  rune  dé  législation  civile  et  criminelle,  l^autr0 
d 'administra ff on  intérieure  ,  et  la  troisième  defittances.  Kttl 
rie  peut  plus  être  membre  du  tovps-législatif ,  avant  d'àroW 
quarante  ans  ^accomplis.  Le  tiibunat  était  le  ^éul  éorps  ^ui 
osât  encore  élever  la  voix  contre  ie  despotisme.  Ifà({M>leos 
pouvait-li  le  laisser  subslsiter  ^ 

Le  maréchal  Brune  commandait  îe  cortw  d'ak'tnA?  d^pofté 
aux  troupes  suédoises*  LeôaoAt  iSoj ,  il  leui*  livre  le  pfe-^ 
mier  combat ,  les  met  en  déroiite  et  lès  poUHUit  jwsqliei 
s(»U8  les  mors  âe  Stralsand.  GuBtuvi^c  ê4  j^ljte  j^rééa^tafmn^t 
dans  cette  placé ,  après  avoir  coiiru  U$  pl^f  graniqî;  dang^^ 
liCi  Fiança»  comaieiiceBt  *  umiMt  jÎp  w4t^  4e  $(i;9Ï9a|4« 
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iprès  cîxKf  jours  de  tranchée  ouverte  ,  ils  se  préparent  à  la 

Kimbarder ,  J^^ollivrer  Tassante  Le  roi  de  Suède  se  hâte  alors 

ie  demander  à  entrer  en  pourparler.  Sa  demande  ayant  été 

rqétée^  il  se  i*etire  avec  ses  troupes.  Les  magistrats  de  la 

vule  viennent  ensuite  au  camp  des  Français  pour  solliciter  une 

capitulation;   mais  le   maréchal  Brune  la  leur  refuse^  et, 

dûis  la  journ^  même ,  le  20  août .  il  fait  !(on  entrée  triom« 

plialeà  Stralsilnd^  il  y  trouve  quatre  cents  bouches  à  feu  et 

^  approvisionnements  «Considérables  en  vivres  et  en  muni- 
tions. 

Gustave  IV ,  après  avoir  quitté  la  ville  de  Stralsund ,  s'é- 
tait retiré  dans  rîle  de  Rugen  ;  les  Français  l'y  poursuivent 
bientôt.  Ce  prince ,  abandonné  par  les  Anglais  qui  avaient 
^  tourné  leurs  armes  contre  les  Danois ,  et  presque  abandonné 
pv  ses  soldats  même ,  se  voit  obligé  d^aller  ailleurs  chercher 
^  rius  sûr  abri  contre  les  poursuites  de  son  ennemi.  A  peine 
K-ii  quitté  Tîle  de  Rugen ,  qu'elle  se  rend  aux  Français  ;  ils  y 
^trent  le  9  septembre  1867.  Cette  conquête  et  celle  de  la 
l^oméranie  suédoise  terminent  les  travaux  de  la  campagne. 

I^  1 1  septembre ,  une  loi  fixe  à  20,000  francs  le  maximum 
^pensions  des  grands  fonctionnaires  de  l'état ,  et  de  celles 
"fleurs  veuves  et  enfants* 

l*  28  septembre  est  l'époque  de  la  création  d'une  coût 
^  comptes.  Cette  cour ,  composée  de  trois  chambres ,  con- 
^t ,  la  première ,  des  comptes  relatifs  à  la  recette  publique^ 
^  seconde  ^  des  comptes  de  la  dépense  ;  et  la  troisième  «  des 
^iUptes  et  dépenses  des  départements  et  des  communes.  Le 
iH>vembre  suivant ,  la  cour  des  comptes  est  installée  avfc  . 
I^reil  «a  palais  de  justice ,  cour  de  la  Sainte-Chapelle. 
Fresque  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  vaincues  par 
^  trospes  de  Napoléon ,  avaient  été  forcées ,  comme  on 
^  vu  ,  d^entrer ,  malgré  leurs  intérêts  ^  dans  le  systènle 
'Hlinental.  Le  Portugal  résiistait  encore  aux  volontés  de  Tam- 
tieixx  dominateur  de  TEurope ,  et  continuait  ses  relations  < 
klitiques  et  commerciales  avec  l'Angleterre.  Irrité  de  ce  quer 
Inaison  de  Bragance  refusait  de  se  plier  à  ses  volontés , 
kpolëon  conçut  le  dessein  de  lafjerdîre*  En  «Conséquence , 
2^  i^ct^re  1807 ,  il  conclut  avec  l'B^iagne  un  traité,,  par 
^m  il  s'aissute  de  sa  coopération ,  pour,  opérer  le  jpenVar- 
mxltkt  ÛMi  souverain  qui  a  osé  lui  résister.  Déjà  ,  depuis  lei^ 
mmehcement  4e  l'aÀnée  ,  il  atait  &ijt>ff«s$#tnbler  des 
3iipes  à  Bayenne.  Telles  scmt  les  dispositions  ^noipales 
I  tvéâté^stHousivseMKisrdepflrkr  t  I«  Portiii4^Mra4Ji^< 
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visé  en  trois  portions.  La  province  d'entre  Daeto  et  Minlio 
sera  donnée ,  à  titre  de  royaume  de  la  Lusitanie  septentrio- 
nale ,  au  roi  d'Étrurie ,  en  échange  de  la  Toscane  que  son 
Ï)ère  avait  reçue  peu  d'années  auparavant.  La  province  d'A^ 
entejo  et  le  royaume  des  Algarves  seront  l'apanage  duprinoe 
delà  Paix ,  sous  le  titre  de  principauté  des  Algarves.  Le  rw 
de  la  Lusitanie  et  le  prince  des  Algarves  reconnaîtront  comme 
leur  protecteur  le  roi  d'Espagne ,  sans  le  consentement  du- 
quel ils  ne  pourront  faire  ni  paix  ni  guerre.  En  cas  d'extinc- 
tion de  la  aescendance  mâle  et  féminine   de  ces  princes , 
le  roi  d'Espagne  disposera  de  l'ii^vestimre  de  leurs  états ,  de 
telle  manière  qu'ils  ne  pourront  être  réunis  sur  la  même  tête, 
ni  à  la  couronne  d'Espagne.  Les  trois  antres  provinces  du 
Portugal ,  celles  de  Beira  ,  de  Tras-los-Monles  et  d'Estrama- 
dure ,  seront  administrées  par  le  général  commandant  les 
ti'oupes  françaises  ;  elles  pourront  être  rendues  à  la  maison 
de  Bragance ,   si  l'Angleterre  consent  à  la  restitution  de  Gi- 
braltar et  de  l'île  de  la  Trinité.  L'empereur  des  Français  ga- 
rantit au  roi  d'Espagne  la  possession  de  ses  états  de  TËo- 
rope  ,  situés  au  midi  des  Pyrénées.  Le  roi  d'Espagne  prendra, 
à  la  paix  générale  ou ,  au  plus  tard ,  dans  trois  années ,  le 
titre  d'empereur  des  deux  jimériques.  Enfin  ,   les  îles ,  les 
colonies  et  possessions  portugaises  seront  partagées  entre 
l'Espagne  et  la  France.  Une  seconde  convention,  signée  le 
même  jour ,  statue  qu'un  corps  français  de  26,000  hommes 
d'infanterie  et  de  3^ 000  de  cavalerie  entrera  en  Espagne,  et 
nfiarchera  directement  sur  Lisbonne  j  que  8,000  houiBie»  d'in- 
fanterie espagnole  et  3,ooo  chevaux  se  joindront  au  corps 
français  5  que  10,000  Espagnok  prendront  possession  d'entre 
Duero  et  Minho^  et  6,000,  de  l'Alenterjo  et  des .  Algarves  ; 
que  le  reste  du  Portu^  sera  administré  par  les  Français  ; 
qu'enfin,  une  seconde  armée  française,   forte  de  4-O9O00 
hommes ,  se  réunira  à  Bayonne  ,  et  entrera ,  par  l'Espagne , 
dans  le  Portugal ,  dans  le  cas  ou  il  recevrait  du  secours  de 
l'Angleterre. 

Le  Danemark ,  pour  avoir  refusé  de  prendre  part  à  la 
guerre  contre  la  France ,  s'était  attiré  la  hame  du  camnet  an- 
nais.  Il  éprouva  les  effets  de  cette  hainéd'une  manière  cruelle, 
oan^  le  mois  de  septembre  i8o7.  Copenhague  fut  bombardée 

Sendant  trois  jours  ;  la  moitié  de  la  ville  fut  détruite.  Dans 
e  telles  circonstances,  le  Danemark,  sentant  le  besoin 
d'un  soutien  puissant,  se  rapprocha  de  Napoléon.  Le3i  oc" 
lobre  1807,  mie  alliance  stscreteest  condivei  àFontainebbsHf 
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entre  les  deux  goavçrnements.  Tout  ce  que  Von  sait  du  traite, 
et  que  les  événements  ont  vérifié ,  c'est  que  les  îles  danoises 
seraient  occupées  par  les  troupes  françaises  destinées  à  agir 
eontre  la  Suèae.  Cette  occupation  eut  lieu  effectivement  dans 
les  premiers  mois  de  Fannâ  suivante  3  ell^  fut  dirigée  par  le 
maréchal  Bernadotte ,  et  eut  pour  résultats  d'exclure  les  bâ* 
timents  anslais  de  la  mer  Baltique ,  et  de  menacer  de  plus 
près  le  fidèle  allié  de  l'Angleterre ,  le  roi  de  Suède. 

L'empereur  de  Russie  ayant  traité  à  Tilsitt  avec  Napoléon^ 
Louis  aVIII  jugea  que  sa  présence  dans  l'empire  russe  deve- 
nait désormais  inconvenante ,  et  prit  la  resolution  d'aller 
chercher  un  asile  dans  un  pays  où  il  put  jouir  de  plus  de 
tranquillité.  Il  choisit  l'Angleterre.  En  conséquence,  dans  le 
mois  d'octobre  1807  ,  le  roi  et  le  duc  d'Angouléme  quittent 
Mittau  ;  ils  y  laissent  la  reine  et  Madame.  Ils  se  rendent 
d'abord  à  Gottembourg  ,  où  la  garnison  suédoise  les  reçoit 
sous  les  armes.  Ils  n'y  restent  pas  long-temps,  et  s'embar- 
quent pour  TAngleterre  sur  une  frégate  que  le  roi  de  Suède 
avait  fait  mettre  à  leur  disposition.  Arrivé  à  Yarmouth  ,  le 
roi  apprend  que  le  gouvernement  anglais ,  rempli  des  meil-^ 
leures  intentions  pour  lui,  a  fait  préparer  à  Edimbourg  , 
irille  capitale  de  l'Ecosse,  le  palais  aHoiirood,  et  qullafixé 
son  débarquement  au  port  oeLeith  j  pour  se  rendre  de  là  à 
sa  destination.  Cette  résidence  ne  plaisant  point  au  mo- 
narque français ,  il  la  refuse.  Alors ,  le  gouvernement  anglais 
lui  permet  de  prendre  terre  à  Yarmouth,  se  montrant  tou- 
jours disposé  à  le  traiter  avec  les  plus  grands  égards  ,  mais 
non  à  favoriser  son  retour  en  France.  Bientôt  le  comte 
d'Artois  et  les  princes  qui  l'accompagnaient  ,  accourent 
joindre  le  roi  à  Yarmouth.  Cependant,  un  généreux  seigneur 
anglais,  le  marquis  de  Buckingham,  ayant  été  informé 
que  le  roi  de  France  avait  refusé  d'aller  résider  à  Edim- 
bourg,  s'empresse  de  lui  offrir  sa  b^Ue  habitation  de  Gos- 
£eld-Ham  dans  le  comté  d'Essex.  Louis  accepte  avec  recon- 
naissance, et  se  rend  à  Gosfield-Ham.  Là,  enfin ^  il  peut 
coûter  les  douceurs  du  repos  ,  et  vivre  sans  alarmes  et  sans 
-crainte.  Il  y  est  à  peii^e  établi ,  que  les  habitants  de  ces  lieux 
^aperçoivent  de  sa  présence  ^  car  il  met  tout  son  bonheur  à 
répandre  sur  eux  les  bienfaits  et  la  joie  ,  quoique  cependant 
il  ne  jouisse ,  lui  et  les  princes  de  sa  maison ,  que  d'un  faible 
revenu ,  que  l'on  îait  monter  à  environ  600  mille  livres. 
L'année  suivante ,  vers  la  fin  de  juillet ,  la  reine  et  Madame  , 
.liiicbessed'Angouléme,  vienaent  le  trouver  dans  sa  paisible 
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retraite }  ces  deux  princ^jses  contribuent  beaucoup ,  par  leori^ 
soins  et  leur  tendreiise ,  à  le  consoler  de  ses  peines ,  et  à  luL 
faire  oublier  les  splendeurs  du  trône. 

Le  roi  de  Prusse  avait  ^ié  force  de  céder  à  la  France ,  par 
la  paix  de  Tilsitt,  les  provinces  de  son  royaume,  situées  sur 
la  rive  cauche  de  l'Elbe.  Napoléon  ,  voulant  récompenser  ks 
Hollandais  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  durant  la. 
fiuerre  contre  les  Basses  et  les  Prussiens,  prit  la  résolution 
xi'ajouter  à  leur  domination  cpielques  débris  des  provinces 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  Cette  cession  devint  r<^ 
jet  d'un  traité  signé  à  Fontainebleau,  le  ii  novembre  iRor 
entre  la  France  et  la  Hollande.  Napoléon ,  par  ce  traité 
abandonne  aux  Hollandais  la  principauté  d'Ostfrise ,  située  à 
Fembouchure  de  TEms ,  sur  la  mer  du  Nord ,  et  la  seigneurie 
de  Jever,  Le  premier  de  ces  pays  renferme  une  population  de 
116,000  âmes  ;  et  le  second,  une  population  de  i5,ooo.  Le 
traité  statue  ensuite  qu^en  échange  du  territoire  de  Leermel 
et  de  la  partie  méiidionale  du  territoire  d'Eertel ,  les  Hollair- 
dais  obtiendront  la  partie  septentrionale  de  celui  de  Gerstel; 
que  la  souveraineté  sur  les  seigneuries  de  Kniphaiisen  et  è» 
Yarel  est  abandonnée  à  la  Hollande  :  enfin  ,  que  la  ville  et  le 
port  de  Flessingue ,  avec  un  terrîtoire  de  i  ,800  mètres  à 
rayon ,  appartiendront  à  la  France. 

Lorsqu'on  apprit  en  Portugal  les  préparatifs  qui  se  faisaient 
a  Bayonne ,  Talàrme  et  la  consternation  s'y  répandii^ent ,  et  y 
glacèrent  toutes  les  âmes.  Le  prince  régent ,  eflrayé  de  l'oragi 
qui  allait  fondre  sur  ses  états ^  dt  offrir  à  Napoléon  de  ferm^ 
ses  ports  aux  Anglais  et  de  lui  donner  deux  millions  de  fraacs 
par  mois  durant  un  certain  temps.  Mais ,  dans  )e  moment 
jmeme  où  il  annonçait  le  désir  de  traiter  avec  la  France,  il 
concluait  à  Londres  un  traité  avec  le  roi  Georges.  Napoléon  1 
informé  de  ces  circonstances,  rompit  soudain  les  négociatioBf' 
entamées,  et  donna  ordre  au  général  Junqt^  qull  avait  nommé 
commandant  en  cUef  de  Tannée  réunie  à  Bayonne,  de  pénétrer 
-dans  le  Portugal  sans  retard.  Dès  le  28  octobre,  avant  la  à- 
£natui^  des  deux  conventions  que  nous  avons  rapportées,  le 
généralJunot  franchit  les  Pyrénées,  et  dirigea  une  partie  de  ses 
troupes  sur  Tolosa  ,  l'autre  sur  Pampelune.  Les  Français  em- 
ployèrent la  force  ou  la  ruse ,  pour  se  rendre  maîtres  de  cette 
place  et  de  celles  de  Saint-Sébastien  ,  de  Figuières  et  de  Bar- 
4)elonne.  Junot,  ayant  réuni  à  Salamanque  les  deux  corps  de 
son  armée  et  trouvai  à  Bad»joz  une  partie  du  contingent  espa- 
gnol •  pénètre,  le  19  novi^mbre  iSoj,  sur  le  territoire  porttt' 


DES   ROIS   DE   rRMUCE,  301 

aïs.  Le  26 ,  après  une  route  des.  plus  lUfficiles  et  des  plus  pe- 
illeu!>es  ,  et  ou  un  grand  nombre  de  soldats  avaient  péri  de 
atigue  et  de  besoin ,  le  général  Junot  entre  à  Abrantès;  le  29, 
il  arrive  à  une  lieue  de  Lisbonne.  Le  princç  régent  du  Portu  - 
gai ,  après  avoir  établi ,  à  Lisbonne,  une  régence  composée  de 
quatre  personnes,  s^était  embarqué  pour  le  Brésil,  avec  la 
reine ,  sa  mère ,  la  famille  royale ,  les  principaux  fonction- 
naires ,  Tarmée  et  le  trésor  de  la  couronne.  Junot  n'avait  en 
ce  mûttent  avec  lui  que  i5oo  hommes.  Une  flotte  anglaise, 
établie  à  la  barre  du  Tage ,  faisait  mine  de  vouloir  entrer  dans 
le  pont.  Malgré  le  danger  auquel  sa  petite  armée  pouvait 
être  exposée  au  milieu  d'une  population  de  36o^ooo  âtnes , 
Junot  se  décide  j  le  3o  novembre,  à  entrer  à  Lisbonne*  Bientôt 
arrivent  les  colonnes  qu'il  attendait ,  mais  dans  l'état  le  plus 
déplorable ,  et  manquant  de  tout.  Son  premier  soin  est  de 
pourvoir  à  leurs  besoins  5  puis  il  s'occupe  de  réparer  le  maté- 
riel de  $on  armée.  A  peine  Lisbonne  est-elle  occupée  par  les 
Français,  que  les  prêtres  et  tous, ceux  qu'embrase  le  feu  du 
patriotisme  ,  cherchent',  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
porter  le  peuple  à  la  révolte.  A  force  d'eflorts ,  de  zèle  et  de 
P^sévérance,  ils  parviennent  à  rassembler  un  assez  grand 
nombre  d'homme^.  Le  i3  décembre,  une  insurrection  éclate 
a  Lisbonne  5  mais  le  général  prend ,  dans  cette  circonstance  , 
ues  mesures  si  prudentes  et  si  énergiques,  qu'en  peu  de  jours, 
•elle  est  tout-à-fait  calmée.   Peu  de  temps  après  ,  Junot , 
nommé. gouverneur  général  du  royaume  de  Portugal,  dé- 
dare  que  le  prince  régent,  en  quittant  ses  états ,  a  renoncé  à 
tous  les  jrpits  de  souveraineté.  Le  28  décembre  ,  un  décret, 
^impérial  ordonne  la  levée  d'une  contribution  de  100  millions 
<^e. francs  sur  îe  Portugal. 

1«  8  décembre ,  Jérôme  Buonaparte ,  le  plus  jeune  des 
^^  de  Napoléon ,  prend  les  rênes  du  gouvernement  de  la 
J^estphalie.  Ce  royaume  était  formé  des  états  de  Hesse-Cassel, 
"®  Brunswick,  de  Fulde  ,  de  Paderborn  ,  de  la  plus  grande 
païtie  du  Hanovre ,  ej  de  plusieurs  enclaves.  Une  régence  , 
composée  des  conseillers  d'état ,  Beugnot,  Siméon,  Jollivet, 
et  dp^énéral  La  Grange,  avait  été  chargée  ,  par  un  décret 
^^penal  do  18  août  précédent  de  l'organisation  et  de  l'admi- 
"istration  de  là  Westphalie.' 

Louis  de  Bourbon  ,  premier  roid'Étfurie  ,  était  mort. le  2 
^^ût  1801  ,  après  un  règne  de  deux  an^.  Son  fils,  sous  le 
'^^m  de  Louis  11 ,  lui  succéda.  La  mère  de  ce  jeune  prince  fut 
^^mméc  r4g|Rnte  du  royaume  et  tutrice  de  son  fils  ;  elle  resta 


202  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

tenjours  sous  la  tateUe  d^une  forte  garnison  française  ,  jas 
qu'au  traité  secret  de  Fontainebleau ,  du  27  octobre  1807 ,  qu: 
dépouillait  le  roid'Etrurie  de  ses  états ,  et  lui  accordait ,  commi 

onVa  vu ,  une  indemnité  en  Portugal.  Le  10  décembre  suivant, 

Marie^Louise  de  Bourbon,  reine-régente  pendant  la  minorité^ 
de  son  fils  ,  est  obligée  de  déclarer  qu'il  renonce  à  ce  royaume. 
La  force  seule  a  pu  la  contraindre  à  cet  acte.  Les  troupes  fran — 
çaises  prennent  immédiatement  possession  de  l'Etrurie.  Bien — . 

tôt  ce  royaume  est  donné  par  Napoléon  à  la  princesseilliza^ 

sa  soeur,  sous  le  nom  de  grand  duché  de  Toscane.  Ce  qu'il  ^^ 
a  d'étrange ,  c'est  qu6  Tépoux  de  cette  princesse  ,  compa^ 
triote  de  Napoléon  ,  est  déclaré  commanctant  militaire  de  ^^ 
Toscane. 

Après  avoir ,  par  différents  ordres ,  défendu  à  tout  va^ 
seau  de  faire  le  c<mimerce  avec  aucun  port  de  la   Francr 
ou  de  ses  alliés ,  sous  peine  d'être  pris  avec  sa  cargaison ,  et 
avoir  prescrit  un  blocus  rigoureux  de  l'Elbe ,  du  Wescr  et  de 
l'Ems^  sur  le  motif  que  l'ennemi  dominait  la  navigation  de  ces 
fleuves ,  le  conseil  bîritannique  rendit ,  le  1 1  novembre  ito], 
un  nouvel  ordre  par  lequel  il  assujétissait  à  la  visite  des  croi- 
sières anglaises ,  à  une  station  forcée  en  Grande-Bretagne,  et 
à  une  imposition  qui  devait  être  réglée  par  la  législature  an- 
glaise ,  tous  les  vaisseaux  destinés  pour  les  ports  de  France, 
ou  de  ses  alliés ,  ou  pour  les  ports  des  colonies  appartenant^ 
aux  ennemis  de  l'Angleterre.  Napoléon ,  en  représailles  des 
deux  ^emiers  ordres  du  conseil  britannique ,  avait  succesâ- 
vement  ordonné  la  confiscation  de  toutes  les  marchandises 
anglaises  et  <^s  denrées  coloniales  saisies  dans  les  villes  an- 
séatiques ,  et  déclaré  que  désormais  il  ne  permettrait  plus  de 
liaisons  politiques  ni  commerciales  ^s  puissances  continen- 
tales avec  l'Angleterre.  Se  trouvant  à  Milan ,  lorsqu'il  eut  con- 
naissance du  troisième  ordre  du  conseil  britannique ,  Napo- 
léon rend,  le  1 7  décenaJ>re  1S07,  un  décret,  jpar  lequel  il  statue 
que  tout  bâtiment  ^  de  quelque  nation  qu  il  soit ,  qui  se  sera 
soumis  à  ce  qui  est  .ordonné  par  Tordre  du  conseil  britanni- 
oue  du  1 1  novembre  1807,  est ,  par  ce  (ait  même ,  déclara 
oéiationalisé  et  devenu  propriété  anglaise,  et  sera^  <)^Rie 
tel ,  confisqué  avec  sa  cargaison ,  s'il  tombe  entre  les  mains 
des  Français  ou  de  leurs  alliés  ;  que  les  îles  Britanniques  sont 
déclarées  en  état  de  blocus  sur  mer  comme  sur  terre ,  de  ma- 
nière que  t€Hit  bâtiment ,  qui  serait  surpris  à  faire  le  com- 
merce avec  l'Angleterre,  f«  av€C  ses  colonies,  ou  avec  les  pàjs 
occupés  par  ses  troupes ,  sera  de  bonne  prise ,  cottime  contre- 


énant  à  ce  décret.  Près  à'wi  moi$  après,  le  1 1  janvier  1808, 
Napoléon,  pour  assurer  rexéeutîon  des  viesures  qu^il.  avait 
Prescrites ,  promet  au  dénonciateur,  à  titre  de  gratification , 
^  tiers  du  produit  de  la  vente  de  tous  les  bâtimtfits  saisis, 
2u  vertu  du  décret  du  17  décembre  1807. 

1808.  Le  I'^  janvier  1808,  le  Code  de  commerce ,  dont  les 
quatre  livres  ont  été  convertis  en  lois,  les  10  et  11  septem- 
bre 1807 ,  commence  à  être  mis  en  activité.  Toutes  les  an- 
ciennes lois ,  concernant  les  matières  commerciales  sur  les- 
quelles le  nouveau,  rode  statue^  ont  été  abrogées' par  un 
décret  du  corps  législatif,  du  i5  septembre  de  Fannée  pré- 
cédente. 

Par  un  triuté  ccmclu  à  Paris  ^  le  S  janvier  1808 ,  avec  Joa- 
l^hîm  Murât ,  grand  duc  de  Berg  et  de  Clèves  ,  Napoléon 
Jui  cède  divers  pays  ou  seigneuries ,  dont  les  principaux  sont 
1^  principauté  de  Munster,  les  comtés  de  Hardc,  de  Teek- 
^enb'ourg,  de  Lingen  et  de  Dortmand.  Ces  nouvelles  pos- 
sessions, ajoutées  au  grand  duché  de  Berg ,  portent  sa  popu- 
'ation  à  362,000  habitants.  Joachim  perd ,  par  ce* traité ,  ht 
^îUe  de  Wesel  qu'un  sénatus-consulte  dîi  21  janvier  suivant 
Jicorpore  à  la  l'rance.  Il  est  juste  dédire  que  Tadministration 
les  pays  qui  avaient  pour  chef  Joachim  Murât ,  fut  dirigée 
vec  douceur  et  modération  jusqu'au  i5  juillet  t8o8 ,  époque 

laquelle  il  fot  appelé- au  trône  de  Naples^  Le  grand-duché, 
e  Berg  et  de  Clé^es,  quoique  donné  au  fils  aîné  de  Louis, 
oi  de  Hollande»  passa  alors  sous  la  domination  immédiate 
e  [Napoléon* 

£.6  21:  janvier,  un  sénatus-consulte  met  à  lia  disposition- 
u  gouvernement  quatre- vingt  mille  conscrits,  de  ta  cons- 
ription  de  i8ôg.  Un  autre  sénatus-consulte  durméme  jour, 
Léclare  réunies  aa  territoire  de  l'empire  français,  les  villes 
le  Kehl ,  Casse! ,  Wesel  et  Flessingue. 

La  pacification  de  l'Europe  avait  partout  rétid>li<lfl|.  traar 
[uillité  ;  te  royaume  de  Naplesmémeen  jouissait  presque- 
intièrement.  Toutes  tes  troupes  envoyées  dans  la  Calabre 
>ar  la<  cour  de  Sicile  ou  par  le  cabinet  de  Saintr-James,, 
avaient  été  batiueset  forcées  à  la  retraite.  Les  insurgées. étaient 
entièrement  dissipés.  Les  nombreuses  bandes.de  brigands 
^lles-mâmes  étaient  détruites  en  majeure  partie»  Un  grand 
lombré  de  ces  brigands  avaient  été  passés  par  les  armes.  Le 
"este  s'était  sauvé  dans  les  montagnes,  s'y  tenait  soigneu- 
sement caché  ,  et  il'osait  plus  reparaître,  il  ne  restait  plus^ 
pour  assurer  a«i  nouveau  roi  de  Napks  la  paisible  possession. 
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de  son  royaume,  qu'à  &ire  la  conquête  des  postes  fortifié^ 
de  Regjgio  et  de  Scylla  ;  ils  fUrént  investis  dans  le  mois  ^c 
décembre  1807.  Le  2  février  1808,  les  troupes  françaises  eC 
napolitaines  se  rendent  maîtresses  de  la  citadelle  et  de  l» 
ville  de  Reggio  ;  (Quinze  jours  après ,  elles  entrent  dans  le? 
'  fort  de  Scylla. 

Le  i3  février,  le  prince  Camille  Borghèse  est  nommé  ais 
gouvemement'-général  dés  départeftients  au-delà  des  Alpes  ^ 
érigé  en  grande  dignité  de  1  empire  français ,  par  un  séna- 
tus-cobsulte  du  a  du  même  mois.  Le  24  février  suivant,  ISa.- 
poléon  rend  un  décret  concernant  Inorganisation  de  ce  gou- 
vernement. Les  départements  qui  le  composent'seront  aami 
nistrés  par  un  gouverneur-général ,  un  intendant  du  tréso 
public,  un  chdF  d^état-major  et  un  directeur  de  la  police 
.   Le  I®'.  mars  18089  un  décret  impérial  autorise  les  titu* 
laires  des  grandes  dignités  de  Tempire ,  à  porter  le  titre  cl 
prince  et  a  altesse  sérénissime,  et  leurs  fils  aînés,  à  porte 
celui  de  duc  de  l'empire.  Ce  décret  confère  le  titre  de  comi 
aux  mirihtres,  aux  sénateurs  »  aux  conseillers  d^état  à  vie, 
aux  présidents  du  corps  législatif  et  aux  archevêques  ;  celui 
de  ^arorâ,  aux  présidents  des  collèges  électoraux  de  départe- 
ments, aux  premiers  présidents  et  aux  procureurs  généraux 
des  cours  de  cassation ,  des  comptes  et  d  appel ,  et  aux  maires 
des  trente-sept  bonnes  villes  qui  ont  le  aroit  d'assister  au 
couronnement  de  l'empereur  ;  celui  de  clievalier ,  à  tous  H 
membres  de  la  Légion -a  Honneur.  Tous  ces  titres  sont  trans- 
missibles  à  la  descendance  de  ceux  qui  en  ont  été  revêtus. 
Un  décret  du  même  jour  règle  la  manière  dont   se  for- 
ment les  majorats ,  et  dont  ils  se  transmettent  avec  les  titres 
qui  y  sont  attachés. 

Le  16  mars,  un  autre  décret  impérial  établit  près  de  chaque 
cour  d'appel ,  un  corps  déjuges  auditeurs^  composé  de  quatre 
ou  six  membres,  nommés  par  l'empereur,  et  chargés  de  sup- 
pléer les  jugés  et  les  procureurs-généraux. 

Une  loi  du  10  mai  1806 ,  ordonnait  qu'il  serait  fonhé» 
sous  le  nom  d'Université  impériale ,  un  corps  chargé  de 
l'ensei^ement  public  dans  tout  l'empire.  Le  17  mars,  un 
décret  linpérial  organise  ce  corps.  Il  n'est  permis  à  personne 
d'ouvrir  une  école  quelconque,  ni  d'enseigner  publiquement^ 
sans  être  membre  de  l'Université  et  sans  l^utorisation  de  son 
chef.  '  L'Université  impériale  comprend  autant  d'acadé- 
mies qu'il  y  a  de  cours  d'appel.  Les  académiies  se  cômposeni 
des  facultés  ,  des  lycées  ,  des  collèges^  des  îiistîtutions,  des 
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places  dans  le  corps 
goant.  Les  bases  de  renseignement  dans  l'Université,  sont 
les  préceptes  de  la  religion  catholique,  la  fidélité  à  Pempe^ 
pereur,  à  la  monarchie  impériale ,  dépositaire  du  bonheur  des 
peuples  9  à  la  dynastie  Napoléonienne ,  conservatrice  de  f  unité 
de  la  France ,  et  de  toutes  les  idées  libérales  proclamées  par  les 
constitutions^  l'exacte  observation  des  statuts  du  corps  ensei- 
gnant, et  l'obéissance  au  grand-maître  de  l'Université.  Le 
même  décret  élablit  à  Paris ,  sous  le  nom  de  Pensionnat  nor-- 
wû/,  une  école  destinée  à  recevoir  trois  cents  jeunes  gens  qui 
y  seront  formés  à  l'art  d'enseigner  les  sciences  et  les  lettres, 
rarun  décret  du  même  jour,  MM.  de  Fontanes,  président 
3u  corps  législatif,  Villaret,  évêque  de  Casai ,  et  Delambre, 
secrétaire*  perpétuel  de  la  première  classe  de  PInstitut ,  sont 
nommés,  le  premier,  grand-miaître  de  l'Université  impériale; 
le  secG/nd ,  chancelier  j  le  troisième ,  trésorier. 

Le  17  mars,  le  grand  règlement,  adopté  par  l 'assemblée 
j|es  députés  israélites    dans  l'année  i8od,  est  approuvé  par 
»  empereur.  Ce  règlement  attribuait  la  nomination  des  divers 
f-onsistoires   et  des  rabbins  à  des  assemblées  de    notables 
7"{fs;  mais  Napoléon  se  réserve  de  nommer,  pour  la  pre- 
'^ï^re  fois,  aux  places  du  consistoire  central. 
.  Un  homme  méprisable  et  sans  talents,  Don  Manuel  Godoï, 
^^^  prince  de  la  Paix ,  jouissait  d'un  empire  absolu  sur  l'es- 
ff*^^  de  Charles  IV  et  de  la  reine,  ef  gouvernait  l'Espagne. 
*  ^taît  universellement  haï  de  la  nation  espagnole,  et  tous 
^^  grands  de  l'état  souffraient  impatiemment  son  insolente 
,^^°ation.  Ils  s'adressèrent«au  jeune  prince  des  Asiuries, 
^^J*^tier  présomptif  de  la  couronne ,  et  parvinrent  à  lui  iri- 
'r^>€r  pour  le  prince  de  la  Paix  le  mépris  etla  haine  dont  ils 
-*^îcnt  animés.  Manuel  Godoï,  informé  qu'il  existait  un 
?*^ti  contre  lui,  et  qu'il  avait  pour  chef  le  prince  des  As- 
^^5^ies  lui-mêihe  ,  dénonça  ce  prince  au  roi ,  comme  ayant 
^^^  intentions  parricides.  Godoï  poussa  l'insolence  jusqu'à 
taire  signer  au  trop  confiant  monarque  une  proclamation, 
par  laquelle  Châties  IV  déclarait  son  fils  coupable  de  par- 
lucide.  Tout  ce  que  cet  acte  renfermait  dé  calomnieux  re- 
doubla la  haine  ou  peuple  contre  Godoï;  son  palais  fut  en- 
"^ahi  et  pillé  par  la  multitude.  Il  n'y  eut  d'autre  moyen  de 
•^soustraire  à  larage  de  ses  ennemis -,  que  de  l'envoyer  en 
pnson.  Charles  ÏV ,  éprouvant  alors  plus  que  jamais  d'in- 
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suriDontables  dégoûts  pour  la  puissance  souveraine ,  abdkjta 
le  .trône  en  faveur  de  son  fils.  Quelques  personnes  croient 

3ue  le  prince  des  Asturies ,  qui  s^était  tonné  un  parti  puissant 
ans  1  état ,  força  son  pèr»  à  cette  abdkation*  Cependant , 
Kapoléon  ,  instruit  des  événements  dont  TEspagne  était  k 
théâtre,  résolutd'en  profiter  pour  accomplir  les  desseins  qu^il 
avait  sur  cette  monarchie.  11  se  persuada  que  les^Espa^ncds 
n^avaieutplus  ni  amour  ni  vénération  pour  la  dynastie  qui  ré- 
gnait sur  eux,  et  qu'ils  lui  obéissaient  avee  peine.  Cette  funeste 
erreur  fut  ce  qui  raffermit  dans  sa  résolution,  ce  qui  l'aveugla 
sur  la  possibilité  de  son  entreprise,  et  ce  qui  attira  sorb 
France  et  l'Espagne  des  malheurs  inouis. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  i6o3,  utié armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes ,  commandée  par  Murât ,  entre  en  Es- 
Eagne ,  sous  prétexte  d'aller  secourir  l'armée  du  Portvgil 
«es  Espagnols,  pleins  de  confiance  dans  la  loyauté  de  gens 
qu'ils  regardent  comme  leurs  amis,  les  reçoivent  avec  une 
franche  cordialité.  Le  soupçon  d'une  perfidie  est  sr  loin  de 
leur  cœur,  que  toutes  leurs  places ,  au  moins  les  plus  impor- 
tantes ,  sont  occupées  par  l'armée  française ,  avant  même 
qu'ils  aient  songé  à  les  défendre.  Des  proclamations  de 
Charles  lY  les  avaient  jetés  et  les  maintenaient  encore  dans 
leur  erreur.  Enfin ,  le  ^3  mars ,  Murât  fait  son  entrée  à  Ma- 
drid,  à  la  tête  d'une  partie  de  ses  troupes  ;  le  reste  s'établit 
sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  ville. 

Le  souverain-pontife,  cédant  aux  volontés  de  Napoléon^ 
s'était  décidé  à  fermer  ses  ports  aux  bâtiments  anglais;  mais, 
quand  on  voulut  exiger  qu'il  contractât  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  le  royaume  d'Italie  et  de  Naples,  il  s'y 
refusa  avec  une  noble  obstination  ,  déclarant  qu'une  al- 
liance de  ce  genre  était  contraire  à  sa  conscience,  en  ce  qu'elle 
pourrait  l'obliger  à  attaquer;  chose  que  lui  défendaient  le 
devoir  et  l'honneur,  comme  chef  de  la  religion..  Cette  résis- 
tance du  pape  lui  attira  la  disgrâce  du  maître  impérieux  de 
la  France.  Napoléon  fit  occuper  par  ses  troupes  Civita- 
Vecchia,  Ancone  et  Rome  même.  Cette  mesure  tyranniqoe 
ne  put  ébranler  la  résolution  du  pape.  Des  négociations  noo* 
velies  s'entamèrent  ;  elles  furent  encore  sans  résultat.  Alofs 
Napoléon,  pour  se  venger  du  souverain*pontife,  rend^les^ 
avril  iôo8 ,  un  décret  par  lequel  il  réunit  au  royaume  d'Ita- 
lie les  provinces  d'Uroino ,  d' Ancone ,  de  Macerata  et  d^ 
Camerino.  11  dit,  dans  le  préambule  de  cet  acte  inique,  «5ae 
le  souverain  temporel  de  jR,ome  s'est  continuellcioent  rcros^ 
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à  faire  la  guerre  aux  Anglais .  et  i  se  joindre  aux  rois  d^lta- 
lîe  et  de  Naples  9  pour  la  défense  de  la  presqu^île  d^Italie  ; 
que  rintérêt  de  ces  états  et  de  leurs  armées  exige  que  leyr 
cofiiiaunication  ne  soit  plus  interrompue  par  une  puissance 
eanemie  ;  qa^enfin ,  Charlemaene ,  son  glorieux  prédécesseur^ 
a  donné  les  pays  qui  forment  1  état  de  TEgtise ,  pour  le  bien 
de  la  chrétienté ,  mais  non  pour  Tavantage  des  ennemis  de 
notre  sainte  religion,  » 

Le  lendemain ,  3  avril ,  le  légat  du  pape  quitte  Paris  pour 
retourner  à  Rome.  Le  ministre  des  relations  extérieures , 
M.  de  Champagny  ,  chargé  de  justifier  la  prise  de  possession 
des  états  romains,  fait  bientôt  publier  une  pièce  où  Ton 
trouve  ce  passage  :  «  L^empereurne  se  départira  jamais  de 
»  la  |Mropostton  que  Tltalie  forme  une  ligue  ,  afin  d^en  éloi- 
>»  ^gaer  la  guerre.  Si  le  Saint-Père  y  adhère,  tout  est  terminé; 
M  s^îl  s'y  refuse ,  il  annonce  par  cette  détermination  qu'il  ne 
**  veut  aucun  arrangement ,  aucune  paix  avec  Tempereur , 
»  et  qu'il  lui  dédare  la  guerre.  Le  premier  résultai  de  la 
»  guerre  est  la  conquête,  et  te  premier  résultat  de  la^conquête 
»  est-  le  changement  du  gouvernement,  » 

A  prâie  les  troupes  de  Napoléon  se  sont-elles  emparées 
de  Madrid,  4|ue  comxiie»cent  immédiatement  les  intrigues 
qu'il  a  imaginées,  pour  faire  tomber  en  son  pouvoir  tous  les 
princes  dela^aaison  d'Espagne*  Pour  être  plus  à  portée  de 
conduire  et  de  consommer  <^s  monstrueuses  intrigues ,  le 
conquérant  se  rend  àBayonne  le  1 5  avril. 

Le  général  Savary,. envoyé  par  Napoléon  auprès  de  Fer- 
dinand YU  y  pour  le  déterminer  au  vojra^e  de  Qayonne ,  a 
réussi  dans  sa  détestable  ipission ,  «n  assurant  le  jeune  roi 
que^l'iempereur  était  prêt  à  reconnaître  son  titre,  et  qu'il  ne 
venak  en  Espagne  que  pour  resserrer  les  liens  des  deux 
états.  Ferdinand,  aussi  indignement  trcmipé,  quitte  bientôt 
Madrid ,  et  arrive  il  Bayonne  ^k  âo  avrifl.  Le  vieux  roi  Char- 
les ly  et  les  autres  princes  de  la  famille  royale  ont  été 
trooeapés  conmie  Ferdinand  ;  ils  se  rendent  aussi  à  Bayonne , 
peut  de  l'ours  après  <:e  prince.  Mais,  au  lieu  du  fidèle  allié 
cj^âk  «'attendaient  à  y  voir,  ils  n'y  trouvent  qu'un  des- 
fote  perfide^quiles  traite  tous  comme  des  prisonniers. 

Qnand  Napoléon  tint  4  Bayonne ,  en  sa  puissance^  les 
Itfiaces  de  la  maison  d'Espagne,  il  jeta  le  masque ,  et  leur 
&t  QQBniâtre  ses  volontés.  U  offrit  au  prince  des  Asturies^ 
^^édocBmagement ^  sa  renonciation  au  trône  d'Espagne^ 
le  royaume  3'Etrurie  et  la  main  d'une  des  princesses  de  sa 
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maison.  Le  prince,  fortifié  par  les  conseils  de  quelques  fidéléf 
serviteurs,  refusa  avec  une  noble  obstination  ces  proposi- 
tions avilissantes.  Alors,  Napoléon  s'adresse  à  Charles  IV; 
il  le  trouve  plus  accessible  à  ses  vues.  Ce  malheureux  mo- 
narque reçut  Tordre  d'engager  lui-même  son  fils  à  lui  (aire 
la  cession  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne.  Napoléon  exi- 
geait cette  cession ,  afin  de  pouvoir  traiter  avec  Charles  IV, 
à  qui  il  pouvait  plus  facilement  imposer  ses  odieuses  volon- 
tés. Ferdinand,  placé  entre  la  mort  et  la  cession  qu'on  lui 
demandait ,  céda  à  la  force.  Le  vieux  roi ,  ayant  ainsi  re- 
couvré son  titre  ,  signe ,  le  5  mai ,  un  traité  par  lequel  il 
cède  à  l'empereur  Napoléon  tous  ses  droits  sur  le  trône  des 
Ëspagnes  et  des  Indes,  sous  la  condition  que  l'intégrité  da. 
royaume  sera  maintenue;  que  le  nrinçe  qui  régnera  sur 
l'Espagne,  sera  indépendant;  que  les  limites  du  royaume 
ne  souffriront  aucune  altération  ;  que  la  religion  catholique 
sera  la  seule  tolérée  en  Espagne.  iNapoléon  s'engage  adon- 
ner un  refuge  en  France  au  roi  Charles  et  à  tous  ceux  qui 
voudront  l'y  suivre  ;  il  promet  à  ce  prince  un  logement  au 

Ïialais  impérial  de  Compiègne  et  une  liste  civile  de  3o  mil" 
ions  de  réaux  ;  et  à  tous  les  infants  d'Espagne,  une  rente 
perpétuelle  de  4^0  mille  francs.  Napolé(Jn  promet  aussi  à 
Charles  la  propriété  du  château  de  Chambord.  Telles  étaient 
les  misérables  compensations  que  le  tyran  offrait  au  roi  d'Es- 
pagne ,  et  que  cependant  il  ne  lui  accorda  jamais.. 

Il  fallut ,  qu'après  avoir  cédé  ses  droits  à  son  père ,  Ferdi- 
nand YII  adhérât  à  la  cession  que. ce  monarque  avait  faite 
à  N[apoléon.  Le  jeune  prince  voulut  encore  résister  ;  la  force 
fut  encore  là  pour  l'obliger  à  signer  son  propre  déshonneur- 
C'est  le  10  mai  qu'il  adhère  à  la  cession  de. son  père,  et 
qu'il  prononce  sa  renonciation  aux  droits  qui  lui  sont  acquis 
sur  le  trône  d'Espagne ,  comme  prince  des  Asturies.  ht 
traité  porte  que  Ferdmand  jouira ,  en  France ,  du  titre  d'al- 
tesse royale  et  ses  descendants  de  celui  d'altesse  sérénis- 
sime  ;  qu'il  recevra ,  en  toute  propriété ,  le  palais  de  Navaire 
et  ses  dépendances;  et.qu'il  touchera  annuellement  un  mil- 
lion de  francs ,  dont  4oo  mille  francs  seront  réversibles  à  ses 
héritiers.  Napoléon  accorde,  en  France ^  aux  infants  Do» 
Antoine,  Don  Charles  et  Don  Francisque,  le  titre  d'altesse 
royale ,  la  jouissance  du  revenu  de  leurs  commanderies  en 
Espagne  ,  leur  vie  durante ,  et  une  rente  de  4.00  mille  fiancs 
réversible  à  leurs  héritiers  ;  le  tout,  sous  la  condition  qu'i* 
adh^eront  aux  traités  signés  par  Charles  et  Ferdmand.  Ces 
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augustes  princes  furent  bien  obligés  de  faire  ce  que  voulut 
leur  croel  oppresseur.  Le  1 1  mai ,  Ferdinand  et  les  autres 
prtflces  envoient  à  Madrid  leur  adhésion  au  traité  signé  par 
Charles  lY ,  avec  une  prockmation ,  par  laquelle  ils  exhor- 
taient tous  les  Espagnols  à  se  conformer  à  ce  traité  de  coom 
et  d'âme  ^  et  les  relevaient  du  serment  de  fidélité.  Le  même 
^ur,  ils  partait  tous  pour  Valençay,  lieu  désigné  pour  leur 
prison;  Le  f3  mai  suivant ,  le  vieux  roi  se  met  en  route  pour 
Coxnpiègne. 

Le  i3  mai ,  des  députés  de  la  Junte  suprême  d^Ëspagne^ 
venus  à  Bayonne,  présentent  à  [Napoléon  une  adresse  où  est 
exprimé  le  vœu  que  la  couronne  des  Espagnes  et  des  Indes 
soit  dé£érée  k  son  frère  Joseph.  Les  jours  suivants  y  les  con- 
seils de  Gastille ,  de  Finquisition ,  des  Indes  et  des  finances^ 
rârznée  espagnole  ^  la  ville  de  Madrid,  etc.^  font  parvenir 
ausisi  à  l'empereur  des  adresses ,  dans  lesquelles  ils  lui  expri-* 
ment  la  même  demande.  On  sait  quelle  pouvait  être  la 
sincérité  d'un  tel  vœu.  Le  a4^  Napoléon  adresse  aux  Ëspa- 
gnob  une  proclamation,  où  il  leur  dit  :  ««  Après  une  longue 
»  agonie ,  votre  nation  périssait^  J'ai  vu  vos  maux  ;  je  vais 
)•  y  porter  remède.  Vos. princes  m'ont  cédé  la  couronne  des 
»  Espagnes.  Je  ne  veux  poinèrégner  sur  vos  provinces  ;  mais 
*•  je  veux  acquérir  des  titres  éternels  à  l'amour  et  à  la  re- 
»  connaissance  de  votre  postérité.  Votre  monarchie  est 
»  vieille  ;  ma  mission  est  delà  rajeunir*  Soyez  pleins  d'es- 
»  pérance  et  de  confiance  dans  les  circonstances  actuelles  ; 
»  caeie  veux  que  vos  derniers  neveux  conservent  mon  sou- 
»  vetÈiT,  et  disent:  //  esù  le  régénératewr'  âe  notre  patrie»  » 

Lorsqu'à  Madrid  9  les  Espagnols  virent  les  Français  s'em*- 
paver  du  gouvernement ,.  et  qu'ils  ne  purent  plus  douter  de 
rhorrible  trahison  dont  ils  étaient  victimes ,  une  profonde- 
iiifdi|pati0n^  s'empara  de  leurs  cœurs  ;  ils  se  révoltèrent* 
Lft'isffurrectiQn  éclata  le  a  mai;  Murât  l'éteignit  dans  des 
Oots^  de  sang*  Mais  rien  ne  saurait  dépeindre  les  transports 
de  ;Êureur  et  de  haine  qu'éprouve  la  natioA  tout  entière|^ 
lorqpi  jeUè-appireiid  l'épouvantable  perfidie  dont  ses  malheu- 
reux princes  ont  été  victimes  à  Bayonne.  Le  cri  de  guervQr 
reientit  d^un  bout  de.  l'Espagne  à  l'autre.  Partout  des  ar- 
mées se.  ferment  ^de»^  insurrections  s'organisent.  Le  peuple. 
brAlerde^combattneetde  se  venger.  Les  premiers  moments- 
de  l'effervescence  sont  terribles.  Touft  ce  qui  est  scHlpçan<nè^ 
de  Sike cause  GommimeiaTec  les  Fiançais^  est^égorgi^  sans 
P^iéa  Dèa  le  a6r  nudb,  Valence ,  Séville,.  Saragosse  ,»  fo 
V-  ^7 
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principaux  Ibyers  de  T  insurrection ,  prot£8tent  contre  ie9 
traités  de  Bayohne,  et  déclarent  qu'elles  renoncent  à  Vo— 
béissance  du  gouvernement  de  Madrid.  La  seconde  de  ces 
villes  devient  le  siège  d'un  gouvernement  provisoire  ;  une 
junte  centrale  s^  établit ,  et  s'investit  d'un  pouvoir  indé- 
pendant, qu'elle  exerce  au  nom  de  Ferdinand  VII.  Aussitôt 
elle  publie  une  proclamation ,  par  laquelle  elle  appelle  à  la 
défense  de  la  patrie  toute  la  nation  espagnole.  De  toute  part 
on  répond  à  son  appel.  Des  conseils  provinciaux  s'établissent 
en  même  temps  dans  toute  l'£spagne.  L'Espagne  ne  pouvai" 
opposer  alors  aux  quatre-vingt  mille  Français  qui  l'occu^ 
paient  f  que  des  troupes  peu  nombreuses  et  disséminées 
soit  dans  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  du  royaume.  Mai 
quelles  ressources  ne  trouve-t-on  point  dans  1  amour  de  la 
patrie  y  dans  le  courage  et  le  désespoir? 

Le  3o  mai ,  un  sénatus-consulte  réunit  à  l'empire  frança/>, 
et  soumet  aux  lois  qui  le  régissent ,  les  états  de  Parme  et  de 
Plaisance,  sous  le  nom  de  département  du  Taro;  et  ceux  k 
Toscane ,  sous  les  noms  de  départements  de  l  Amo^^  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Om^ro/i^.  Dix-huit  députés  au  corps'-lé- 
fiislatif  sont  accordés  à  ces  quatre  nouveaux  départements  de 
1  empire.  Dès  long-temps  Kapoléon  a  juré  la  perte  des 
Bourbons  ;  il  n'est  point  d'usurpations  qu'il  n'accomplisse 
pour  assouvir  sa  haine  et  son  ambition. 

En  conséquence  du  prétendu  vœu  de  la  nation  espa- 
gnole f  qui  lui  a  été  exprimé  par  les  grands  corps  politiqaes 
de  cet  état ,  Napoléon  ,  par  un  décret  du  6  iuin  ,  proclame 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  Joseph  Naporéon  ,  actuelle- 
ment roi  de  Naples,  et  lui  garantit  l'intégrité  dé  ses  états 
d'Europe,  d'Asie ,  d'Afrique  et  d'Amérique.  Le  lendemain, 
.  7  juin  f  Joseph  arrive  à  Bayonne  ;  il  avait  quitté  Naples  avec 
peine  ;  la  nouvelle  couronne ,  que  son  frère  plaçait  sur  sa 
tête ,  quoique  plus  brillante ,  ne  le  séduisait  pas.  Mais  pou- 
vait-il résister  à  Napoléon  ?  Dans  la  même  journée ,  Joseph 
^t  reconnu  en  qualité  de  roi  d'Espagne  par  tous  les  députés 
réunis  à  Bayonne.  Leurs  discours  ,  composés  à  la  hâte,  ont 
été  lus  à  l'empereur ,  avant  d'être  prononcés  devant  le  nou- 
veau roi.  Il  allait  <]|u  à  toute  occasion ,  Napoléon  fît  sentir 
son  despotique  empire.  Bientôt  les  adresses  arrivent  à  Joseph 
en  foute  et  de  toute  part;  il  serait  sans  doute  superflu  de 
dire  comment  on  les  ontint. 

On  âé  souvient  qu'après  la  malheureuse  bataille  de  Tra-^ 
failgar,  neuf  vaisseaux  seulement,  quatre  espagnoLi  et  cie^ 
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françaiji  ^  purent  rentrer  à  Cadix.  Le  i4  juin  ,  les  cinq  vais- 
seaux français  toiAbent  au  pouvoir  des  insurgés  «espagnols  , 
dont  le  nombre  s^accroît  prodigieusement  chaque  jour. 

Ifapoléon  avait  convoqué  à  Bayonne  une  grande  junte^ 
M  ét^t,  pour  fixer  les  bases  de  la  nouvelle  constitution  qui 
devait  régir  V^spagne.  Quatre-^ vingts  individus  seulement, 
pris  parmi  les  différents  ordres  de  rétat ,  et  choisis  pour  la, 
plupart  par  le  maréchal  Murât ,  se  rendirent  au  lieu  de  leur 
convocation,  te  i5  juin ,  ils  commencent  leurs  opérations;, 
leur  première  séance  est  consacrée  i  reconnaître  leur  nou- 
veau roi  dans  la  personne  de  Joseph  Napoléon ,  et  à  lui. 
Prêter  serment  de  fidélité. 

Napoléon  ,  voulant  extirper  la  mendicité  dans  le  terri- 

^ire  de  son  empire ,  avait  ordonné  que  des  dépôts  de  men- 

^ité  fussent  établis  dans  les  départements  9  pour  y  recevoir 

tous   les  individus  n^ayant  aucun  moyen  de  subsistance. 

^  5  juillet ,  il  décrète  que  tous  ceux  qui  seront  trouvés 

<nexidiants ,  seront  conduits  dans  le  dépôt  de  mendicité  de 

ieur  département.   Quant  aux  mendiants  vagabonds,  ils. 

^^'^^t  enfermés  dans  des  maisons  de  détention. 

,-"epuis  l'ouverture  de  la  session  à  Bayonne  ^  là  Junte  d'état 

Jj^  cessé  de  s'occuper  de  l'acte  constitutionnel  de  l'Espagne; 

*i        ^'^  discuté  article  par  article ,  et  il  paraît  que  Napo- 

^eoi^ ,N malgré  sa* tyrannie  ordinaire  ,  ne  la  point  gêné  dans 

r^^tie  discussion  ;  tous  les  députés  se  sont  accordés  à  le  dire. 

-^  J  juillet ,  \dL  junte  tient  sa  dernière  séance;  Le  président 

.^^  la  constitution  de  l'Espagne  ;  elle  est  à  l'instant  acceptée. 

■'^  serment  suivant  est  ensuite  prononcé  par  le  nouveau  roi 

J^^  les  Maints  évangiles ,  présentés  par  Farchevêque  de  Bur- 

>^^  :  «  Je  jure  ,  sur  les  saints  évangiles ,  de  respecter  et^de 

^ire  respecter  notre  saiuite  religion  ;  d 'observer  et  de  feire 

c>bserver  la  constitution  ;  de  maintenir  l'intégrité  et  l'in- 

-     dépendance  de  l'Espagne  et  de  ses  possessions;  de  respec- 

"^er  et  de  faire  respecter  la  liberté  individuelle  et  la  pro- 

'torîété,  eX  de  gouverner  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt ,  du 

*     fconljeur  et  de  la  gloire  de  la  nation  espagnole  ».  Les  dé- 

P^tés  prêtent  rmn[iéaiatement  serment  de  fidélité  à  Joseph  , 

®^  ces  termes  :  «  Je  jure  fidélité  et  obéissance  au  roi,  à  la 

?    constitution  et  aux  lois  »•  Dans  cette  journée  même ,  la 

l^»ife  est  déclarée  dissoute  ;  mais  ,  avant  de  se  séparer ,  elle 

^^^  présentée  à  Napoléon  ,  et  obligée  de  lui  ojQfrir  des  hom-. 
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mages  de  reconnaissance.  Deux  jours  après,  Joseph, accom^ 
pagné  des  grands-officiers  de  la  couronne ,  part  de  Bayonoe  y 
pour  se  rendre  en  Espagne. 

Le  i5  juillet,  Napoléon ,  étant  encore  k  Bayonne,  rend 
un  décret ,  par  lequel  il  déclare  que  le  trône  ae  Naples  et 
de  Sicile,  vacant  par  ravènement  au  prince  Joseph  au  trône 
d'£spagne,  sera  occupé,  à  dater  du  i*'.  août  1808,  par  le 
prnce  Joachim  Napoléon,  grand  duc  de  Berg  (  Murât )^ 
et  sera  héréditaire  dans  sa  de;scendance  légitime ,  à  rexclu — 
sion  des  femmes.  Six  jours  après  avoir  rendu  ce  décret  ^^ 
Napoléon  quitte  Bayonne;  il  arrive  au  palais  de  Saint — . 
Cloud,  le  i4  août  suivant. 

Dès  les  premiers  jours  où  l'Espagne  s'était  insurgée  ,  Tar^ 
mée  française,  jpaitagée  en  quatre  corps,  s'était  'mise  en 
mouvement*  A  Bursos,  à  Ségovie,  à  Logroao»  à  Torqtie- 
mada,  à  Valladolid,  à  Saint- Ander,  dans  la  Catalogue, 
dans  k  Navarre  et  PAragon,  des  bandes  nombreuses  d^- 
surgés  et  des  troupes  réglées  sont  vivement  attaquées,  «bat- 
tues ,  dispersées  et  presque  entièrement  détruites.  Dans  le 
royaume  de  Valence,  il  s  était  formé  un  corps  de  vingt^di^ 
mille  hommes  déjà  suffisamment  exercés  a  la  .guerre;  à 
sont  atteints  par  le  maréchal  Moncey,  au  village  de  Pes- 
quexa ,  vaincus  et  poursuivis  -jusque  sous  les  murs  de  Va- 
lence, après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  sur  lefMMit 
et  dans  le  défilé  de  Gabriel.  Déjà  le  maréchal  français  avait 
commencé  le  siège  de  Yalence ,  et  le  poursuivait  avec  ar- 
deur,  malfi;ré  les  efforts  de  six  mille  hommes ,  qui^  pour 
Tobliger  à  le  lever ,  étaient  venus  se  porter  sur  la  rive  droite 
de  Xuxar,  lorsquUl  est  appelé  sur  un  autre  point  où  le  dan- 
ger est  plus  Dressant.  Dans  l'Andalousie,  la  victoire^n^était 
pas  aussi  fiaèle  aux  drapeaux  français.  Le  général  Dupont    - 
marchait  sur  Cadix  ,  lorsque,  rencontrant  un  corps  coosi* 
dérable  d'ennemis,  il  est  forcé  de  rétrqçrader  sur  Andujar. 
Une  faute  du  général  Yédel  ayant  permis  aux  Espagnols  le 
passage  du  Guadalquivir,  ceux-ci  interceptent  les  coin-  ^ 
niunications  dss  Français ,  et  les  placent  dans  une  situation 
difficile.  Le  19  juillet.,  Dupont  n  ayant  avec  lui  que  sept- — 
mille  soldats ,  cherche  néanmoins  à  s'emoarer  de  JBaylen^»^ 
occuoé  ,par  quarante-^cinq  mille  Espagnols ,  sous  le  coin — 
mandement  du  général  suisse  Reding.  Vainement  essaie-t-iK 
de  les  chasser  de  ce  poste.  Pendant  Taction,  une  brigade 
suisse  quitte  les  rangs  français.  Malgré  cette  défection,  t(M.^ 
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_  oir  de  succès  n'é^t  pas  perdu.  £n  ce  moment^  les  Es- 
^gikols  reçoivent  du  renfort  par  la  route  d'Andujar  ;  les 
Vainçais  en  reçoivent  aussi  un  amené  par  le  général  Védel. 
-«es  deux  armées  sont  disposées  de  manière  que  les  com- 
»aàt:tants  ont  â  dos  des  Ékersaires.  Le  général  Dupont 
^o^ant  l'infériorité  de  ses  forces ,  propose  une  capitulation. 
Cette  /capitulation  est  signée  trois  jours  après.  Les  Espa- 
gnols, âiorgueillis  de  ce  premier  succès,  ne  craignirent 
point  de  violer  le  traité.  Au  lieu  de  renvoyer  les  Français 
dans  leur  .patrie,  ils  les  transportèrent  dans  Tîle  de  Ca- 
»rera,  où  ils  leur  firent  essuyer  toute  sorte  de  tourments. 

-A  peu  près  dans  le  même  temps  que  les  armes  françaises 

^tijraient  un  échec  à  Baylen ,  elles  obtenaient  un  succès 

grorieux^  dans  le  nord  de  TEspagne.  Une  armée  régulière , 

coDtoosée  de  cinquante^ix  miUe  hommes ,  et  commandée 

P^''  le  général  Cuesta ,  menaçait  de  marcher  sur  Valladolid 

•^«ur  Burgos ,  pour  intercepter  les  communications  de  Ma- 

^à  avec  la  France.  Le  maréchal  Bessières  »  à  la  tête  seule- 

T^^ttt  de  quatorze  mille  hommes,  s'avance  contre  un  ennemi 

iSl^  supérieur.  Il  rencontre  les  Espagnols ,  le  i4  juillet 

»^S  ;  ils  étaient  postés  sur  les  hauteurs  de  Medina-de-Rîo- 

..^^  ,  et  avaient  en  batterie  quarante  pièces  de  canon.  Bes- 

'"^  ordonne  l'attaque.  Les  Français  fondent  sur  les  Esoa- 

^fca  avec  une  impétuosité  qui  met  d'abord  en  déroute  les 

[T^  insurgés ,  et  que  les  gardes-ivallonnes  elles-mêmes  ne 

'2*^^€nt  supporter.  Tous  prennent  la  fuite ,  après  un  com- 

;-    ^e  six  heures ,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  leur  ar- 

^]**ie,  leur»  bagages,  leurs  munitions  et  six  mille  prison- 

^^^.  Napoléon ,  ayant  appris  la  nouvelle  de  la  bataille  de 

^^ina,  la  croit  décisive.  En  effet,  le  20  juillet  suivant,  le 

j^^eau  roi  d'Espagne ,  Joseph  Napoléon ,  faiit  son  entrée 

^^^drid;  il  est  accueilli  très-froidement»  Dix  jours  après, 

^«^t  obligé  d'aller  résider  à  Vittoria,  à  cause  de  l'arrivée 

général  Castanos  aux  confins  de  la  Manche.  Toutes  les 

"^pes  françaises  reçoivent  alors  l'ordre  de  rétrograde^ , 

•    ^e  se  concentrer  sur  Burgos.  Le  siège  même  de  Sara- 

^^se,  quoique  très-avancé,  est  abandonné  par  le  général 

^i^dier. 

,  l^' occupation  de  l^Espagne  et  du  Portugal  par  les  Français 
'^^ît  trop  nuisible  au  comamerce  des  Anglais ,  pour  qu'ils  la 
^igardassent  long-temps  d'un  œil  impassible.  Aussi  ne  tar- 
^ï'ent-ils  point  aorgani^r  des  forces  militaires  pour  aller 
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combattre  les  Français,  de  concert  arec  les  Espagnols  e# 
les  Portugais.  Leur  premier  envoi  de  troupes  fut  dirigé  vers, 
le  Portugal.  Le  i".  août  1808,  vingt-quatre  mille  Anelai^, 
commandés  par  sir  Arthur  Wellesley,  depuis  lord  W^eTling- 
ton,  débarquent  dans  la  baie  deAIondigo;  ils.se  réunissent 
bientôt  à  15,000  Portugais  et  à  5,ooo  soldats,  sous  les  ordres 
du  général  Spencer,  venu  de  Cadix.  L- armée  française,  sur 
les  deux  rives  du  Tage,  n'était  guère  composée  que  de  i5,ooo 
soldats.  Elle  manquait  de  beaucoup  de  choses  ;  elle  était  dans 
la  plus  tri3te  situation.  Le  général  en  chef  Junot ,  sachant 
que  l'ennemi  attendait  encore  de  nouveaux  renforts,  prend 
la  résolution  de  lui  livrer  bataille  sans  délai.  Le  16  août, 
il  quitte  Lisbonne ,  réunit  sa  petite  armée,  et  marche  sur 
Vimeira.  Le  ai,  lendemain  de  sop  arrivée  en  ce  lieu ,  il  &it 
commencer  Tattaque  ;  les  Anglais  avaient  des  forces  plus 
que  doubles  des  siennes*  Leur  nombreuse  artillerie  couron- 
nait les  hauteurs.  Tous  les  efforts ,  tout  le  courage  de^Fran- 
çais  sont  inutiles  ;  il  leur  faut  céder  au  nombre.  Après  douze 
heures  de  combat ,  ils,  se  replient  en  bon  ordre  sur  Torres- 
Vedras ,  pour  essayer  de  couvrir  Lisbonne.  Mais  bientôt  ils 
sont  pressés  de  tojite  part  par  les  nombreux  bataillons  de 
leurs  ennemis.  Junot ,  dans  une  si  pénible  circonstance^  as- 
semble un  conseil  de  guerre.  Tous  les  généraux  sont  d'avis 
d'entrer  en  pourparlers.  Le  général  Kellermann ,  chargé  de 
cette  mission  difficile  ^  s'en  acquitte  avec  la  plus  rare  adresse; 


trouvent ,  les  troupes  françaises  se  retireront  avec  armes  et 
bagages ,  retourneront  en  France ,  et  auront  la  liberté  de 
servir;  que  le  gouvernement  anglais  fournira  des  moyens 
de  transport  à  l'armée  française  qui  sera,  débarquée  dans  un 
des  ports  de  France  entre  Rochefort  et  Lorient  ;  que  l'em' 
barquement  des  Français  aura  lieu  sept  jours  après  la  rati- 
fication ;  que  les  malades  et  blessés ,  qu  il  sera  impossible 
de  transporter,  seront  confiés  i  l'armée  anglaise ,  et  traités 
avec  tous  les  ménagements  dus  à  leur  état.  Le  général  an-; 
glais ,  qui  avait  accordé  aux  Français  une  capitulation  sv 
avantageuse,  sir  New  Dalrymple,  fut  blâmé  par  le  roi  d'An- 
gleterre. Ce  monarque  déclara  ofBcidtement  qu'il  n'était 
pas  satisfait  des  articles  de  la  capitulation. 
Le  8  septembre , .  par  une  convention  arrêtée  entre  te 
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France  et  la  Prusse,  fixant  à  i4o  millions  lès  arréi*ages  dus 

{»ar  cette  dernière  puissance ,  sur  ses  contributions  de  guerre, 
e  monarque  prussien  consent  que,  pendant  dix  ans,  son 
armée  soit  réduite  à  4-0,000  hommes  ;  que  les  places  de  Glo- 
gau,  de  Stettin  et  deCustrin  demeurent  occupées  par  10,000 
nommes  de  troupes  françaises ,  entretenus  aux  dépens  de  la 
Prusse;  et  que  sept  routes  militaires  traversent  ses  états.  De 
plus ,  le  roi  de  Prusse  cède  un  territoire  environnant  Mag- 
aebourg,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Bientôt  la  position 
fâcheuse  où  la  guerre  d'Espagne  a  placé  la  France ,  l'oblige 
à  adoucir  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler.  Le  5 
novembre  suivant ,  il  fût  conclu  à  Berlin  une  nouvelle  con- 
vention ,  par  laquelle  l'empereur  faisait  remise  k  la  Prusse 
de  ao  millions,  et  consentait,  non  -seulement  à  recevoir 
des  garanties  pour  le  paiement  du  reste ,  mais  encore  à  re- 
tirer ses  troupes  de  tous  les  pays  et  places,  antres  que  GI0-* 
gau ,  Stettin  et  Custrin. 

Le  10  septembre ,  un  sénatus-consulte  ordonne  la  levée 
de  vingt  mille  conscrits,  sur  la  classe  de  1806;  de  vingt 
mille  sur  celle  de  1807  ;  de  vingt  mille  sur  celle  de  1800,- 
et  de  vingt  mille  sur  celle  de  1809.  Le  même  décret  ordonne 
une  autre  levée  de  quatre  -  vingt  mille  conscrits  sur  la  classe 
4è  r8io.  ^  ^ 

Béjà ,  plusieurs  fois ,  Napoléon  avait  tenté  de  se  rappro- 
cher du  roi  d' Angleterre;  mais,  comme  il  n'avait  jamais 
tien*voulu  rabattre  de  ses  hautes  prétentions ,  'il  n'avait  pu 
obtenir  la  paix  avec  ce  monarque.  Après  les  premiers  évé- 
"ïements  de  la  guerre  d'Espagne ,  il  essaya  de  nouveaux 
""moyens  de  rapprochement  avec  l'Angleterre.  Il  convoqua  un 
conçrès  à  Erturt;  il  s'y  rendit   vers  la^  du  mois  de  sep- 
ï^embre  1808;  une  foule  de  princes  y  vinrent ,  tels  que  l'em- 
P^ur  de  Russie ,  les  rois  de  Bavière ,  de  Saxe  ,  de  Wur- 
temberg, de  Westphalie,  le  grand  duc  Constantin,  frère 
"Alexandre  !"•,  le  prince  Guillaume  de  Prusse  et  beau- 
coQp  d'autres  princes,  avec  leurs  ministres.   Le  congrès 
demeura  assenmlé  jusqu'au  i4  octobre.  Il  avail:  pour  objet 
les  intérêts  du  roi  de  Prusse ,  l'accession  du  duc  d'Olden- 
boiu-g  à  la  confédération  du  Rhin,  qui ,  en  eflfet,  eut  lieu; 
J^s  rapports  entre  la  ÎFrance  et  l'Autriche  ;  les  afFaires.de 
1^  Turquie;  niais  principalement  la  paix  à  &ire  avec  la 
^ànde-Bretagne.  Le  12  octobre,  les  empereurs  Alexandre 
^*  Napoléon  toivent  conjointement  au  roi  d'Angleterre 
^ne  lettre,  dans  laquelle  ils  disent  à  ce  t>rince,  que  leur 
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Ereititère  pensée  est  de  céder  au  vœu  et  aux  besoins  de  ta^ 
ii  peuples,  et  de  chercher  9  P^r  une  prompte  pacificatioi 
avec  lui ,  lie  remède  le  plus  efncace  aux  malheurs  qui  pèscDi 
sur  tootes  les  nations.  Ils  ajoutent  qu^ils  se  réunissent  pour 
paner  Sb  M.  le  roi  d^ Angleterre  d'écouter  la  voix  de  Tho- 
maûité ,  en  faisant  taire  celle  des  passions ,  de  chercher  à 
concilier  tous  les  intérêts ,  de  garantir  par  là  toutes  l£s 
puissances  qui  existent,  et  d'assurer  le  bonheur  de  l'Europe. 
M.  Canniog^9  ministre  de  la  Grande-Bretagne,  répondit pea 
de  temps  après  aux  ambassadeurs^  de  France  et  de  Russie , 
que  le  roi,,  son  maître  ^  ne  pouvait  consentira  faire  la  paix 
avec  Napoléon ,  à  moins  que  les  rois  alliés  de  TÂngleterre, 
et  dépossédés  injustement  par  lui ,  ne  fiissejat  admis  au  coa-* 

frès  d'ËifuFt,  U  est  clair  ^  d'après  cette  réponse  ,  que 
Angleterre  voulait  que  Napoléon  renonc&t  à  une  grande 
partie  de  ses  conijoéte»,  renonciation  à  laquelle  M*  Can- 
ning  sentait  bien  que  le  chef  du  gouvernement  firançais  ne 
eonsentimit  jamais*  Le  ministre  de  Russie  répliqua  au  iïi 
nistre  anglais  que,  l'empereur  Alexandre  ayant  reconnu  les 
souverains  nouveaux  que  Napoléon  ayait  créés,  il  n'était  pai 
possible  d'admettre  lia  demande  du  rot  d'Ahgleterre.  Ains 
lurent  rompues  de  nouveau  des  négociations  sur  lesquelie 
Buonaparte  comptait  pour  faire  sa  paix  avec  l'Angleterre,  « 
la  guerre  continua  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France 
avec  plus  de' vigueur  que  jamais. 

Le  26  octdbro,  à  l'ot|verture  de  lasession  du  eorps-Ug^ 
latïf ,  Napoléon  prononce  un  di^scours  dont  nous  transcc 
¥ons  ce  passage  ù  plein  de  jactance  :  «  Une  partie  de  me 
3r  armée  marcne  contre  celles  que  l'An^teire  a  fofm^  c 
»  débarquée»  dans  }es  Espagnes.^  C'est  un  bienfait  particn 
»  ïiev  de  cette  Providence  qui  a  cestainement  protégé  fl^ 
»  arme»,  que  lès  passions  aient  assea  aveuglé  lies  conseil 
»  anglais  y  pour  qiTilfS  renoncent  à  ta.proteetion  de»  bm^i 
»  et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  continent.  ..«^L'cii' 
»  pevenr  de  Russie  et  moi,,  nou»  non»  sommes  vusr  à  Erfiirt 
»  Nous  somotes  df accord,  et  kivariablémient  unis  pourl^ 
»^  paix  comme  pour  la  guerre...^,  Biénl&t  mes  ai^es  pl^Q^ 
»  vont  sur  ks:  tours  de  Lisbonne.^  »  Nous  verran»  les  <&^ 
de  cesbeHes.pKédktions; 

Lorsque  les  fraaçaisroni  é!raditéleP<H*tttgal,  le^'  liai^^ 
ae  h^eniL  dfeinrc^rec  leurs  trempes  en  Espagne*^  Vingt  iS^ 
aolÔÊÈaiy  seus»  Jobm  Moose,.  se  dirigent  suy  SdaouMqpie^  «| 
sic  Dasâd  Bûnt  descend  à  h,  Comgmp  anecquinieiBi^ 
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hoxximes.  A  la  même  éDoque,  le  marquis  de  la  Romana, 
en^'^<iyé  en  1807 ,  par  Cnarles  IV,  avec  un  corps  de  vingt- 
cii2<3  mille  Espagnols ,  pour  seconder  les  Français  dans  le 
no^^i  arrive  au  port  de  Saint-Ander,  venant  du  Holstein  , 
d'ouil  s'était  échappé  ,  malgré  la  surveillance  de  Bernadotte, 
et  x*amenant  la  majeure  partie  de  sa  division.  Tous  ces  divers 
revkforts  comblent  de  joie  les  soldats  espagnols ,  dont  le  nom- 
bre  s'élevait  à  cent  quatre  -  vingt  mille.  Cependant ,  Na- 
poléon ,  après  avoir  dirigé  vers  la  Castille  ses  vieilles  troupes 
stationnées  dans  l'Allemagne ,  a  promptement  quitté  la  ca- 
pitale; le  5  novembre,  il  arrive  au  quartier-général  de  Vit- 
\         toria.  Le  io,  l'avant  -  garde  française  rencontre  Tannée 
d^Ëstramadure  rangée  en  bataille  au  village  de  Gamonal , 
•  et  la  met  dans  une  déroute  complète.  On  poursuit  les  Es- 

^  pafi;nols  jusques  dans  Burgos  ;  on  y  entre  en  même  temps 
''  ^  ^qu  eux  :  on  s'empare  aussitôt  du  château.  Pendant  ce  succès , 
le  maréchal  Victor  détruisait  en  grande  partie ,  à  Espinosa- 
de-los-Monteros ,  l'armée  de  Galice ,  forte  de  quarante-cinq 
Baille  hommes.  Le  26  novembre,  Lannes  défait  à  Tudela 
les  généraux  Castanos  et  Palafox  qui  commandaient ,  l'un 
l'armée  d'Andalousie ,  Tautre  celle  d'Aragon.  Le  3o ,  les 
français  taillent  en  pièces  les  Espagnols  dans  la  forte  posi- 
tion de  Sommo-Sierra.  Ce  succès  est  dû  à  l'intrépidité  dW 
i^giment  de  cavalerie  polonais  qui ,  guidé  par  son  colonel , 
^  précipita  sur  une  batterie  qui  faisait  un  mal  affreux  aux 
i^gs  français. 

Le  a  décembre ,  Napoléon  paraît  devant  Madrid.  Dès  le 
leodemain ,  il  se  dispose  à  en  faire  le  siège.  D'immenses  pré- 
paratifs avaient  été  faits  pour  défendre  cette  capitale  ;  les 
^pagnols,  jugeant  apparemment  qu'ils  étaient ^  inutiles , 
^voient  le  général  Morla  au  quartier  du  maréchal  Berthier, 
pour  solliciter  la  clémence  ae  l'empereur  en  faveur  des 


.^  pg    *^«rai  Saint-Cyr 

j^^    goe  ;  il  y  avait  à  peine  un  mois  qu'il  avait  pénétré  dans  cette 
°^  ^    province,  et  déjà  il  avait  pris  l'importante  forteresse  de 
ftpses,  dissipé  un  grand  nombre  de  rassemblements  armés, 
l>Mtu  à  San-^Galonja  et  sur  les  hauteurs  de  Cardadeu  seize 
'ï^ille  honmies,  aux  ordres  du  marquis  de  Vives,  et  débloqué 
__  la  place  de  Barcelonne  ,  où  le  général  Duhesme  avait  pein« 

^g^if     i te  défendre.  Le  7  décembre,  Napoléon  annonce,  par  une 
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proclamation  émise  à  Madrid ,  quil  traitera  TEspâgne  en 
pays  conquis  9  si  elle  pei;siste  à  ne  pas  reconnaître  le  roi 
Joseph.  De  telles  menaces  n'ont  rien  qui  intimident  les 
Espagnols  ;  et,  s'il  s'en  trouve  qui  se  soumettent ,  c'est  qu'ils 
y  sont  contraints  par  la  force.  Le  i5  du  même  mois  ^  des 
députés  de  la  ville  de  Madrid  étant  venus  le  remercier  du 
pardon  qu'il  avait  accordé  aux  habitants ,  il  leur  répond 
qu'il  a  satisfait  à  ce  qu'il  devait  à  sa  nation  et  à  lui  -même; 
(fue  la  part  de  la  vengeance  est  faite.  Il  ajoute  qu'il  chassera 
les  armées  anglaises  de  la  Péninsule;  qu'il  n'est  aucun  obs-, 
tacle  capable  d'arrêter  long-temps  l'es^écution  de  ses  vo- 
lontés; que. les  Bourbons  ne  peuvent  plus  régner  en  Europe; 
au'aucune  puissance  ne  peut  exister  sur  le  continent ,  in- 
fluencée par  l'Angleterre  ;  que,  s'il  en  est  qui  le  désirent , 
leur  désir  est  insensé ,  et  produira  tôt  ou  tard  leur  ruine.  Il 
termine  ce  discours ,  où  se  réfléchit  tout  entier  son  caractère 
despotique  ,*  par  ces  singulières  paroles  :  «  Vos  neveux  me 
»  béniront  comme  votre  régénérateur  ;  ils  placeront  aiL 
»  nombre  des  jours  mémorables  ceux  où  j'ai  paru  parmi 
»  vous;  et  de  ces  jours  datera  la  prospérité  de  r£i}pagne.»» 

Le  général  anglais  John  Moore,  cédant  enfin  aux  re 

proches  des  Espagnols  sur  ses  lenteurs  et  ses  hésitations,  s^^ 
décide  à  entrer  en  campagne.  Il  marchait  sur  Yalladolid  ,^ 
lorsqu'apprenant  que  Madrid  venait  de  se  rendre  aux  Fra»- — 
çais,  il  prend,  la  résolution  d'aller  combattre  le  maréch»^^ 
Soult,   qui  manœuvrait   isolément    vers    la   frontière  d^^a 
royaume  de  Léon.  Il  concerte  cette  entreprise  avec  lemar  — 
quis  de  la  Romana.  Mais  bientôt,  étant  informé  que  SouS-  ^ 
avait  reçu  des  renforts,  et  que  Napoléon  accourait  conti^"** 
lui  par  la  route  de  Madrid ,  il  se  retire  promptement.  C 
n'est  que  le  26  décembre  1808 ,  que  les  premières  colonm 
françaises  atteignent  son  arrière- garde,  devant  Benavent^  9 
sur  le  bord  de  TEsla.  Le  général  Lefebvre  ^  ayant  voulu  su.^"" 
le-champ  passer  cette  rivière ,  à  la  tête  de  trois  escadro^M 
de  chasseurs,  pour  avoir  l'honneur  de  porter  aux  Angl^-'^ 
les  premiers  coups,  est  blessé,  démonté  et  fait  prispnni^''' 
Napoléon  n'était  plus  qu'à  six  lieues  de  Benayente  ;  Joli<i 
Moore  le  quitte  précipitanmiQnt ,  et  se  dirige  sur  "Vill^^^ 
Franca*  Le  marquis  de  la  Romana  met  autant  de  précipita- 
tion à  fuir  que  les  Anglais.  Le  3o  décembre ,  son  arriére" 
garde  essuie  une  déroute  au  village  de  Mancilla. 

Le  26  décembre,  le   Code  d'ir^truction  criminelle  est 
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promulgué.  Les  deux  livres  de  ce  code  ont  été  décrétés  dans 
l'intervalle  du  17  novembre  au  16  décembre. 

1809.  Les  Anglais  fuyaient  avec  tant  de  rapidité  que  les 
Français  les  poursuivirent  plusieurs  jours  sans  pouvoir  les 
atteindre.  Le  3  janvier  1809 ,  ces  derniers  aperçoivent  leur 
arrière-garde  qui ,  forte  de  six  mille  hommes ,  occupait  le 
défilé  de  Cacabellos;  ilsV ont  bientôt  débusquée  de  ce  poste  ; 
■elle  laisse  3oo  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  succès  coûte 
3fux  Français  la  perte  d'un  de  leurs  plus  braves  généraux , 
Vintrépide  Colbert.  En  exécutant  une  charge^  il  est  tombé, 
le  front  percé  d'une  balle.  Cependant^  les  Anglais,  phis 
épouvantés  encore  depuis  la  défaite  de  Cacabellos ,  conti- 
ï^uent  de  fuir  avec  précipitation.  Ils  ne  font  que  passer  à 
Villa-Franca  ;  inais  ce  rapide  passage  y  est  marqué  par  les 
désordres  les  plus  épouvantables.  Tous  les  liens  de  la  disci- 
pline étaient  rompus  parmi  eux,  et  ils  se   livraient  sans 
frein  aux  plus  indignes  cruautés  sur  les  Espagnols  même. 
Arrivé  à  Lugo ,  sir  John  Moore  essaie  de  rétablir  la  dis- 
^''Çlîne,  et  réunit  ses  troupes.  Le  général  Soult ,  croyant 
9*1  u  voulait  lui  livrer  bataille,  fait  ses  disposiiions  en  consé- 
quence ;  mais  le  général  anglais  s'échappe  promptement ,  et 
P^ï^ient ,  le  1 1  janvier,  à  la  Corogne ;  I>avid  Baird  y  était; 
*'  concerte  avec  lui  la  défense  de  la  place.  Soult  arrive  ,  le 
^if    devant  la  Corogne,  et,  le  16,  il  ordonne  l'attaque. 
^"^  commence  à  deux  heures  après  midi ,  et  ne  finit  qu'à 
ta  niiit ,  de  la  manière  la  plus  favorable  aux  Français.  Plus 
^f  deux  mille  Anglais  sont  tués,  parmi  lesquels  se  trouve 
^^r  John  Moore  ;  David  Baird  est  blessé.  Le  17  janvier,  sir 
•'ohn  Hope,   ayant  pris  le  commandement  en   chef  des 
troupes  anglaises,  les  fait  embarquer  avant  le  jour,  et  re- 
tourog,.  en  Angleterre.  Tel  est  le  résultat  de  la  première 
expédition  des  Anglais  dans  la  Péninsule.  Le  20,  la  Co- 
J*ogOe  capitule;  on  y  trouve  deux  cents  pièces  de  canon  et 
beaucoup  d'autres  genres  de  munitions  de  guerre.  Le  a»/, 
*^*  ï'rançais  entrent  dans  le  Ferrol;  les  arsenaux  de  cette 
place  contenaient  une  énorme  quantité  d'armes  de  toute 
espèce. 

tie  maréchal  Lefebvre  écrasait  alors,  à  Almaraz ,  une 
'^^Uvelle  armée  espagnole ,  formée  des  débris  de  celles  d'Es- 
^J^^iïiadure  et  de  Castille ,  et  en  chassait  les  débris  jusques 
?"^  les  bords  de  la  Guadiana.  Dans  le  dernier  mois  de  1808, 
,^  ïnaréchal  Victor  avait  gagné  à  Uclès  une  bataille  eonsi- 
^^"^ble,  qui  avait  mis  entre  ses  mains  dix  mille  hommes  des 
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troupes  du  duc  de  rin£intado.  Après  cette  victoire  ^  il  éult 
successivement  entré  dans  les  provinces  de  Cuença  et  de 
Tolède. 

Victor  Hugues ,  gouverneur  de  Cayenoe ,  n'avait ,  pour  la 
défendre ,  que  quatre  cents  hommes  de  troupes  réglées  «  et 
six  cents  de  milice.  Dans  les  premiers  jours  de  Janvier  i^, 
l'île  de  Gayenne  est  attaquée  par  55d^  hommes  dfe  troupes  it 
débarquement ,  par  80  matelots  et  quelques  soldats  oe  ma- 
rine,   commandés  par  le   capitaine  de  vaisseau   anglais , 
James-Lucas  ïeo ,  et  par  le  colonel  portugais,  don  Manuel 
Marques,  Ces  deux  officiers ,  qui  s'étaient  concertés  à  Apro- 
nague ,  dans  la  Guyane ,  pénètrent  dans  File  de  Cayenne  par 
l'embouchure^  de  la  rivière  de  ce  nom  j  les  forts  Diamant  et 
Grand-Lune  tombent  bientôt  en  leur  pouvoir.  Alors ,  le  gou- 
verneur de  Tile  est  forcé  de  se  rendre.  La  capitulation ,  signée 
le  12  janvier ,  porte  que  Victor  Hugues  cède  moins  à  la  supé- 
riorité des  forces  des  ennemis ,  qu'à  leur  système  de  donner 
la  liberté  à  tous  les  esclaves ,  qui>  réunis  aux  Portugais,  in- 
cendiaient toutes  les  plantations ,  et  menaçaient  la  colonie 
d'une  destruction  entière. 

Les  Anglais  ayant  été  expulsés  de  la  Péninsule ,  le  roi  usur- 
pateur quitta  Yittoria  pour  retourner  à  Madrid.  11  fait  sa 
rentrée  dans  cette  capitale ,  le  22  janvier ,  avec  toute  la  pompe 
et  la  solennité  possibles.  Quelques  faiUes  démonstrations  de 

Sie  éclatent  sur  son  passage.  Cet  homme ,  d'un  caractère 
ibie  et  d'un  esprit  étroit ,  se  persuade ,  pour  cela,  que  les 
dispositions  des  Espagnols  à  son  égard  ont  changé ,  et  qoe 
ouelques  bienfaits  d'administration  peuvent  faire  succéder 
dans  leur  cœur  l'amour  et  la  confiance  à  la  vengeance  et  â  la 
haine.  Mais  il  a  bientôt  lieu  de  s'apercevoir  qu'un  tel  cbao- 
gement  est  à  jamais  impossible  5  car  les  insurrections  re' 
commencent  sur  tous  les  points  de  l'Espagne ,  et  avec  plus  ^ 
fureur  et  d'étendue  que  jamais. 

C'est  dans  la  province  d'Aragon ,  surtout ,  que  les  insor- 
reetions  populaii*es  avaient  pris  un  caractère  sérieux  et  alar- 
mant pour  les  Français.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'ardeor 
et  la  constance  (|ue  les  Espagnols  avaient  mises  à  défeidre 
Saragosse ,  et  qui  avaient  été  couronnées  du  succès  :  car  ib 
avaient  çpntraint  leur  ennemi  d'en  lever  lealège.  Cependant, 
le  19  décembre  180&,  les  Français  étaient  revenus  assiéger  b 
caitttale  de  l'Aragon ,  et  ils  continuaient  cette  entreprise  aree 
une  rare  persévérance ,  malgré  tous  les  obstacles  qui  lesar* 
rétaient  à  chaque  pas.  Saragosse  était  défendue  par  uneain^ 
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i  quarante  mille  hommes ,  dont  dix  mille  soldats  de  ligne, 
;  deux  mille  cayaliers.  Tout  le  reste  était  un  mélange  de  pay- 
lus  ,  de  prêtres  et  de  moines.  Palafox  commandait  en  cbef 
>tle  armée.  Il  n'y  ^Tait  sorte  de  moyens  que  ce  cénéral  n'em- 
loyât  avec  habileté  pour  raffermir  et  soutenir  le  courage  de 
es  soldats.  L'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  ,  le  senti- 
nent  de  la  haine  et  de  la  vengeance ,  tels  étaient  les  puissants 
notifs  qui  conduisaient  les  Espagnols.  Partout  les  prêtres, 
adressaient  au  peuple  les  discours  les  plus  ardents ,  excitaient 
son  zèle  et  sa  fureur  par  leur  exemple ,  et  lui  donnaient 
l'assurance  que  Dieu  lui  accorderait  la  victoire ,  comme  une 
récompensé^  de  sa  piété  et  de  son  patriotisme.  Les  femmes 
même  donnaient  à  la  garniscm  les  plus  nobles  exemples  de 
courage  et  de  dévouement.  Elles  avaient  formé  une  compa- 
gnie qui ,  sous  les  ordres  de  la  valeureuse  et  belle  comtesse 
oeBurita ,  allait  secourir  les  blessés ,  et  portait  des  cartouches . 
aux  combattants.  Enfin  ^  le  général  Palafox,  pour  assurer  son 
triomphe ,  cherchait  à  ébranler  la  fidélité  des  Français ,  en^ 
disant  répandre  dans  leurs  rangs  à  profusion ,  des  procla- 
mations,  où  il  tâchait  de  les  détacher  de  leurs  chefs.  Outre 
tant  de  dangers  et  d'obstacles ,  les  Français  avaient  encore  à 
combattre  de4iombreux  rassemblements  qui  les  assaillaient 
^e  toutes  parts ,  et  cherchaient  à  les  envelopper  5  mais  par- 
tout ils  les  repoussent.  Cinq  mille  insurgés  sont  battus  à 
^Ichite  par  le  général  Wathiez,  et  deux  mille,  à  Zuéra , 
par  Tadjudant-commsindant  Gasquet*  Enfin,  le  maréchal 
Mortier  dé&it  complètement,  à  Pfostra-Senora^di-Magallon, 
^x  mille  Arag<Hiais  conduits  par  don  François  Palafox , 
^  du  gouverneor  de  Saragosse.  L'armée  française  >  oui 
^^ait  cette  place ,  avait  d'abord  été  de  vingt-deux  mille 
^^Moames^  elle  n  était  plus  que  de  neuf  mille.  Le  maréchal 
l'aimes  avait  succède  au  maréchal  Moncey  et  à  Junot ,  dans 
le  commandement  de  ce  petit  nombre  de  troupes.  Tout  le 
^tériel  de  son  artillerie  consistait  en  quatre-vingt-dix  bou- 
^àfeu.  Les  Français  étaient  abattus ,  presque  entièrement 
Courages  ^  l'intrépide  Lannes  parvient  à  leur  rendre  toute 
^^énerg^.  Déjà ,  malgré  tous  les  obstacles ,  ils  avaient  fran* 
*«û  les  remparts ,  et  pénétré  dans  la  place  5  mais  chaque 
^son ,  chaque  couvent  était  un  nouveau  fort  qu'il  fallail 


,  à  battre  en  raine  les  maisons  qui  bordlênt  les  quais 
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La  junte  envoie  alors  demander  à  capituler  ;  mais  Lanines 
exige  qu'on  se  rende  à  discrétion.  Le  21  février  1809,  les 
Français  prennent  possession  de  Saragosse ,  après  cinquante- 
deux  jours  de  tranchée  ouverte.  Cette  ville  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  cendres.  Cinquante  mille  individus  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  périrent  dans  ce  siège  mémorable ,  et  tout  à 
la  fois  si  glorieux  et  si  désastreux  pour  les  Espagnols. 

La  conquête  de  la  Martinique,  résolue  par  le  gouverne- 
ment anglais ,  fut  confiée  au  général  ^^chwitli  et  au  contre- 
amiral  Cochrane  ;  ils  furent  mis  à  la  tête  de  1 1 ,000  hommes 
Ib  partirent  de  la  Barbade ,  le  20  janvier ,  et  peu  de  jours 
après  ils  arrivèrent  à  la  Martinique.  La  garnison  de  cettf 
colonie,  commandée  par  lecapitaine-généraiVillaretJoyeuse, 
n'était  composée  que  de  deux  mille  quatre  cents  hommes  de 
troupes  de  ligne ,  sept  cents  matelots  et  quelques  batail- 
lons de  gardes  nationales.  Les  forces  anglaises  dirigent  d'a- 
bord leur  attaque  contre  les  hauteurs  de  Surcray ,  et  s'ei 
emparent  ;  elles  se  mettent  ensuite  à  assiéger  les  forts  Bourbon 
et  de  Saint-Pierre  5  peu  de  jours  suffisent  pour  les  forcera 
capituler.  Les  Français,  à  qui  était  confiée  la  défense  delà 
Martinique,  étaient  trop  inférieurs  en  nombre  aux  Anglais, 
pour  espérer  de  leur  résister  long-temps,  hê  capitaine-gé- 
néral Villaret- Joyeuse ,  convaincu  de  cette  vérité ,  consent, 
le  25  février  1809  ,  à  rendre  l'île  de  la  Martinique  aux  An- 
glais ,  demandant  que  la  garnison  soit  transportée  en  France; 
cet  article  ne  lui  est  point  accordé }  il  est  statué  ,  dans  la  ca- 
pitulation ,  que  les  soldats  Français  seront  traités  comme 
prisonniers  de  guerre  et  transportés  à  la  baie  de  Quiberon 
pour  y  être  changés  homme,  pour  homme  ;  qu'a  cause  à 
la  haute  estime  qu'a  généralement  inspirée  le  caractère  do 
capitaine-général  Villaret-Joyeuse ,  lui  et  ses  aides-de-camp 
seront  libres  et  transportés  en  France. 

Le  2  mars  1809,  un  sénatus  -  consulte  érige  en  gr 
dignité  de  l'empire ,  sous  le  titre  de  fi^ra/i^-^MC ,  le  gouver- 
nement général  de  la  Toscane.  Un  décret  confère  ce  gou- 
vernement à  la  princesse  Éliza  ,  princesse  de  Lucques  et  de 
Piombino.  Le  gouvernement  de  la  Toscane  se  composera  i« 
la  grande-duchesse ,  d'un  général  de  division  ,  commandant 
les*  troupes ,  d'un  intendant  du  trésor  et  d'un  directeur  de 
la  police. 

Les  maréchaux  Victor  et  Soult  avaient  reçu  l'ordre,  l'u^ 
de  pénétrer  dans  le  Portugal  par  la  haute  Estramadurc, 
l'autre  de  se  porter  sur  Braga  et  sur  Oporto.  Le  maréehal 
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Mortier,  qui  avait  été  chargé  de  soutenir  les  différents  corps 
français  dans  le  midi  de  TEpagne  et  sur  les  frontières  du 
Portugal ,  se  dirige  sur  la  Castille ,  peu  de  jours  après  la  prise 
ie  Saragosse.  Le  4-  mars ,  Soult  traverse  le  Minho  à  Orensé; 
le  lendeniain ,  i^  défait ,  sur  les  hauteurs  d'Orsuna  et  à  Mon- 
terey,  vingt-cinq  mille  hommes. des  troupes  qui  venaient 
d^étre  organisées  à  Léon ,  par  les  soins  du  marquis  de  la 
Romana.  Le  6  mars  ,  il  bat ,  à  Vérin ,  quatre  mille  Portu- 
gais ,  et  les  rejette  au-delà  de  San-Cipriano.  Il  prend  ensuite 
Villarelo,  sans  éprouver  de  résistance.  Le  12  ,Tavant-garde 
de  l'armée  française  se  rend  maîtresse ,  à  la  seconde  som- 
mation ,  de  Chavès  ,  après  avoir  battu  ,  à  Fexès-de-Abaxo  , 
cinq  mille  soldats  de  ta  garnison  de  cette  place.  Après  deux 
jours  de  repos ,  les  Français  s'emparent  de  vive  force  des 
défilés  de  Ruivaens ,  de  Vandatiova ,  de  Salamonde ,  et  le 
17  mars  ,  ils  occupent  les  hauteurs  de  Càrvalho.  L'armée 

tortugaise  était  postée  sur  les  montages  en  avant  de  Braga. 
e  général  Freire ,  qui  la  commandait  en  chef,  ayant  voulu, 
d'après  les  ordre  de  la  junte  suprême ,  se  retirer  sur  Oporto, 
ses  soldats ,  persuadés  qu'il  les  trahissait ,  se  jettent  sur  lui , 
le  massacrent ,  et  lui  donnent  pour  successeur  un  officier 
hanovrien ,  le  baron  Dében  ;  celui-ci ,  pour  satisfaire  aux 
Vœux  de  son  armée ,  se  prépare  à  livrer  bataille  ;  mais  le 
laaréchal  Soult  le  prévient,  et  marche  contre  lui  avec 
toutes  ses  forces.  Les  Portugais  ,  épouvantés  ,  prennent  su^ 
hitement  la  fuite  3  les  généraux  de  cavalerie ,  Lorge  et  Fran- 
<^chi  entrent  à  Braga ,  en  même  temps  qu  eux ,  et  les  pour- 
suivent au  galop  pendant  quatre  lieues.  Soult  établit  son 
Juartier-général  à  Braga ,  et  se  rend  maître  bientôt  des  places 
c  Barcelos  et  de  Guimaraens. 

Cependant  le  maréchal  Victor  qui ,  d'après  le  plan  dç  Na- 
poléon, devait  concourir  à  l'invasion  du  Portugal ,  combat- 
^t  vaillamment  l'armée  espagnole  d'Estramadure ,  sous  les 
Jjdres  de  Cuesta  ;  elle  s'était  établie  sur  la  rive  gauche  du 
*^^ge ,  et  avait  rompu  le  pont  d'Almaras ,  pour  retarder  la 
^rche  des  Français;  mais  ceux-ci  avaient  passé  le  fleuve  en 
'^  autres  endroits ,  et  avaient  vivement  poursuivi  les  Espa- 
S^ols.  Enfiji ,  le  maréchal  Victor,  ayant  réuni  toutes  ses  co-. 
lonnes  à  Truxillo,  s'était  avancé  vers  la  Guadiana.  Ici,  le 
fiénéral  Cuesta  paraît  d'abord  vouloir  accepter  la  bataille  j 
^is,  ayant  bientôt  changé  d'avis,  il  se  retire  derrière  la 
^Uadiana ,  et  choisit ,  le  22  mars ,  une  excellente  position  en 
^Vant  de  la  ville  de  Médellin.  Quatre  jours  après ,  les  Fran-, 


224  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

çais  attaquent  les  Espagnols  dans  cette  position.   L'action 
dure  cinq  heures;  au  Bout  de  ce  temps ,  l'ennemi ,  ne  pouTant 
plus  résister,  est  complètement  mis  en  déroute;  il  prend  pré- 
cipitamment la  fuite ,  abandonnant  sur  le  champ  de  bataille 
huit  mille  prisonniers ,  beaucoup  de  canons  et  ae  drapeaux. 
Ce  succès  est  dû  en  grande  partie  aux  charges   impétueuses 
exécutées  par  la  cavalerie  française.  On  donna  surtout  les  plus 
grands  éloges  à  la  valeur  du  général  Lasalle.  Pendant  ce 
temps ,  le  4".  corps  d'armée,  commandé  par  le  général  Sé- 
basûani,  balayait  les  défilés  r!e  la  Sierra-Morena ,  qu'avait 
essayé  de  défendre  le  duc  de  l'Infantado ,  avec  quinze  mille 
hommes ,  échappés  au  désastre  d'Uclès.  Il  y  avait  au  pied  de 
la  Sierra-Morena  des  dépôts  considérables  de  munitions  de 
guerre  3  ils  tombent  tous  entre  les  mains  des  Français^  pea  de 
jours  après  la  défaite  que  les  Espagnols  ont  essuyée,  les  274 
28  mars,  à  Ciu4ad-Real.  De  tels  revers  n'ont  point  abattu ie 
courage  et  la  constance  des  Espagnols  3  en  moins  de  qmjt 
jours,  leur  armée  se  recrute  de  trente  mille  combattants. 
Jamais  la  junte  suprême  n'a  déployé  plus  d'énergie.  Le  maré- 
chal Victor  ,  ayant  appris ,  dans  ces  circonstances ,  qae  les 
Anglais  s'étaient  réunis  à  l'armée  portugaise  réorganisée,  et 
craignant  d'ailleurs  que  ses  communications  avec  Madrid  ne 
fussent  coupées .  se  décide ,  au  lieu  de  pénétrer  dans  le  PoF' 
tugal,  à.  rester  aans  l'Estramadure. 

Le  26  mars,  les  Français  franchissent  l'Ave;  l'armée  por- 
tugaise s'était  ralliée  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  U 
lendemain ,  le  maréchal  Soult ,  s'étant  rendu  maître  des  ap- 
proches d'Oporto,  envoie  sommer  cette  place.  Le  général 
Foy ,  charge  de  cette  mission ,  y  est  retepu  prisonnier.  Dans 
la  nuit  du  28  au  29  mars ,  une  sédition  éclate  parmi  les  as- 
sièges }  Soult  l'apprend ,  et  se  dispose  aussitôt  à  profiter  dW 
occasion  aussi  favorable.  Dès  le  matin  du  29 ,  a  sept  heartfi 
il  fait  commencer  l'attaque.  Les  retranchements  d'Oporto  sont 
bientôt  em{>ortés ,  et  la  ligne  portugaise  enfoncée.  Le  corn' 
bat  est  continué  dans  les  rues ,  mais  non  à  l'avantage  des  as^ 
sièges  ;  il  ne  finit  qu'à  huit  heures  du  soir. 

Mais ,  pendant  que  le  maréchal  Soult  marchait  de  triom^ 
.phe  en  triomphe ,  les  troupes  françaises,  sur  ses  derrières» 
se  laissaient  battre  à  Canaves ,  et  les  garnisons  de  Gravés,  ^ 
Bra^a  et  de  Guimaraens,  étaient  forcées  de  se  rendre;  il  envoie 
aussitôt  du  secours  au  général  Loison ,  en  lui  ordonnant  ^ 
marcher  contre  le  général  espagnol  Silveyra.  Cet  ordre  est 
promptement  exécuté  3  les  Portugais  sont  attaqués ,  misea  d^ 
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route  au  village  de  Bàlt^r ,  et  rejetés  derrrère  la  Tamega. 
Dans  la  Galice^  le  maréchal  Ney  éprouvait  aussi  des  revers. 
Trente  mille  Galiciens ,  *réunis  sous  les  drapeaux  de  la  Ro- 
maiia  ,  le  pressaient ,  le  harcelaient  de  tous  côtés  ,  et  se  ren- 
daient maîtres  des  diverses  places  que  les  Français  occupaient. 
Le  maréchal  Soult  se  hâte  aussi  d'envoyer  du  secours  sur  ce 
point.  Le  général  Heudelet ,  parti  d'Oporto  avec  une  divi- 
sion ,  a  consommé  en  p^u  de  jours  une  expédition  glorieuse  j 
il  s  est  emparé  de  Valencia  j  il  a  franchi  le  Minho ,  et  battu 
un  corps  de  douze  mille  insurgés  qui  bloquaient  la  ville  de 
Tuy  ,  où  était  le  général  La  Martillière. 

Depuis  trois  ans.  TAutriche  souffrait  impatiemment  le 
joug  que  la  paix  de  Presbouig  lui  avait  imposé;  elle  n'atten- 
dait qu'une  occasion  pour  éclater  ',  cette  occasion  se  présenta 
lorsque  les  Français  portèrent  la  guerre  au  sein  deTEspagne 
et  du  Portugal.  Ils  eurent  a  peine  franchi  les  Pyrénées,  que 
•  François  II  renoua  ses  liaisons  avec  le  cabinet  de  Saint-James^ 
et  prit  rengagement  de  combattre  la  France,  de  concert  avec 
les  troupes  anglaises  f  c'était  la  cinquième  coalition  qui  se 
formait  contre  elle.  En  conséquence,  dès  le  9  juin  1808,  de 
nombreux  armements  furent  ordonnés  #ans  tous  les  états  de 
l'empereur  d'Autriche  5  mais^  pour  détourner  l'attention  du 
gouvernement  français ,  ce  prince  fît  répandre  le  bruit  que 
oe  tels  préparatifs  étaient  dirigés  contre  la  Turquie.  Quand 
^rançois  II  eut  réuni  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes , 
"  ne  déguisa  plus  ses  intentions,  et  aéclàra  la  guerre  à  la 
^  France.  Napoléon  ,  revenu  promptement  de  TEspjgne ,.  re- 
<^ourut  aux  voies  de  la.conciliation ,  et  proposa  la  médiation 
<îe  la  Russie  5  mais,  comme  il  ne  prétendait  pas  céder  la 
moindre  partie  de  ses  conquetçs,  ses  démarches  furent  in- 
utilej,.  Il  se  prépara  donc  aussitôt  à  la  guerre,  et  prit  la  réso- 
lution de  marcher,  en  personne  sur  le  Danube.  Les  troupes , 
qu'il  avait  enoore  en  Allemagne,  prirent  leurs  cantonne- 
'nentssur  le  Lech,  et  les  contini»ents  de  la  confédération  se 
rassemblèrent  à  la  hâte.  Bientôt  cent  quatre-vingt  mille 
combattants  furent  prêts.  Napoléon  se  rendit  au  milieu  d'eux, 
^  9  avril  1809  ,  les  hostilités  commen^^ent.  Les  Autrichiens 
passent  l'Inn  a  Braunau  et  à  Sckarding ,  et  la  Salza  à  Burg* 
^ausen.  Le  21  du  même  mois,  après  plusieurs  actions  par- 
*|elles  où  les  Français  ont  eu  Tavantage ,  et  où  ils  ont  tué  à 
j'^ûnemi  plus  de  neuf  mille  hommes,  ils  se  trouvent,  Napo- 
*^pii  à  leur  tête  ,  sous  les  niurs  de  Landshut.  C'est  le  général 
ffiller  qu'ils  ont  a  combattre  ;  i^ne  diarge  brillante .  exécutée 
V.  29 
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p^r  le  marëclial  Bessières  ,  commence  l'attaque  ^  bientôt  î^ 
cavalerie  hongroise ,  enfoncée  ,  jette  le  désordre  dans  larmé^ 
antrichienne  ,  en  s'enfiiyant.  Les  Autrichiens  tiennent  pour^ 
tant  quelque  temps  dans  Landshut ,  qu'ils  défendent  avec=^ 
courage  ^  mais  ils  sont  forcés  de  céder  à  rimpétuosité  des^ 
Français  :  ils  cherchent  précipitamment  leur  salut  sur  llnn , 
et  laissent  sur  le  champ  de  oataille  une  crande  quantité  de 
prisonniers  ,  de  canons  et  de  munitions  de  guerre  de  toute= 
espèce.  Dans  le  même  temps,  Davoût  attaquait  sur  la  Labei — 

Elusieurs  corps  ennemis ,  et  les  débusquait  des  villages  d^ 
«uemdorf  et  de  Schirling. 

Le  port  de  Brest  était  bloqué  par  une  flotte  anglaise 
forte  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  de  six  firégates,  de  onz.^^ 
corvettes  et  de  trente-deux  brûlots  ;  elle  était  commande 

Ï>ar  lordGambier.  Le  21  janvier  1809  ,  une  tempête  obli» 
'ennemi  de  se  retirer.  Le  contre-amiral  Yillaumez  proa 
de  Féloignement  des  Anglais  ,  pour  sortir  du  port  de  Bres^^  , 
avec  une  flotte  de  onze  vaisseaux  de  ligne ,  et  fit  voile  poiu- 
Lorient ,  afin  de  se  réunir  à  Tescadre  du  capitaine  Tronde. 
La  marée  Vayant  empêché  de  faire  sa  jonction ,  il  se  retin 
îusqu'à  la  rade  des  fiasques  ou  de  l'île  aAix.  L'amiral  Gani- 
pier  est  à  peine  informé  de  cette  circonstance ,  qu'il  se  met 
à  la  poursuite  de  la  flotte  française  ^  dans  la  résoludon  èe 
l'incendier.  Le  1 1  avril,  il  l'atteint ,  et  réussit  à  lui  brûler 
quatre  vaisseaux.  Les  autres  bâtiments  français  se  fontéchouer 
sur  la  côte.  Cet  événement  mécontenta  et  la  France  et  TAd- 
gleterre.  Les  amiraux  anglais  et  français  furent  appelés  de- 
vant des  conseils  de  guerre ,  pour  y  rendre  compte  de  leur 
conduite. 

La  ligne  des  Autrichiens  s'4^endait  depuis  Eckmûlh  jusqu'à 
Ratisbonne ,  entre  la  Laber  et  le  Danube.  Le  princ*e  Charles , 
leur  généralissime ,  se  résout ,  dans  cette  position ,   à  livrer 
bataille  aux  Français.  Le  22  avril,  Tattaque  commence.  Les 
maréchaux  Davôût  et  Lefebvre  défendent  avec  succès  la  po- 
sition importante  qu'ils  occupaient.  Au  bout  d'une  heure  de 
combat ,  rf  apoléon  arrive  de  Landshut  à  la  tête  de  toutes  ses 
troupes  j  à  l  exception  de  deux  divisions  qu'il  a  lancées  à  la 
poursuite  du  général  Hiller.  Alors  le  maréchal  Lannes  passe 
la  Laber ,  pour  déborder  la  gauche  des  Autrichiens.  Ce  mou' 
vement ,  combiné  avec  ceux  du  maréchal  Davoût ,  détermine 
le  succès  de  la  bataille.  Toute  l'armée  ennemie  se  livre  à  anc 
fîi^  te  précipitée,  se  dirige  sur  Ratisbonne  ;  et  quinze  mille  pri 
sonniers  sont  les  fruits  de  cette  victoire.  Le  maréchal  b'' 
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oût  ,  qui  y  avait  puissamment  contribué ,  reçoit'  de  Napo- 
éon  ,  comme  une  récompense^  le  titre  de  prince  d'ËckmuUi. 
ue prince^ Charles,  craignant  d'être  acculé  au  Danube ,  passe 
[:e  fleuve  %U'de.ssous  de  Ratisbonne.  Alors  s'engage  entre  les 
deux:  armées  un  combat  de  cavalerie.  Napoléon,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  y  reçoit  une  légère  blessure  au  pied 
droit  ;  c'était  upe  balle  amortie  qui  Tavait  frappé.  Le  mare* 
chai  Liannes  pénètre  aussitôt  dans  la  place  de  Ratisbonnç  par 
une  brèche  qu'il  a  remarquée ,  s'en  empare  malgré  une  vive 
résistance  ,  et  fait  sept  à  huit  mille  prisbnniers.  Le  24  avril , 
Napoléon  passe  son  armée  en  revue ,  lui  distribue  un  grand 
nombre  de  décorations  de  la  Légion-d'Honneur ,  et  lui  an^ 
noace,  par  une  proclamation  ,  qu^avant  un  mois  elle  sera 
parvenue  sous  les  murs  de  Vienne.  Le  gouvernement  autri- 
tiàen ,  espérant  encore  pouvoir  prendre  sa  revanche  ,  orga- 
nisait à  la  hâte  des  forces  considérables.  Le  26  ,  Napoléon 
part  de  Katisbonne  ,  ne  laissant  que  le  corps  du  maréchal 
Dàvoût ,  à  qui  il  a  donné  ordre  de  rejeter  le  prince  CJiarles 
^ans  la  Bohême ,  et  de  s'avancer  ensuite  ,  pour  former  son 
arrière-garde ,  sur  la  rive  droite  du  Danube ,  dans  la   di- 
''ection  de  l'Inn.  De  grands  avantages  étaient  alors  rempor- 
tés sur  d'autres  points.  Le  corps  du  général  Jellachich  était 
<^isperse  par  le  général  de  Wrède  j  le  maréchal  Lefebvre  s'é- 
tablissait sur  rSns  ,  et  fermait  les  deux  routes  qui  mènent  en 
flalie  j  enfin ,  les  Français  entraient  à  Wels ,  à  Ried  ,  à  Ditt- 
^aning ,  à  Riédau. 

Le  25  avril  ^  un  sénatus-consulte  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  trente  mille  conscrits  de  la  classe  de  1810, 
et  dix  mille  des  classes  de  1806,  1807,  1808  et  1809. 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  dirigé  contre  l'Italie  une  armée 
considérable ,  commandée  par  l'archiduç  Jean.  Ce  prince  avait 
d^abord  employé  tpus  les  moyens  inlaginables  pour  porteries 
Italiens  à  la  révolte ,  et  les  disposer  à  bien  recevoir  les  Autri- 
chiens ^  mais  cette  entreprise  ne  lui  avait  point  réussi.  Ce- 
pendant, dès  le  9  avril,  l'archiduc  Jean,  qui  avait  réuni 
ses  forces  entre  le  golfe  Adriatique  et  la  Sare  ,  commence  à 
attaquer  l'armée  française  dltalie.  Pendant  les  premiers  jours, 
il  obtient,  grâce  à  la  grande  supériorité  de  ses  forces ,  quel- 
que» succès  sur  ses  ennemis ,  et  les  force  à  la  retraite.  Le 
E rince  Eugène,  qtii  commandait  Tarmée  en  personne ,  se  ra^^ 
at  sur  le  Caldiero,  et  s'établit  sur  J'Adige.  Dans  cette  posi- 
tion ,  il  reçoit  quelques  renforts  qu'il  attendait  de  l'intérieur 
<t  du  royaume  de  Naples.  Alors ,  il  se  résout  à  prendre  lui  ' 
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même  ToffensiTe,  après  avoir  mis  des  garnisons  dans  \e^ 
places  dont  il  était  forcé  de  s'éloigner.  Le  i*"".  mai ,  toute  sor^ 
armée  se  met  en  mouvement ,  et  se  porte  à  la  rendontre  dej^ 
Autrichiens.  Le  2,  à  cinq  heures  du  matin,  Tavant-^arde  fran- 
çaise rencontre  et  bat  l'arrière-garde  ennemie.  L'archiduc  Jean 
avait  pavsé  TAlpon  et  la  Brenta,  et  avait  pris  position  sur  la 
Piave.  L^arméedu  prince  Eugène  se  présente  le  8  ,  pour  passer 
cette  rivière.  L'aricniduc  Jean  n'inquiète  en  aucune  manière le^ 
passage  des  premiers  corps  français  ;  il  fait  même  reculer  seis» 
grands  -gardes;    mais  pientôt,    faisant  volte-face,  il  se 
précipite  sur  les  Français  à  la  têt«  de  toute  sa  cavalerie.  Le 
général  Desaix  reçoit  et  soutient  vigoureusement  ce  choc  ; 
il  se  défend  jusqu'à  trois  heures  du  soir  avec  foutes  le,s  peines 
imaginables.  Mais  alors,  Tarmée  entière  d'Italie  ayant  passé  k 
Piave,  la  bataille  s'engage  sur  tous  les  pomts,  et  les  Autri- 
chiens sont  enfoncés.   A  huit  heures  du  soir ,  ils  sont  débus- 
qués   de  toutes  leurs  positions ,   et  mis  en   fuite.  La  perte 
de  cette  bataille,  où  tous  les  corps  du  Tice-roi  d'Italie  ont 
manœuvré  avec  beaucoup    de  précision,   et  combattu  avec 
un  grand  courage,   a  coûté  à   l'ennemi  près  de  dix  mille 
hommes,  parmi  lesquels  sont  plusieurs  généraux. 

Les  débris  des  deux  corps  de  l'archiduc  Louis  et  du  général 
Hiller ,  occupaient ,  le  3  mai  1 809 ,  une  forte  position  à  Lintr, 
lorsque  le  corps  d*armée  d^  Masséna  y  arrive.  Toutefois, 
craignant  d'être  tournés  \  les  Autrichiens  se  disposent  à  ga- 
gner la  rive  droite  du  Traun.  Dans  le  moment  où  ils  pasî^eDt 
le  pont,  ils  sont  assaillis  avec  vivacité  par  la  division  Cla- 
parède ,  et  poursuivis  jusqu'au  bout  du  pont.  Ils  softtà  peine 
arrivés  à  Ebersberg,  qu'un  incendie  violent  éclate  dans  la 
ville,. et  consume  en  peu  d'instants  les  premières  arches da 
pont.  Alors  la  division  Claparède  se  trouve  sans  communica- 
tion avec  le  reste  de  Tarmée  française .  et  exposée  aux  plws 
grands  dangers.  Composée  de  sept  mille  hommes,  il  faut 
qu'elle  résiste  à  trente-cinq  mille  ennemis.  Elle  se  défend 
pendant  trois  heures  avec  un  courage  héroïque;  mais  enfift 
elle  allait  succomber ,  lorsque  quelques  cavaliers  et  quelcpies 
régiments  d'infanterie,  ayant  réussi  à  traverser  le  Traun, 
vinrent  le  délivrer  d'une  si  périlleuse  situation.  Les  Autri- 
chiens ,   eflfrayés-  en  voyant  arriver  ce   renfort ,  se  mettent 

•  aussitôt  en  retraite,-  ils  ont  perdu  à  EbersRerg  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  ,  tués  ofi  faits  prisonniers.  Pendant  ce  temp^» 

^  le  maréchal  Bernadotte ,  commandant  en  chef  les  troupes  àfi 
la  Saxe ,  dissipe  à  Egra]  de  nombreux  rassemblements  de  1* 
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ndwlier  ,  et  Iiarcèle,  de  concert  avec  Davout.  les  derrières 
a  prince  Charles ,  qu'ils  cessent  de  poursuivre  lorsqu'il  s'est 
n foncé  dans  la  Bohême. 

Un  corps  d'année  ,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand ,  a  été  envoyé  par  le  cabinet  de  Vienne  contre  le  duché 
âe  Varsovie.  Apres  un  premier  engagement  en  avant  de 
Falleuty,  où  les  troupes  polonaises,  commandées  par  le 
Driiice  Joseph  Poniatowski ,  ont  résisté  pendant  ti'ois  jours 
a  l'armée  autrichienne  qui  lui  était  de  beaucoup  supérieure 
en  jiombre ,  les  deux  parties  signent  une  convention  ,  d  après 
laquelle  Varsovie  est  déclarée  ville  neutre.  Le  pnnce  Ponia- 
towski ,  occupant  alors  d'excellentes  positions  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule ,  se  dispose  à  prendre  l'offensive.  Le  3 
niai  1809 ,  les  Polonais  forcent  la  tête  du  pont  deGora ,  et  se 
rendent  maîtres  de  la  place  ,  après  avoir  tué  ou  pris  aux 
Autrichiens  beaucoup  de  monde.  Ce  succès  réveille  la  con-  ' 
fiance  et  l'énergie  dans  le  cœur  des  Polonais.  On  voit  aussitôt 
accourir  sous  leurs  drapeaux  une  foule  de  combattants  rem- 
plis d'enthousiasme.  En  peu  de  jours,  ils  forcent  les  places 
deLubhn ,  de  Sandomir  et  de  Zamosc  ,  où  ils  trouvent  con- 
sidérablement de  munitions  de  guerre.  Sur  tous  les  points 
les  Polonais  triomphent.  Les  Autrichiens  sont  battus  par  le 
général  Dombrovrski  sur  toute  leur  ligne  ,  qui  s'étend  de- 
puis Bromberg  jusqu'à  Czentockow;  deux  divisions  de  leur 
armée  sont  chassées ,  lune  jusqu'à  Lowiesck  ,  l'autre  jus- 
nuàSochazew  et  Pilica.  L'archiduc  Ferdinand',  apprenant, 
dans  de  telles  circonstances ,  que  la  Russie ,  irritée  de  ce  que 
l'Autriche  avait  rejeté  sa  médiation  ,  envoyait  aux  Français 
wn  corps  de  troupes  auxiliaires ,  ordonne  à  toutes  ses  troupes 
de  battre  en  retraite  ,  et  ne  songe  plus  à  revenir  à  la  charge, 
l^s  Polonais  étaient ,  à  la  fin  du  mois  de  mai ,  maîtres  des 
deux  Gallicies,  occidentale  et  orientale,  et  avaient  leur  quar- 
^^1*  général  à  Brody  ,  sur  les  frontières  de  la  Voihynie. 

Le  maréchal  Souit ,  n'ayant  pas  reçu  le  secours  que  devait 
lui  amener  le  maréchal  Victor,  ne  pouvait  espérer  de  se 
'ïïâintenir  long-temps  dans  le  PortugaL  D'ailleurs ,  vers  la 
fin  d^avril  1809  ,  dix4iuit  mille  Anglais ,  conduits  par  Arthur 
Vellesley,  étaient  débarqués  dans  là  Péninsule,  et  marchaient 
''spidement  à  la  rencontré  des  Français.  Le  1 1  mai ,  le  ma- 
f^chal  Soult  est  attaqué  à  Oporto  par  Vellesley }  après  un 
combat  long  et  opiniâtre,  il  ordonne  la  retraite.  Neuf  jours 
"•^i  suffisent  pour  franchir  les  montagnes  qui  aboutissent  au 
^^Ic  de  Carvalho.  Le  chemin  était  horrible,  et  le  tempsS 
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épouvantable.  Pour  écliapper  aux  dangers  pressants  qui  l'en- 
vironnaient  de  toute  pari ,  pour  pouvoir  marcher  avec  plus 
d'aisance  et  de  rapidité,  Soult  détruit  son  artillerie,  ses  ba- 
gages et   ses  caissons.  Ses  soldats  ne  conservent  que  leurs 
aigles  ,  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Aussitôt  qu'il  est  entré 
dans  la  Galice ,  il  se  met  en  devoir ,  malgré  l'état  de  faiblesse 
et  de  dénuement  où  il  est ,  de  marcher  à  la  délivrance  de 
Lugo,  oii  une  faible  garnison^  commandée  par  le  général 
Fournier ,  ne  défendait  contre  vingt  mille  Espagnols.  Cette 
tentative  lui  réussit.  Huit  jours  après ,  sous  lés  inurs  même 
de  Lugo ,  il  réunit  ses  troupes  à  celles  du  maréchal  Ney  et 
du  général  Kellermann ,  qui  venaient  de  battre  à  plate  cou- 
ture ,  à    Oviédo ,  le  marquis  de  la  Romana ,  el  l'avaient  con- 
traint de  se  rembarquer. 

Napoléon ,  après  un^  marche  rapide  qu'aucun  obstacle  n'a 
arrêtée,  arrive  le  lo  mai,  sous  les  murs  de  Vienne.  Deui 
fois  il  fait  sommer  la  ville  ;  Farchiduc  Maximilien  ,  enferpé 
avec  seize  mille  hommes  dans  l'enceinte  de  la  cité,  n'écoute 
aucune  sommation  ;  il  a  juré  de  défendre  Vienne  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Alors  Napoléon  se  prépare  à  l'assiéger, 
pour  couper  toute  retraite  à  1  ennemi  ;  il  se  rend  maître  du 
Prater,  promenade  séparée  des  faubourgs  par  un  bras  du  Da- 
nube, après  avpir  fait  construire  un  pont  avec  les  plus  grandes 
difficultés;  à  huit  heures  du  soir,  une  batterie  ^e  vingt  obu- 
siers  commence  à  foudroyer  la  ville  ;  à  minuit ,  l'incendie 
y  est  allumé  partout ,  et  répand  parmi  les  citoyens  la  con- 
sternation et  l'horreur.  Le  prince  Maximilien  ,  voyant  que 
la  résistance  devenait  désormais  inutile  ,  évacue,  le  onze,  la 
ville  de  Vienne ,  après  avoir  laissé  au  général  Orcilly  des 
pouvoirs  suffisants  pour  capituler.  Le  lendemain  ,  la  capito- 
lation,  demandée  par  ce  général,  est  adoptée  et  signée;  le  lojes 
Français  prennent  possession  de  Vienne.  Napoléon  n'entre 
point  dans  cette  capitale,  et  se  rend  à  Schœnbrunn,  d'où  il  or- 
donne et  surveille  avec  activité  les  travaux  nécessaires  pour 
le  passage  du  Danube  ;  en  quelques  jours  ,  tout  l'ouvrage  ert 
achevé.  Le  20,  la  division  ae  cavalerie  légère  dii  général  La 
Salle,  ainsi  que. les  deux  divisions  Mplitor  et  Boudet,  pa^' 
sent  le  fleuve  sans  être  inquiétées. 

Quand  Napoléon  eut  ravi  au  souverain  pontife  quatre  de  ses 
meilleures  provinces,  il  ne  borna  point  là  sa  vengeance;  il  V^C' 
câbla  d'outrages ,  le  chagrina,  le  vexa  de  cent  manières;  il  If 
sépar^  des  ordinaux  ,  ses  meilleurs  conseillers;  il  fit  désff- 
mer  sa  garde  noble ,  et  ordonna  que  «es  troupes  delignçM 
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sent  envoyées  dans  le  nord  de  Fitalie.  Pendant  qu'il  était  à 
Schcenbrunn,  Napoléon  mit  le  sceau  à  sa  conduite  infânie  en- 
vers KnfortunéPie  Vil. 

Le  17  mai ,  il  rend  un  décret  portant  réunion  des  états  du 
pape  à  *on  empire.  Ce  décret  inique  déclare  Rome  ville  libre 
et  impériale,  constitue  sa  dette  publique  dette  impériale,  aug- 
mente les.  terres  et  domaines  de  Pie  VII  jusqu  a  concurrence 
de  deux  nûllions  de  revenu,  les  exempte  de  toute  imposition  ; 
enfin  ,  il  charge  une  consulte  extraordinaire  d'organiser  im- 
médiatement le  régime  constitutionnel  4ans  les  états  romains. 
Cette  consulte ,  composée  de  MM.  MioUis  ,  Salicetti,  Jéan- 
net,  Degerando,  del  Polzo.et  de  Balbe,  devait  commencer 
ses  opérations,  le  i*".  juin  suivant.  Elle  fut  A  peine  établie , 
qu'elle  s'empressa  de  publier  une  proclamation  aux  Romains, 
qui  commençait  ainsi  :  «  Romains,  la  volonté  du  plus  grand 
»  des  héros  vous  réunit  au  plus  grand  des  empires.  Il  était 
»  juste  que  le  premier  peuple  de  la  terre  partageât  lavantage 
a  de  ses  lois  et  Thonneur  de  son  nom,  avec  celui  qui  jadis  le 
»  précéda  dans  le  chemin  de  la  gloire.  » 

Le  prince  Charles ,  revenu  de  la  Bohême  et  réuni  au  corps 
(Vannée  du  général  Hiller ,  s'était  approché  de  Vienne^  dès -le 
16  mai  il  était  au  pied  du  mont  Bisamberg,   et  se  disposait 
à  livrer   bataille  ,    persuadé  que  la  victoire  ne  pouvait  lui 
échapper,  parce  qu'il  voyait  les  troupes  françaises  adossées  au 
Danube.  Son  armée  se  composait  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,   tandis  que    celle  qui  environnait  Napoléon    en 
comptait  à  peine  trente  mille.  Le  21  mai,  l'armée  autrichienne 
dirige  de  vives  attaques  sur  les  villages  ce  Gross-Âspern  et 
d'Essling,  défendus  par  l'aile  gauche  et  l'aile  droite  des  Fran- 
çais }  bientôt  elle  est  attaquée  elle-même  par  son  centre ,  et 
n'échappe  à  un  désastre  qu'à  la  faveur  de  la  nuit.  Le  lendemain 
laction  recommence  sur  le  même  champ  de  bataille.  Les  vil- 
Uges  de  Gross-Aspern  et  d'Ëssling  sont  de  nouveau  attaqués 
parles  Autrichiens  5  ils  sontpri»et  repris  jusqu^à  cinq  ou  six 
fois;  pendant  ce  temps ,  Napoléon  dirige  sur  le  centre  de  l'en- 
nemi une  masse  considérable  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Ce 
ntonvement  obtient  un  succès  complet;  à  neuf  heures  du  matin, 
'cs  Français  étaient  Tainqueui*s  sur  tous  les  points.  Mais,  pen 
*)ant  la  bataille^  les  ponts  sur  le  Danube  ayant  été  rompus  ,  les 
^faiiçais  avaient  petduleur  communication  a  vec Tile  de  Lobau, 
^(  se   trouvaient   placés  dans  la   situation  la  plus  critique. 
Napoléon  ne  se  laisse  point  déconcerter  par  ce  malheur,  et  or- 
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épouvantable.  Pour  échapper  aux  dangers 
vironnaient  de  toute  part ,  pour  pouvoir 
d'aisance  et  de  rapidité ,  Soult  détruit  s<^ 
gages  et   ses  caissons.  Ses  soldats  ne  '  • 
aigles ,  leurs  armes  et  leurs  chevaux^<^ 
dans  la  Galice ,  il  se  met  en  devoir  ^^  g 
et  de  dénuement  où  il  est ,  de  n^  g'.^ 
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\  risonzo,  et  enlevé  à  I        /r' 


«te»        .»•  positions  qui  couvrent  les  f routières   dfe  la     //^ 
1?     ,  rencontre  ,  à  Schottvien  ,  les  •  premières  patrou#[/   y/ï^ 
^  tftande  armée,  sous  les  ordres  de  Napoléon.   Le  2^    i^i 

jfialgré  tous  les  efforts    des   Autrichiens    pour  s'y  opf^^^* 
^tte  armée  se  réunit  au  corps  darmt^  de  DaUnatie,   ^^^^ 
mandé  par  le  général  Marmont.  Dèsrlors ,  elle  ne  dona^^j 
cun  relâche  à  Tarchiduc  Jean  ;  elle  le  poursuit  mainte^ 
vers  la  Hongrie.  Les  premiers  jours  de  juin  sont.marqtié$| 
divers  succès  obtenus  sur  lui.  Le  ^it  oe  ce  mois,  le  prii 
Eugène  fîiit  attaquer  les  Autrichiens  sur  la  Raab,  joù 
avaient  pris  position.  Le  général  Serras,  malgré  une  assèl 
ferme  résistance  ,  emporte  d'assaut  la  ferme  de  la  Mai$om 
Carrée^  et  fait  un  grand  carnage  de  l'ennemi.  Le  village 
Szabadhegy  est  aussi  le  théâtre  de  la  lutte  la  plu»  sanglai 
et  la  plus  opiniâtre^  à  la  fin  les  Autricliiens  en  sont  chas$és^^ 
Ils  font  précipitanrment  leur  retraite  siur  Saint-Yvan ,  après 

avoir  essuyé 'des  perte»  :  considérables.-  La   place  de  Raaii 
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*^    '^^Jî;???*^  ^<>  l'aile  gâttchë , 

!  poursuit  si  vivement  larchiduc 
f  grands  ëcheç» ,  les  deux  di Vf. 

ent  plu«ieiu«  COTibats .  ou  èltes 
^^antagci  Elles  e'taiéijt  restées  dans 
«t  se  trouvaient  fort  Soignées  des 
*ie.  Le  géw^ral  Ru^èa,  qui  atràit 
Toiiensviies  bat  plusieurs  fofs 
't  des pri«idii^iei^,  et  les  ttuét 
?  son  cdté,  le  géi^al  Brôug- 
^oquatt  Schekberg'l  que  lé 
'' tre  avec  dés  forces  con- 
nrendre  position  sur  la 
hait^ldrs  à  s'établir 
^  hommes  et  tréiite 
,  envoyé  contre  lui , 
complètement  en  cléroute. 
.«e  fuite  précipitée  ^t  sans  ordre, 
où  lés  Français  ont  obtenu  le  même 
dansGratz  ,  et  reprennent  le  blocus 


.:  r  /.) 


ti 


u^écfaaax  Soult  et  Ney  devant  Lugo  ;  en 
eàtôt  suivie  d'une  seconde  expéditîoh 
ddâiit  lé  cours  du  5taoîs  de  juin  ,  trois 
mandés  par  le  général  Bouvet,  'i^empa- 
,  et  défont  treize  mille  Espagnole.  Lç  i5 
ac^ral  Suchet ,  av^  six  mfille  hommes  y  ' 
;piignol  Blacke  auprès  de  Santa-Fé  ;  et 
yér  une  déroute  complète  à  Belchite. 
enait  d^opérer  sa  jdlietiôn  avec  l'armée 
aoni  établi  depuis  la  bataille  dlBssling 
.  songeait  à  repreudre  le  cours  de  ses 
.  Dans  la  nuit  dw  ;3^' juillet ,  toute  son 
be  auprès  d^Epzersdorf ,  sans  être  in- 
rîchi^Sv  auxquels  des  mouvements 
Toirè  igu'clle  le  passerait  au  même  en- 
e  fois.  Le  lendemain ,  à  ciiiq  beu^^es  du 
nge  ses  troupes  en  bataille  sur  la  rive 
i  environs  du- viUa'fi^e  de  Wàgram;  Tac- 
tôt«.  Le  prince  Cbàrle$  ,  laissant  le  grois 
la  ligue  V  ordonne  A  quelques"  divisions 
pîsa' cavalerie^ dVssayer  de'  déborder  la 
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donne  au  mnrëchal  Lannes  de  Venir  reprendre  position  entrtf 
Gross-Aspern  et  Ëssling.  Cependant  le  prince  Charles  a  remar- 
qué l'hésitation  subite  des  Français^  il  en  «sait   la  cause,  et 
en  profite^  il  revient  avec  toutes  ses  forces,  et  recommence  le 
combat.  Le  maréchal  Lannes  redouble  d'audace  et  d'intrépi- 
«iité  -y  partout  on  le  voit  au  fort  du  danger.  Malheureux  guer- 
rier !   Cette  fois  sa  vaillance  héi'oïque  lui  devient  fatale^  un 
boulet  le  frappe  au  genou,  et  il  pieurt  bientôt  de  sa  blessure, 
après  avoir  reçu  les  embrassements  de  Napoléon ,  dbnt  il  cm- 

Sorte  les  regrets  au  tombeau.  Les  communications  avec  l'île 
eLobau  étaient  aloi%  rétablie ^  des  ponts  avaient  été  recon- 
struits sur  le  Danube  avec  d'incroyables  difficultés.  Napoléon, 
sur  un  frêle  esquif,  avait  gagné  Lobtiu.  Le  lendemain  de  celte 
journée  funeste,  où  la  mort  avait  frappé  l'un  des  plus  illustre* 
des  lieutenants  de  Napoléon,  les  Français  repassent  tous  leDa*  j 
nube^  il  n'en  reste  pus* un  seul  sur  la  rive  gauche^  cette  ba* 
taille  ,  où  les  deux  parties  avaient  perdu  également  beaucoup 
de  monde,  eût  pu  être  bien  plus  fatale  aux  Français,  si  le 
prince  Charles  eût  su  profiter  de  l'avantage  de  sa  position. 
Quelques  jours  après  la  bataille  de  la  Piave,  l'arc uiduc  Jean, 
ayant  encore  essuyé  de  grandes  défaites  ,  faisait  sa  retraite 
sur  laCarinthie,  d'après  les  ordres  qu'il  en  avait  reçus,  et 
n'opposait  de  temps  en  temps  de  la  résistance  .aux  troupes 
qui  le  poursuivaient  f  que  pour  sauver  son  artillçi'ie  et  ses 
bagages.  Cependant^  Varmee  d'Italie  ,  après  s'être  emparée  de 
plusieurs  places  ,  avoir  franchi  l'Isonzo,  et  enlevé  à  l'ennein 
toutes  les  positions  qui  couvrent  les  frontières   db  la  Carin- 
tlne,  rencontre ,  à  Schottvien  ,  les  •  premières  patrouilles  (Je 
la  grande  armée,  sous  les  ordres  de  Napoléou.    Le  26  mai, 
malgré  tous  les  efforts    des   Autrichiens   pour  s'y  opposer, 
cette  armée  se  réunit  au  corps  d'armée  de  DaUnatie,  com- 
mandé par  le  général  Marmont.  Dèsrlors ,  elle  ne  donne  au- 
cun relâche  à  l'archidac  Jean  ;  elle  le  poursuit  maintenant  <\ 
vers  la  Hongrie.  Les  premiers  jours  de  juin  sont.marquéspar 
divers  succès  obtenus  sur  lui.  Le  r^  de  ce  mois,  le  priiicc 
Eugène  fîiit  attaquer  les  Autrichiens  sur  la   Raab,   où  i^ 
avaient  pris  position.  Le  général  Serras,  malgré  une  assa 
ferme  résistance  ,  emporte  d'assaut  la  ferme  de  la  Maison* 
Carrée^  et  fait  un  grand  canrnagede  l'ennemi.  Le  village  de 
Szabadhegy  est  aussi  le  théâtre  de  la  lutte  la  plus  sanglante 
et  la  plus  opiniâtre  3  à  la  fin  les  Autrichiens  en  sont  chas^5. 
Ils  font  précipitanrment  leur  retraite  sur  Saint-Yyan ,  après 
avoir  essuyé* des  perte»   considérables.-  La   place  de  Raaî) 
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le  22  juin  ,  au  pouyoir  des  troupes  4e  Fâile  gauche , 
«s  du  général  Bap:aguay><i'HilIier8. 
s  que  l  armée  d'Italie  poursuit' si  vivement  Farchiduc 
lui  fait  essuyer  de  si  grands  ëcheçs ,  'les  deux  diVi- 
tsca  et  Broussier  livrent  plusieurs  combats .  où  ettës 
.ut  constamment  ravantage/£llesëtaiéi|t restées  dans 
thie  et  la  Styrie,  et  se  trouvaiénit  fort  Soignées  des 
l'Allemagne  et  dltaiie.  Le  gé»éra|  Iki^èa,  qui  avait 
gé  de  contenir  les  Tyroliens  vies  bât  plusiieurs  fo?s 
le  Klagenfucth :,  leur  hîf  des^pri^nini^^,  ^  les  >n«t 
air  la  route  de  YiUach.  De  son  côtë^  le  général  Brous- 
ant  appris  ,  tandis  qu'il  bloquait  Schelsberg,  que  le 
Giulay  mardiait  à  sa  rencontre  avec  des  forces  cou- 
sis^ évacua  Gratz  ^  et  tâcha  de  prendre  position  sur  la 
Me  de  la  Muhr.  L'ennemi  dièrchait  alors  à  s'établir 
^e  de  Callsdorf  ;  il  avait  vingt  nville  hom^^es  et  trente 
Le  29*.  régiment  de  Ugnb ,  seul ,  envoyé  contre  lui , 
e  du  village ,  et  le  met  complètement  en  cléix>ute. 
idûens  ie  livvent  à  uae  fuite  précipitée  ^C  sans  ordre. 
autres  combats,  ou  les  Français  ont  obtenu  le  même 
e  ,  ils  rentcent  dai^Gratz  /et  reprennent  le  blocus 

action  des  maréchamx  Soult  et  Ney  devant  Lugo  ^  é|i 
avait  été  bientôt  suivie  d'une  ^seCondè  expéditioh 
Asturies,  Pendant  ïé  cours  du  ^ois  de  juin  ,  trois 
ançais,  commandés  par  le  général  Bouvet ,  *é^empar 
Saint-Ânder  ,  et  défont  treize  mille  Espagnole.  L^  i5 
le  mois  >  le  général  Suchet ,  avec  six  malle  hommes  y 
le  général  lespagnol  Blacke  auprès  de  Santa-Fé  ;  et 
l  liû  fait  essuyer  une  déroute  complète  à  Belchite. 
lée  dltalie  venait  d^opérer  sa  jonction  avec  Farmée 
Eigne.  Napoléon  ^  étami  depuis  la  bataillé  d^sling 
e^de  Lobau ,  songeait  à  reprendt^  le  coars  de  ses 
^ns  militaires.  .Dans  .la  nuit  du  «:^' jtiillet ,  toute  son 
n^sse  le  Danube  auprès  â^Enz|^-»l^f ,   sans  être  in- 
par  les    Autrichiens ,    auxquels    des    mouvements 
avaient  fait  croire  qu'elle  le  passerait  au  même  en- 
le  la  première  fois.  Le  lendemain ,  k  cinq  heures  du 
[Napoléon  r^ge  ses  trounes  en  bataille  sur  la  rive 
du  fleuve ,  aux  environs  du- villafepe  de  Wâgram  ;  l'ac- 
nraience  aussitôt'.  Le  prince  Charles  ,  laissant  le  gros 
a|rmée  dans .  sa  ligne  j  ordonne  à  quelques  divisions 
tttie  et.à  touipisacavaleiie^  d'essayer  de'  déborder  la 
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droite  des  Fraaiçais.  Ce  mouyement  ne  lui  réussit  point.>  p€o* 
dant  c[ue  le  général  Massëna  s'emparait  de  Gross-ÂspeÉrn  et 
dlEssling  )  le  général  Macdonald ,  à  la  tête  de  trois  divisiops , 
se  dirige  sur  Wagram  et  le  dépasse  ;  bientôt  il  est  forcé  dà 
rétrograder.  La  nuit  venue ,  chaque  parti ,  dans  la  nvêmejpo- 
siûon,  l'emploie  à  faire  des  dispositions  pour  la  bataille 
.pl*ochaine.  Le  5  juillet/,  au  point  du  jour ,  la  canonnade  se 
foit  entendre.  Le  prince  de  Rosenberg,  à  la  tête  delà  gaudie 
àfiê  Autrichieqs ,  se  jette  sur  la  droite  de  Tannée  française; 
^mais  le  maréchal  Davoût ,  qui  la  commandait ,  le  reçoit io- 
tjrépidement ,  et  le  repousse  ensuite  jusqu'à  Neusiedel.  L'a^ 
chiduc  Charles  ,  de  son  côté  ,  fait  attaquer  Taile  gauche  etie 
centre  des  Français  ,  et  se  porte  lui-même  à  la  tête  de  treDlP^ 
cinq  mille  hommes,  entre  la  position  de  Gross-Âspen 
Farmée  de  Masséna  :  il  fait  replier  tous  les  postes  qiriiri 
contre ,  et  se  persuade  déjà  mie  la  victoire  est  à  lui.  NapoUll 
ordonne  alors  au  maréchal  Davoût  de  marcher  sur  Wagndf' 
et  au  général  Macdonald  de  diriger  une  vive  attaque  contre! 
centre  de  l'ennemi.  Ces  mouvements,  exécutés  avec  ai^< 
précision ,  mettent  les  Autrichiens  en  déroute.  Us  fuient  i 
pidement  vers  la  Moravie ,  laissant  sur  le  champ  /débat 
un  nombre  considérable  d'hommes  tués ,  blessés ,  on 

Îrisonniers.  Les  Français  ont  à  regretter  la  perte  du  gâ 
a  Salle ,  Tun  de  leurs  chefs  les  puis  braves  et  les  plus  ii 
pides.  Napoléop  ,  ^près  la  bataille ,  distribue  des  récompe 
a  son  armée.  Dès  le  lendemain  ,  il  se  met  à  la  poursuite  i 
l'ennemi. 

Le  1 1  juin ,  le  pape ,  indigûé  de  l'odiense  usurpation 
Napoléon  avait  faite  de  ses  états,  lança  tonire  lui  et  ses  ( 
pérateurs  à  l'envahissement  de  Rome  une  bulle  d'exconunt 
nication.   «  Que  les  souverains  apprennent  encore  une 
»  disjEiit  le  saint-père,  qu'ils  sont  soumis  par  la  loi  de  A 
»  Christ  à  notre  trône  et  à  notre  commandement  :  car  i 
»  exerçons  aussi  une  souveraineté,  mais  une  souveraineté! 
»  plus  noble  ;  à  moins  qu'il  ne  faille  dire  que  l'esprit 
»  céder  à  la  chair ,  et  les  choses  du  ciel  à  celles  de  la  tei 
Quel  effet  pouvait  produire  une  bulle  d'excommunié 
sur  Napoléon?  Lui  qui  venait  de  renverser  un  trône 


ronné ,  depuis  tant  de  siècles ,  du  respect  des  rois  et 
l^euples.  Aussi  Napoléon  s'en  moqua-t-Û.  Cependant,      ' 
ternp^  après ,   craignant  l'effet  des  foudres  de  l'église 
prit  des  ^peuples,  il  manifesta  sa  colère  contrôle  pape,  en 
donnant  à  si^s  troupes  de  s'emparer  de  sa  personne.  iMns  la 
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A  5  au  6  juillet  ^  les  soldats  dn  farcniehe  empereur ,  sans  res- 
tât pour  la  dignité^  pour  les  cheveux  blancs  du  pape ,  rén- 
ovèrent du  Capitole  où  il  s'ëtaît  retiré^  après  avoir  lance  sa 
^lUe  d'excommunication. Us  le  condcusirent  d'abord  à  Gre- 
loble  j  de  là ,  ils  le  transfèrent  I»entôl  à  Savone,  où  ils  le 
lardent  à  vue,  jusqu'à  ce  qu'ils  reçoivent  l'ordre  de  le  trans- 
n^r  dans  une  autre  prison.  Toute  la  chrétienté  fi-émit  et 
indigne  en  aprprenant  les  outrages  et  les  malheurs  dont  Ma-* 
oléon  accablait  le  souverain  pontife. 
L^  habitants  de  Santo-Domingo ,  dernière  ville  qui  restât 
la  Frigice  dans  Tile  de  Saint-Domingue ,  se  révoltèrent  con« 
reles  Français ,  et  se  réunirent  aux  Anglais ,  sous  la  conduite 
feimajor-sénéral  Carmtchael.Xes  Français ,  trop  faibles  poui^ 
^ster  à  leurs  ennemis ,  capitulent  le  7  îuillet.^  Cette  perte 
N  évidemment  la  triste  cons^uence  de  la  guerre  l'odiense 
«3e Napoléon  faisait  à  l'Espagne.  Sept  jours  après,  les  Anglais 
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efut  poursuivie  par  les  maréchaux  Masséna  et  Marmont. 
^  iQ  juillet ,  le  premier  bat  l'arrière-garde  des  Autrichiens  à 
^Qabnmn^et  le  second  arrive  sur  les  hauteurs  de  Znaïm  , 
^se  trouvait  le  quartier-général  de  l'arehidu^  Charles.  Ce 
^iice ,  établi  dans  une  position  désavantageuse ,  se  voit 
^ligé  de  livrer  bataille  le  lendemain  y  contre  Napoléon  en 
^l'Sonne.  Pendant  le  combat ,  le  pr^ce  de  Lichtenstein  s'é- 
*ïti  présenté  ,.au  nom  de  l'empereur  d'Autriche ,  pour  con- 
>t^  un  armistice.  Napoléon  met  fin  aux  hostilités  ;^  et, 
ïis  la  nuit  du  11  au  12  juillet  1809,  l'armistice  est  conclu 
camp  devant  Znaïm.  Les  troupes  autrichiennes  devront  , 
vertu  de  cet  acte ,  évacuer  les  citadelles  de  Brunn  et  de 
^tz,  le  Tyrol  etle  Vorarlberg,  ainsi  que  le  fort  deSaclisen- 
t^rg.  En  Pologne,  les  deux  armées  conserveront  la  ligne 
elles  occupent  actuellement.  L'armistice  durera  un  mois, 
polépn,  aussitôt  après  la  conclusion  del'armistice  de  Znaïm,' 
l:isporte  $on  quartier-général  à  Schœnbrunn,pour  y  attendre 
r^idtat  des  négociations  qulallaient  s'ouvrir  entre  la  France 
^'Autriche.  Les  troupes  françaises  occupaient  alors  plus  du 
^3  des  états  de  l'empereur  d'Autriche.  Napoléon  profite  de 
be, occupation  pour  frap^r  sur  les  provinces  autrichiennes 
î  ccHitribution  de  196  millions  de  francs, 
ùe  i4  juillet,  Napoléon  accorde  le  bâton  de  maréchal  d'em- 
e  aux  généraux  Oudinot,  Macdonald  et  ^larmont,  dont 
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la  yaieur  et  ks  talents  ont  briU^  â'iin^i  grand  ëdat ,  dans  la 
camt^agne  terfninée  par  lii  bataille  de  Wagratn.  * 

DWès  le  traité  co^lu  eifire  le  cabinet  de  Vieillie  6t  celai 
de  Saint- James ,  le  gouvem^mèùt  anglais  avait  ptomis  de 
prendre  une  part  active  à  la  gâerre ,  et  d'envoyer  des  ifarces 
contre  le  royaume  de  Naples  et  dalis  le  Nôra ,  pour  faire 
une  divei*sion  nuisible  aux  troupes  de 'Napoléon.  En  topsé- 
qtience,  il  avait  faitéquiper  une  flotté  dé  deux  cents  voiles, 
parmi  lesquelles  se  trotivaient  quelque»' Vaisseailit  dé  haut- 
Dord'y  cette  flotte  portait  quinze  nfÂlteÀnglo-Siciliensét 


tontes  ses  dispositions  pour  repousser  vigoureusement  Fea- 
nemi  ;  il  avait .  envoyé  sur  les  tôtës  ,  pour  lés  garder ,  fe 
plus  grand  nombre  d'homities  dSspOnibl^ ,  âous  le  coift' 
mandement  du  général  Partoubeaui ,  et  s'était  eiitonré  de 
tôiis  les  jeunes  gens  les  plus  distingués  et  les  plus  nobles  de 
ses  états.  Bientôt  la  flotte  anglaise  $e  montré  en  vue  des  cotes; 
d^abord  ,  elle  ne  fait  que  les  longer ,  faute  de  trouver  vu 
point  favorable  où  elle  puisse  débarquer.  Enfin  elle  fait  une 
attaque  sur  Yiie  dlschia.  Une  frégate  et  One  c^Vette,  soos 
le  commandement  du  capitaine  Bausan ,  lixî  opposent  une 
tive  résistance,  et  réussissent  à  rentrer  dans  le  port  de  Sa- 
lues ,  quoique  criblées  de  coups  de  canon.  Un  atitré  combat 
s'engage,  quelque^  jours  après ,  entre  les  Anglais  et  une  flot- 
tille napolitaine ,  composée  de  trente  cbalôupes  canonnièfO' 
Le  général  Stuart ,  commandant  la  flotte  anglaise ,  ratta([De 
et  la^  disperse  5  il  doit  cet  avantagé  à  la  supériorité  de  ses 
forces  et  à  la  faveur  des  vents.  Cependant  seize  chaloupes 
lui  échappent  ;  le  reste  est  fortement  endommagé  ou  détroit 
Il  se  renct  maître  alors  de  l'île  de  Procida,  et  débarque  sii 
mille  hommes  dans  celle  d'Ischia ,  Ou  ri  essaie  vainement 
de  s'emparer  des  forts  ;  il  est  battu  et  repoussé  àveé  perift 
Lai  flotte  anglaise ,  après  cet  échec ,  erré  quelque  témp^  sur 
les  c^léSy.  sans  rien  entreprendre.  Enfin  «  le  26  juillet  18091 
le  géiléral  Stuart,  ayant  évacué  les  îles  de  Procida  et  d'ischia 
et  né  cénservant  plus  l'espoir  de  conduire  à  Inen  sonex  ' 
dîtiôh  '  contre  le-  royaume  de  Naples  où  lat  rébellion  avait 

Eromptemént  étouffée, .  s'éloigna  des  côtes  et  disparût  tout» 
-fait. 

Le '8  août,  les  maréchaux  Sonlt  etNey,  réunis,  battent 
les  Espagnols  â  Arzobispo ,  village  situé  sur  le  Tage  ,  et  Ictf 


V 
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enlevait  tir^te  pièces  de  citons.  A  la  méiùe  éj[$dàiie ,  une 
grave  mésentel^iffence  édateeiitre  les  Ail^îs  et  les  Espa- 
gnols,  et  empêuie  racécittipn  <fune  expédition  Ciimcertëe 
conti-e  Madrid.  Cette  circonstance  dblige  bieiitdt'  lupvd^Wd- 
lington.  C'est  ainri  qu'on  nommait  depuis  peu  suc  Atthur 
Wénesley  à  faire  retraité  sur  le  Portugal.  Ati  tsètamience- 
ment  du  méine  mois  d'août,  le  corps  &  Vâiëgas  avait  été 
défait  à  Almonadd^  et  le  général  français  Sârai^aiii  ayaît 
donne  une  rude  chasse  aux  guérillas^. 

Tandis  que  le  goayemement  anglais  fidsaSt  attàfquer  si 
vainement  le  royaume  de  Naples,  u  ordonnât  Texécution 
d'une  expédition  dans  le  nord,  dont  il  faisait  les  apprêts 


Anglais  espéraient 
beaucoup  être  siscondéâ  dans  leur  entreprise  pa(r  ks  dif^ 
rents  pnnc^  de  l'Allemagii^ ,  par  les  Hanoviiens  et  lés  Hol- 
landais euxrméilaes,  qu'ils  .  stipposliient   tous,  àVéc  juste 
raison,   opposés  au  nouveau  système  politique  étaMi  en 
Europe  par  Napoléon.  L'expédition  anglaise,  composée  de 
six  cents  voiles ,  parmi  lesquelles  on  comptait  quarante  vais- 
seatâc  de  ligne ,  et  portant  un  ejffectif  de  soixânte-cBx  mille 
hommes,,  tant  soldats  que  marins,  parut  le  29  ju^t ,  de- 
vant les  côtes  de  la  Zétande;  eli)e  était  conduite  psnr  lord 
Çhatam,  frère  ^iné  de  Pitt,  uninistre  prinéipal  de  l'Angle- 
terre. Le  lendemain,  lord  Châtain  débaïqua  dans  VÛt  dé 
Walcher^i;  en  deux  jours,  il  s^empara  de  toutes  les  places 
qu'elle  renferme,  à  Texception  de  Fiessingué,  àà  les  Fl^dn-- 
çais  vinrent  se  retrancher.  Il  se  rendit  maître  ensuite ,  sans 
nulle  of^position ,  de  TQe  de  Sud-Beverland.  Louis  Napoléon, 
roi  de  Hic^Uaiide ,  informé  de  ce  débarquement;  ordonna 
aussitôt  qile  toutes  les  troupes  disponibles  fussent  dirigées 
sui"  les'  côtes.  On. avait  tout  à  craindre  pour  Anvers;  cette 
ville,  ainsi  quje  les  rives  de  l'Escaut ,  ne  présentaieiït  aucun 
mo]f en  dé  défense  sérieuse.  Le  4  août,  trois  mille  Français 
vont  raiforcer.la  garnison  de  Flessingue^dans  l'île  de  Walche- 
reli.  Neuf  eehts  hommes  se  rendent  sur  les  frontières  delà 
H<dlande^  à  Puttê  ,  et  quinze  centâ  se  réunissent  sôus  lé  gé- 
néral VaUbtaud,  pour  former  l'arma  de  la  rive  di^oité  de 
l'Escaut.  Le  ta,  te  roi  de  Hollande  amène  autour  d'Ativers 
six  miUe  hommes ,  presque  tous  de  sa  garde.  Le  commaride- 
lAéat  de  l'aile  droite  de  r  armée  française  était  confié  aux  gé- 
néf'aux  DaUemagne  et  de  Chambarlhac.  Le  i5 ,  le  pavillon 
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anglais  ,  flottant  sur  la  tour  de  Flessingue,  apprend  qu'elle 
vient  d'être  réduite  à  capituler.  Les  forts  étaient  mal  aéfen- 
dus;  l'année  française  était  en  petit  nombre,  et  manquait  de 
beaucoup  de  choses  ;  enfin ,  les  Anglais  faisaient  chaque  jour 
des  progrès  .effi'ayants.  Dans  cet  état  de  choses ,  le  mariai 
Bemadotle,  l'un  des  meilleurs  capitaines  de  la  France,  i^nt 
se  mettre  à  la  tête  de  l'armée.  Son  premier  soin  est  dépasser 
en  revue  touiSes  les  troupes  qu'on  a  pu  réunir.  Il  prend  en- 
suite les  inesures  les  plus  actives  pour  armer  les  forts ,  et 
organiser  partout  une  défense  vigoureuse.  Bientôt ,  le  ma- 
réchal Moncey  vient  prendre  le  commandement  d'un  corps 
d'observation.,  établi  a  Gand. 

Par  lettres*patentes  du  i5  août,  Napoléon  confère  le  titre 
de  duc  de  Massa  di  Carrara  au  comte  Régnier ,  grand  juge , 
ministre  de  la  justice  ;  oelui  de  duc  de  Cafdore ,  au  comte 
Nompère  de  Champagny ,  ministre  des  relations  extérieures,* 
celui  de  duc  de  Gaëta ,  au  comte  Gaudin,  ministre  des  fi- 
nances 5  celui  de  duc  d'Otrante ,  au  comte  Fouché  ,  ministre 
de  la  police  générale  ;  celui  de  duc  de  Bassano ,  an  comte 
Maret ,  ministre  secrétaire  d'état  ;  et  celui  de  duc  de  Feltre, 
au  comte  Ciarke ,  ministre  de  la  guerre. 

Depuis  que  le  maréchal  Bernadette  était  au  milieu  de  l'ar- 
mée franco-hollandaise,  die  se  recrutait  chaque  jour ,  pre- 
nait une  attitude  imposante ,  et  se  voyait  â  peu  près  pourirue 
de  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  mettre  en  campagne^ 
Le  23  août ,  elle  «omptait  vingt-six  mille  hommes  dans  ses 
rangs.  Le  lendemain,  un  grand  mouvement  se  fait  remarquer 

Sarmi  les  Anglais  auprès  du  fort  Batz;  lord  Chatam  venait 
'y  arriver ,  et  l'on  s'attendait  de  moment  en  moment  à  être 
attaqué.  L'ennemi  cherche,  en  effet,  à  débarquer  en  <]^elqaes 
endroits ,  mais ,  ayant  été  partout  repoussé ,  il  se  retire  oans 
lUe  de  Walcheren,  sans  laisser  un  seul  bâtiment  dans  lavbaie 
de  Saeftingen.  Son  armée  était  tombée  dans  l'état  le  plus 
alarmant.  Une  maladie  contagieuse ,  occasionée  '  par  le  cli- 
matinsalubi'e  de  la  Zélande,  s'était  déclarée  parmi  les  Anglais, 
et  faisait  de  jour  en  jour  d'horribles  ravages.  Dans  l'espace^ 
dix  à  onze  jours ,  cette  maladie  leur  enlève  près  de  onze  millP 
soldats.  Lord  Chatam  ,  effrayé  d'un  jyureil  fléau ,  et  craignant 
qu'il  ne  fasse  périr  son  armée  entière ,  se  décide  k  mettre  à 
la  vœle  et  à  retourner  en  Angleterre.  Il  met  ce  projet  à  exé- 
cution ,  le  21  septembre.  Cette  campagne ,  où  il  n'y  avait  pas 
eu  un  seul  engagement  sérieux ,  avait  été  presque  aussi  fatale 
aux  Anglais^  que  s'ils  eussent  perdu  plusieurs  batailles  rangées. 
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Le  I*'.  octobre ,  Napoléon  nomme  au  ministère  de  Fintë- 
rîeur  le  comte  de  Montalivet ,  conseiller  d'état  et  directeur- 
général  des  podts-et-chaussées. 

Le  5  octODre*,  un  sénatus-consolte  ordonne  une  levée  de 
trente^sâk  mille  conscrits,  sur  les  classes  de  i8o6,  1807, 
iSoS,  1809- et  181.0. 

Peu  de  temps  après  Tarmistice  Conclu  à  Znaïm ,  lès  minis- 

es  d'Autiiche  et  de  France,  se  rendirent  à  Attenljoùrg  en 
Hohgrie ,  pour  traiter  de  la  paix.  Les  négocîatiohs  commen- 
cèrent le  1 7  août  suivant  ^  elles  traînèrent  en  longueur  pen- 
dant près  de  trois  moi^.  Le  cabinet  de  Vienne  ne  voulait 
apparemment  rien  conclure  avant  de  savoir   quel  '  serait 
Feffet  de  l'expédition  des  Anglais  dans  la  Z'élande  ;  mais , 
lorsque ,  vers  la  fin  de  septeinbrè  \  il  apprit  c||ilbiei|  cette 
expédition  avait  été  fatale  aux  troupes  qui  Favaient  tentée, 
il  se  détermina  définitivement  à  la  paix.  Le  prince  Jean  de 
Liclitenstein ,  chargé  de  pleins-pouvoirs  ,  se  rendit  à  Schœn- 
brnnn  auprès  de  Napoléon.  La  paix  est  enfin  signée  le  i4  oc- 
tobre 1809.  Le  traite ,  déclaré  commun  aux  frères  et  au  beau- 
frère  deNapoléoù ,  rois  d'Ëtpagne ,  de  itollande  et  de  Naples , 
fixe  les  cessions  diverses  que  fait  l'empereur  d'Autriche  à 
Napoléon ,  pour  qu'il  en  dispose  en  faveur  des  princes  de  ia 
confédération  du  Rhin  et  de  la  Russie.  Il  détermine  ensuite 
les  pays  cédés  directement  à  l'empereur  des  Français:  ce  sont 
leFrioul  Autrichien ,  la  ville  de  Trieste,.  la  Carniole ,  le  cercle 
de  Yillach  en  Carinthie ,  une  partie  de  la  Dalmatie  et  de  la 
Croatie  ,  et  la  seigneurie  dé  Rûzens.  L'Autriche  aura  la  facul- 
té de  faire  le  commerce  d'exportation  et  d'importation  par 
Fiume.  Napoléon  garantit  à  l^mpereur  d'Autriche  ^intégrité 
de  ses  possessions,  dans  l'état  ou  les  fixe  le  traité.  L'empe- 
reur d'Autriche  reconnaît  tous  les  changements  survenus  en' 
Espagne ,  en  Portugal  et  en  Italie  3  il  adhère  au  système  con- 
tinental «et  promet  dé  faire  cesser  toute  relation  avec  la 
Grande-Bretagne,  en  se  mettant,  à  l'égard  du  gouvernement 
anglais ,  dans  la  position  où  il  était  avant  la  guerre  présente. 

Le  14  octobre ,  Napoléon  réunit,  sous  lé  nom  de  Provin- 
ces Illyriennes  ^  \t  cerdç  de  VillacHr  la  Carniole,  là  pi*6- 
vince  d'Istrie  ci-devant  Autrichienne ,  les  provinces  de  Fiume 
et  de  Trieste ,  les  pays  connus  sous  le  nom  de  Littoral ,  la 
partie  de  la  Croatie  et  tout  ce  qm  à  été  cédé  â  la  F'ranèe  sur 
la  droite  de  la  Save ,  la  Dalmatie  et  ses  îles.  Un  d^ret  im- 
périal dû  25  décembre  suivant ,  érige  les  provinces  lUyriénnes 
en  gouvernement- giénéral  j  lequel  se  composerzl  d'un  ^dùver- 


a4o  GOEONOLOGIE  HISTORIQUE 

lieur-çënéral f  d'un  iptendant-géùéraldies  finances,  d'un 
comnussaire-génëral  de  justice  ^  d'un  commandant  de  la 
marine  et  d'un  trésorier-gënérad. 

Le  i8  octobre,  le  général  Marchand ,  attacpië,  à^Tamanès, 
par  des  forces  supërieunes ,  fut  contifaint  de  se  replier.  Cet 
échec  fut  bientôt  yengé.  Le  19  hovembre,  le  maréchal  Mor- 
tier ,  à  la  tête  de  trente-hi|it  mille  hommes ,  bat  complète- 
ment, dans  la  plaine  d'Ocapa ,  une  armée  de  cinquante  mille 
Espagnols,  commandée  par  le  général  Arizzaga^  il  lui iait 
vipgt  mille,  prisonniers ,  et  lut  prend  cinquante  canons  et 
trentedrapeaux,.  JjeiS^  une  armée  nombreuse  d'insurgés,  som 
les  ordres  du  duc  del  Parque ,  est  totalement  défaite  par  le 
général  Kellçrmann^  à  Alba-de-Tprmès,  Le  général  espagnol 
perd  troi^  pdlle  hom^i^  e^  quinze  pièces  de  canon.  Peu  de 
]ours  après ,  Je  10  décenibre ,  la  place  de  Gironne^  défendue 

Sar  un^  garnison  de  cinq  mille  hommes ,  tombe  au  pouvoir 
u  m£U!4^çbal  Aùgereau. 

Deux  jours  après  avoir  signé  la  paix  avec  l'empereur  d'Au- 
triche, Napplépn  quitta  Vienne^  il  arriva,  le  26  octobre,  dans 
sa  capitale.  Il  s'occupa  sur-le-diamp  de  fêtes  en  l'honneur  de 
la  pa^xj  il  "fit  inviter  plusieurs  souverains  à  y  assister.  Les 
rois  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Hollande, 
de  Naples,  de  Westphalie  ,  le  vice-roi  d'Italie,  le  «prince 
Primat,  le  duc  de  Bade  et  d^autres  princes  encore^  se  ren- 
dirent à  son  invitation.  Le  3  «décembre  1809,  l'empereur, 
entouré  de  tons  ces  souverains,  j  ^e  rend  à  Téglise  Notre- 
D^me,  pour  assister  à  un  Tç  Deum,  Après  cette  cérémonie, 
il  va ,  avec  sa  }^rillante  escorte ,  faire  1  ouverture  du  corps- 
législatif.  D^ps  sçn  discours ,  0^  règne  cette  ridicule  jactance 
qu'on  lui  a  toujours  si  justement  ref^rochée^,  il  annonce 
qu'il  a  soumis  l'Aragon  et  la  Çastille  5  qu  il  a  chassé  de  Madrid 
le  ,gpu,vern^|3^fît  feillacieux^  formé  par  l'Angleterre j  que, 
Iprsqu'i^  marchait  sur  Cadix  et  Lisbonne ,  il  a  au  revenir  sur 
ses  pa^,  ef:  plai^ter  ses  aigles  sur  l^s  rempart  de  Vienne; 
que  l'ApgJeterre  a   terminé  ses  destins   dans    les  maraû 
pestil^tie}^,  de  WalchereUf    II    parle  ensuite  de  la  réu- 
nion 4§  ^^  Toscane 5  puis,  pour  jUStiSer  cellfi  des  états n)- 
mains9  4l  dit  que  l'influence  spirltyelle  du  pape ^tait  con* 
traire  è^  )a  fligni^  desop  trône  e%  à  l'indéj^endanée.  de  la 
Frj^nce.  Napoléon  ajpute  que,   par  le  trente  î&  Tienne^ 
tp^5  ses  alliés  ont  acquis  des  aççrpissemenis  de  teriitûir&    * 
ams,  1/es  frpntières  de  son  empire  tpui^bant  maintenant  à  «ail 
de  l^i^pîre  p^^af^n ,  il  protégera  la  Porte ,  si  eUiî  se 
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trait  à  l^inflifençe  d€S  ^^pglais  ,  mais  que  dans  le  cas  cpnti;aire , 
il  saura  la  punir.  Enfin ,  il  termine  par  ces  mots  :  «  Lorsque 
»  je  reparaîtrai  au-delà  des  Pyrénées  ,  le  léopard  épouvanté 
»  cherchera  l'Océan  pour  éviter  la  lionte ,'  la  dé^te  et  la 
»  mort.  Je  ne  de^nande  à  mes  peuples  aucun  nouveau  sacri- 
»  fîce.  »  On  verra  comn>ent  il  justifiera  sa  prédiction,  et 
remplira  sa  prpmesse. 

I«e  corps-législatif  ct^f^t  ^llé,  quelaifes  jours  après  son  ou- 
verture ,  présenter  à  Napoléon  son  adresse  ordinaire  de  re- 
mercîments  ,  Teu^pereur  lui  fit  une  réponse  où  Ton  trpuv^ 
cette  phrase  qui  faisait  connaître  clairement  ses  projet^  de 
divorce  avec  Joséphine  :  «  Mol  et  ma  famille ,  noas  saurons 
»  tovyours  sacrifier  nos  plus  chères  affections  aux  Intérêt^  et 
»  au  bien-être  de  la  grande  nation.  »  Napoléon  était  alors 
âgé  de  quarante-un  ans(i).  Son  épouse  ne  lui  ay^it  pas  donné 
d'enfants ,  et  i^  était  plus  qu.e  probable  qu  elle  ne  lui  en  don- 
nerait jamais.    (Cependant  il  désirait  vivement  avoir  un  fil^ 
à  qui  il  p4t  transmettre  sa  couronne  et  ses  principes  politi- 
ques. H  lui  était  permis  de  croire  aussi  qu'un  héritier  pou-r 
vait  cpntribuer  à  raffermissement  de  |a  puissance  et  dubpn« 
heur  d,e  l'empire.  A  ces  raisons  d'état ,  s'en  joignait  une  autçe 
qui ,  sans  doute  ^  lîi'av^it  pas  moins   de  puissance  sur  lui, 
]^a4ami^  Joséphijpi^  de  Beaubarnais  n'était  pas  fille  de  roi.  Na- 
poiépn,  oubliant  donc  ce  qu'il  était  lui-même,  et.^évoréde 
tous  J,es  gcjttres  d'ambition,  sacrifia  sa  légitime  épouse   à 
sou  orgueil  et  à  sa  fs^tale  politique.  Il  jeta  les  yeux  sur  ui^e  des 
filles  de  l'empereur  4'^ Autriche , Tarchiduchesse  Marie- Louise. 
Mais  j  avant  de  demander  la  main  de  cette  princesse ,  il  falr 
lait  rompre  sop  mariage.  *I1  s'adressa  au  sénat  dans  cette 
circonstance.  Le  ^6  décembre,  cette  obligeant<e  assemblée  Jui 
aplanit  les  difficultés  par  le  pioyen  d'un  sénatus  -  consulte , 
o^  elle  prononç^ait  la  dissolution  de  son  mariage  avec  José- 
phine, et  accordait  à  celle-ci  la  conservation  de.çon  titre  et 
de  son  rang  d'impératrice ,  ednsi  qu'une  pension  sur  le  trésor 
de  deujc  millions  de  francs. 

Joséphine  ^t^it  profondément  attachée  à  Napoléon.  La 

connaissance  des  projet$   de  spn  époiix   fiit  jiipur   elle  un 

coup  de  foudre)  elle  s'abandonna  àla  douleur.  Elle  résista 

plusieurs  jours  à  ce  qu'on  exigeait  d'e^e  au  nom   de  la 

{{olijtlq^e.  Elle  se  résigna ,  quand  elle  sei;itit  la  vanité  de  ^a 

Cl)  n  était  ne  le  5  e^ftier  1 768 

y.  ,  ?i 


^4^  CHEOISOLOGIC  HISTORlQU£ 

résistance.  La  pensée  qu'un  si  grand  sacrifice  pouvait  être  <k 

Suelque  utilité  au  bien  de  Tétat,  adoucit  un  peu  l'amertume 
c  ses  regrets.  Elle  signa  une  soumission  terminée  ainsi  :  «  J# 
»  crois  reconnaître  les  bienfaits  de  mon  époux ,  en  consen- 
»  tant  à  la  dissolution  '  d'un  mariage  ,  qui  désormais  est  un 
»  obstacle  au  bien  de  l'état,  qui  le  prive  d'être  un  jour  gou- 
»  verné  par  les  descendants  d  un  grand  homme  ,  si  ^videm- 
n  ment  suscité  par  la  Providence  pour  effacer  les  maux  d'une 
»  terrible  révolution ,  et  rétablir  l'autel ,  le  trône  et  l'ordre 
3>  social  j  mais  la  dissolution  de  mon  mariage  ne  changera 
3>  rien  aux  sentiments  de  mon  cœur.  » 

1 8 10.  Le  3  janvier,  le  Cjsmte  de  Cessac ,  ministre  d'état,  est 
nommé  ministre -directeur  de  l'administration  de  la  guene. 
Le  6 ,  un  traité  est  signé  à  Paris ,  entre  la  France  et  la 
Suède  j  il  porte  que  le  roi  Charles  XIII  adopte  pleinement  e( 
entièrement  le  système  continental 5  qu'en  conséquence,  il 
s'engage  à  fermer  ses  ports  au  commerce  anglais ,  à  n'y  ad- 
mettre aucunes  marchandises  anglaises  sous  quelque  pavillon 
et  sur  quelques  bâtiments  qu'elles  soient  apportées;  que 
Napoléon  restitue  à.  la  Suède  la  Poméranie  suédoise  et  la 

Srincipauté  de  Riigen  ,  et  que  l'évacuation  s'en  fera  dans  le 
élai  de  vingt-cinq  jours  ,  à  compter  de  l'échange  des  rati- 
fications j  que  le  roi  de  Suède  reconnaît  les  donations  &ites 
par  l'empereur  des  Français ,  en  domaines  et  en  reveiio^ . 
dans  les  pays  restitués  ;  que  Napoléon  restitue  les  vaisseaux 
suédois  séquestrés ,  et  qu  il  garantit  Tintégrité  des  posses- 
sions de  la  Suède  3  enfin  que ,  les  relations  commerciales 
étant  rétablies  entre  la  Suéde  Qt  la  France ,  celle-ci  pourra 
avoir  un  euttepôt  à  Gotheinbourg.  C'est  ainsi  que  toutes  les  -^ 
puissances  européennes  ^  à  l'exception  de  la  Porte-Ottomane,  .^ 
accédèrent  au  système  continental. 

Napoléon  avait  conservé  la  domination  immédiate  sur  1 

états  que  le  roi  d'Angleterre  possédait  en  Allemagne  ,        

l'intention  de  les  lui  offrir  pour  l'engager  à  la  paix.  Voyan^^ 
enfin  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'espoir  de  traiter  avec  le  cabi — " 
net  de  Saint- James ,  il  disposa  aune  partie  des  états  du  ror 
d'Angleterre  en  faveur  de  son  frère  Jérôme ,  qu'il  avait  M" 
roi  de  Westphalie.  Par  un  traité  signé  à  Paris ,  le  i^  janvi^^^ 
i8io ,  Jérôme  est  autorisé  à  réunir  au  royaume  de  Westphalfe^"*^ 
le  Hanovre ,  à  l'exception  de  quelques  territoires  d'une  popi^^ 
lation  de  auinze  cent  mille  âmes>au.plus^  Napoléon  scr^-" 
serve ,  sur  le  Hanovre ,  un  revenu  de  4^559,000  francs ,  poc^tr 
des  dotations  à  accorder  à  plusieurs  de  ses  généraux;  Jérôtcm^ 
se  charge  des  dettes  du  Hanovre  sans  aueune  restrictioa  «»^ 
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reserve ,  et  remettra  en  possession  quelques  donataires  des 
biens  qui  leur  avaient  été  donnés  par  Napoléon  j  la  ville  et  la 
citadelle  de  Magdebourg  seront  livrées  à  Jérôme ,  à  charge 
par  lui  de  payer  Tartillerie  et  les  munitions  qu'il  y  trouvera, 
au  prix  de  l'estimation  qui  en  aura  été  faite;  les  contribu- 
tions ,  dues  par  la  Westpnalie ,.  seront  acquittées  moyjennant 
le  versement  de  cent  soixante  bons  dé  100,060  francs  chacun  ; 
la  liste  civile  de  Jérôme  sera  portée  à  G  millions  de  francs  j  les 
ageiits  que  Napoléon  a  chargés  de  veiller  à  Fexécution  des 
lois  du  blocus  continental  partout  ou  s'^étend  sa  domination, 
pourront  exercer  leurs  fonctions  à  cet  égard  dans  le  royaume 
de  Westphalie;  le  contingent  de  ce  royaume  sera  de  vingt-six 
mille  hommes  de  toutes  armes.  Ce  traité ,  qui ,  d'après  sa 
dernière  clause ,  devait  être  tenu  secret ,  ne  fut  publié  qu'a- 
près la  chute  du  royaume  de  Westphalie  ,  en  1814.^ 

Le  3o  janvier ,  le  sénat  fixe  la  dotation  de  la  couronne  ; 
elle  se  compose  de  palais,  de  maisons,  de  terres,  de  bois, 
de  parcs  ,  cfe  domaines  ,  de  rentes  et  de  manufactures.  Ces 
biens  sont  inaliénables  et  imprescriptibles  3  ils  sont  adminis- 
trés par  un  intendant  général.  L'empereur  a ,  de  plus ,  un 
domaine  extraordinaire  et  un  domaine  pfivé  :  le  premier , 

[uéte  ou  par  des  traités; 

de  successions  ou  d'ac- 

Jï^sitions.  L'état  est  chargé  du  douaire  des  impératrices  et 

«es  apanages  des  princes  français.  L'état  est  aussi  chargé  de 

aj)anage  des  princesses  9  filles  de  Tempereur  régnant  ou 

^^^àé ,  mais  seulement  lorsque  celui  qui  leur  est  assigné 

**'*fes  domaines  extraordiaire  et  privé,  est  insuffisant. 

"^Pt*ès  les  sanglantes  défaites  q^u'ik  avaient  essuyées  à  Àl- 
??^û^ciid  et  à  Ocana ,  les  Espagnols  s'étaient  retirés  dans  la 
l^J^T^— Morena.  Ils  en  furent  chassés,  le  20  janvier  1810, 
.^^^^V^cment  poui^suivîs  jusqu'à  Andujar.  Le  3i  du  noiême 
?^^  >  le  maréchal  Victor  se  rend  maître  de  Séyille  et  des 
.  ^^antes  munitions  de  guerre  qu'elle  contenait  ;  immé- 
iate:^^^gjj^  après,  il  va  mettre  le  siège  devant  Cadix.  Le  eé- 
^^l  Sébastiani  détruisait  alors  l'armée  qui  défendait  les^^ 
PP^^^^ches  de  Malagà. 

~J^  6  février  18 10,  les  Anglais,  sous  le  commandement 
^  ^  amiral  Cochrane  ,  s'emparent  de  la  Guadeloupe ,  où 
ODit^andait  le  général  Ernouf.  Cet  officier,  de  retour  en 
îraix^e,  fut  mis  en  accusation  pour  sa  conduite  à  la  Guade- 
*?^l^^;  mais ,  divers  événements  ay an t|empêché  Tinstruction 
A  ^'^  procès  ,  il  obtint,  à  Tépoque  de  la  restauration  ,  une 
wdoïinance  royale  qui  enjoignait  de  ne  donner  aucune  suite 
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k  la  procédure ,  attendu  que  les  utiles  services  ,  rendus  a  h 
patrie  par  le  général  Ernouf,  lui  donnaient  droit  à  Tindul- 
gence. 

pu  12  au  20  février,  le  Code  pénal,  divisé  en  quatre  li- 
vres, est  décrété  par  le  corps-législatif.  La  promulgation  du. 
dernier  livre  a  lieu  le  2  mars  suivant. 

L'année  1809  avait  été  toute  remplie  par  la  guerre. Le  sang  al- 
lemand avait  été  versé  par  des  Allemands.  Le  superbe  protecteur 
de  la  confédération  du  Rhin  récompensa  la  fidélité  de  se^î 
alliés  par  l'agrandissement  de  leurs  territoires  respectifs.  Le 
prince-primat  reçut  le  premier  une  récompense  de  ce  geure. 
Un  traité  ,  conclu  le  16  février  1810  avec  ce  prince,  statue 
que  ses  états ,  réunis  à  la  plus  grande  partie  delà  principauté 
de  Fulde  et  du  comté  de  Hanau,  seront  érigés  en  grand-duché 
sous  le  nom  de  Francfort  ;  que  ce  grand-duché  ,   après  la 
mort  du  prince-primat,  sera  donné  en  toute  souveraineté  au 
prince  Eugène  de  Beauharnais ,  vice-roi  d'Italie  j  que  la  prin- 
cipauté de  Ratisbonne  est  cédée  à  Napoléon  par  le  prince- 
primat  ,*  ainsi  que  la  moitié  de  l'octroi  du  Rlun  ;  qu'enfin, 
le  nouveau  grand  duc  de  Francfort  fournira  un  contingent 
de  2,800  hommes.  Le  28  du  même  mois  de  février  ,  par  un 
traite  conclu  avec  la  Bavière ,  Napoléon  lui  cède  la  princi- 
pauté de  Ratisbonne ,  celle  de  Baireuth  ,  celle  de  Bferchtok- 
gaden  ,  le  duché  dé  Saltzbourg ,  le  quartier  de  l'Inn  et  une 
partie  du  quartier  dit  Hausrûck  dans  la  Haute-Autriche.  Par 
Je  même  traité ,  le  roi  de  Bavière  s'engage  à  céder  à  Napoléon 
une  partie  du  Tyrol  italien  ,  le  plus  à  sa  convenance ,  et  de- 
vant renfermer  ime  population  de  280  à  3oo,ooo  âmes.  Des 
augmentations  successives  et  proportionnées  de  territoire 
furent  accordées  au  grand-duc  de  Wurlzbourg ,   au  roi  de 
W^fteniberg,  au  grand-duc  de  Badè^  et  au  grand-duc  de 
barmstadt. 

Le  17  février  18 10,  le  sénat-conservateur  sanctionne , par 
un  sénatùs  consulte ,  l'odieux  décret  par  lequel  Napoléon  avait 
pi-ononcé  la  réunion  des  états  du  pape  à  l'empire  françaii». 
Ces  états  sont  divisés  en  deux  départements ,  celui  de  Rome 
et  celui  de  Trasimènc,  Douze  députés  au  corps -législatif  leur 
sont  accordés.  Le  prince  impéiial  portera  le ^titre  de  roi  à 
Roriie,  Les  empereurs  l,  après  avoir  été  couronnés  à  Paris , 
doivent  l'être  aussi  à  Rome,  avant  la  dixième  année  dé  leur 
règne.  Le  trône  impérial  est  déclaré  indépendant  de  toute 
autorité  sur  la  terre.  Le  pape  possédera  au  nioins  deux  pa- 
lais ,  Tun  à  Rome  èi  l'autre  a  Paris  ;  il  jouira  d'nne  rente  an- 
nuelle dé  deux  millions.  Enfin ,  le  trésor  impérial'est  cbarg* 
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de  toutes  les  dépenses  du  sacré  collège  et    de  la  pl-opagànde. 

Le  5  août  suivant ,  Napoléon  soumet  les  états  romains    4  un 

gouvernement  général ,  içonfié  à  un  prince  grand-dignitaire. 

Le  premier  mars  i8îo,  le  prince  Eugène  ,  fils  adoptifde 

Napoléon ,  reçoit  de  lui  la  souveraineté  du  grand-duché  de 

Francfort.   Le  prince  -  primat ,  en  faveur   duquel  Francfort 

avait  été  érigé  en  grand-duché ,  avait ,  peu  de  temps  après  , 

nommé  pour  son  coadjuteur  lé  cardinal  Fesch  j  inâis  ,  les  lois 

de  l'empire  français  ne  permettant  pas  l'alliance  de  la  puis- 

s      sance  temporelle  avec  la  puissance  spirituelle ,  Napoléon  avait 

p     refusé  de  sanctionner  ce  choix. 

îiL  Sous  le  gouvernement  de  Napoléon  ,  les  prisons  d'état 
ips  étaient  pleines  d'individus  que  la  politique  impériale  ne  vou- 
'■é^  lait  ni  traduire  devant  les  tribunaux  ni  mettre  en  liberté. 
rs  le  3  mars ,  le  despote  rend  un  décret  établissant  huit  prisons 
«  permanentes ,  attribuant  au  conseil  privé  le  droit  oe  pro- 
ifi  noncer  la  détention  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  police 
r^  ou  cdui  de  la  justice ,  et  accordant  au  premier  de  ces  mi- 
é  Bistres  le  droit  de  mettre  en  surveillance  les  individus  qui 
E  lui  paraîtraient  devoir  y  être  mis.  ^ 
£  Le  i8  janvier,  l'officialité  diocésaihe  de*  Paris  rendit  uiie 
B  sentence  qui  prononçait  la  nullité ,  quant  au  lien  spirituel , 
k  au  mariage  de  Napoléon  avec  l'impétatrice  Joséphine.  Cette 
V-  sentence  ne  tarda  point  à  qjre  confirmée  par  l'officialité  mé- 
tropolitaine. Nous  laissons  à  penser  quels  moyens  on  em- 
i  plo^a  pour  arracher  au  clergé  de  Paris  de  pareils  actes. 
i  Lorsque  tbiites  ices  négociations  Scandaleuses  furent  termi- 
ïiées ,  Je  maréchal  Berthier  ,  prince  de  Neufchâtél,  fut  envoyé 
i  à  Vienne,  pour  demander  à  l'empereur  d'Autriche,  àunoni 
fti  Qe  l'empereur  des  Français,  là  main  de  l'archiduchesse 
K  Marie-Loiiise ,  sa  fille.  On  doit  croire  que  cette  demandé  fut 
pour  le  monarque  autrichien  un  sujet  de  graves  réflexions. 
t/  Donner  sa  fille  à  un  soldât  parvenu  blessait  profondément 
jj  son  orguteil  j  la  donner  à  un  despote,  blessait  bien  plus  pro- 
»  fondement  endpre  son  cœur.  Mais  il  était  trop  dangereux , 
^  pour  là  sûreté  de  ses  états ,  de  refuser  la  demande  de  son  te- 
L^^  ^outàble  voisin.  La  politique  l'emporta  sur  toutes  les  cohsi- 
^f'  ^ératioùs.  Le  8  mars ,  le  maréchal  Berthier  ayant  été  adihis 
d  eu  sjj  présence ,  il  lui  dit  qu'il  riegarde  la  demande  éh  ma* 
^  jagedesa  fille  comme  un  gage  du  sentiment  de  l'empereur 
fi  des  Finançais ,  qu'il  fait  des  vœux  pour  le  bonheur  des  futurs 
/  ^poux ,  et  qu'il  trouvera  dans  V  amitié  de  son  getiAfe  depfé" 
^      ^^^ux  motifs  de  consolation  dé  la  séparation  de  son  tt^ant 
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chérL  Le  prince  de  Neufchâtel ,  s'étant  présenté  ens 
Tant  l'archiduchesse  Marie-Louise ,  lui  adresse  un  di 
où  il  rassure  aue ,  si  des  considérations  politiques  on 
fluer  sur  la  détermination  des  *  deux  souverains , 
mière  considération ,  néanmoins ,  est  celle  de  son  b 
«  La  volonté  de  mon  père ,  répond  la  princesse  ,  a  c 
»  ment  été  la  mienne.  Mon  bonheur  restera  toujours 
»  Cest  dans  ces  principes  que  Tempereur  Napoléon  \ 
»  le  gage  des  sentimens  que  je  vouerai  à  mon  épou 
3»  reuse ,  si  je  puis  contribuer  à  son  bonheur  et  à  cel" 
»  grande  nation  !  Je  donne,  avec  la  permission  de  m 
»  mon  consentement  à  mon  union  avec  Tempereui 
»  léon  ».  Le  ii  mars^  le  mariage  de  Napoléon  et  d< 
Louise  est  célébré  à  Vienne  par  procuration  ^  et ,  de 
après ,  lauguste  princesse  part  pour  la  France.  Le 
arrive  à  Compiègne. 

En  plaçant  son  frère  Louis  sur  le  trône  de  Hollant 
poléon' s'était  flatté  que  le  nouveau  roi  sacrifiera: 
volontés  et  à  son  ambition ,  tous  les  intérêts  de  soi 
et  sa  propre  dignité.  Il  en  fut  autrement;  Louis, 
sentant  à  gouverner  la  nation  hollandaise,  se  dévoi 
indépendance  ,  à  son  bonheur ,  et  ne  craignit  point 
trarier  les  projets  de  sen  /rère,  lorsque  ces  projet 
opposés  au  bien  de  son  peuple.  La  divisioâ  éclata  < 
deux  frères ,  principalement  au  sujet  du  commerce 
Hollandais  étaient  accusés  de  faire  avec  TAngleterre 

f>avillon  américain.  Napoléon  signala  son  méconten 
e  8  septembre  i8o8,  par  un  décret  où  al  défem 
commerce  entre  la  France  et  la  Hollande.  Il  roenaç 
de  rappeler  son  frère ,  et  de  faire  occuper  ses  états 
troupes  françaises ,  si  l'Angleterre  ne  consentait  poi 
à  une  paix  générale.  Louis ,  pouf  conjurer  Toraj 
préparait ,  et  calmer  le  courroux  de  son  frère  ,  essa; 
tenir  du  gouvernement  anglais  ce  qu'exigeait  l'en 
Ses  négociations  n'eurent  aucun  succès  -,  TAnglel 
pondit  encore  que  toute  paix  était  impossible  avec, 
quérant  aussi  ambitieux  que  Napoléon.  Dès  «lors , 
pressentir  les  plus  grands  dangers  pour  l'indépend 
Hollandais.  Louis,  effrayé  pour  sa  nouvelle  patrie  ,  î 
mina  à  un  grand  sacrifice,  fait  aux  volontés  de  so 
espérant  ,  par  là  ,  sauver  l'indépendance  des  Hd 
Le  i6  mais  i8io,  le  vice-amiral  Werhuel ,  son  m 
Paris  ,  signe,  en  son  nom ^  un  traité  portant  que,  ji 
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que  le  gouvernement  anglais  ait  renoncé  à  son  système  ma^ 
ritime  contre  la  France ,  tout  commerce  sera  interdit  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ^  qu^un  corps  de  troupes  de  dix- 
huit  mille  hommes ,  dont  six  mille  Français  ,  occupera  toutes 
les  embouchures  des  rivières ,  pour  veiller  à  l'exécution  du 
système  continental.  Louis ,  comme  nous  avons  vu ,  espérait 
conciher  ,  par  un  tel  traité ,  l'indépendance  des  Hollandais 
avec  les  vues  de  Napoléon.  Il  fut  trompé  dans  ses  calculs.  La 
stricte  exécution  du  système  continental  dans  les  ports  de  la 
Hollande  ^  fit  un  tort  si  considérable  au  commerce  du  pays , 
que  les  habitants  se  livrèrent  au  désespoir  ,  puis  murmu^ 
rèrent hautement ,  puis ,  enfin ,  furent  sur  le  point  de  s'insur- 
ger contre  les  mesures  tyranniques  de  Napoléon.  Le  conqué- 
ïant ,  craignant  qu'il  n'éclatât  des  troubles  sérieux  en  Hol- 
lande, y  fit  passer  un  corps  de  vingt  mille  hommes.  Cette 
yiolatien  de  l'indépendance  du  peuple  sur  lequel  il  régnait , 
indigna  Louis.  Le  i**^.  juillet  suivant,  il  annonça  au  corps- 
législatif  qu'il  abdiquait  le  pouvoir  j  puis  il  alla  successi- 
vement habiter  l'Autriche ,  la  Suisse  et  l'Italie. 

Le  I*'.  avril  1810,   le  mariage  civil  de- Napoléon  et  de 
Marie-Louise  est  célébré  au  château  de  Saint -Cloud.  Le  len- 
demain, ils  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale,  dans  la  gale-* 
île  du  Louvre.  Tous  les  cardinaux  et  les  prélats ,  qui  assis- 
taient à  la  cérémonie  de  ce  mariage  que  le  Saint-Père  désap- 
prouvait hautement ,  et  qu'ils  désapprouvaient  eux-mêmes 
^U  fond  du  cœur ,  avaient  l'affliction  peinte  sur  la  figure, 
le  3  avril,   tous  les  grands  coi'ps  de  l'état  vont  présenter 
^  l'empereur  leurs  félicitations.   De  grandes  et  magnifiques 
^tes,  dont  la  description  n'appartient  point  à  un  ouvrage 
oenologique ,  ont  lieu  à  Paris   et  dans  toute  la  France , 
pour  célâ)rer  cet  événement.  L'empereur ,  à  cette  occasion , 
^i'donne  l'élargissement  des  individfus  condamnés  correction- 
"^^ement,  paie  toutes   les  dettes  pour  mois  de  nourrice 
contractées  envers  le  bureau  des  nourrices ,  par  les  habitants 
*U  département  de  la  Seine,  accorde  une  amnistie  à  tous  les 
*^erteurs ,  et  des  dots  de  1,200  et  de  600  francs  à  six  mille 
^^^taires  qui  épouseront  des  filles  de  leurs  communes.  Il 
^Ccorde  aussi  une  amnistie  aux  Français  qui  ont  porté  les 
^^incs  contre  l'empire ,  au  service  des  puissances  continen- 
ces avec  lesquelles  il  est  en  paix ,  depuis  le  i  *'.  septembrç 
B04.  Peu  de  temps  après  son  mariage ,  Napoléon ,  accom- 
pagné de  sa  nouvelle  épouse ,  part  de  Paris  pour  aller  visiter 
^  provinces  belges.  C'est  pendant  ce  voyage  qu'étant  à 
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Bréda ,  il  fait  cette  réponse  aux  ministres  du  culte  rëformjf 
qui  ëtcdent  venus  lui  présenter  leurs  hommages,  u  J'ai  tou- 
»  jours  trouvé  dans  les  protestants  des  sujets  fidèles  ;  j'en  ai 
4  soixante  mille  à  Paris ,  et  huit  cent  mille  dans  mon  em- 
»  pire.  Je  n'ai  point  de  meilleurs  sujets.  Je  m'en  sers  dans 
9  mon  palais  ,  et  je  vois  ici  une  poignée  de  Brabançons  ia- 
»  na tiques  qui  voudraient  s'opposer  à  mes  desseins.  Imbé 
9  cilles  !  ils  ne  savent  pas  que ,  si  le  concordat  n'avait  pa: 
»  été  adopté,  je  me  serais  fait  protestant,  et  que  trent 
»  millions  de  Français  auraient  suivi  mon  exemple.  »  L 
retour  à  Paris  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  est  céléb^ 
par  des  fête^  brillantes  qui  se  prolongent  pendant  prescKi 
tout  le  cours  de  l'été.  La  situation  de  la  France  paraisse 
alors  heureuse  et  florissante.  I^a  gloire  de  Napoléon  éta/j 
chantée  sur  tous  les  théâtres. 

Le  20  avril ,  une  loi  modifie  l'organisation  de  l'ordrie  judi- 
ciaire et  (^e  l'administration  de  la  justice.  Les  cours  d'appel 
changent  leur  nom  en  celui  de  cours  impériales  ;  leun  pré- 
sidents et  leurs  membres,   en  celui  de  conseillers  de  Sa 
Majesté;  les  juges-auditeurs,  en  celui  de  conseillers -attii' 
leurs.  La  loi  établit  une  cour  spéciale  extraordinaire  to 
le  sein  de  chaque  cour  impériale.  On  sait  qu'il  existait  i^ 
des  cours  spéciales  ordinaires.  Les  nouvelles  cours  doivent 
se  trans^porter  dans  toute  l'étendue  du  ressort  de  la  coar 
impériale  ,  .  pour  connaîti^e  des   crimes    de   leur  compc-  1 
tence.  l 

.  Le  24  ^vrilj,  un  sénatus^cppsulte  réunit  à  l'empire  fran*  1) 
Çais  tous  les  p^ys  situés  sur  la.  rive  gauche  du  Khin,  itfà  Ij 
les  limites  des  départements  de-  la  Rpè'r  et  de  la  Meu$e,  jus-  If, 
qu'à  la  mer.  Ces  pays  sont  divises  en  deux  départeipentS;  Il 
sous  le  nom  de  Èouches-du-Rhin  et  Boi^hes-de-l'Esc0i'  m^ 
Ce  sénatus-consulte  accorde  deux  députés  au  preaaai^de^  j^ 
nouveaux  départements ,  et  quatre  au  second.  •  t^ 

Cependant  les  Français  faisaient  de  rapides  progrès  i^^  1^ 
I4  Catalogne.  Le  7  février  18 10,  le  général  O'doimel,  ay^lis 
voulu  attaquer  le  général  français  Soqham,  jTut  reno?^J|j 
^vec  de  grandes  pertes  ,  malgré  la  supériorité  de  ses  fore»)  j^ 
et  laissa  jen^re  les  m^ins  de  son  ennemi  sept  mille  prisonûp 
et  près  de  quatre  mille  hommes  tués.  Pendant  ce  Wf^^ 
les  montagnards  d'Alpajarès  et  ceux  de  Murcie ,  éfm^  ^ 
dispersés  p^r  les  généraux  Bel  air  et  DessoUes  ;  et  un  corf^^  ^^ 
deux  mille  ^Espagnols,  à  Arroyo-delrPu^erco,  sur  les  frpnp.ef]^ 
du  Ppritugal ,  était  entièrement  defyit  f^  le  gépe'r^  W* 
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l,e  s^S  mai ,  le  chef  de  parti ,  Ballesteros ,  vint  attaquer  le 
géii^:K*2l  Gazan  à  Etronqaillo  ^. mais  ses  avantrgardes  furent 
taiU^^ss  en  pièces  et  forcées  à  une  prompte  fuite.  Dui*ant  le 
mois  cl'avru ,  les  Français  se  rendent  maîtres  des  villes  d'As- 
torga  ,  d'Oviédo  et  du  fort  de  Montagorda ,  après  quoi  ils 
se  Axsposent  au  bombardement  de  Cadix.  Vers,  la  même 
époqmae ,  le  général  Suchet  va  mettre  le  siège  devant  Lérida. 
lie  2^3  avril,  quinze  mille  Espagnols ,  sous  le  commandement 
A'O'Oonnel.sMtant  présentés  devant  le  pont  de  cette  ville , 
soB^  reçus  vigoureusement  par  le  général  Hàrispe.  repousses, 
et  laits  prisonniers  en  grande  partie;  la  garnison  de  Lérida 
^  est  venue  inutilement  pour  les  sauver  d'un  tel  désastre. 
Cette  victoire  facilite  aux  Français  les  moyens  de  s'emparer 
de  la  place  qu'ils  assiégeaient.  Le  14.  mai ,  Lérida  capitule  ; 
elle  renfermait  une  garnison  de  huit  mille  hommes  et  cent 
oi^j  <^quante  canons.  Dix-huit  jours  après ,  le  général  Suchet 
^cifs  4  s'empare  du  fort  de  Mequinenza ,  resardé  comme  la  clef  de 
;  \em^  TEbre.  Une  armée  de  soixante  mille  hommes ,  destinée  à  la 
Uerf^  conquête  du  Portugal,  se  rassemblait  alors  aux  environs  de 
Uen^  Salamanque  5  le  maréchal  Masséna  en  était  le  génial  en  chef. 
inai^  Cette  nouvelle  circonstimce ,  jointe  aux  brillants  succès  qu'ils 
^\v!&  avaient  obtenus  jusqu'alors ,  fut  peut-être  ce  qui  abusa  le 
►urs«  plus  les  Français  sur  la  véritable  situation  de  l'Espagne, 
L  dei  ^'ils  croyaient  définitivement  soumise. 
îur  «  Le  3  juin ,  le  duc  de  Rovigo  (  Savary  )  est  nommé  minis&e 
^  la  police  générale  dé  l'empire  ,  en  remplacement  du  duc 
nnp««      «l'Otrante  (  Fouché). 

imi:^  Le  9  juiHet,  Napoléon  prononcera  réunion  de  la  Hollande 
Mcjff  H'empire  français.  Il  accorde  à  ce  pays  six  sénateurs,  six 
jar»  députes  au  conseil- d'état,  vingt-rcinq  députés  au  corps-légis- 
It'ih  htxt^  et  deux  juges  à  la  cour  de  cassation.  11  confirme  tous  les 
^■^  officiers  de  terre  et  de  mer  tlans  leurs  emplois^  il  réimit  la 
8^e  royale  de  Hollande  à  la  garde  impériale.  Le  18  octobre 
>^  ^Ui  van  t ,  Napoléon  divise  la  Hollande  en  neuf  départements ,  et 
nitfi  *  la  Soumet  à  un  gouvernement  général ,  compose  d'un  goUver- 
■ut  i|  ïieiu- général ,  grand-dignitaire  de  l'empire,  d'un  intendant 
"^  général  des  finances  et  de  l'intérieur,  d'un  maître -des  re- 
vêtes, chargé  des  digues,  des  polders  et  des  routes,  d'mi 
^ï'ccteur  de  la  caisse  centrale  ,  d'un  directeur  principal  des 
^Hanes ,  d^un  directeur  dé  la  dette  publique  et  a  un  directeur 
'^^  la  police.  ïl  règle  les  attributions  de  chacun  de  ces  foncbon- 
*^Mres*.Le  i3décembre,l'archi- trésorier  de  l'empire,  Lebrw, 
^^  appelé  au  gouvernement  général  de  la  Hollande.  Le  n»ême 
V.  32 
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jour,  la  rëimion  de  cette  contrëie  est  sanctionnée  par  un  séna* 
tus-consulte.  Outre  la  Hollande ,  ce  sénatus-consulte  rëunit 
à  l'empire  les  villes  anseatiques  ,  le  Lauenbourg  et  quelques 
autres  pays  voisins.  ' 

Le  3  août ,  un  décret  impérial  statue  qu'^à  Favenir  il  n'j 
aura  qu'un  seul  journal  dans  chacun  des  départements ,  a 
l'ext^eption  de  celui  de  la  Seine,  Ce  journal ,  placé  sous  Tau- 
toritédu  préfet ,  ne  peut  point  paraître  sans  sdn  approbation. 
Dans  les  grandes  villes ,  cependant ,  il  est  permis  aux  préfets 
d'autoriser  la  publication  des  feuilles  d'affiches  et  d'annonces 
concernant  les  ventes  de  marchandises.  Mais  les  journaux, 
exclusivement  consacrés  à  la  littérature ,  aux  sciences  et  au 
arts ,  ne  pourront  contenir  aucun  article  étranger  à  leur  objet 
Par  un  décret  du  i4  décembre  suivant,  Napoléon  indique  les 
villes  où  il  permet  définitivement  la  publication  d'une  feuille 
d'annonces^  elles  sont  au  nombre  de  vingt-huit. 

Pour  parvenir  à  ruiner  plus  sûrement  le  conunerce  anglajs, 
Napoléon  n'a  jamais  voulu  établir  aucune  distinction  entre 
les  denrées  coloniales  et  celles  qui  provenaient  du  sol  ou  des 
manufactures  de  la  Grande-Bretagne.  Convaincu  enfin ,  par 
une  expérience  qui  avait  coûté  si  dier  aux  peuples  soumis  à 
sa  domination,  de  l'absurdité  de  ce  système ,  il  se  détermina 
à  changer  sa  législation  concernant  les  denrées  coloniales. 
Les  5  août  et  12  septembre  18 10,  il  rend  deux  décrets,  pr 
lesquels  il  établit  en  principe  que  toutes  les.  productions 
coloniales ,  venant  par  mer^  doivent  être  regardées  comme 
provenant  du  commerce  anglais  :  qu'en  conséquence ,  s'il  n'en 
prohibe  pas  absolument'rintroduction ,  il  les  assujettit  à  m 
impôt  de  5o  pour  cent  de  leur  valeur.  Par  un  décret  du  1".  no* 
vembre suivant,  il  excepte. de  cette  imposition  les  demrées 
coloniales  venant  de  TIle-de-France ,  de  Batavia ,  des  autres 
colonies  en  son  pouvoir^  et  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
mais  sous  la  condition  que  ces  denrées  .viendront  dans  les  ports 
de  France  sur  des  bâtiments  français  ou  hollandais. 

Il  est  temps  de  parler  de  la  révolution  qui  éclata  en  Suède 
dans  Tannée  1809,  et  qui  eut  pour  résultat  de' porter  au  trône 
de  cette  nation,  un  Français,  le  maréchal  Bernadotte  ,  prince 
gie  Fonte-  Corvo.  Le  roi  de  Suède  ,  Gustave -Adolphe  IV, 
avait  montré  dans  toutes  les  circonstances  une  grande  force  je 
caractère.  Toutes  les  puissanjges  qui  environnaient  ses  états , 
avaient  cédé  à  la  politique  de  l'empereur  des  Français.  Id 
seul  se  crut  assez  fort  pour  résister. au  dominateur  de  1^' 
rope ,   et  continua  ses  restions  avec  la  Grande-Bretagne. 
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Cette  conduite  politique  fut  blâmée  par  les  Saëdois.  Quel- 
ques hommes  sages  vîtirent  faire  des  repr&entations  au  roi , 
et  le  supplier  de  mettre  fin  au%  calamités  du  royaume'^  Ce 
prince,   trop  enclin  à  l'emportement,  leur  courut  dessus 
répée  à  la  main.  Un  des  personnages  qui  étaient  pr^nts  le 
désarma ,  en  lui  disant  ces  mots  :  «  Sire ,  votre  q^  vous  a 
»  été  donnée  poiu*  la  tirer  contre  les  ennemis  de  i^i  pattie, 
»  et  non  contre  les  vrais  patriotes  qui  ne  veulent  que  votre 
3»  bonheur  et  celui  de  la  Suède.  »  Bientôt ,  une  révolte  éclata 
parmi  les  troupes  stationnées  sur  la  frontière  de  Norwége» 
EUes  marchèrent  sur  Stockholm,  ayant  à  leur  téte> le  comte 
Âldersparre.  Le  1 3  mars  1809,  Gustave-Adolphe  fut  arrêté» 
Le  29  ,  on  le  contraignit  d'abdiquer  la  couronne ,  et  d'an- 
noncer la  résolution  de  passer  1^  reste  de  ses  jours  dans 
la  retraite.   Le ^ duc   de  Sudermanie,  onde  du  roi,   créé 
aussitôt  régent  du  royaume ,  convoqua  la  diète.  Cette  assem- 
blée, reunie  le  10  mai ,  accepta  la  renonciation  de  Gustave 
au  ti*ône.  Nous  croyons  Apportant  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  qi^elque  chose  de  la  décision  par  laquelle  la  diète 
de  Suède ,  composée  des  quatre  ordres  de  Tétat ,  se  dégagea 

^e  ses  serments  d'obéissance  :  c é  D'après 

>  tous  ces  motifs  du*  plus  haut  intérêt  et  ces  considérations 
»  importantes^  auxquels  l'acte  d'abdication,  dressé  volon- 

*  tairenient  et  sans  contrainte  par  Sa  Majesté  le  roi  ,  et  écrite 

*  de  sa  pi-opre  main,  dont  lecture  nous  a  été  faite  aujouiv 

*  d'hm  ,  mais  que  nous  ne  regardons  pourtant  pas  comme 
^  nécessaire  pour  nos  démarches,  donne  un  nouveau  poids , 
^  nous  avons  pris  la  résolution  ferme  et  inaltérable  qm  suit  : 
^  Nous  abjurons ,  par  le  présent  acte  ,  toute  fidélité  et 
^  obéissance  que  nous  devons ,  comme  sujets  ,  a  notre  roi 
^  Gustave-Adolphe  IV ^  jusqxih  présent  roi  de  Suède,  et  le 
^  déclarons  ,  ainsi  que  ses  îiéritèers  déjà  nés  ou  à  naître  , 
^  déchu  de  la  couronne  et  du  gouvernement  de  Suède.  » 
XêC  6  juin ,  le  duc  de  Sudermanie  fut  proclamé  par  la  diète  , 
nroi  de  Suède  y  il  prît  le  nom  de  Charles  XIII.  L'ex-roi  fut 
))apni  j  il  ne  cessa  point  pourtant  d'être  honoré.  La  diète  lui 
assigna  une  pension  de  1,700,000  francs,  sans  compter  les 
hiens  et  les  rentes  qu'il  pouvait  posséder  comme  particulier 
dans  le  royaume.  Cependant,  Charles  XIH  était  déjà  d'un 
âge  avancé,  et  avait  perdu  l'espoir  d'avoir  des  enfants.  Il 
voulut  se  Caire  nommer  un  successeur.  Charles-Auguste, 
prince  d'Augustenboarg ,  fut  élu  prince  royal  de  Suède,^  GiiiQ^ 
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mois  après  son  ëlection  ,  ce  prince  succomba  à  une  maladie 
subite.  Des  soupçons  d'empoisonnement  circulèrent  dans  le 
public;  ils  tombèrent  sur  le  comte  de  Fersen.  La  multitude 
s'ameuta  contre  lui  ^  et  le  massacra.  Le  21  août  18 10,  les 
états  de  la  diète  s'assemblent  de  nouveau,  pour  élire  un 
autre  prince  royal.  Ils  avaient  à  choisir  parmi  quatre  concur- 
rents :  le  fils  aine  de  Gustave-Adolphe  ,  le  prince  de  Holstein . 
frère  aine  du  feu  prince  d'Aucusteiibourg ,  le  roi  de  Dane- 
mark et  le  marëcnal  prince  de  Ponte-Corvo  (Bernadotte). 
Ils  doniient  leurs  suffrages  au  concurrent  français  5  le  maré- 
chal les  devait  sans  doute  à  la  protection  du  puissant  empereur 
dés  Français. 

Le  27  août ,  l'empereur  ordonne  de  brûler  toutes  les 
marchandises  anglaises^  qui  existent  en  France,  en  Bol- 
lande  ,  dans  les  villes  ansëatiques  ,  et  généralement  depuis  le 
Mein  jusqu'à  la  mer.  Cet  affreux  décret  reçoit  en  plusieurs 
lieux  une  rigoureuse  exécution.  Les  petits  vassaux  que  Na- 
pdléon  avait  en  Allemagne ,  sigÉÉlent ,  dans  cette  circon- 
i^ance  ^  leur  empressement  à  suivre  ses  ordres. 

Le  8  jaillet  18 10,  TiIS  Bourbon  tombe  au  pouvoir  des  An- 
glais. Dans  cette  année,,  cependant ,  ils  éprouvent  quelques 
revers.  Le  capitaine  français  Duperré  -,  i  la  tête  d'une  petite 
division ,  livre  un  combat  furieux  aux  frégates  anglaises  k 
SiriuseX  la  Magicienne;  en  se  sauvant,  elles  échouèrent  sur 
des  bancs  oui  n'étaient  point  connus  de  leurs  pilotes  ;  le:^ 
Anglais  les  livrèrent  aux  flammes.  Deux  autres  de  leurs  frfe.^ 
gâtes  ,  la  Néréide  et  riphigénie,  sont  prises  par  les  Français, 
après  s'être  défendues  avec  une  longue  opiniâtreté.  - 

L'armée  française,  sous  le  commandement  du  maréckzzu 
Masséna,  qui ,  dès  le  mois  de  mai  i8io  ,  était  entrée  danr  ,1 
Portugal,  s'était  mise  sur-le  champ  à  assiéger  les  pb 
fortes  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida.  Elle  se  rendit  ni 
tresse  de  la  première,  le  10  juillet,  et  de  la  seconde,  le_^ 
août.  Elle  trouva  dans  Gudad-Rodrigo  une  quantité  cons^  J 
rable  d'armes  et  de  munitions  de  guerre.  Cette  place 
une  garnison  de  sept  mille  hommes. 

Le  26  septembre ,  Masséna  rencontre ,  sur  les  hautes 
tagnes  de  Busaco ,  position  naturellement  forte  et  à  la 
de  laquelle  l'art  avait  encore  ajouté ,  l'armée  anglo-p 
gaise  ,   commandée^  par  lord  Wellington  ;    elle  com^ 
soixante-dix  mille  hommes;   son  front  et  ses  flancs  éi 
garnis  de  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Le  maréchal 
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çais ,  dont  les  forces  ne  s'éleyaient  qu'à  cinquante -quatre 
miUe  hommes  ,  et  dont  une  telle  position  rendait  la  cavale- 
rie et  l'artillerie  inutiles ,  prend  l'imprudente  résolution  de 
livrer  bataille  à  son  ennemi.  Le  lendemain,  il  £ait  attaquer 
l'aile  gauche  de  Wellington  par  le  maréchal  Ney ,  et  son  aile 
droite  parle  général  Reynier.  Les  Français  portent  dans  leur 
mouvement  toute  la  vigueur ,  tout  le  courage  dont  ils  sont 
susceptibles;  mais  ils  voient  bientôt  l'inutilité  deieurs  efforts. 
Us  sont  repousses^  et  laissent  sur  la  place  plus  de  quatre  mille 
d'entre  eux.  Le  29,  le  maréchal  Masséna,  pour  tâcher  de 
réparer  sa  faute  ,*  fait  tourner  la  position  de  l'ennemi  par 
Serdao.  Wellington  s'étant  alors  retiré  derrière  le  Mondégo , 
les  Français  entrent ,  le  i*"**.  octobre  ,  dans  la  belle  ville  de 
G>ïmbre,  que  les  ^glais  avaient  mise  au  pillage,  avant  de 
la  quitter.  Après  onze  jours  d'une  marche  pénible ,  par  le 
temps  le  plus  abominable,  les  avant* gardes  de  Masséna  ar- 
rivent à  Villa-Franca. 

Cependant  l'armée  anglo-portugaise  s'était  établie  sur  une 
nouvelle  chaîne  de  montagnes  qui  s'étendait  depuis  AUiandra 
jusqu'à  Torres-Vedras.  Cette  position  était  réellement  inat- 
taquable j  Wellington  l'avait  fait  hérisser  de  redoutes.   Le 
maréchal  Masséna  ,  sentant  bien  qu'une  semblable  position 
^e  pouvait  être  enlevée  de  vive  force  ,  avait  fait  une  espèce 
de  ligne  de  circonvallation  ,  prétendant  par  là  affamer  son 
ennemi.  Mais  les  Anglo -Portugais  recevaient  par  mer  tout 
^  C[ui  leur  était  nécessaire  j  et  ce  fiit  l'armée  française  qui 
l>ientôt  se  trouva  en  proie  au  plus  afi'reux  dénuement.  Un  tel 
état  de  choses  produisit  une  anarchie  complète  dans  l'ar- 
^^,  Epouvante  des  suites  que  pouvaient  avoir  l'indiscipline 
^e  ses  soldats  et  leur  détresse ,  Masséna  quitte  les  lignes  ,  Je 
'4  Octobre  181  o,  et  se  replie  sur  Santarem.  Quelque  temps 
^P^ès  ,  ayant  pris  des  cantonnements  ,  les  deux  armées  enne- 
''^^s  reçoivent  des  renforts.  Ils  étaient  amenés  aux  Anglais 
P^^  le  marquis  de  la  Romana ,  et  aux  Français ,  par  le  gé- 
"^^a:!  G3rdanne.  Ceux-ci  recouvraient ,  par  là  ,  leurs  com- 
^'^Oications.  • 

l«e  18  octobre,  un  décret  impérial  crée  des  cours  prévôtales 
?^  des  tribunaux  de  douanes.  Ces  cours  et  tribunaux  sont 
J?'^eJstis  du  droit  de  prononcer,  même  sans  recours  en  cassa- 
^^ïi  ,  des  peines  aflttictives  et  infamantes,  non-seulenaènt 
^^ïïtre  les  contrebandiers ,  mais  encore  contre  leurs  direc- 
^^t-s  ,  leurs  int|hre$sés  et  leurs  complices. 
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Le  congrès  des  États-Unis  d'Amérique  avait  rendu,  le|>re- 
mier  mai  1 8 1  o,  un  décret  par  lequel  il  interdisait4'entrée  des 
ports  américains  aux  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  français. 
Le  5  août  suivant ,  Napoléon  fit  déelarer  au  congrès  d'A- 
mérique que  les  décrets  rendus  à  Berlin  et  à  Milan,  le 21 
novembre  1806  et  le  17  décembre  1807,  ne  seraient  plas 
exécutés^  à  compter  du  premier  novembre  18 10 ,  si  le  cabinet 
dé  Saint- James  consentait  à  révoquer  ses  droits  de  blocus 
continental ,  '  et  à  ne  plus  assujétir  les  neutres  à  ses  règle- 
ments ,  ou  bien  si  les  Américains  se  déterminaient  à  défendre 
leur  indépendance  à  main  armée.  Trois  mois  après ,  le  a  no- 
vembre, le  congrès  des  États-Unis  révoque  son  acte  du  i." 
mai ,  à  l'égard  dé  l'empire  français. 

Louis  XVIII  vivait  tranquille  à  GosfieldrHam,  entouré 
des  membres  de  sa  famille,  et  jouissant  de  leur  amour,  lia 
-douloureux  événement  vint  troubler  son  repos  j  la  reine  sa 
femme  tomba  malade  j  cette  princesse ,  douée  de  toutes  les 
qualités  de  Tesprit  et  du  cœur  ,  rend  le  dernier  soupir, 
le  1 3  novembre  18 10.  Ses  obsèques  sont  célébrées  à  Londres 
avec  une  pompe  toute  royale,  et  ses  restes  sont  inhumé 
dans  Tabbaye  de  Westminster,  à  côté  de  ceux  des  rois  et 
des  princes  de  la  Grande-Bretagne.  # 

Le  3  décembre,  la  France  perd  la  dernière  colonie  qni 
lui  reste  :  V Ile-de-France  est  obligée  de  se  rendre  aux  An- 
glais. La  perte  de  cette  île  enlève  aux  Français  leurs  postes 
de  Madagascar^  et  l'espoir  de  pouvoir  désormais  avoir  un  seol 
vaisseau  dans  TOcéan  indien.  Les  Anglais,  trouvent  à  l'Ile-de- 
France  plusieurs  bâtiments  et  une  grande  quantité  de  mar- 
chandises et  de  munitions  navales,  que  des  corsaires  fran- 
çais leur  avaient  pris.  '  Tels  sont  les  effets  désastreux  de  ce 
système  insensé  que  Napoléon ,  depuis  les  jours  de  sa  nui' 
sance,  suit  avec  tatot  d'opiniâtreté,  et  pour  lequel  il  a  déjà 
sacrifié  le  sang  et  l'or  de  tant  de  peuples. 

Par  décret  du  1 2  novembre ,  l'empereur  réunit  le  Valais 
à  lempire  français ,  sous  le  nom  de  département  du  Simplon; 
il  donnait  pour  prétexte  que  ce  pays  n'avait  point  tenu  les 
engagements  qu  il  contracta  lorsque  commencèrent  les  tra- 
vaux de  la  route  du  Simplon  ;  que  l'anarchie  y  régnait,  et 
qu'il  voulait  mettre  fin  aux  prétentions  abusives  de  sou- 
veraineté d'une  partie  de  la  population  sur  l'autre.  Le  sâiat 
sanctionne  le  décret  de  Napoléon  le  i3  décembre  suivant. 
lie  même  jour,  il  lui  donne  une  autre  pifl^ve  de  son  int>- 
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rissable  et  funeste  complaisance ,  en  fixant  Tapanage  de  Tex- 
roi  de  Hollande^  en  sa  qualité  de  prince  français ,  à  deux 
millions  de  revenu  ,  et  en  ordonnant  une  levée  de  cent  vingt 
mille  hommes  sur  la  classe  de  1811,  de  .4<>>ooo.  cons- 
crits marins  ,  pris  parmi  les  jeunes  gens  de  treize  à  seize  ans  y 
dans  les  cantons  littoraux  des  trente  dépai^tements  mari- 
times de  la  France.  Écoutons  maintenant  comment  le  sénat 
s'exprime  dans  son  adresse  à  Napoléon  :  «  Poursuivez ,  sire , 
»  dit-il ,  cette  guerre  sacrée  entreprise  pour  l'honneur  du 
»  nom  français  et  pour  Tindépendance  des  nations.  Le  terme 
«  sera  répoque  de  la  paix  du  monde.  Les  mesures ,  pro- 

31  posées  par  V.  M. ,  hâteront  ce  terme  désirable Le 

»  cœur  paternel  de  V.  M.  laisse  voir  qu'il  ne  demande  ce 
»  tribut  (les  cent  soixante  mille  conscrits  )  qu'avec  regret. 

1 8 1 1 .  Tandis  que  l'armée  de  Masséna,  en  Portugal,  essuyait 
les  plus  cruels  revers  ,  les  Français  pacifiaient  F  Andalousie, 
assiégeaient  vivement  Cddix  ,  et  chassaient  de  FAragon  les 
troupes  de  Villa-Campa.  Le  2  janvier  181 1,  ils  entrent^ 
après  treize  jours  de  tranchée  ouverte,  dans  la  place  de  Tor- 
tose ,  défendue  parliuit  mille  hommes  et  par  cent  soixante- 
dix-sept  pièces  de  canon.  Cest  ainsi  que  finissait  la  canir 
pagne  de  18 10.  Les  Français  étaient  maîtres  alors  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Espagne  )  ils  avaient  presque  entièrement 
détruit  ses  armées.  Méds  bientôt  la  religion  et  le  patriotisme 
en  font  renaître  de  nouvelles.  Ballesteros ,  Porlier ,  le  iPastor, 
Mendizabal    et   Mina  parviennent   à   organiser    des  corps 
nombreux  en  Andalousie  ,  dans  le  royaume  de  Léon  ,  dans 
la  Cas  tille  ^  dans  la  Biscaye  et  dans  la  Navarre.  De  tous  ces 
différents  chefs,  Mina  est  celui  qui  s'est  rendu  le  plus  re^ 
doutable  par  la  férocité  de  son  caractère  et  la  rapidité  de 
ses  mouvements. 

Le  19  janvier ,  *  un  décret  impérial  porte  que  l'éducation 
des  enfants  trouvés ,  des  enfants  abandonnés  et  des  orphelins 
pauvres ,  est  confiée  à  la  charité  publique.  Il  établit ,  dans 
chaque  arrondissement,  un  hospice  destiné  à  les  recevoir. 
Us  demeurent  sous  la  tutelle  des  commissions  administra-» 
tives  jusqu'à  l'âgé  de  douze  ans  5  ils  sont  alors  mis  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  marine,  s'ils  soift  dWe  bonne 
constitution.  Dans  le  cas  contraire ,  on  leur  fait  apprendre 
des  métiers*  *•  • 

Le  3  février  18 1 1 ,  Napoléon  ordonne  qu'il  soit  mis  en 
activité  quatre-vingt  mille  conscrits  ,  pris  sur  les  cent  vipgt 
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mille  hommes  dont  l'appel  a  été  décrète  par  le  sénatus-con- 
suite  du  i3  décembre  iSio.  Le  même  jour,  il  ordonne  une 
levée  de  deux  mille  trois  cent  soixante- cinq  coiiscrits  sur  la 
clause  de  1810,  dans  les  départements  deTArno ,  de  la  Médi- 
terrant  et  de  FOmbrone:  de  mille,  dans  ceux  de  Rome  et 
du  Trasimène  ^  de  six  cents ,  dans  ceux  des  Bouches^a- 
Rhin  et  des  Bouches-de-r£scaut ,  et  dans  l'arrondissement  de 
Bréda  ^  et  de  trois  mille ,  dans  les  départements  de  la  Hol- 
lande. 

Après  .la  prise  de  Malaiga  et  la  fuite  de  Ballesteros ,  le 
maréchal  Soult  marcha  sur  l'Estramadure.  Le  20  janvier, 
Oporto  tomba  au  pouvoir  des  Français,  Deux  jours  après^ 
Otivenza ,  défendue  par  dix-huit  mille  Espagnols  commanda 
par  le  général  Menaizabal  ^  subUt  le  même  sort.  Mendizatial 
fut  obligé  de  battre  en  retraite  ;  il  se  réfugia  sous  les  mm 
de  Badajoz.  Le  19  février,  le  maréchal  Soult 'va  l'^taquo 
dans  cette  position  ;  il  lui  prend^toute  son  artillerie ,  tois 
ses  équipages,  et  lui  fait  six  mille  prisonniers.  A  la  niàne 
époque ,  le  maréchal  Mortier ,  sur  un  autre  point  de  l^Estn- 
madure ,  faisait  raser  le  fort  de  Campo-*Ma]or ,  et  se  rendait 
maître  de  celui  d'Albuquerque. 

Tandis  que  les  Français  remportaient  de  brillants  ayao- 
tages  dans  l'Estramadure^  les  Anglais  méditaient  les  moyeo^  m. 
de  s'eniparer  des  batteries  nombreuses  qui  bombardaient  Ga-  1. 
dix.  Le  21.  février^  vingt-cinq  mille  Anglo*£spagnols ,  gai-  Ij 
dés  par  le  général  Graham ,  débarquent  à  Algésiras ,  et  vieD*  l^. 
nent  par  Tarifa  ;  dans  les  premiers  jours  de  mars ,  il  se  lim  L 
entre  eux  et  les  Français  de  petits  co^ibats ,  où  ceux-là  per- 1 . 
dent  quelques  centaines  de  prisonniers.  !Qientôt ,  au  lieu  ^Mm 
se  tenir  sur  la  défensive ,  le  maréchal  Victor  envoie  contre  les  1 
Anglo-Espagnols  la  division  Ruiin.  Ce  mouvement  réussit;  P 
l'ennemi  se  retire  dans  Cadix ,  et  les  Français,  veatrent  èms  1^ 
leurs  retranchements.  Le  général  Rufin  avait  comJbattu  coatie 
des  forces  plus  que  doubles  des  siennes.  _ 

Le  28  férrier ,  des  troupes  françaises,  d'après  les  ordres <k  l*^ 
Napoléon ,  entrent  dans  le  duché  d'Oldenbourg ,  et  en  preo;  m^ 
fient  inmnédiatement  possession.  Le  duc  d'Oldenbourg  4^ 
attadié  à  l'ëm{)ereur  w  Russie  par  les  liens  du  sang  et  à 
l'amitié;  son  duché  était  un  patrimoine  de  la  famille  doo^ 
Alexandre  était»  le  chef.  Napoléon  a^lépouillé  ce  prjuice  à 
sa  souveraineté,  sans  entrer  avec  lui  dans  la  moii>^ 
négociation ,  et  sans  prévenir  de  ses  de$9éim  Temp^ 
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mie.  Ce  monarque  montra  l^eaucoup  de  knëcontente-* 
die  cette   odieuse  invasion  j  il  pouvait  la  considérer 
le  le  prélude  de  la  guerrei 

position  des  Français  en  Portugal^  devenait  de  jour  cit 
Jus  filarmante  et  plus  critiqué.  Depuis  qu'ils  s'étaient  reti- 
^antarem,  ils  avaient  considérablement  souffert^  il  y  avait 
lois  qu'ils  manquaient  de  pain;  Masséna  résolut  pour 
raison  d'évacuer-le  Portugal,-  le  6  mars ,  il  commence 
traite  5   l'armée  anglo-portugaise  se  met  aussitôt  à  sa 
iUite,  et  ne  lui  laisse  pas  un  seul  moment  de  relâbhe; 
ibitants  du  pays  ,  eux-mêmes^,  exercent  leur  vengeance 
3us  les  soldats  épars  qu'ils  rencontrent  ^  et  les  immoleiit 
pitié^i  La  retraite  se  faisait  néanmoins  en  bon  ordre  5  lô 
chalNéy  commandait  l'arrière-gardej  et  prenait  toutes 
écautions  que  pouvait  suggérer  la  prudence.  Arrivés  aux: 
ons  de  Goïmbre  j  les  Français  se  trouvent  placés  entre 
feux  ;  niais  ik  se  sont  bientôt  fait  jour  à  la  baïonnette.' 
jiglais  sont  forcés,  après  une  action  vive,  de  rentrer  dans 
ice  de  Coïmbre  ,  d'où  ils  étaient  sortis  pour  marcher 
*e  1  armée  française.  En  plusieurs  autres  endroits^  Mâs^ 
est  encore  attaqué  3  mais  il  réussit  presque  toujours j  eu 
tirant,  à  repousser  son  ennemi. 

i  passant  le  gué  de  la  Rapoula~de4]loa ,  les  troupes  fran-^ 
i  sont  de  nouveau  assaillies  par  les  Anglais  3  elles  se  dé-» 
mt  avec  tant  d'intrépidité  dans  cette  rencontre  ,  qu'elles 
innent  encore  l'avantage  sur  leur  ennemi ,  et  qu'elles 
ent  continuer  leur  mouvement  de  retraite.  Enfin  ,  le  4 
,  elles  fi*anchissent  la  frontière  portugaise. 
ir  décret  du  8  mars ,  Napoléon  accorde  la  moitié  des 
lois  civils  aux  militaires  mis  à  la  j:etraite ,  ou  réformés 
cause  d'infirmités  ou  de  blessures.  Nul  des  décrets  im- 
tox  n'a  reçu  d'exécution  plus  exacte.  Le  même  jour,  Na- 
yn  donne  un  autre  décret  par  lequel  il  inflige  à  tout  in- 
iicteur  de  marchandises   prohibées ,   outre   les  peines 
rminées  paries  loiset  les  règlements  ,  une  amende  triple 
i  valeur  des  objets  saisis. 

î  19  mars ,  un  sénatu-Konsulte  crée  deux  nouvelles  places 
land-of&ciei'^de  l'empire ,  l'une  sous  le  titre  à! inspecteur^ 
rai  des  côtes  de  la  mer  de  Ligurie,  et  l'autre ,  sous  là 
d'inspecteup^géi^éral  des  cotes  du  Nord, 
e  20  mars ,  l'impératrice  Marie-Louise  met  au  monde  tm 
ce  qui  n?çoit  le  titre  de  roi  de  Rome,  La  naissance  de  cet 
ût  comblait  les  voeux  de  son  père.  Napoléon ,  à  cetu 
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époque ,  ^tait  par^/€nu  à  Vapogée  de  sa  puissance  e  t  de  sa  gtôirei^ 
Les  Dornes  de  son  empire  s'étendaient  jusqu'à  la  mer  Balti« 
que ,  au  fond  de  l'Italie  et  aux  Pyrénées  f  soixante  et  quinze 
millions  d'âmes  lui  obéissaient ,  et  il  possédait  une  armée  de 
neuf  cent  mille  hommes.  Il  est  certain  qu'avec  plus  de 
siagesse  et  de  modération  ,  Napoléon  pouvait  assurer  le  bon- 
heur des  peuples  qui  vivaient  sous  ses  lois  ,  et  conserver  k 
'amais  le  trône  de  France  dans  sa  famille.  Deux  jours  après 
Il  naissance  du  roi  deIU>me>  Napoléon  reçoit  sur  son  trône  les 
félicitations  de  tous  les  corps  de  l'état.  Il  a  la  satisCaclioH 
d'entendre  encore ,  dans  cette  circonstance ,  les  discours  ka 
plus  flatteurs  pour  son  orgueil.  Ses  réponses  sdnt  brèves ,  et 

Feignent  sa  confiance  dans  sa  destinée  et  dans  Tamour  dc« 
cançais.  Aux  sénateurs  il  dit  :  «  Les  grandes  destinées  de 
»  mon  fils  s'accompliront.  Avec  l'amour  des  Fratiçais .  totf 
31  lui  deviendra  facile.  »  Il  répond  aux  conseillers  d'étit: 
fc  Mon  fils  vivra  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France. 
y*  Vos  enfants  se  dévoueront  pour  son  bonheur  et  sa  gloire.  > 
'  Le  17  avril,  un  décret  impérial  nomme  le  duc  de  Bassaoo 
(•Maret)',  ministre  des  relations  extérieures,  et  le  comie 
Daru ,  ministre  seci^taâre  d^tat. 

Lord  Wellington ,  cessant  de  poursuivre  Masséna  ^  aiait 
dirigé  sa  marche  sur  FËsti^amadure  ^  et  avait  repris  Olivensa , 
défendue  par  quinze  cents  Français.  Il  avait  fut  ensuite ,  de 
concert  avec  le  général  Beresford ,  une  reconnaissance  sur 
Badajoz ,  ville  grande  et  forte,  dont  ïe  maréchal  Mortier 
è^était  eiyparé,  le  10  mars  181 1,  après  cinquante-quatre 

£urs  de  siège.  Le  général  Pliilippon  défendait  cette  place. 
&  5  mai ,  les  Anglais  ouvrent  la  ti^amchée;  la  garnison  lait 
une  sortie;  mais,  comme  ils  étaient  en  ncFmbre  supérîeor, 
ils  la  contraignent  de  rentrer  dans  la  place.  Bientôt,  le  ma- 
réchal Soult  étant  venu  de  Séville  pour  secourir  Ba^joz , 
les  Anglais  se  retirent  à  Alfuéra.  Ici  s'engage  une  action 
terrible.  L'ennemi  est  d'abord  culbuté  5  mais ,  ayant  été  soih 
tenu  intrépidement  par  sa  réserve  ,  il  parvient  à  ise  rallier  et 
à  arrêter  le  maréchal  Soûl  t.  Cependant  il  est  contraint  de 
lever  le  siège  de  Badajoz.  Le  général  Brennier  faisait  alors 
»auter  le  fort  Almeïda.  Napoléon  avait  prescrit  cette  mesure; 
l'ordre  en  avait  été  porté  à  Brennier  par  André  Thillet.  Cet 
intrépide  soldat.n'était  parvenu  dans  Ja  place,  qu'après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers. 

Les  Anglais,; forcés,  après  leur  échec  à  Alfuéra  ,  de  lerer 
le  siège  de  Badajoz  ^  étaient  bientôt  revenus  pour  le  cou- 
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tlnuter.  L'apprdclie  de  l'arma  de  Portugal ,  dont  le  maréchal 
MarmoDt  venait  de  prendre  le  commandement,  les  força  de 
nouveau  à  renoncer  à  cette  entreprise,  et  à  se  rejeter  dans  le 
Portugal.  Le  18  juin,  les  maréchaux  Soult  et  Marmont  font 
leur  jonction.  Celui-ci  se  met  sur-le-champ  à  la  poui^uite  de 
Wellington  qui ,  a^ant  pris  position  aux  environs  d'Aronchès , 


général  Drouet  chasse  de  l'Ëstramadure  les  troupes 
Ballesteros.  Cependant,  Wellington  continuait  de  se  retirer 
devant  les  armées  de  Marmont  et  de  Soult ,  sans  jamais  ten-^ 
ter  le  combat  -,  c'est  à  cette  tactique  qu'il  dut  souvent  les  avan-. 
tages  qu'il  obtint  sur  les  Français. 

Le  22  juin.  Napoléon  ordonne  que  les  princes  de  sa  fa« 
mille,  qui  ont  été  ou  qui  seraient  appelés ,  de  sonconsen«^ 
tement ,  à  une  couronne  étrangère ,  soient  traités ,  dans  tout6 
retendue  de  l'empire ,  comme  princes  français  ;  mais  il 
exige ,  lorsqu'ils  y  sont ,  qu'ils  portent  la  cocarde  française  et 
le  costume  de  princes  français  :  il  leur  interdit  tout  costumC 
étranger. 

Def)uis  deux  mois ,  le  général  Such^t  as3iégeait  Tarragôné; 
le  28  juin ,  il  lui  livre  le  cinquième  assaut ,  et  l'emportCi  H. 
fait  aux  Espagnols  djx  mille  prisonniers ,  et  trouve  dans  la 
place  une  immense  quantité  d'approvisionnements  divers* 
Cet  important  exploit  reçut  bientôt  une  btillante  récom* 
pense.  Le  général  Suchet  fut  créé  maréchal  de  l'empire. 

Depuis  son  expulsion  des  états  romains ,  le  Saint  -  Père 
avait  constamment  remisé  llustitution  canonique  aux  évéque$ 
nommés  par  Napoléon.  Le  despote  ,  dans  le  but  de  régula* 
iiser  Tordre  de  cette  institution ,  convoqua,  en  181 1  ,  uà 
concile  à  Pari».  Plus  décent  évéques  de  France,  d'Italie  et 
d'Allemagne ,  se  rendirent  à  son  appel.  Ils  ouvrirent  le  con** 
cile,  le  II  juin  ,  ef  commencèrent  sur-le-champ  leurs  déli- 
bérations. Le  5  août  suivant  9  ils  rendent  un  décret  par  le«> 
quel  ils  se  reconnaissent  compétents  pour  statuer  stir  l'insti* 
tution  des  évéques  en  cas  de  nécessité,  et  arréteDt  que  le^ 
sièges .,  d'après  les  canons ,  ne  peuvent  rester  vacants  plus 
d'un  an  ,  pendant  lequel  la  nomination  ,  l'institution  et  la 
consécration  doivent  avoir  lieu  3  que  les  évéques  nommée 
s'adresseront  au  pape  pour  obtenir  l'institution  canonique  j 

3 ne,  si:^  mois  après  Ta  nomination,  le  pape  sera  tenu  de 
onner  l'institution  y  que,  si  les  six  niois  se  sont  écoulés  sans 
^u'il  l'ait  accordée ,  eue  le  sera  par  h  iii^tropolitsuQ  on  I0 
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]us  ancien  évéque  de  la  province.  Le  20  septembre  suivant, 
e  Saint-Père  confirme ,  par  un  bref  donné  à  Savone ,  les 
décrets  du  concile  de  France,  Sans  doute,  par  cet  acte, 
Pie  Vil  n'a  voulu  que  gagner  du  temps  j  car  il  continuera  de 
refuser  l'institution  canonique* 

Le  18.  octobre,  Napoléon  fonde ,  à  Amsterdam  ,  l'ordre 
impérial  de  la  Réunion  ,  et  supprime /'ort^  royal  de  /'P- 
nion ,  établi  par  Tex-roi  Louis ,  son  frère.  Il  compose  le 
nouvel  ordre  d'un  grand-châncelier ,  d'un  grand^trésorier, 
de  200  grands-croix  ,  de  1,000  commandeurs ,  et  de  10,000 
chevaliers.  Cet  ordre  doit  être  donné ,  en  récompense ,  à 
tous  ceux  qui  ont  rendu  des  services  importants  dans  des 
fonctions  judiciaires  ou  administratives ,  ou  dans  la  carrière 
des  armes  ;  il  peut  même  éti*e  obtenu  par  les  étrangers  qui 
ont  servi  contre  la  France  ,  avant  la  réunion  de  leur  paysi 
cet  empire.  Tous  les  membres  de  la  Réunion  sont  tenus  de 
prêter  un  serment ,  par  lequel  ils  jurent  de  se  dévouer  aa 
service  et  à  la  défense  de  l'empereur  àes  Français  et  à  lacon-^ 
servation  de  lempire  dans  son  intégrité,  de  n'assister  à  aa- 
cun  conseil  contraire  aux  intérêts  de  Tétat ,  et  de  révéler  à 
l'empereur  tout  ce  qui  viendrait  à  leur  connaissance  touchant 
cet  objet. 

Le  général  Blacke^  chassé  de  Murcie ,  étant  parvenu  à  xèi- 
|iir  une  armée  de  20;ooo  hommes  d'infanterie  et  de  3,ooode 
cavalerie,  .s'était  posté  sur  les  hauteurs  d'El-Peuch.  Sa  droite 
était  appuyée  par  une  flotte  anglaise ,  et  sa  gauche  s'étendait 
du  coté  de  Livia.  Le  26  octobre,  le  maréchal  Suchet  vient 
attaquer  Blacke  dans  cette  forte  position.  L'action  dure  tout 
le  jour.  Les  Espagnols  combattent  ayec  une  grande  intrépi'^ 
dite  ;  mais  vers  le  soir  ^  ne  pouvant  plus  tenir ,  ils  abandon-! 
nent  le  champ  de  bataille ,  avec  1 5  pièces  de  canon  et  4*000 

SrisOnniers.  Le  lendemain,  le  maréchal  Suchet  se  rendmaîtrd 
eMurviédro,  qu'il  assiégeait  depuis  un  mois.  Peu  avant,  à 
la  tête  d'un  petit  nombre  d'hommes,  il  avait  culbuté,  à  la 
Puébla  de  Benaguacil,  les  fortes  colonnes  espagnoles,  con- 
duites par  les  généraux  O'Donnel,  VillarCampaet  Saint-Juau. 
Le  20  décembre ,  un  sénatusrconsulte  met  à  la  disposition 
)3u  ministre  de  la  guerre  i^o^ooo  hommes  de  la  conscriptioa 
4e  1812. 

181 2.  Depuis  la  paijc  de  Schœnbrnnn^  le > cabinet  de  Saint- 
Pétersboui'g  voyait  avec  une  vive  inquiétude,  que  l'Antricbe, 
feule  monarchie  du  premier  ordre  interposée  entre  la  Russie 
^\  la  France,  dépendit  pr^c^ue  uniquement  des  vQloutésd^  Kai 
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pol^n  ;  une  autre  cause  des  alarmes  de  ce  cabinet ,   c'était  le 
voisinage  entre  la  France  et  la  Turquie,  voisinage,  qui  devait 
nécessairement  contrarier  les  projets  d'agrandissement  qn^il 
poun*ait  concevoir.  D'ailleurs  ,  depuis  qae  la  Russie  avait  fait 
cause  commune  avec  la  France ,  et  qu'elle  avait  consenti  d'en-  | 
ti'er  dans  le  gigantesque  système  continental  de  Napoléon,  son 
commerce  maiitime  avait  considérablement  soufifert.  Tant  de 
motifs  réunis  brouillèrent  Alexandre  avec  le  chef  du  gouver- 
nement français;  leur  brouillerie  éclata  surtout  de  la  manière 
la  plus  frappante  ,  lorsque  l'empereur  de  Russie,  pai*  lin 
ukase  du  3r  décembre  1810  ,  permit  Tintroduction  des  den- 
rées coloniales  :  c'était  clairement  renoncer  au  système  conti- 
nental. Cet  événement  excita  le  courroux  de  Napoléon.  Dès 
lors ,  l'alliance  entre  les  deux  souverains  se  rompit  tout-à- 
fait;  des  négociations  pour  la  paix  furent  néanmoins  enta- 
mées ,  mais  ne  produisirent  aucun  résultat;  les  choses  de- 
meurèrent une  année  entière  dans  cet  état. 

Au  cq^mencement  de  l'année  1812 ,  époque  où  Napoléon 
faisait  rassembler  de  nombreux  corps  d'armée  à  Mayence , 
ïien  n'avait  transpiré  encore  dans  le  public  sur  la  mésintel- 
ligence qui  avait  éclaté  entre  la  France  et  la  Russie.  Tout  le 
Djonde  voyait  clairement  que  Napoléon  préparait  une  expé- 
dition importante;  mais  'on  ne  pouvait  deviner  contre  qui 
*U«  serait  dirigée.  On  se  perdait  en  conjectures  ;  une  circons- 
^nce  dessilla  tous  les  yeux  ;  ce  fut  la  mission  du  colonel 
ïusse  Czernichef  ,  à  Paris  ;  dès  lors  ,  chacun  ne  douta  plus- 
se ce  ne  fût  avec  les  Russes  que  l'armée  fit^ançaise  allait  de 
Nouveau  se  niesurer. 

Lemaréchal  Suchet  avait  atteint  de  nouveau,  le^  6  décembre 
^^11 ,  l'armée  du  général  Blacke  ;  elle  occupait  une  position 
fortifiée  à  Quarte,   sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir.  Le^ 
^•oupes  françaises  fondent  si  impétueusement  sur  les  Espagnols, 
Qu'elles  les  ipettent  en  pleine  déroute.  Ils  abandonnent  promp- 
^ement  leur  camp  ,  et  fuient  en  désordre  ;  ils  courent  immé- 
diatement   se  renfermer  dans  la  place  de  Valence ,  où  une 
^ombreuse  population  s'était  rassemblée^  dans  la  résolution 
'^^  la  défendi-e  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  maréchal  Su- 
^«et ,  sans  perdre  de  temps  ,  franchit  le  Guadalquivir  et  va 
lettre  le  siège  devant  Valence  ;   durant  quelques  jours ,   la 
Ssi'nison  et  les  habitants  opposent  une  intrépide  résistance  ;  ' 
^^is  enfin ,  le  9  janvier  1 8 1 2,  ils  sont  forcés  de  se  rendm;  elle 
^ntenaît  vingt  généraux ,  neuf  cents  ofliciers ,  dix^huit  mille 
^Idajts ,  quatre  cents  bouches  à  feu  et  UPé  grande  quantité  dç 
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munitions  ;  pendant  ce  tempi»«-là ,  Wellington  fakait  le  si^« 
de  Ci ucl<id- Rodrigo.  Le  19  janvier  ,  il  s'empare  de  celle  place, 

JUe  i5  janvier  1812,  un  décret  impérial  établit  comme 
écoles  spéciales  de  chimie ,  pour  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave ,  les  fabriques  situées  dans  la  plaine  des  Veirtus  ,  à 
VVacheneim,  à  Douay,  à  Sli:asbourg  et  à  Castelnaudary,  atta- 
che à  ces  écoles  cent  élèves,  pris.parmis  les  étudiants  en  phar-, 
macie ,  en  médecine  et  en  chimie ,  et  leur  accorde  une  in- 
demnité de  mille  francs ,  Iprsqu'ils  auront  prouvé  qu'ils  con- 
naissent paiiaitement  les  procédés  dela.fabricatioii.  Le  mi: 
nisti^e  de  Tintérieur  est  chargé  de  faire  semer  de  betteraves , 
cent  mille  arpents  métriques  de  terrain  dans  Tétendiie  de  Teui- 
pire.  Guq  cents  licences  sont  accordées  poui:  la  fiabrication  in 
sua'e  de  l]Netterave«  Enfin ,  Je  décret  ordonne  rétablissemeif 
de  quatre  fabriques  impériales  pour  la  fabrication  de  sasuoe. 

Le  16  janvier ,  M.  Colin  de  Sussy  est  nommé  au  ministnt 
des  manufactures  et  du  commerce.  Ce  ministère ,  créé  le  22 
imn  précédent ,  avait  dans  ses  attributions  les  manuùctnres, 
les  fabriques ,  le  commerce,  les  subsistances,  les  douanes ,  b 
conseil  des  prises ,  et  la  correspondance  av«c  les  consuls  de 
France  chez  les  puissances  étrangères  ,  pour  les  affaires  du 
commerce. 

Par  i^n  traité  signé  avec  la  France  ^  le  6  janvier  |8io, 
la  Suède  avait  accédé  au  système  continental  5  cependant, 
ce  ]>ays,  ayant  plus  à  soufirir  que  tout  autre  d'un  ifjuà 
système ,  mais  favorisé  par  sa  {iosition  pour  un  commerce 
iuterlope ,  put  ainsi  continuer  ses  relations  commerciales 
avec  la  Grande-Bretagne.  Malgré  les  précautions  prises pow 
le  caclier  ,  ce  genre  de  commerce  parvint  à  I4  cognais- 
sauce  de  Napoléon ,  et  Tirriu  contre  la  Suède.  IL  Qt  as* 
noncer  au  roi  Charles  XIII  que  ,  s'il  qo  déclarait  poiot 
la  guerre  aux  Anglais ,  il  ferait  attaquer  ses  étals  par  U 
Kussie  et.  le  Danemark  et  même  par  les  troupes  françaises» 
ËiTi-ayé  de  ces  menaces  ,  le  maliieureux  roi  de  Suède  déclare 
la  guerre  à  TAngleteri^e,  par  un  manifeste,  daté  4u  17  oor 
vembre  18x0.  Le  gouvernement  anglais,  qui  voyait  claire 
ment  que  cette  déclaration  de  guerre  était  Teffet  de  la  né- 
cessité, n'entieprit  nen  d'hostile  contre  la  Suède.  Bientôt 
Napoléon  prétendit  que  Charles  XIII  lui  fournît  deux  mill^ 
matelots  pour  compléter  les  équipages  de  la  flotte  de  Bresti 
qu'il  permit  l'établissement  de  douaniers  français  à  GocbeV' 
bourg,  et  qu'il  entrât  dans  une  confédération  du  Nord,  i^ 
née  à  former  le  pendant  de  la  confédération  du  Rhin.  Toûi<!i 
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îës  pr^tetttiôl^w  furent  déclinées ,  comme  étant  opposéos  aux 
lois  coristitutionhelies  et  aux  intérêts   de  la   Suède.  Irrité 
iles  réfas  qull  essuyait  de  la  part  du  monarque   suédois , 
Napoléon    ordonna   au  maréchaj  Davoût   de  s^emparer  de 
la    Poméranîe  suédoise.  Cet    ordre  injuste   est  exécuté,  le 
2T  janvier.  Le  général  Priant ,    chargé    d'ane  telle    expé- 
dition, entre  en  Poméranie,  à  la  tête  de  quinze    â  vingt 
mille  hommes  ,  et  n'éprouve  de  la  part  du  gouverneur  qu'une 
très-faible  résistance;  il  était  accompagné  d'une  nuée  de 
douaniers  ^  d'employés  de  tout  genre ,  qui  forwlent  aussitôt 
sar  le  pays  ,  et  y  portent  la  désolation.  L'île  de  Rugen  tombe 
aussi  au  pouvoir  des  Français;  ils  y  abordent  à  la  faveur 
^  glaces  quâ  la  joignaient  au  continent.  Les  malheureux 
Suédois  deviennent  alors  victimes  de  tonte  sorte  de  vexa- 
tions ;  ceux  qui  ont   des    places   les  voient  donner  à   de< 
Français  ;  de  fortes  contributions  sont  exigées  ;  les  bâtiments 
Suédois  'sont  forcés  de  rester  dans  le  port"^  et  sont  de  suite 
armés  en  course.  Enfin,  pour  comble  de  tyrannie ,  on  envoie 
en  France  comme  prisonniers  de  guerre  ,  les  soldats  suédoi*; 
'jui  avaient  servi  dans  les  rangs  de  l'armée  française.  Rien- 
tôt  Napoléon  préténll  exiger  encore  que  la  Suède  déclare  drr 
ïiouveàu  la  guerre  à  l'Angleterre ,  et  n'entretienne  plus    ;\ 
l  avenir  aucun  genre  de  commerce  avec  elle.  Le  prince  royal , 
le  maréchal  Bernadotte,  montra,  dans  toutes  ce;s  circons- 
tances ,  le  plus  grand  dévouement  à  la  cause  de  sa  nouvelle 
latrie ,  et  résista  avec  fermeté  à  l'impérieux  Napoléon. 

La  Prusse  était  environnée  d'armes  ;  quelques-xines  de  se!? 
ïiaeilleurés  places  étaient  occupées  par  des  troupes  françaises. 
Ce  qui  affligeait  surtout  de  la  manière  la  plus  vive  le  roiFré- 
déric-GuHlaume ,  c'était  le  bruit  qui  courait  depuis  quelque 
tein|>s  que  Fempereur  des  Français  avait  résolu  de  réunir  la 
Prusse  à  ses  vastes  domaines*  Cet  infortuné  monarque  chargea 
*on  miniistre  à  Paris  d'offrir  ses  soumissions  au  cruel  oppres- 
5*euf  de  se^  états  ,  et  de  lui  proposer  une  alliance  offensive  et 
défensive  entreries  deux  nations*  Napoléon,  dont  les  résolu- 
tions n'étaient  probablement  pas  encoi^  arrêtées  ,  ne  donna 
Cpe  de  vagues  réponses  à  ces  ouvertures.  Toutefois  des  négo- 
ciations eurent  lieu  à  ce  sujet,  durant  le  cours  de  l'année 
'81  ï.  Bientôt  des  diflérents  ,  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
éclatèrent  entre  la  Russie  et  la  France.  La  nécessité  d'avoir 
^n  graiid  nombre  d'alliés  pour  exécuter  les  projets  de  guerr?^ 
n*i  u  avait  ccmçtts  contre  la  Russie ,  détermina  Napoléon  .1 
**8^er  ave<]^  roi  àe  Prdsse  Tallifance  qoa  celui-ci   lui  avait 
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demandée^  Plusieurs  traités  et  conveo  tiens  sont  signa  a 
Paris, le  24 février  18 12, entre  la  France  et  la  Prusse j  quel-* 
ques-uns  demeurèrent  secrets.  Voici  les  principaux  articles 
qui  sont  venus  a  notre  connaissance  :  Il  y  aura  entre  les 
deux  états  alliance  offensive  et  défensive ,  dans  toutes  les 
guerres  des  deux  parties  en  Europe.  La*Prnsse  ne  sera  point 
tenue  de  fournir  des  troupes  à  la  France  ^  lorsque  celle- 
ci  fera  la  guerre  au-delà  des  Pyrénées ,  en  Italie  ou  en  Turquie. 
L  armée  que  devra  fournir  la  Prusse  ^  sera  composée  de 
vingt  mille  hommes ,  avec  soixante  pièces  de  canon.  Les 
Prussiens  auront  quatre  mille  hommes  à  Colberg,  douze 
cents  hommes  à  Potsdam^  dix  mille  hommes  dans  les  places- 
fortes  de  la  Silésie,  trois  mille  hommes  dans  Graudeoti. 
Glpgau,  Stettin  et  Custrin  demeureront  occupées  parler 
troupes  françaises.  Enfin  tout  commerce  sera  suspendu  eqir 
la  Prusse  et  l'Angleterre. — Ainsi  Napoléon  n'cmiettait  jamili 
dans  ses  traités,  les  articles  relatiûi  l\  son  système  cooli- 
nental.  Ce  système  funeste,  sous  lequel  il  cachait  la  monv 
chie  tiniverselle  à  laquelle  il  prétenoait ,  fut  le  rêve  de  toute 
sa  vie.,  et  ce  qui  lui  inspira  tant  de  guerres  désastreuses ^ 
d'opérations  impolitiques  et  de  mesurai  vexatoires.  Ce  fit 
pour  se  monti^er  fidèle  à  ses  traités  avec  la  France,  que  le 
roi  de  Prusse  défendit,  pei^  de  temps  après ,  Tintroduclio» 
de  toutes  les  denrées  coloniales  venant  de  Bussie  ,  et  que,li 
9  mai  5  lorsque  la  guerre  contre  la  Ilussie  fut  près  de  coa- 
mencer,  le  gouvernement  de  Berlin  fut  donné  au  géafal 
français  Dmutte. 

Le  i3  mars,  un  sénatus- consulte  divise  la  garde  natiosale 
en  premier  ban,  en  second  ban  et  en  arrière-ban;  lèpre* 
mier  composé  des  hommes  de  vingt  à  vingt-six  anS;  ^ 
nWt  point  été  appelés  à  larmée  active  ;  le  second  coi»' 
posé  des  hommes  valides  de  vingt-six  à  quarante  ans ,  ^ 
enfin  l'arrière-bao  composé  des  hommes  vaudes  de  quaraBje 
à  soixante  ans.  Le  sénat,  par  le  même  décret,  ordonne  le  Pc 
levée  de  cent  cohortes  sur  le  premier  ban  de  la  garde  naûo'  1^ 
nale.  Un  décret  impérial  du  lendemain  met  en  activité  quali»  l<t 
vingt-huit  de  ces  cohortes  3  il  compose  chaque  cohorie  à 
huit  compagnies,  et  chaque  coinpagnie  de  centquarao^ 
hommes;  les  officiers,  sous-o(ficiers  et «oldats  mis  à  lare* 
traite,  mais  valides  encore  ,  sont  appelés  au  commandetne*^ 
des  cohortes.  Cette  nouvelle  force  militaire  est  destinée*** 
^arde  des  frontières  ,  a  la  police  intérieure,  et  à  la  conscrr»* 
lioB  des  dépôts  maritimes,  des  «rseuii^iix^ct  desjj^Mslof^' 
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itriciie  avait  perdu  beaucoup  de  6a  puissance  et  de  ses 
rces  depuis  la  paix  de  Schœabrunn.  On  sait  qu'elle  lui 
:outé  un  grand  nombre  de  provinces  que  Napoléoh  avait 
;s  à  son  empire  ou  aux  états  de  ses  alliés.  Une  telle  si- 
I  ne  lui  permettait  point  de  garder  la  neutralité  dans  la 
i  lutte  qui  allait  s^engaper  entre  la  France  et  la  Russie, 
msentit  donc  à  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
'ec  Napoléon.  Ce  traité ,  signé  à  Paris,  le  1 4  mars  1 8 1  « , 
prince  de  Schwarzenberg  et  M.  Maret ,  duc  de  Bassano, 
[]ue  les  deux  alliés  se  garantissent  réciproquement  l'in- 
de  leur  territoire  j  qu  en  cas  de  guerre ,  ils  s'assisteront 
ecours  de  3o,ooo  Iiommes  et  de  6o  pièces  de  canon  ^ 
s  deux  parties  garantissent  l'intégrité  du  territoire  de  la 
Ottomane  en  Europe  *  qu'elles  reconnaissent  et  garan- 
:  les  principes  de  la  navigation  des  neutre^  -,  enfin ,  que 
positions  ne  pourront  être  communiquées  à  iiucun  ca- 
que de  concert  entre  les  deux  parties.  Ce  traité  conte- 
ncore  d'autres  articles,  mais  qui  demeurèrent  absolu- 
secrets  pendant  dix-huit  mois.  D'après  ces  articles,  là 
e  ne  devait  point  être  assistée  de  l'Autriche  dans  ses 
îs  contre  la  Grande-Bretagne  et  au-delà  des  Pyrénées  ^ 
éon  garantissait  à  Tempereur  d'Autriche  la  possession  dé 
licie>  dans  le  cas  même  où  le  royaume{de  Pologne  serait 
i^  il  lui  promettait  aussi  des  agrandissements  de  terrî- 
pour  prix  de  sa  coopération  dans  la  guerre  contre  la 
i,  si  l'issue  en  était  heureuse.  De  plus,  il  s'engageait  a 
r  la  Porte-Ottomane  à  accéder  au  traité.  C'est  par  de 
mesures  que  Napoléon  savait  s'assui'er  des  secours  puis- 
,  pour  exécuter  l'efirayante  expédition  qu'il  préparait 
s  plusieurs  mois  contre  l'empereur  Alexandre. 
24  i4P^>  un  traité  d'alliance  est  signé,  à  Pétersbourg , 
la  Russie  et  la  Suède.  H  est  convenu  que  le  prince-royal 
îttra  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  russes.  La  Nortvége 
omise  à  la  Suède,  comme  récompense  de  son  alliance 
l'empereur  Alexandre.  Le  3  mai  suivant ,  la  Grandcr 
gne  accède  à  ce  traité.  Elle  conclut  elle-même  un  traité 
ix  avec  la  Suède,  le  1 8  juillet. 

s  Anglais ,  au  nombre  de  5o,ooo^  sont  venus,  le  1 6  mars, 
;er  une  troisième  fois  la  place  de  Badajoz.  Depuis  près 
îize  mois ,  le  général  Philippon  la  défendait,  avec  3,oo6 
çais  seulement.  Le  6  avril ,  les  Anglais  lui  livrent  l'assaut, 
ntrépide  général ,  chassé  de  la  place  par  des  forces  stt- 
Jurcs ,  ^e  réfugie  dans  une  église ,  y  soutient  encore  le. 
V.  H 
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combat  pendant  qadques  moments ,  et  ne  se  rend  que 
lorsqu^il  a  entièrement  épuisé  ses  munitions.  Cest  vers  ce 
temps  ,  que  l'armée ,  dite  du  Nord  est  dissoute ,  et  que  la 
gara«  impériale^  établie  à  Valladolid^  est  rappelée  en  France. 
L'éleignement  de  Félite  de  Far mée  jeta  beaucoup  de  décou- 
ragement parmi  les  soldats  qui  restaient  en  Espagne. 

Napoléon  avait  plusieurs  fois  fait  à  l'Angleterre  des  ou- 
vertures de  paixj  mais  ses  propositions  avaient  toujours  été 
telles ,  que  le  ministère-anglais  n'avait  pu  les  accueillir.  Dans 
les  premiers  mois  de  i8i  2 ,  il  voulut  rouvrir  des  négociations 
de  paix  avec  la  Grande-Bretagne  ',  et  les  conditions  qu'il  pré- 
sentait étaient  encore  de  nature  à  ne  pouvoir  être  admises. 

Le  17  avril  t8i2  ,  le  ministre  secrétaire  d'état  Maret  écrû 
à  lord  Castelereagh,  que  son  maître  consentait;,  pour  faire  b 
paix  avec  l'Angleterre ,  à  garantir  l'indépendance  et  Yin^ 
grité  du  Portugal  à  la  maison  de  Bragance ,  et  la  posse|ûp 
de  la  Sicile  à  la  maison  actuelle  de  Sicile  5  mais  qu  il  paB^ 
tait  à  vouloir  que  son  frère  Joseph  régnât  sur  FÊspagne ,  tf 
son  beau-frère  Joachim  sur  Naples.  Le  ministre  françé 
ajoutait  que ,  pour  rassurer  l'Angleterre ,  la  dynastie  actode 
d  Espagne  serait  déclarée  indépendante,  et  que  l'Espagne  serait 
régie  -pepc  une  constitution  nationale  des  çortès.  De  telles  cob- 
ditîpn$  parurent  dérisoires  au  ministre  anglais.  Le  28  aviil 
seyant,  il  répondit  d'un  ton  plein  de  dignité  et  de  fermeté t 
cpi^  le  roi  Georges  ne  connaissait  en  Espagne  d'autre  soDie- 
rain  légi^me  que  Ferdinand  VII ,  et  d'autres  cortès  que  ceOfi 
gui  gouvernaient  actuellement  au  nom  de  ce  prince;  qu'ainsi) 
il  Im  était  impossible  de  recevoir  des  propositions  de  fUt 
fondées  sur  de  telles  b^ses. 

L'empereur  Alexandre ,  bien  résolu  à  ne  plus  Sacrifiée  1* 
intérêts  de  ses  peuples  aux  vues  ambitieuses  cn||lyraDnij>i^ 
(dominateur  de  1  jEurope ,  fit  rassembler  des  armées  nomIiretii( 
spr  les  ifrontièresde  son  empire.  Ce  prince  se  rend,  le  26aTnl^i 
à  Wilna.  Uarmée  russe  était  divisée  en  première  et  deuxi^ 
armées  de  l'Ouest.  La  première ,  copiimandée  par  le  coBiti 
Barcky  dje  Tolly ^  se  composait  de  six  corps  ainfant^  4 
de  deux  corps  oe  cavalerie,  formant  un  ensemble  de 
vingt  mille  combattants.  Elle  s'étendait  depuis  Szawl  jui 
Grodnp.  La  secoiide  armée,  ayant  sw  quartier^généd V 
S].oniin  ,  marishait  sous  les  ordf'es  du  prince  Bagrationidl 
ét^it  forte  de  quatre-vingt  mille  l^omme^,  tant  infanterie  fi 
cavalerie.  Outre  ces  deux  grandes  arqt^éc^,  l'emoereàr  # 
Russie  aiya^  ^oijuçç  viill^  Çosaq^^  à  Byaly^tock ,  vmgt  mflf 
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otnrùes  en  Volhynie ,  ec  vingt  mille  à  Stuolensk.  Totiies  ces 
•oiipcs  rëunies  s'élevaient  à  deux  cent  soitalite-clix-$iept 
lillie  hommes.  Plus  tard,  l'armée  russe  s'augmenta  d'un  pareil 
ondbire  de  soldats. 

La  Russie  était  en  guerre  avec  la  Porte.  Le  28  màî ,  lès 
lémpotentiaires  russes  sisnent  avec  le  grànd-visir  ,  â  Bué- 
bareét ,  des  préliminaires  de  paix ,  d'après  lesquels  il  est  star 
lé  que  le  Pruth  formera  la  limite  des  deux  empires.  Pîapo- 
îon  n'a  noint  connaissance  de  cet  événement  ;  où  verra 
ombien  il  devaiit  lui  être  funeste. 

Une  armée  angl(^espàgtiôle  faisait  avec  atdeur  lé  siège 
î  Tarrag<Mie.  l.e  màrédial  Suchet ,   qui  en  fut  ihformé; 

'ennemi  sous 
B  résistance, 

oume  le  dos ,  et  sfe  retire  dans  le  plus  gratid  désordre ,  forcé 
l'àbatndonfier  aux  Français  toute  son  artillerie. 

Cependant  leâ  Ângltds  recevaient  journellement  de  noni- 
>reux  renforts,  et  fe  général  Wellington  sWancaiî:  contre 
'armée  de  Portugal.  Le  maréchal  Marmont,  ayant  eu  con- 
iaissance  de  la  marche  des  Anglais ,  abaiidotiiie  Salàmanque , 
rtsé  retire  sur  lès  bords  de  la  Tormès ,  où  il  manœuvre  du- 
rant huit  jours.  Le  lô  juin  1812 ,  l'ennemi  s'étatit  beaucoup 
approché  de  lui ,  il  passe  le  Douero  àù  bout  de  Tdrdesillas  ;^ 

Eès  quoi  il  est  rejoint  par  le  gétiératl  Borifiet  qui  amenait 
Astnries  huit  mille  soldats.  Il  contiùue  aloi^s  sa  marche 
*^trograde  ,  ayant  de  temps  en   temps  à  éombattre   l'en- 
âemi  qui  l'attaquait.  Le  2 1 ,  il  franchit  la:  tormès ,  à  trois 
fièues  au  -  dessous  de  Salàmanque.  Le  lehdemain ,  ïa  di- 
vision Bonnet ,  Ibraiant  Tàvant  -  garde ,  s'empara  du  pre- 
■Mer  mamelon  dés  Arapiles ,  d^où  elle  chassé  une  colonne 
rtugaise ,  et  d'où  l'œU  aperçoit  toute  la  plaine  jusqu'à  Sa- 
iauque.  WelKngtôfl,  prét'enant  les  Francaié,  se  rcndmaî- 
tfiBi  monticule  situé  vis-à-vis  à  une  portée  de  fusil.  A  une 
^tée ,.  l'action  commence.  Le  village  des  Araniles  est  pris 
^  deux  régiments  de  la  division  Bonnet ,  malgré  tous  les 
P^ms  des  Anglais.  Mais  biçntôt  l'armée  française  perd  le 
pèt  de  ce  suècès ,  par  une  faute  du  général  Thomière j  elle 
Nïdé  ime  déroute  considérable.  Le  lendemain ,   elle  est 
^ïgée  de  battre  en  retraite  5  et  sans  la  présence  d'esprit  du 
Itérai  Claiwôl ,  elle  eût  pu  être  éntièrèmieiit  détruite.  Son 
^<<%mianldant  en  chef ,  le  maréchal  Marniont ,  âvâït  reçu.uie 
^Wsttre  ddngelëuSè.  Aussitôt  a]^rès  sa  vîctwe ,  lord  Wei- 
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:  les  bords  du  Bug^  e^  de  la  Narew.  Le  19  ^ 
de  Dresde ,  et  se  met  à  visiter  rapidement 
VOL ,  Danlzick ,  Osterode,  Liebstaat,  Rreuz- 
*  Pillau.  Bientôt  après,  il  marche  avec  le 
t  longe  le  Prégel  jusqu'à  Gumbinnen. 
^e  général  de  Narbonne  lui  apporte 
de  Russie.  Cet  ultimatum  ne  le 
4e  nouvelles  démarches  auprès 
•ans  succès.  Alors  il  se  deter- 
^omine  plus  que  jamais ,  et  " 
*îxcessives  prétentions ,  ni 
^tinentaf.  Cest  dans  de 
son  quartier  général 
aie  proclamation,  où 
jitt  le  traité  qu  elle  avait 
oilé  place  la  France  entre  le 
^^  Russie ,  ajoute-t-il ,  est  entrât- 
es destins  doivent  «'accomplir.  Nous 
^dgénérés!  Marchons  en  avant,  passons 
^consla  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde 
ologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises  , 
3remières.  »f 

armée  de  Napoléon  occupait ,  le  25  juin ,  la 
i  Niémen.  Deux  jours  après,  elle  franchit  la 
le  députation  apporte  à  Napoléon  les  clefis  de 
ipitale  de  la  Lithuanie ,  que  1  empereur  Alexan-* 
ée  à  la  hâte.  Cette  ville  est  occupée  par  Tarmée 
>  la  nioindre  opposition  de  la  part  de  TennenH. 
érale  s'assemble  aussitôt  à  Varsovie.  Les  Polo- 
iie  l'instant  de  recouvrer  leur  patrie  est  venu  ; 
i  la  joie  la  plus  vive  ,  et  comblent  de  bénédic- 
;rain  dont  ils  espèrent  recevoir  la  liberté.  Un 
r  à  leur  cœur  est  bientôt  détruit ,  ou  singu- 
libli ,  par  les  réponses  évasives  et  les  vagues 
î  Napoléon  adresse ,  le  1 1  juillet  18 12,  à  la  dé- 
i  diète ,  qui  est  venue  lui  soumettre  facte  de  la 
projetée.  Cette  confédération  consistait  à  unir 
yaume  toutes  les  parties  qui  composaient  Fan- 
e.  Les  Polonais,  alorsj  se  livrent  à  la  défiance, 
aut  que  de    ce  sentiment  ils  ne  passent  à  la 

de  Cadix  ,  agissant  au  nom  de  Ferdinand  YII , 
,  avait  envoyé  des  députés  en  Russie.  Le  20 
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lington ,  A  la  tétjc  de  80^000  Kommes ,  se  dirige  sur  Madrid. 
A  la  première  nouvelle  du  mouvement  de  l'armée  anglaise , 
Joseph  Napoléon  a  réuni  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  dispo- 


nemi  si  supérieur  en  forces.  U  envoie  alors  au  maréchal  Soalt 

e,  s'il  le 
'Espagne 
iétédaos 
sa  fuite  par  des  partis  anglais  et  espagiiols  j  mais  il  réussit, 
par  la  bonne  conduite  du  général  Treilhavâ ,  à  échapper  à 
tous  les  dangers  qui  Tentouraient^ 

Quand  L'empereur  de  Russie  eut  secoué  le  joug  de  f  alliaur 
désastreuse  qui  l'attachait  à  la  France ,  Napoléon ,  pour  t 
contraindre  a  y  rester  fidèle ,  conçut  le  projet  de  cette  enii' 
dition  de  Russie ,  dont  le  souvenir  seul  £ait  encore  frémir  a» 

Souy^nte ,  expédition  où  périrent  de  si  belles  armées  et  tast 
e  richesses ,  et  qui  eut  pour  résultat  le  renversement  de  fo& 
orgueilleu}(  et  fol  auteur. 

Napoléon  s^occupa,  dès  la  fin  de  181 1  ^  de  composer  mut 
armée  redoutable ,  pour  exécuter  ses  funestes  dessems.  Tcmq» 
se$  alliés  du  nord ,  à  rexception  de  la  Suède ,  vinrent  se  réacmn 
sous  ses  drapeaux.  Les  Français  seuls  présentaient  une  nu 
de  deux  cent  mille  hommes.  lies  Italiens  fournirent  quar 
mille  soldats  5  les  Bavarois ,  trente  mille j  les  Saxons, 
mille  ^  les  Wurtembergeois  ,  quatorze  milieu  les 
phaliens  et  les  autres  princes  de  la  confédération ,  qu 
mille  j  les  Prussiens ,  vingt  mille  ;  les  Polonais ,  soixan 
mille;  les  Autrichiens^  trente  mÛle.  U  y  eut  aussi  à  Te.  .^^ 
française  des  Suisses  et  des  Portugais.  Enfin,  en  y  comp»-^^t< 
les  ouvriers  de  tous  genres  qui  suivaient  Tarmée ,  Na|['^^j 
avait ,  pour  entrer  en  campagne ,  plus  d'un  demi-r:»- — -tï 
d'hommes.  Il  confia  les  principaux  commandements  ^^.^mjs 
troupes  aux  maréchaux  Ney,  Davoût,  Oudinot,  Vi-^"V?ic 
Macdonald ,  aux  généraux  Gouvion- Saint- Cyr  et  R^_i^^e; 
au  roi  de  Naples ,  au  prince  Eugène ,  au  prince  Poni^f^ai 
,  et  au  prince  de  Schwarzenberjg,  Toutes  les  troupes  s=^— g  c 
poléon  furent  prêtes  dès  le  mois  d'avril.  Elles  furent^  ::m^tdii 
vers    roder;   les  corps  d'armée  bavarois,  saxons  ^  et 

phaliens  le  passèrent  les  premiers.  Le  9  mai  1812  ,  V^^  TSapo 

Ïuitte  la  capitale  de  son  empire  ;  six  jours  après ,  il  _    ^am 
resde.  Le  prince  vice-roi  dltalie  marchait  alors  eo^  -raarai 


DES  ROIS  D£  FaAnCE. .  ^69 

et  reconoMCsait  les  bords  du  Bug  y  e^  de  la  Narew.  Le  19  ^ 
Tempereur  part  de  Dresde,  et  se  met  à  visiter  rapidement 
les  places  de  Thom  ,  Danlzick ,  Osterode ,  Liebstaat,  Kreuz- 
bourg,  Kœnigsberget  Pillau.  Bientôt  après,  il  marche  avec  le 
centre  de  son  armée  ^  et  longe  le  Prégel  jusqu'à  Gumbinnen. 
C'est  dans  cette  ville  que  le  général  de  Narbonne  lui  apporte 
V ultimatum  de  l'empereur  de  Russie.  Cet  ultimatum  ne  le 
satisfaisant  point ,  il  essaie  de  nouvelles  démarches  auprès 
d'Alexandre  ;  elles  demeurent  sans  succès.  Alors  il  se  déter- 
mine à  la  guerre.  L'ambition  le  domine  plus  que  jamais,  et~ 
ne  lui  permet  pas  de  renoncer  à  ses  excessives  prétentions ,  ni 
surtout  i  son  désastreux  système  conlinentaf.  C'est  dans  de 
telles  dispositions ,  que,  le  22  juin  ,  de  son  quartier  général 
±^    de  Wilkowiski ,  il  adresse  à  son  armée  une  proclamation,  où 
fci    il  lui  apprend  que  la  Russie  a  rompu  le  traité  qu'elle  avait 
juré  de  maintenir ,  et  qu'ainsi  elle  place  la  France  entre  le 
déshonneur  et  la  guerre.  «  La  Russie ,  ajoute-t-il ,  est  entral- 
»  née  par  la  fatalité.  Ses  destins  doivent  «'accomplir.  Nous 
»  croit  T  elle  donc  dégénérés!  Marchons  en  avant,  passons 
»  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde 

*  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises  , 

*  comme  les  premières.  »* 
L'immense  armée  de  Napoléon  occupait ,   le  25  juin ,  la 

;J*ïye  droite  du  Niémen.  Deux  jours  après,  elle  franchit  la 

'^f  ua.  Ici ,  une  députa tion  apporte  à  Napoléon  les  clefs  de 

'^îlna ,  ville  capitale  de  la  Lithuanie ,  que  1  empereur  Alexan- 

^^*e  ayait  quittée  à  la  hâte.  Cette  viHe  est  occupée  par  Tarmée 


ê|^*^    croient  que 

is  s-e  livrent  à  la  joie  la  plus  vive  ,  et  comblent  de  bénédic- 
**Oi:i3  le  souverain  dont  ils  espèrent  recevoir  la  liberté.  Un 
^^3^^3îr  si   cher  à  leur  cœur  est  bientôt  détruit,   ou  singu- 

**^**'"  «nent   affaibli ,  par  les  réponses  évasives  et  les  vagues 


nesses  que  Napoléon  adresse ,  le  1 1  juillet  1B12.  à  la  dé- 

_  ^ion  de  la  diète ,  qui  est  yenue  lui  soumettre  facte  de  la 

^^*^  ^^dération  projetée.  Cette  confédération  consistait  à  unir 

f^  ^*n  seul  royaume  toutes  les  parties  qui  composaient  l'an- 
^-*ei:M^-»-o.  T*_T -L  -r  _-  Ti_i •     -*i \'. ^  1  1^  jixa -« 


•ïiiie 


Pologne.  Les  Polonais,  alors j  se  livrent  a  la  défiance, 
^  Jt^^w  s'en  faut  que  de    ce   sentiment  ils  ne  passent  à  la 

sk:o\^»  ï-égehce  de  Cadix  ,  agissant  au  nom  de  Ferdinand  VII , 
^  JSspagne ,  avait  envoyé  des  députés  en  Russie.  Le  20 
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juillet ,  un  traité  est  signé  enti^e  les  deux  parties  ,  à  Wéliki- 
Louki.  Elles  prennem  Tengagetnent  de  poUrsuiyre  rigOHreu- 
seraent  la  guerre  contre  l'empereur  des  Français ,  leur  ennemi 
commun  ,  et  de  se  secourir  mutuellement  de  tous  leurs 
moyens. 
Le  1 4  juillet ,  Vempéreur  de  Russie  eât  entré  à  Moscou.  Ce 

Ï>rince  retournait  dâits  ées  états  potnr  activetj  par  sa  présence, 
es  grandes  levées  qu'il  y  a  ordonnées.  Le  i8 ,  le  premier  en- 
gagement entre  les  Français  et  les  Russes  a  lieu  tout  près  de 
DeveltoTo.  Ceux-ci ,  après  avoir  brûlé  leurs  magasins ,  rc- 

Eassent  le  pont  delà  Dwina  slvec  la  plus  grande  précipitation, 
e  lendemain  ^  le  deuxième  corps ,  aux  ordres  du  marédiai 
Oudinot ,  se  dirige  sur  Zismori ,  et  le  roi  de  Naples  ,  à  la  téb 
de  deux  corps  de  cavalerie ,  se  porté  entre  deux  corps  russes- 

3ui  fuient  devant  lui ,  et  se  retirent  dans  leur  camp  retranclK 
e  Drissa.  Le  23  juillet,  Bagration,  cherchant  à  faire  sa  jdnc^ 
tîon  avec  Barclay  dé  Tolly  ,  est  attaqué  de  front ,  et  sur  sis 
deux  ailes  par  le  maréchal  Davoût,  est  battu  à  Molîiiow,â 
fait  une  pi^ompte  retraite  sur  le  Dnieper.  Le  centré  de  l'armé 
française  suivait  alors  la  direction  de  Dûnabourg,  et  harcelait 
l'ennemi  sur  tous  les  points.  Bientôt  les  Russes  sont  rejelï» 
au-delà  de  la  Dwina ,  et  le  *àuartier-çénéral  des  Français  est 
transporté  à  Gloubukoë".  A  Textrême  gauche  de  l'armée  ,  h 
maréchal  Macdonald  s'empare  de  toute  la  Courlande  ,  po- 
vince  qui  offrait  de  grandes  ressources  j  et  à  la  droite  rie 
maréchal  Davoût  continue  dé  poursuivre  le  prince  Bagra^oiir 
et  l'hetmann  Platovr.   L'armée  française  poursuivait  ainsîja 
marche ,  sârtrs  rencontrer  nulle  part  dé  résistance  sérieuse.  Ofe 
était  surpris  de  tels  événements  ;  la  stffprise  devient  bien  p&» 
grande    encore ,    lorsqu'on  appirend    que   l'enneini    ayai^jt 
abandonné  àtfx  généraux  Lefebvre-Desnouettes  et  Nansoéijf 
Disna  et  Pbltosk  ,  d  quitté  son  camp  retranché  deDris^^ef 
a  précipitamment  remonté  la  DAvma.    Le  26  juillet,  K 
Français 'rencontrent  les  Russes  postés  devant  Ostrowno,  a 
six    lieue|   de  Witépsk  j   une  action  assez  vive  s'engà|^* 
L'eilnemi  ^  pOttt  lai  première  fois,  résiste  avec  quelque  cpj|^ 
stancéi  cependaiit  il  est  bieiftôt  culbuté,  et  ilfuit,   aj^ï» 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes.  Le  lendemain,  il  est  atta^ 
de  n<yâveaudaiïS  une  position  très-avantagéd^e  ent)rédesliois, 
et  petd  néanmoins  le  champ  de  bataille. 

L'armée  française ,  après  un  combat  peu  important ,  énÉé, 
lé  ±6  juilfec ,  â^s  Witep^k.  Les  Russes ,  malgré  îe  noml^re 
immÀise  de  lèut  hiftnlték'ié  et  de  ïetrtr  cavalerie ,  continnéDt 


DES  ROIS   DE  FRÀIUGE.  27 1 

ieur  retraite  sur  Smolensk.  Toutes  les  divisions,  à  Tenception 
de  la  garde  impériale ,  se  mettent  à  les  poursuivre  5   mais 
bientôt  elles  rétrogradent ,  et  viennent  prendre  des  canton- 
nements de  rafraîchissement  aux  environs  de  Witepsk.  Mal- 
lieureusement ,  le  pays ,  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu ,  avait 
été  totalement  saccagé  par  les  Cosaques  j  il  n'y  restait  ab- 
solument rien ,  et ,  pour  pourvoir  a  leur  subsistance  ,  le^ 
Français  n'avaient  d'autre  ressource  que  d'enleiver  des  con- 
vois à  l'ennemi.  Une  telle  nécessite  et  Téloigne^ent  de  leurs 
magasins  les  plaçaient  dans  une  situation  alarmante.  Cepen- 
dant ,  larmée  russe  était  à  tout  moment  recrutée.  L'armée  " 
de  Moldavie  avait  cessé  ses  hostilités  contre  les  Turcs ,  et 
s'était  aussitôt  mise  en  marche  pour  venir  joindre  l'empereur 
Alexandre.  Deux  divisions  de  cette  armée ,  réunies  au  corps 
de    Tprmasow  ,  et  formant   un  ensemble  de  trente  mille 
homnies ,  se  portent  sur  Kobrin  ,  où  elles  font  prisonniers 
4eux    régiments   d'infanterie  et  deux    escadrons  sous   les 
ordres  du  général   saxon   Klengel.    Le  général   Reynier, 
étant  venu  trop  tarda  son  secours,  est  obligé  de  se  retirer 
sor  Slonim.  Cette  invasion  devenait  d^autant  plus  inquié- 
tante pour  les  Polonais ,  que  le  gros  de  l'armée  française 
Renfonçait  alors  au  centre  de  la  Russie.   Mais  bientôt  les 
^uttichiens  et  les  Saxons  ,  réui^ ,   marchent  sur  Slonim , 
et  mettent  ainsi  à  couvert  le  dûclié  de  Vai'sovie.  Dans  la 
yolhynie,  l'armée  russe  donnait  aussi  d'assez  graves  inquié- 
tudes. Les  troupes  françaises ,  destinées  à  agir  contre  elle , 
la  combattaijent  avec  une  grande  ardeur  et  avec  des  succès 
variés.  De  tous  les  mouvements  qu'elles  exécutent,  le  plus 
emportant  est  celui  par  lequel  1^  général  Davaût  parvient  à 
séparer  Bagration  de  Barclay  de  ToUy ,  et  à  rejeter  k  pre* 
laier  derrière  le  Dnieper.  Sur  ces  entrefaites ,  une  division 
àvL  cpjrps  prussien  commandé  par  Mapdonald ,  s'étant  cfnga- 
g^j  ê^Baikoxj^\ ,  4ans  upe  luttç  inégale  contre  le»  troupes  du 
glia^ral  ru^e  I^eiifis ,  lei^r  fait  mordre  la  poussière,  et  le» 
çb^se  au-delà  de  }a  rivière  d'Ezkau  ;  elles  veulent  revenir 
à  Iç^  charge;  eUç  1^  culbute  de  nouveau,  et  leur  fait  plu- 
âçïirs  ce^aine^  de  prispnmers.  Le  i".  août,  la  place  de 
p^^^bourg  tombe  au  pouvoir  dq,  général  Eicard.  Lemêmat 
jç^9  vm  engjpigemçut  terrible  avait  lieu  entre  le  coi^s  du 
9lii|:éç]3^  Oud^     et  les  troupes  da  comte  de  Wittgenstein. 
*  "If  l'^ançaif  étaieal;  pqs1;^s  entre  Poltosk  et  la  Drissa.  Le»; 
j^ipS  ^ç^%  ^$tus  i  piate  qwtur^,  et  jeté^  pour  la  plupart 
iÇ5^  1^  I^,^  t  a]^è»,  aypiç  feî<t  4e  ffm^i^  parles  en  bomme^ 
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Par  un  U*aîté  de  paix  et  d^onion ,  signe,  le  i*'.  août  1 
à  Pétersbourg ,  entre  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne 
deux  états  rétablissent  leurs  anciennes  relations  de  comi 
et  d'amitié,  et  s'engagent  à  se  secourir  mutuellemetit  c 
toute  puissance  qui  attaquerait  Tune  ou  Vautre. 

Le  o  août,  une  partiede  la  cavalerie  du3'  çorçs  ,  âsî 
par  dix  mille  hommes  de  cavalerie  ennemie  au  village 
kowo ,  est  forcée  à  une  prompte  retraite ,  et  laisse  qu< 
canons  entre  leurs  mains.  Napoléon  lève  alors  ses  auar 
et  toute  l'armée  du  centre  se  dirige  vers  Smolensk3  elle  va 
par  la  rive  gauche  du  Eorysthène ,  et  passe  ce  JQeuve  d 
nuit  du  i3  au  i4*  lie  maréchal  Ney,  ayant ,  dans  la  jou 
débouché  par  Krosnoë,  avait  culbuté  cinq  mille  fanta» 
deux  mille  chevaux ,  logés  dans  cette  ville.  Napoléon  ai 
des  le  16,  devant  Smolensk.  Cette  ville  était  fortifié 
beaucoup  d'art  ;  trente  mille  Russes  la  défendaient.  Le 
serve  était  postée  sur  la  rive  droite  du  Borysthène.  Le  1 
main ,  les  Français  conmiencent  le  siège  de  Smolensk.  ] 

SIC  la  cavalerie  légère  du  général  Bruyères  chasse  cel 
usses ,  et  que  soixante  pièces  de  canon  mitraillent  lesl 
Ions  épais  qui  couvrent  le  bord  opposé ,  le  marécha 
et  les  généraux  Morand  et  Gudin ,  attaquent  les  postes 
ces ,  et  les  refoulent  dans  léftrs  remparts.  Le  combat  n 
qu'avec  le  jour.  Dans  la  nuit,  Smolensk  est  évacuée  pa 
nemî  5  les  Français,  fort  étonnés  de  cette  évacuation  ,prc 

£ossession  de  la  ville  ,  le  18  août ,  à  une  heure  du  i 
i^armée ,  ayant  aussitôt  rétabli  les  ponts  que  les  Russes  a 
brûlés,  passe  le  Borysthène  à  la  hâte ,  et  se  met  à  les  poui 
vivement  sur  la  route  de  Moscou.  Le  même  jour,  le  g 
Oottvion«Saint-C!yr,  successeur  dti  maréchal  Oudinot , 
grièvement  devant  Poltosk ,  dans  le  commandeme 
2«corps,est attaquéàrimproviste,  àDunabourg,  parle 
de  Wittgenstein  ^  mais  i)l  lui  fait  jpay^er  cher  Tauctace  c 
attaque ,  et  lui  enlève  une  partie  de  son  artillerie.  Le  ig 
Tennemi ,  suspendant  sa  retraite  devant  les  Français . 
de  défendre  le  plateau  de  Valentina ,  nommé  par  les  1 
vitesle  Champ  sacré ^  et  regardé,  selon  une  traditio 
gieuse , conmie  inexpugnable 3  les  Russesen  sont déb 
en  peu  de  temps  ,  et  perdent  quatre  généraux ,  dont  tro 
tués ,  et  le  quatrième  fait  prisonnier.  La  prudence  se 

Srescrire  à  Napoléon  de  bomét  ses  conquêtes  à  la  posi 
es  villes  de  Witepsk  et  de  Smolensk  |  mais ,  ayant  appri 
que  les  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  prince  de  Schwarise 
avaient  remporté,  en  Wolhynie,  une  victoire  sur  les  t 


^  . 
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fla  gétiiéral  Tormasow,  et,  poasséparuii  insatiable  amour  des 
conquêtes,  jl  se  détermine  à  marcher  en  avant.  Les  Français 
se  mettent  donc  à  continuer  leur  poursuite.  Les  Russes  se 
i-edraient,  en  ravageant,  brulauty détruisant  tout  ce  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  passage.  Ils  ne  faisaient,  en  cela> 
qu exécuter  les  ordres  exprès  qu'ils  avaient  reçus.  L'armée 
française  était  divisée  en  trois  colonnes  ,  et  occupait,  dans  sa 
marche,  un  espace  de  six  tieues.  Elle  ne  donnait  pas  un  setA 
instant  de  repos  à  l'ennemi ,  et  le  débusquait  aussitôt  des  posi- 
tions ou  il  tentait  de  se  défendre.  Le  3o  août .  les  Français 
entrent  dans  Viazma ,  dont  les  habitants ,  ainsi  que  la  popu*^ 
lation  entière  du  pays  qu'on  traversait ,  avaient  fui  vers  Mos- 
cou. Trois  jours  aupaiavant ,  le  général  €ouvion-Saint-Cyry 
avait  reçu,  pour  prix  de  son  exploit  du  i8,  le  bâton  de 
maréchal  de  France. 

Le  I"  septembre  1812,  le  sénat  t)rdonne  uné4evée  de 
120,000  hommes  sur  la  conscription  de  181 3. 

Le  général  Clausel  occupait  de  nouveau  Valladolid  ;  ayant 
appris  l'arrivée  des  Anglais,  il  quitte  cette  place  le  5  sep- 
4embre ,  et  se  replie  lentement  :  l'ennemi  le  poursuit^  il  l'ar- 
rête à  chaque  pas  ,  et  lui  livre  des  combats  où  il  lui  fait  sou- 
vent essuyer  d'assez  grandes  pertes.  Enfin ,  après  avoir  fait 
quinze  lieues  en  dix  jours ,  il  va  prendre  position  à  Briviesca, 
à  sept  lieues  de  Burgos.  Les  Anglais  j  commandés  par  lord 
Wellington  lui-ménie ,  se  mettent  aussitôt  à  faire  le  siège  du 
•château  decette  place.  Cestle  vaillant  Dubreton  qui  le  défend, 
et  qui,  par  son  courage  et  son  habileté,  parvient  à  ruiner  tous 
les  travaux  qu'ils  ont  faits.  L'opiniâtre  et  active  résistance  que 
^  général  oppose  pendant  trente-cinq  jours  aux  assiégeants, 
*tl  arrivée  du  maréchal  Soult ,  déterminent  lord  Wellington 
^  lever  le  siège.  Après  avoir  fait  leur  jonction  avec  les  troupes 
^U  général  Hill ,  les  Anglais  passent  la  Tormès.  L'arméefrân-» 
9^ise,  encouragée  par  ce  mouvement  rétrograde  ,  se  met  à 
^  poursuite  de  l'ennemi ,  passe  le  Duero ,  le  9  octobre  1812, 
fts  avance  jusqu'à  Alba.  Wellington  est  chassé  de  ses  positions  5 
il  essaie  de  s'établir  à  Célada }  il  en  est  aussi  promptement 
expulsé.  Dix  escadrons  de  dragons  anglais  sont  poursuivis , 
pendant  l'espace  de  plusieurs  lieues  ,  par  q[uatre  escadrons  de 
gendarmes ,  et  le  i5*  régiment  de  chasseurs.  Enfin  ,  l'ennemi 
^Suie  une  déroute  complète  j  il  a  perdu  cinq  mille  hommes 
^^és  ou  pris.  Le  général  anglais  fuit  rapidement ,  et  va  cher- 
^er  un  refuge  àFuente-Guinoldo^  il  doit  aux  mauvais  temps 
)ui  sont  ^ui-yenus,  l'avantage  de  n'être  pas  enti^me&t 
V.  35 
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Àrasë }  xax  il  est  deveoo  impossible  aux  Français  de  k  pour- 
suivre. Les  deux  armëes  prennent  alors  des  cantonnenkeDtoj 
et  y  demeurent  dans  Tinattion  durant  tout  i'biver. 

En  Russie,  l'armée  française  poursuivait  Fennemi  avec  tant 
tie  rapidité ,  que  son  avant-garde  ne  mit  qu'une  journée  pov 
aller  de  Viazma  k  Ghiat^  le  quartier-général  va  bientôt  sfy 
établir.  Le  5  septembre,  les  Russes,  occupant  une  forte  posi- 
tion à  Ghridneva  ,  en  sont  cbassés ,  après  s'être  opiniâtremeit 
défendus.  Le  lendemain,  la  dixrision  Compans  emporte  à  k 
liaïonnette  un  mamelon  fortifié  qui  couvrait  la  gauclie  de 
l'armée  ennemie.  Les  Russes  sont  mis  en  pleine  déroute, et 
perdent  plusieurs  milliers  de  soldats.  Les  Français ,  de  l«or  < 
«6té,  ont  à  déplorer  la  perte  d'un  bataillon  entier  de  nïilk 
hommes ,  qui  périt  dans  la  redoute.  Les  forces  des  deoi 
-armées  étaient  alors  à  peu  près  égales  ;  chacune  d'elles  caof 
tait  cent  trente  mille  combattants;.  Lc^  Russes  étaient  mais* 
tenant  commandés  par  le  prince  Kolusow,  qui  avait  puissa» 
ment  contribué ,  par  ses  victoires ,  à  terminer  la  guerre  coD&e 
les  Turcs.  Ce  nouveau  général ,  voulant  sauver  Moscou,  arait 
ordonné  pour  le  fortifier ,  totis  les  retranchements  iBdi(|OB  W 
.par  Fart  de  la  guerre.  Kutusow  avait  pris  en  même  tempf  K  j 
position  entre  Gliiat  et  Mojaïsk.  A  une  lieue  de  cette  dernière  1^ 
ville  coule  la  M oskowa,  petite  ri'vicre  qui  a  donné  son  noœâ  |^  | 
la  grande  bataille  dont  nous  allonK  parler.  Les  Français,  quoi' 

3ue  épuises  de  lassitude ,  se  préparaient  à  combattre  avecplos  ^ 
e  t!Ourege  encore  que  jamais  ;  car  la  nécessité  ne  leur  laûsait  ■' 
d^autre  choix  que  celui  delà  victoire  ou  de  la  mort.  Leistf 
tenibre  avant  te  jour ,  tous  les  l'égimeiits  de  Tarmée  se  rv- 
semblent  autour  de  leurs  colonels  ,  et  ceux-ci  leur  lisent  nx 
proclafnation,où  on  leur  parle  de  l'abondance  que  leorp 
cureront  de  bons  quartiers  d'hiver,  et  où  on  les  invile âs| 
conduire  comme  à  Austerlitz,  à  Friedland,  à  Witfpsk^i 
Smolensk.  A  six  heures  du  matin  ,  l'action  s'engage  parou^ 
forte  canonnade.  Les  corps  de  Davout  et  de  Poniatowskisc 
mettent  en  mouvement  pour  tourner  la  gnuclie  de  Fenneoûj 
et  la  gauche  de  l'armée  h*ançai$e ,  commandite  par  le  vicH« 
d'Italie ,  emporte  à  la  baïonnette  la  position  de  Boro^B^* 
A  sept  heures^  le  corps  du  maréohal  Ney  se  porte  contre  k 
centre  des  Russes;  l'action  alors  devient  générale;  nîilfc<** 
nons  ,  de  part  et  d'autre ,  vomissent  la  mort.  Après  (p^ 
hemes  du  combat  le  plus  terrible,  les  Russes^  enl'oncéf,  p^' 
dent  deux  de  leurs  redoutes  ;  bientôt  ils  se  rallient  et  refît»' 
aient  i  la  charge  :  ils  «ont  d^  nouveau  culbuté».  Il  ne  restait 
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S  à  emporter  que  les  positions  de  droite  ;  le  général  Mo* 
d  s'en  empare.  Cependant  Kutusow,  ramenant  toutes  le» 
ces  qu'il  a  pu  rëunir ,  se  précipite  contre  le  centre  des  Fran- 
i.  Il  est  reçu  avec  tant  d'impétuosité  ,  que  ses  bataillons 
ueurent  un  instant  immobiles.  Le  roi  de  Naples  profite  de 
te  hésitation  ;  il  s'élance  contre  eux  avec  toute  sa  cavalerie, 
es  met  complètement  en  déroute.  Le  feu  de  Tartillerie  dure 
mmoius  jusqu'à  la  nuit.  Cette  bataille  mémorable  a  coûté 
ennemi  quarante  mille  hommes  hors  de  combat,  et  beau- 
ip  de  généraux  tués  ou  pris.  Les  pertes  des  Français  s'élè- 
it  au  moins  à  la  moitié  des  siennes.  Napoléon  récompensa 
services  que  le  maréchal  Ney  avait  rendus  dans  cette  jour- 
î ,  par  le  titre  de  prince  de  la  Moskowa. 
Le  lendemain  de  la  grande  bataille  de  la  Moskowa  ,  l'armée 
Dçaise  s'avance  h  la  poursuite  de  Vennemi.  Les  Russes ,  ar- 
es à  Mojaïsk ,  s'y  ^tablisvsent  et  tentent  vainement  de  s'y 
Rendre  j  mais  ils  ne  se  retirent  qu'après  avoir  saccagé  la 
le.  Le  i4  septembre  1812 ,  les  Français  arrivent  devant 
(scou.  A  l'aspect  de  cette  ville  immense^  leur  cœur  se  livre 
a  joiela  plusvive;'  ïl^  pensent  avoir  enfin  trouvé  le  terme 
leurs  longues  et  fatigantes  courses.  Quelques  milliers 
tommes,  ayant  essayé  de  défendre  Moscou,  sont  dispersés 
r  la  cavalerîe  de  Murât.  A  midi ,  Napoléon  fait  son  entrée 
[is  la  ville,  et  va  s'établir  au  château  impérial  du  Kremlin  ; 
e  partie  de  l'armée  demeure  à  l'extérieur  5  le  reste  se  répand 
tis  les  maisons.  Tous  les  habitants  avaient  fui ,  à  l'excep- 
n  des  habitants  français  qui ,  malgré  les  ordres  du  gou» 
rnement ,  attendaient  avec  impatience  leurs  compatriotes. 
lis  à  peine  Napoléon  a-t-il  pris  possession  dé  Moscou,  qu'un 
>lent  incendie  éclate  dans  toute  la^ville  (1).  Diirant  quatre 


journée»  sanglâmes  qui 
•erminë  ce  goavememcnt  à  adopter  ce  système  désastrcuv  pour* son 
rs  maïs  qu  il  jugeait  seul  capable  d*arrèt(*r  dans  sa  marche  un  ennemi 
Prieur  par  sa  tactique  et  par  le  nombre  de  ses.  troupes ,  celui  de  faire 
'^  route  des  Français  un  dësert  continuel  et  de  les  combattre  par  la 
^Oe   et  les  rigueurs   du   climat.  Enfin,   par  suite  de  ce  système ^ 

iVusses,  en  se  retirant  de  Smolcusk^  avaient  livre  aux  flammes  tout 
|ul  se  trouvait  sur  leur  passajge.  Ce  iui  aussi  ce  qui  les  porta  à  sacrifier 
scou  au  salut  de  Templre  ,  et,  en  Incendiant  ceitc  immense  citë,  à 

laisser  aux  Français  pour  conquête  que  des  monceaux  de  cendres. 
^   inalEaiteor» ,  des  forçats  furent  cbargéi.  de  Texe cutton  de  cette  «f* 
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iôurs ,  îî  exerce  ses  cruels   ravagés  ;  il  dévore  trois  mflîe 
luit  cents  maisons  de  pierre ,  et  sept   mille  cinq  cents  de 
bois  j  c'étaient  les  neuf  dixièmes  des  habitations.  Plus  de 
vingt  mille  rhalades  ou  blessés  périssent,  consumés  par  les 
flammes.  Dès  le  second  jour,  Napoléon  entouré  de  feux  de 
toutes  parts,  avait  abandonné  le  palais  du  Kremlin ,  et  était 
sorti   de  Moscou.  Il    rentre  dans  cette  ville,  lorsqu'enfin 
cet  horrible  fléau  a  cessé.  Plusieurs  corps  de  l'armée  obser- 
vaient alors  les  différentes  routes  qui  avoisinent  Moscou, 
et  le  maréciiarCouvion-Saint-Cyr  ,  sur  la  Dwina,  tenait  en 
échec  le  comte  de  Wittgenstein.  Cependant  Napoléon,  effrayé 
de  la  périlleuse  position  où  l'avaient  précipite  l'ambition  la 
plus  aveugle  et  là  plus  étonnante  imprévoyance ,  envoie  pro- 
poser A  l'empereur  de  Russie  d'entrer  en  négociation  ^  il  en 
ïeçoit  de  trompeuses  promesses,  çt  il  prolonge  son  séjour â 
Moscou.  Telle  est  la  seconde  cause  de  tous  les  malheurs  qai 
attendaient  son  armée.  Elle  était  accablée  de  fatigues,  et  déjà 
la  faim  commençait  k  la  presser  vivement.  Pour  comble  de 
iiisgrâces  ,  elle  était  cernée  de  toutes  parts  par  l'armée  russe, 
et  par  d'immenses  nuées  de  Cosaques  qui  massacraient,  dans 
les  campagnes  ,  tous  les  fourrageurs  qu  ils  rencontraient.  En- 
fin ,  elle  était  placée  dans  la  position  la  plus  pénible  qu'on 
puisse  imaginer.  Napoléon  espérait  toujours  pouvoir  traiter 
de  la  paix.  Dans  cet  état  de  choses,  les  nusses  se  préparaient 
A  poursuivre  la  guerre  avec  plus  d'activité  que  jamais.  Bientôt 
un  convoi  de  trente  canons  ,  venant  de  Viazma,  tombe  entre 
les  mains  de  quelques  hordes  tartares. 

Les  avant^ostes  de  l'armée  française  étaient  sm-.  la  route 
de  Kaluga  ,  au-delà  de  Borrowsk.  Le  général  Lauristoii  reve- 
nait, le  i8  octobre,  d'uncmission  dont  il  avait  été  inutilement 
chargé  par  Napoléon  auprès  de  Kutusow ,  lorsque  tout-.i-coup 

~  leur  en- 

aussitôt 
'eprena  ,  et  les  aispcrse  eux- 
mêmes  fort  promptement  ;  vainement  sont-ils  appuyés  par 
Fînfanterie  russe.  Le  corps  du  prince  Poniatowski  venant  alors 
renforcer  les  Français ,  la  lutte  devient  générale  et  ternblc.* 


rcusc  TDesur<»  ;  cl,  pour  en  assurer  le  snccès,  le  gouverneur  de  Moseoo, 
*"  .H"'".*'*'  *^*^^*^  capitale,  au  rçônient  de  Tapproche  des  Français,  en 
avaii  fait  emporter  les  pompes  cl  autres  ÎDSlfumcnts  proprQ»  à  l'eilinc- 
tlon  des  incendies. 
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ïhs  deux  câfeés  on  combat  avec  acharnement  ;  ûes  deux  côtes 
on  iait  des  pertes  déplorables ,  mais  ce  sont  les  Français  qui 
en  font  le  plus.  Napolcon,  informé  au  Kremlin  de  cette  suHte 
attaque,  ordonne  sur-le-champ  aux  troupes  qui  l'environnent 
de  se  pointer  sur  la  route  de  Kaluga.  Avani  de  pai*venir  au  lieu 
de  leur  destination,  elles  ont  considérablement  à  souffrir. 
Déjà  la  disette  et  les  jpaiigues  avaient  fait  périr  un  nombre  im- 
mense de  soldats  ,  et  réduit  ceux  qui  suvviraient,  à  l'état  lé 
plus  misérable.  Enfin,  le  23  octobre  1812,  après  quarante 
jours  d'occupation,  Napoléon  évacue  Moscod,  et  le  maréchal 
Mortier  fait,  d'après  ses  ordres ,  sauter  Var senal ,  les  magasina 
et  le  Kremlin ,  r^idenee  foi^tifiée  des  premiers  princes  nios-^ 
covites^ 

Le  lendemain  j  une  caiionnacie  temble  dirigée  contre  la 
dj^risum  Dekons  ,  la  ehasse  du  plateau  de  Malo-Jaroslavetz. 
Le  prince  Eugène  parvient  à  le  reprendre  après  de  grands  ef- 
forts. Dans  ce  moment,  six  mille  Cosaques  se  précipitent  im- 
pétueusement sur  Ghorodina  où  était  établi  le  quartier-géné- 
ral dans  le  dessein  d'enlever  Napoléon.  Cette  tentative  leur 
est  funeste^  ils  sont  attaqués  et  sabrés  par  la  cavalerie  du 
marécjial  Bessières.  Dans  la  nuit  du  26  octoDre  ,  tous  les  corps 
reçoivent  l'ordre  de  se  porter  sur  Borrowsk.  que  le  feu  dévo- 
rait ,  et  qulls  quittent  dès  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour 
emmenant  les  blessés  Sur  des  voitures  d'ambulance.  L'inter- 
valle qui  séparait  cette  dernière  ville  de  Mojaïsk  est  franchi 
si  rapidement  par  les  Français ,  que  l'ennemi  ne  peut  savoir 
quelle  direction  ils  out  pris^.  On  trouve  la  jeune  garde  à  Mo» 
jaïsk:  là  toutes  les  tttuipes  se  réunissent^  elles  se  placent  dans 
le  Kneilleur  ordre  poissible ,  et  se  disposent  k  faire  retraite  sut 
Smolensk. 

Le  Hiéme  jour  où  Napoléon  évacuait  Moscou ,  une  conspi- 
ration ,  trAnée,  à  Paris  ^  par  trois  généraux  obscui^s  ,  faillit 
le  renv^îer  du  trône.  Ces  générauxs,  nommés  Mallet ,  Gui- 
dai et  Lahorie ,  partageaient  la  même  prison.  Leur  haine, 
connue  pour  le  clief  du  gouvernement  était  la  caase  de  leur 
incarcération.  Mallet ,  ancien  mousquetaire ,  crut  que  le  mo- 
ment favorable  était  venu  pour  assouvir  sa  vengeance.  Il 
conçut  le  dessein  de  s'emparer  de  l'autoiité  suprême ,  en  l'ab- 
sence de  Napoléon.  Il  .^.e  concerta  avec  Gui aal  et  .Lahorie. 
Depuis  limg-temps ,  il  sollicitait  instamment  son  élargisse- 
ment f  il  l'obtint  enfin.  Il  fut  à  peine  libre,  qu'il  parvint 
aussi  à  procurer  ia  liberté  a  ses  deux  compagnons.  Tous 
trois  se  h^t^ent  alors  de  n>ettre  leur  complot  à  exécution.  lU 
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se  formant  des  intelligences  avec  quelques  cheb  cie  la  ga^ 
nison  de  Paris  ^  puis  ils  fabiiquèrent  des  ordres  du  jour,  de» 
proclamations  ,  etunséoatus-consullequi  annonçait  la  mort 
«e  Napoléon  y  et  attribuait  au  général  Mallet  tous  les  poa- 
TDÎrs  civils  et  militaires.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  octobre, 
ils  font  toutes  leurs  dispositions.  Le  23  ,  au  point  du  jour , 
ib  se  rendent  aux  di^ren tes  casernes.  Trois  régiments  se 
laissent  persuader ,  et  reconnaissent  leur  autorité.  Alors ,  Us 
•e  séparent.  Mallet,  à  la  tête  de  j5o  hommes^  se  rendi 
r^t-major  de  la  place;  il  demande  les  sceaux  de  la  pre* 
mâère division  au  commandant,  le  général  UuUin 5  celui-ei 
les  lui  ayantrefiisés>  il  lui  casse  la  tête  d'im  ^coup  de  pistolet 
Pendant  ce  temps ,  ses  complices  conduisaient  en  prison  le 
ministre  de  la  police  et  le  (préfet  ,  et  changeaient  tous 
les  postes  des  diverses  adminlstralions*  Vers  liuit  heures 
du  matin,  rarcfaichancelier,  instruit  de  ces  événements, 
se  hâte  de  faire  avertir  le  iliinistre  de  la  guerre.^  Des  troupe» 
sont  réunies  à  la  ii^le.  A  neuf  houres ,  les  conspiraleurs  sont 
entre  les  mains  de  ta  justice ,  et  tout  est  rentre,  da^  l'ordre. 
Une  commission  militaire  est  bientôt  organisée^  Mallet ,  Gai- 
dal  et  Lahorie  sont  traduits  devant  elfe  le  28  octobre,  et 
condamnés  à  mort.  Le  lendemain ,  ils  subissent  lenr  supplice 
avec  beaucoup  de  sang-froid. 

En  Russie ,  les  Français  fuyaient.  Mais  quelle  fuite!  Ton» 
les  fléaux  les  accablaient  h.  la  fois  ^  la  famine ,  les  maladies, 
les  fatigues,  la  privation  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la 
vie ,  le  découragement ,  le  froid  Surtout.  La  température  était 
alors  descendue  jusqu'à  dix-huit  degrés  au-dessous  de  la  glace. 
Les  hommes  uKMiraient  par  centaines ,  les  chevaux  par  voîA* 
liers.  On  n'avait  d'autre  nourriture  que  la  chair  de  ces  ani- 
maux .  ei  d'autre  boisson  que  de  la  neige  fondue.  Ou^^e  tant 
de  maux  qu'aucun  langage  ne  saurait  exprimer ,  les  Français 
-étaient  harcelés  de  tous  les  côtés  par  l'ennemi ,  mais  surtout 
par  les  Cosaques  et  par  des  paysans  armés ^  qu'animait  k 
désir  de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  L'armée  n'était  plus 
composée  que  d'une  seule  colonne  qui  marchait  tout  entière 
sur  Fa  même  route  ,*  le  nombre  en  était  journellement  rédoi^ 
;et ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  la  plupart  des 
•soldats  s'étaient  débandés ,  et  avaient  jeté  leurs*  armes 5  h 
farde  seule  avait  conservé  les  siennes^  Enfin  ,  pour  comUs 
4'horreur ,  tous  les  chevaux  ayant  péri  de  faim,  on  avait  ët^ 
obligé  d'abandonner  les  blessés.  Si  le  cliéfde  cette  malhea- 
^^wse  armée  conservait  encore  quelque  iienlimçnt  d'hmn*' 
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xïîté,  cle  quels  remords  son  âme  ne  devait  elT^  pas  être  dé- 
vorée! Quels  reproches  ne  detait-il  point  se  faire  !  Enfin ,  les 
Français  arrivent  à  Smolensk ,  le  12  novembre  ,  ayant  près* 
que  entièrement  perdu  leurs  bagages  et  leur  artillerie.  Na*^ 
poléon  venait  d'apprendre  que  les  armées  de  Moldavie  et  de 
Volbynie  marchaient  pom*  reprendre  Witepsk  ,  et  qu'elles 
-araient  chaSse  de  Polocsk  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 
Il  ne  fallait  donc  pa»  espérer  de  prendre  des  cantonnements 
entre  Smolensket  Witepsk.  Le  prince  vice-roi,  éloigné  du  ' 
gros  de  l'armée  de  quelques  journées  de  marcl)€ ,  fuyait  alors 
devant  plusieurs  miniers  de  Cosaques  auxquels  ils  était  obligé 
d'abandmmer  cent  pièces  de  canon.  Deux  jours  après  son  ar- 
rivée à  Smolensk ,  Napoléon  part  en  voiture ,  escorté  par  ses 
chasseurs  et  par  dés  lanciers  polonais  de  la  garde.  L'armée  se 
met  immédiatement  en  marche^  à  peine  a-t-elle  fait  quinze 
lieues ,  qu'elle  se  trouve  débordée  par  l'ennemi  qui  s'était 
porte  sur  Rrasnoë.  Napoléon  déploie  aussitôt  tout  ce  qui  lui 
reste  de  combattants;  on  marche  à  l'ennemi ,  et  Pon  parvient 
à  se  faire  jour  à  la  baïonne'tte.  Le  16  novembre  ,^  prince 
Eugène  se  trouve  dans  la  même  position;  il  a  le  Wnheur  de 
s'en  tirer,  à  la  fuveur  de  la  nuit  et  d'une  ruse  imaginée  par  le 
colonel  Kliscki.  Bientôt  il  fait  sa  jonction,  à  Krasnoë,  avec 
le  gros  de  l'afrmée. 

Les  I". ,  3".  et  5*.  corpîs,  formant  l'arrière-garde ,  sous  le 
commandement  du  maréchal  Ney  ,  étaient  séparés  du  gros  de 
Tannée  par  le  prince  Kutusow  ;  leur  position  était  des  plus 
pëiilléuses.  Le  17  novembre ,  Napoléon  et  le  prince  vice-roi, 
a  la  télé  de  la  garde,  s'avancent  rapidement  pour  les  délivrer; 
mais ,  ayant  aperçu  les  Russes  qui  filaient  sur  leurs  derrières, 
ils  sont  forcés  de  renoncer  à  feur  entreprise.  Cependant,  le 
maréchal  Ney  soutenait  contre  l'ennemi  des  combats  conti- 
nuels, où  11  faisait  dé  grandes  pertes.  Tout  d'un  coup ,  vou- 
lant à  tout  prix  éviter  lé  malheur  d'être  fait  prisonnier ,  il 
piend  la  résolution  hardie  dépasser  le  Dnieper;  il  l'exécute 
avec  un  grand  bonheur.  A  cette  époque,  trente  mille  soldats, 
cinq  cents  pièces  de  canon,  trente-un  drapeaux  et  toutes  les 
dépouilles  de  Moscou  étaient  tombés  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Plus  de  quarante  mille  Français  étaient  morts  de 
feim  ou  de  froid,  ou  avaient  été  tués.  Il  ne  restait  plus  qiie 
trente  mille  hommes  ,  parmi  lesquels  où  n^en  compt<^it  que 
huit  mille  en  état  dé  se  défendre. 

rjapoléon  marchait  surLiadouï;  il  y  arrive  de  nuit ,  le  18 
novembre,  après  avoir  échappé  aux  plus  grands*  dangers  , 
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après  avoir  été  obligé  de  combattre  à  chaque  pas  des  foixes 
considérables.  G^est  dans  ce  bourg ,  le  premier  où  les  Fraocab 
trouvent  des  habitants ,  que  tous  les  officiers,  qui  avaient  im 
cheval ,  sont   réunis  pour  fol'mer  un  escadron  auquel  on 
donne  le  surnom  de  sacré ,  et  qui  est  destiné  à  veiller  sur  la 
personne  de  Napoléon.  Cet  escadron  avait  pour  commandant 
le  roi  de  Naples ,  pouï*  capitaines  les  généraux  Defrànce ,  Su* 
Germain ,  S^astiani ,  etc. ,   et  pour  sous-officiei*s  àes  colo- 
nels. Napoléon  marciiai^ ,  toujours  entouré  de  ces  braves.  Lé 
19  novembre ,  Farmée  française  franchit  le  Dnieper  ^  le  20 , 
elle  entre  dans  Orcha  où  elle  se  repose  un  jour,  et  où  elle  a 
le  bonheur  de  trouvei^  des  vivre»  qu'avait  mis  en  réserve  le 
général  Jomini ,  gouverneur  de  la  ville.  Au  milieu  de  la  nuit, 
dans  le  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins ,  les  malheu- 
reux débris  des  corps  que  conduisait  le  maréchal  Ney  ,  arri- 
vent à  Orcha.  Ils  avaient  fait  àes  prodiges  de  Vjileqr  et  de 
constance,  pour  échapper  à  lennemi,  et  leur  chef  avait  dé- 
ployé, dans  une  circonstance  si  critique,  la  plus  rare  liabi' 
leté.  Toiles  soldats  du  gros  de  l'armée  éprouvent  une  joie 
inexprii^fble  ,  en  revoyant  leurs  camarades. 

L'armée  française  ,  étant  sortie  d'Orcha,  le, 21  novembre  , 
continue  sa  retraite  par  Dombrowna,  Tolokzin  et  Bobr.  \£ 
même  jour,  la  route  de  Wilna  est  coupée  pai:  l'armée  à 
Moldavie,  sous  les  ordres  de  l'amiral  TschitcbagoTv,  et  cette 
armée  chasse  de  Eorisow  le  général  Dombrowski.  Après  avoir 
coupé  le  grand  pont  de  cette  ville,  elle  se, met  à  garder  soi- 
gneusement toute  la  rive  droite  de  la  Bérésina.  La  granc' 
armée  venait  de  recevoir  fort  à  propos  du  renfort;  les  coi] 
delà  Dwina  avaient  fait  leur  jonction  avec  elle.  Napoléoi 
arrive  le  ^5  novembre ,  sur  les  bords  delà  Bérésina  )  jet 
tromper  l'ennemi,  il  paraît  vouloir  la  passer  à  Borisow. 
général  Partouneaux  parvient,  sans  être  vu,  à  jeter  deux  pont 
Le  maréchal  Oudinot  passe  aussitôt.  Le  maréchal  Victor  de-'' 
meure  sur  la  rive  gauche  pour  protéger  le  passage.  Le  ajr  '^^ 
Napoléon  va  avec  sa  garde  établir  son  quartier-général  à  Zewr^ 
bin.  Le  lendemain  ,  l'un  des  ponts  étant  venu  à  se  rompre 
cet  événement  malheureux  jette  beaucoup  de  confusion et^ 
désordre  parmi  les  soldats  ,  qui  se  pressent  pour  passer  su 


pes  ,  qui  d'abord  s'élevaient  à  trois  mille  hommes,  avai( 
été  réduites  à  dçu^e  cents.   Bientôt  \e»  imxaense^  coloont 
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ie  V4&nuéi  fopdeol  snr  leà  Fian^nSk  €eiix*4â  y  sur  la  tive 
di^te ,  ay ai^t  le  tnaréélitti  Key  à  leur  «été ,  eottibattjent  Tadl-* 
Lamnieat,  €C£oBt«iierâre  la  poussière  aux  Russes.  Beaucoup 
de  caiiôBS  et  plusieurs  ihillîetSide  prisbuiuers  tombent  outre 
leurs  «iaios.  Mais,  siirlà  rif  e  gauchedù  fleuve,  le^  Français  soni 
laoîns.  beureuK.  Tous  u'fntt  pu  passer  enoere^èt,  taoïcHs  qu'ik 
passeï^,  dssaiUis  par  les  troupes  nombreuses  du  comte  de 
Wittgeastein  ,  ils  essuient  un  feu  terrifade  d'artillerie  et  de 
mou^queteiie.  Ils  périssent^  par   centaines.  Les  di^culijtes 
du  .passage  leur^sont  presque  aussi  fatales  quelefeumemede 
lWneJïii.lBeauc9im  sont  écrasés  sur  le  pont  ^  b^^ucoup  tombant 
et  se  noiehtdansXaBerésina.  li^  division  Girard  ^  après  avoir 
effectue  son  passage ,  ayant  fait  sauter  le  popt  pour  n'être pa$ 
suivie  sur  l'autre  i^ive^  cette  mesure  cruelle  ,  mai^  indi^n- 
sable,  lait  périr  encore  un  grand  nombre  de  Français.  ^Ï^Or 
léqn  a  perdu  ,  dan^  ce  ËitEirpassage  ,  deux  cents  pièces  d'ar- 
tillerie y  la  plus  grande  partie  des  bagages  qjùà  restaient,  et 
vingt-sept  uuUeLommés ,  dont  sept  mule  tués,  et  vin&t^nMnç 
^ts  prisonniers.  Le  lendemain ,  29  novembre,  le  lieu  où 
ava^t  i)ivouaqué  IVméé  française,   est   trouve  joncbé   de 
P^vres  ,  résultat  tuueste  de  la  fEiim  et  du  froide 

L^  l'rançais  s'arrêtent  à  Smor^om^  le  5  décembre  iSxz* 
*^  S'Oïà  était  alors  cl  une  rigueur  extrême  ,   et  moissonnait 
^<^aque  instcmtun  grand  nombre  de  spldàts  :  le  tliermo- 
^tre  était  desoeudu  jusqu'à  26  et  27  degrés  au -dessoude  la 
$Iaçi^  C'est  a  Smorgkom,  que  Napoléon ,  alarmé  sqr  les  dan^ 
S^rs   que  coulait  eu  Frauce  son  autorité  ,  prend  la  résolyitioa 
^Xiitter  lès  déplorables  débris  d^une  armée  naguère  si  florîs- 
*^^t;^.  Il  lais^Lsfomm^pdèihentdçl'aitneëà  Murati  et  part 
ttssitèt,  emmenant  avec ,  lui  les  généraux  dé  Gaulaincourt , 
ï^ttLton-'fiuvèrnet ,  Duroc  et  Lefebvre-Desnquettes.  Il  vole  à 
^**^^,  pour  demander  au  sénat  une  nouvelle  armée.  Son  dé- 
^***t:  jette  VafQiction  et  l'abattement  dans  le  cœur  de  ses  soldats, 
r*^^  sa  présence  avait  encore  un  peu  soutenus  dans  leurs  infor- 
■'*^^^*-  A  Wîlnav  oè'ttarriva^^ le  10  décenibré^ -crèyantpèiivoir 
•^^^•^^^^ejttfittdetjfttdqttfetep^ ,  dis qt^què sécurité ,  les  Fratiçai^s 
ti^^Hûr^httîeïilïlfi^H^^  y  perdent  dottze  mille  ham- 

[**^^y  ^nt  glâiérapix  qu^oÈdets  et  soldats,  et  tpiU  le  re^tiede 
'^^«^  v«>ituse&.  Le  i£^  l'année  française  se  trouve  ims^ 
•^«fcléç  à  Ifibvm»  I  le  16,  elle  repas^  le  Niémen.  Des 
^J^ffe  <*ttit  nlîHè  hèttimiéls  qui  atâiiétat  passé  ce  fleure 
^^  <ibtoiiïéBifeëtiiLeût  dé  la  campagne ,  il  en  restait  â  .pcin^ 
e  mille. 
V.  36 
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En  entrant  dans  le  duché  dtf  Lithiianie,  les  Français  se 
dâ>andent,  et  suivent  différentes  routes.  Bientôt  uti  grand 
nombre  d'entre  eux  se  ^  rend  à  Kœnigsberg ,  oà  I»  roi  de 
Naples ,  leur  commandant  en  chef ,  vient  établir  sa  résidence. 
Les  villes  de  Plock,  de  Thorn ,  de  Marienbourg ,  de  Marien- 
werderet  d'Elbîug  sont  indiquées  par  les  chefis  de  corps  poar 
quartiers- généraux.  Tels  étaient  les  dernièi'cs  opérations  de 
larmée  de  Russie  (i). 

Le  20  décembre,  Napoléon  arrive  à  Paris.  Aussitôt  le  sénat 
accourt  pour  le  féliciter  sur  son  retour.  «  Le  sénat ,  dit  le 
9  président,  s'empresse  de  présenter  au  pied  du  tr5ne  de 
9  y.  M.  1.  et  R.  l'hommage  de  ses  félicitations  sur  Theu- 
9  reusé  arrivée  de  Y.  M.  au  milieu  de  ^es  peuples.  L'absence 
s  de  y.  M. ,  sire  ,  est  toujours  ime  calamité  nationale;  sa 
s  présence  est  un  bienfait  qui  remplit  de  joie  et  de  confîane» 
s  tout  le  peuple  français.  Le  sénat',  premier  conseil  del'em' 
»  pereur ,  et  dont  l'autorité  n'existe  quelprsquele  nionarqœ 
»  la  réclame  et  la  met  en  mouvement,  est  établi  pour  la 
31  conservation  de  cette  monarchie  et  lliérédité  de  votre 
»  trône  dans  notre  quatrième  dynastie.  La  France  et  la  pos^ 
»  ter  i  té  le  trouveront ,  dans  toutes  les  circonstances ,  fidèle 
s»  à  ce  devoir  sacrée  et  tous  ses  membres  seront  toujours 
»  prêts  à  périr  pour  la  défense  de  cepall^dium  de  la  sûreté 
»  et  de  la  prospérité  nationale.  »  Nous  laissons  au  lecteur 
i  qualifier  cette  liarangue,  et  la  réponse  de  Napoléon.  «  Se' 
a»  nateurs ,  dit-il ,  ce  que  vous  me  dites  m'est  fort  agréable. 
»  J'ai  à  cœur  la  gloire  et  la  puissance  de  là  France  j  mais 
»  nos  premières  pensées  sont  pour  tout  ce  qui  peut  perpé' 
»  tuer  la- tranquillité  intérieure,  pour  ce  fnoné  auquel  sont 
•tf  attachées  les  destinées  de  la  patrie.... «  J'ai  demandé  àli 
^Providence  un  nombre  d'années  déterminé J'ai  réOé- 
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{il  C'est  à  U  •uîte  des  di^sastres  de  la  camiMpie  de  B.iiBsie,  q» 

Louis  XV!!!,  c^uî  ,  sur  uxic  terre  ëirang^e  »  n'avait  jamais  ceasjé  de  pot*  Ptt 

ter  le  plus  vif  intërèt,  et  à  la  gloire  des  armëcs  françaises  et  aux  inaloc«D  li 

'dans  lesquels  Tambîtion  de  Buonaparte précipitait  Ja  France,  écnTÎtà  {^, 

l*enipereur  de  Russie  la  lettre  suivante  :  «  Le  sorties  armes  a  fait  tombtf 

»  dans  les  mains  de  votre  majesté  impériale  plus  de  cent  cinquante  nnllt 

>»  prisonniers  :  ils  sont  la  plus  grande  partie  Français.  Fco  importe  toai 

1^  quels  drapeaux,  ils  ont  servi  :,îls  sont  malheureux  ;.  je  ne  voîspanai 

»  eux  que  mes  enfants.   Je  les  recommande  à  K  bopté  da  votre 
»  jesté « 


»  chi  à  ce  mii  a  été  frit 
«histoire 5  jjTéêétkâum 

Aiissit6t  après  son  entrée  â 
ayait  annonce ,  par  me 
f£arope.  Presque  tons 
^  soumis  à  son  ponroir , 
tease  espérance; mais ^  P*'*'' 
baient  nen  tenter,  fls  tn 
^lomme  qui  les  arait  n 
craellemlent  froissé  lear€ 
«s  puissances  qui  as^râeal  à 
^  leur  était  o£enx^  la  Frw 
^  plus  ouvertement  le  dénr.  1/t 
^bte;  elle  voulait  en  profiter.  Les 
pQtenos  par  la  présence  des  tiwnM 
3^ldats ,    qui   servaient  àkmM  les  m^ 

ientôt  le  vœu  dé  leur  pajs^  Le  29  ànrwhit, ,  le . 

Eacdonald,  foreé  de  lever  le  »%e  de  Ri^,  ^éUmSL  wtaêm  à 
ilsitt ,  les  troupes  prussiennes ,  oni  feraient  partie  de  mtm 
>Tps ,  et  qui  étaient  restées  derrière  bd  a  wme  fofmmt.  de 
istance ,  font  leur  jonction  avec  les  rvsses  ,  après  ose  en- 
^vue  du  général  Yorck  ,  avec  le  général  tvsse  Dîrbîtcli. 
^  exemple  est  '  peu  de  temps  après .  soivi  par  la  brigade 
^  général  Massembadi ,  la  seole  qm  fut  encore  anprès  de 
Eacdonald.  La  défisction  des  Pmssiens  est  couronnée  d'os 
l«iû  succès.  Cependant,  le  roi  de  Pmsse ,  lorsqoH  est  ins- 
fiiit  de  la  conduite  de  ses  çébéramc ,  la  désavoue  hautement  » 
^  annonce  qu'il  enverra  a  Paris  le  prince  de  Batifeld ,  pour 
^  laver  du  soupçon  de  trahison;  mais   la  conduite  qu'il 
^t  bientôt  îuî-méme ,  prouve  assex  clairement  qu'un  td. 
^upçon  n'était  pas  sans  (oBdement. 

181 3.  Le.  II  janvier  un  sénatus-coosulte  ordonne- une 
3«vée  de  cent  mille  hommes  sur  le  premier  bae  de  la  garde 
^^^^pale ,  de  cent  .mille  sur  les  conscriptions  de  1809,  10, 
^1  et  12,  et  de  cent  cinquante  mille  sur  celle  de  iRi4* 

Le  i5 
^oinbre 

îAMbrt,       ,      ,      

Xes  départements,  formant 

*  ces  écoles ,  jouissent  de  quatre  à  cinq  places  ;  le  gouver- 

lemeia  s'en  réserve  vingt  pour  le  service  des  armées. 
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Chaque  jour  ks  Rimes  fiiaâient  des  prog^è^  ^ê  le  iSori; 
les  misérables  débris  de  Ifacmée  de  Moscoa,  ét^t  hou  d'état 
de  les  arrétejT,  sç  retirent  derrière  J3jPass?rge\  etpjreiinent 
des  cantonnements  siir  I^  Vistqle.  Mqis  pïentôt  lp;5  Çosaquçs 
ayant  franchi  ce  fleuve  s^r  ja  glace ,  les  ^ranç^îs*  vopt ,  d  a- 
près  les  ordres  d^i  roi  de  ]Siaplèsy  s'établir  ^  ?9SCT,  aprè$ 
avoir  eu  toutefois  Ja  précaution  ^e  laisser  4^3  garnison^ 
dans  quelques  places,  telles  que  Ç|ant?;îcl^ i  Tbprp ^  Mp^" 
lin,  etc.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  (\e  Schwar^cwcrg, 
commandant  les  troupes  autrichienf^es,  au  lieu  4e  feriner 
aux  Russes  l'ent^^e  du  grand-duché  4^  Varspyie,  fuyait 
(levant  eux  sans  combattre.  Les  gépérau)^  français  Durutle 
et  Reynier,  réunis  ^ux  gr^n4s  de  la  Pologp.e,  faisaient  à 
vains  efforts  pour  résister  a  Venneiïii  »  avec  le  peu  de  sol- 
clats  qu'ils  avaient  pu  réunir.  L'armée  française  esl  à  peine 
arrivée  à  Posen ,    que   Murât    convoque    un    conseil  àt 

f;uerre ,  et  lui  apnpnçe  qu'il  quitte  le  comDpandeinpnt  « 
'armée ,  et  qu'il  1^  ve.Vfï^\  au  pjfince  Eugènei^  Celui-ci  B 
quelques  difbcultés  ,  ^^îs  çnfîp  il  est  obligé  de  péder. 
te  i8  ianvier,  Murât  prend  la  route  d'Italie.  Les  premiers 


la  confiance,  la  discipline,  et  de  r^nipier  leur  courap 
abattu.  Aussitôt  qu'iji  j^  çoanaissai^.ce  de  la  conduite  suj- 
pecte  des  Autrichiens,  et  de  \^  prise  de  Vaf'sovîe  par  les 
tlusses ,  pensant  bjen,  q^'^vef;  upe  arjppiée  d(e  dix  m\\k 
hommes/kl  ne  peqt  Ipur,  tenir,  têtp,  il  conçoit  le  dçsscin 
die  pasîj^erl^Ôder,  pouir  aUer  jomcïré  le  inar^cnaV  Auççreau, 
dorit  tous  les  efforts  ne  pouyi^i^nt  plus  contenir  les  citoyens 
de  Berlin.  Le  ii  février,  f^  quitte  Posep  ,  et  çpncunence  sa 
retraite  sans  espérer  beiaucoup  la  conduire  heureusement 
Cependant,  après  avoir  nuis  en  déroute  plusieurs  escadron 
de  Casaques,  il  parvient  h  Fraticfoft- sur-rOdcr ,  oè  h 
fait  sa  jonction  avec  un  corps  récemment  arrivé  d^italîe, 
et  commandé  par  le  général  Grenier. 

|Le  pape  Ptç  YII  vivait  captif  à  FontaineUfiau^  depuis  k 
19  juin  i8ia.  Napoléon  essaya  de  se  réconcilier  avec  loii 
pou^  vegagner  la  confianèe  des  catholiques  «Le  Franca  ^ 
altaUé^  et  les  empêcher  ainsi  de  nuire  aux  pron^pies  b^ 
vées  4^  conscrits ,  que  ses  désastres  récenta  ^vûeint  reuda^ 
nécessaires.   Il  fit  acceptée  un   ci^ordat  au  Saint^ks* 


D'aprèi  ce  concordat  conclu  à  t^onlaiok^bteMI)  1^  ;^janFi'9i'« 
Napoléon  Ijiiî  accorde  la  &culjt4é  dMer^er  1(3  ppptijljç^t  fa 
France  et  en^  Italie  de  la  même  manière  ^\iQ.  j»f&  pç^écçs-, 
seucs,  promette  traiter  les  agents  dîplomaVi^lPes.d^  Pie  VU 
coHime  ceux  des  autres  puîssance>« ,  UU3e  l'adm.îPii^r^^iûoi^ 
clés  domaines  noA-aliénés  de  ce  pontife  à  ses  prop^ çf  pgen^s, 
les  afFranchit  fl'imp^ts;  et,  (fuantaux  dPVP^m^St  â^lijéA^s,  il 
les  remplace  par  un  revenu  abnuel,  pouvant  s'él^yer  jvifii-; 
qu'à  â^oop^ooo  de  francs^  L^  pape,  eh  recfinnÂi$^n.q0  4^  A^i 
avantages  temporels,  s'eneage  à  donner  TinsMlutiop  ç>mçr 
nique  au  grand  nombre  d  éyêques.  nommés  p^r  Vemp^r^ui^  9 
depuis  la  rupture  (Ju  Saint-^Siége  avec  le  fâbinfit  des  Tui- 
leries. Il  est  convenu,  en  outre,  ipie  la  p^opag^ndp,  U  p4p 
nitencerie  et  les  archives  seront  établies  OAnSi  1^  lie^  du 
séjour  du  pape,  et  que  Vempereuc  rend  ses  bpnnf^  grliç^ 
aux  cardinaux  ^t  ëvéques  qui  ont  encouru  son  déplaisir. 

Mais  bientôt  le  Saint-Père  a  connaissance  des  pf çgrèsi  d^ 
la  vaste  coalition  qui  s'est  foripée  cojitne  son  oppre$sçHr9 
,cl  il  rejette  le  concordat. 

Le  I*^  février  i8i3,  liouis  XVIII,  légitime  roi  de 
France ,  donnç  à  Hàrtwel ,  maison  de  campagne  pires  de 
Londres  ^Où  jl  s'était  retii^é  après  la  mort  de  la  reine ,  une 
pro(;lam4R)n,  dans  laquelle  il  énonce  les  principes  des  in- 
stitutions çonstitqtionnelles  qu'il  pronaei  de  dônnéf  au 
peuple  français,  s'il  plaît  un  jour  à  la  Providence  de  fe  re- 
placer sur  le  trône  de  ses  an^cêtres.  y 

l^e  S  février,  un  séna<u^-ponsiilte  attribue  laj'^gence, 
pot,  cas  d^  mort  pu  4'a.bsence  ^e  Vçinpereur^  à  1  impéraj^rice- 
rçine;  fi^^iléjaut  4e  c^Ue-'ci ,  au  pjreiniçr  prince  du  s^g^  au 
MUmi  ^  c^uirci,  à  l'un  des  ^utrès  princes  du  sang,  d^ns 
Iqifdlre  de  Vliérédité  t|e  la  couronne;  et  enfin  au  défaut  4e 
c^^j3ç-çi,  à  Tpn  des  pripcç;§  ffrands  dignitaire^,  danf  leur 
qr4^^  biérai;çhiq^e.  te  conseil  4^  régehpe  se  çopimose  qeg 
prinp^s  du  ^xig^  et  des  prippe§  grands-digni^ires.  JL^'impér 
ffitrice  i^gente  ou  le  pcipce  réger^t  sont  astreints  au  serment 


Le  i^févfier,  à  Vouverture  de  1^  Sfissipn  dw  G(jfpftnl^l%- 
laiif ,  Napoléon  annonce  ^u^iJt  déftire  la  çfiiif .  fi  £Uf^  ^i  Vkér 
«  cessaire  au  monde,  dit- il.  Quatre  fois,  depujji^lbi  rii^HI^ 
'm  qui  a  suivi  Li  traité  d'Amieni,  idiT^i  jpj?opûiéfi  i^^  »*^ 
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»  démarches  solennelles  ;  je  ne  ferai  jamais  qu'une  paix  htH 
»  noràble  et  conforme  à  la  grandeur  de  mon  empire.  >» 

Le  roi  de  Prusse^  voyant  la  capitale  de  son  royaume  occu- 
pée par  les  Français ,  et  craignant  d^avoir'à  essuyer  de  leur 
part  quelques  vexations,  avait  quitté  Potsdam  et  s^était  re- 
tiré à  Breslau.  Sans  doute  aussi  il  avait  préféré  ce  séjour^ 
afin  d'être  plus  à  portée  d'exécuter  les  plans  qu'il  avoit  con- 
çus ,  pour  1  affranchissement  de  ses  états.  Lei^'.  mars  181^, 
Frédéric-Guillaume  conclut  à  Kalisch,  avec  l'empereur  de 
Russie,  deux  traités  d'alliance,  offensive  et  défensive.  Les 
deux  monarques  conviennent  que  la  Russie  fournira  cent 
cinquante  mille  hommes,  et  la  Prusse  quatre-^vingi  milles 
que  r Autriche  sera  invitée  à  s'unir  le  plus  tôt  possible  4  la 
cause  commune  y  et  l'Angleterre  à  fournir  aux  Prussiens  des 
armes  et  des  munitions.  Alexandre  et  Frédéric- Guillaume 
arrêtent  d'autres  articles  par  lesquels  ils  reconstituent  la 
Prusse,  jurent  raffranchissement  ue  l'Allemagne,  pronon- 
cent la^ dissolution  delà  confédération  du  Rhin,  menacent 
de  la  perte  de  leurs  états  le^  princes  allemands  qui  refuse- 
ront de  faire  cause  commune  avec  eux,  divisent  en   cinq 
sections  tous  les  pays  qui  s'étendent  depuis  la  Saxe  fusquà 
la  Hollande ,  et  y  ordonnent  l'organisation  d'une^armée  de 
ligne ,  d  une  milice  et  d^une  levée  en  masses  La  ^^olution 
de  la  confédération  rhénane  est  immédiatement  annoncée 
à  l'Allemagne  ;  la  plupart  des  princes  allemands  s'empres- 
sent de  renoncer  à  la  confédération  ,  et  de  concourir  à  une 
ligue  qui  doit  rendre  1  indépendance  à  leurs  états.  Le  roi  de 
Saxe,  Frédéric- Auguste,    était  l'un  de  ceux  dont  la  coo- 
pération pouvait  être  le  plus  utile  ;  ce  prince  la  refusa,  sous 
prétexte  qu'il  voulait  demeurer  fidèle  à  Vhorame  qu'il  consi- 
sidérait  comme  son  bienfaiteur  ;  le  roi  de  Prusse  lui  écrivît 
plusieurs  fois  avec  de  vives  instances,  pour  l'engager  à  entrer 
dans  la  coalition  contre  Napoléon  :  toutes  ses  demafcbes  fu- 
rent inutiles.  Quand  Frédéric^Àuguste  apprit  que  le  général 
Rêynier  fuyait  à  travers  la  Saxe  devant  les  Russes  et  les  Prus- 
siens, prévoyant  que  bientôt  elle  allait  devenir  le  théâtre  de  la 
guerre  ,  il  donna  les  ordres  les  plus  prompts  pour  qu'on  ar- 
mât lés  places  de  l^lagdebqurg ,  TViltemberg  et  Tôrgau ,  puii 
il  se  retira  à  Plauen  avec  sa  famille.  Cependant  Alexandre 
et  Frédéric-Guillaume,  tandis  que  leurs  troupes  gagnaient 
du  terrain,  ne  négligeaieat  rien  pour  augmenter  le  nombre 
de  leurs  alKés. 

'Le  3  mars,  un  traité  est  conclu  à  Stockholm^  entre  I* 
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Suède  et  rAngleterre.  I^  roi  Charles  XIII  s^engager  à  four- 
nir à  la  coalition  un  contingent  de  trente  mille  hommes, 
ît  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  employer  ses  bons  offi'- 
zes  auprès  da  roi  de  Danemark  pour  en  obtenir  la  cession 
ie  la  Norwége  çn  faveur  de  la  Suède.  De  plus,  l'Angleterre 
:ède  à  la  Suède  Fîle  de  la  Guadeloupe ,  avec  un  subside 
le  249000^000. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  ayant  pns  possession,  d'a- 
3rès  une  convention  conclue  avec  les  Russes,  d'un  district 
lu  grand-duché  de  Varsovie,  voisin  des  états  d'Autriche, 
ie  septième  corps,  sous  les  ordres  du  général  Reynicr,  s'é- 
tait retiré  à  Kalitsch.  Attaqué,  le  .1 3  février,  par  la  cavalerie 
russe,  il  en  est  chassé,  et  forcé  de  se  rejeter  dans  Prosna. 
Dès-lors ,  les  troupes  saxonnes  qui  en  faisaient  partie  se 
iispersent  ;  elles  ne  se  rallient  qu'à  Glogau.  Le  prmce  Po- 
liatowski,  instruit  de  ce  malheureux  événement ,  et  sachant, 
i  n'en  pas  douter,  que  les  Autrichiens  ne  sont  plus  les  auxi- 
jaires  de  la  France,  entre  dans  la  Gallicie  pour  n'être  pas 
mveloppé  ;  maïs  la  cour  de  Vienne  ne  veut  point  l'y  soiif- 
TÎr,  sous  prétexte  que  sa  présence  affamait  le  pays.  Cette 
:our  ne  déguisait  plus  que  faiblement  ses  projets  hostiles 
rentre  l'^mjpire  français,  et  entretenait  des  relations  avec 
['empereur  ne  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 

Vers  çetenmsy  un  corps  de   deux  mille  Russes,  aprè$ 
ivoîr  passé  l'Oder  et  s'être  réuni  à  la  cavalerie  légère  du 
général  Czernischef  ^  marchait  sur  la  capitale  de  la  Prusse. 
A  l'approche  de  ces  troupes ,  les  habitants  prennent  une  at- 
titude menaçante  contre  les  Français;  mais  le  maréchal  Au- 
gereau ,  ayant  reçu ,  le  32  février,  un  renfort  de  cinq  cents 
chevaux,  amené  par  le  vice-roi,  parvint  à  les  contenir,  et 
à  rétablir  la  tranquillité.  Déjà  la  cavalerie  de  Czernischef 
était  établie  dans  Berlin ,  à  la  porte  d'Oraniembburg;  mais 
les  Français  fondent  s^ur  elle  et  la  chassent  à  plus  dé  deux 
lieues.  Cependant  les  troubles  recommencent  bientôt  dans 
Berlin ,  et  les  Russes  reviennent  avec  de  puissants  renforts; 
c'est  pourquoi,  le  4  inars ,  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr, 
qui  commandait  à  la  place  d'Aug^reau,  se  retire  à  la  hâte; 
mais ,  qùellque  diligence  qu'il  fasse,  il  est  atteint  à  Bielitz 
par  les  Russes  qu'il  repousse  vivement  ;  cet  avantage  est  dû. 
AUX  gardes  d'honneur  toscans  et  piémôntais.  Les  Français 
continuent  d'être  inquiétés  dans  leur  retraite ,  et  ne  pren- 
fieat  quelque  repos  qu'au-delà  de  l'Elbe,  à  Vittemb^^g)  ^^ 
^^  jettent  un  pont  an  arrière  de  la  ville. 
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Vers  la  fin  dé  fëvt-iér,  lie  générai  Reytlîer  est  attiré  I 
Dr^de,  avec  une  division  composée  de  deux  iûiMt  cmq  cents 
hommes.  Son  premier  soin  a  été  d'ordonner  différentes  me- 
sures pouï"  défendre  la  villfe.  Quelques  jours  après,  le  ma- 
réchal Davoât  lui  a  amené  un  renfort  ;  c^était  utie  division 
bavaroise. 

I^  faible  garnison ,  qui  gardait  Hambourg,  était  à\qh 
harcelée  par  leis  habitants  qu'enhârdrssârt  Tàpproche  des 
Cosaques.  Lte  laitiârs,  elle  est  obligée  d'éVacuer  cette  vilte. 

Lé  26  mars,  instruit  que  Varmée  enneihie  n'était  ]plw 
qu'à  deux  lieues  de  Dresde,  Davorût,  après  àvdîr  fait  àkùier 
le  pont  dé  cette  ville ,  se  retiré  derrière  i'Elbé  et  se  porte 
siir  Leipsick.  Les  troupes  dii  général  Beyhier,  cdli^mandées 
alors  par  le  général  Dututté ,  restent  seules  à  Dresde  ;  mais 
le  21,  à  la  siiitë  d'un  driliistice  conclu  avec  lés  Hussés, 
elles  font  leur  iret^àitë  àùr  la  Sààle.  Quant  éUx  sôlèlts 
saxons  qui  faisaient  pat*tié  de  ces  troupes,  ib  èë  rétii*ent, 
la  Cavalerie  h  Plauen  et  l'infanterie  a  ïorgaù.  Lès  troupes 
françaises,  Ùàùs  ïe  nord,  s'élevaient ,  à  (îètte  é^pbqiïé ,  à  cin- 
quante niille  hôihtnes;  mais  là  lighe  immense  qu'elles  te- 
naient he  leur  jfiermett^ît  point  de  se  l^sèmbler,  poûir  mar- 
cher à  la  rentôntré  de  Tenheniï.  Cèpèndiaint  les  Russes  et 
les  Prussiens,  malgré  lé^  efforts  des  Français  paù)r  leur  fer- 
mer le  passage  de  vElbé ,  fr^tifchîssfetit  Ce  fleuve  à  là  fevcur 
de  l'embouchure  de  la  Hafel  ;  puîj^  ils  se  dîHgient ,  là  cava- 
lerie légère  sur  lés  villes  àriséàtiquë^,  et  l'arriiée  sur  Beiit 
Weimar.  tè  pfincé  Eugène  qui  d'aliord  s'ëloighà  * 
Magdeboùrg  à  léul"  àpplrocnë ,  repassé  l'Elbe ,  lé  ±  avril  ^  éi 
va  se  ranger  en  bàtàuré  deitiëi^e  eux,  auprès  <Jë  Mbetkëni. 
L'aVàiitage  ti'èst  poiiit  pWurtés  Pi'iitiçais;  ils  ^afnt  forcés  de 
battre  èh  retraité  a|]lrfe5  là  pitii  couràgèéSè  défense;  ib  se 
portent  sur  StaéàRirt.  Le  pHfafcë  jEugènè  av^it ,  àtàlpàtàv9ûiy 
envoyé  dû  réiifoH  au  niât^édhal  Victblr  qui  défendait  cùam 
ié  général  f  oi-ck  Ik  lighë  de  là  Saàle.  Bientôt  après,  lés  «1- 
iieniis  pâssërit  fËîbèà  Déksâii;»t*ub,  tlabàrititéttiioti  d** cér 

la'î 

piei^i 

temps,  Jè^éttéril  Oai^râ-Sàitit-Cyr  àbanddriùé  Mik  Aterf* 
lès  bouchés  dû  Wësër,  $e  tëi^Wé  )iàr  BiètôÈè^  bt  i^Mtii, 
avec  le  général  Moratid ,  siit  ^;iihëbourg  dbitt  11  ^é  rfed 
maître  à|hpès  àvdr  battu  lés J^iièsèS ,  tbàS  dent  il  est,  Wtf 
après ,  chassé  par  lé  geflértilTéttètibfai»ft ,  jbikiit  atix'Gb^d» 
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de  Czernischef.  Cette  opération  avait  donné  lieu  à  nne  sarr* 
glante  affaire  où  avait  péri  le  général  Morand. 

Par  lettres-pateQtes  du  31)  mars.  Napoléon  confère  à  F  im- 
pératrice Marie -Louise  le  titre  de  régente.  Elle  peut  prési- 
der le  sénat ,  le  consçil  des  ministres ,  le  conseil  privé  et  le 
conseil  d'état ,  pour  Texamen  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  Vétat,  et  surtout  pour  lexamen  des  recours  en 
grâce;  mais  elle  ne  peut  présenter  aucun  sénatus-consuhe, 
ni  publier  aucune  loi  de  l'état.  Le  7  avril  suivant ,  le  duc 
de  Cadore  est  nommé  secrétaire  de  la  régence. 

Le  3  avril,  une  levée  de  quatre^ vingt  mille  .hommes  est 
ordonnée  par  un  séna  tus-consul  te  sur  le  premier  ban  de  la 
garde  nationale;  et  une  autre  de  quatre-vingt-dix  mille  sur 
la  conscription  de  i8i4*  Cet  acte  ordonne  en  même  temps 
une  levée  de ^dix  mille  gardes-d'honneur,  choisis  parmi  les 
fils  des  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  riches  de. 
l'empire.  Ils  doivent  s'équiper  et  se  monter  à  leurs  frais. 
Après  douze  mois  de  service,  ils  obtiennent  le  grade  de 
sous-lieutenant.  Par  le  même  sénatus-consulte,  la  défense 
^e  Test  et  du  midi  et  des  chantiers  maritimes,  est  confiée 
aux  gardes  nationales. 
•       Le  5  avril  i8i3,un  décret  impérial  organise,. dans  les  ar- 
rondissements maritimes  de  l'empire,  des  cohortes  de  grc- 
.nadiers  et  de  chasseurs  de  garde  nationale.  Tous  les  Fran- 
çais de  rage  de  vingt  à  soixante  ans  sont  susceptibles  du 
service  de  la  garde  nationale.  Les  grenadiers  et  les  chasseurs 
sont  choisis  parmi  les  hommes  de  vingt  ^  quarante  ans  ;  ils 
.peuvent  être  mis  en  activité  temporairenient,  mais  seule- 
ment pour  défendre  leurs  arrondissements  respectifs.  Chacun 
des  départements,  formant  un  arrondissement  maritime, 
fournit  une  légion  divisée  en  cohortes. 

Le  i5  avril.  Napoléon  quitte  sa  capitale  et  se  rend  à 
Mayence,  où  dMmménses  recrues  s'étaient  réunies  avec  une 
rare  promptitude.  Les  princes  de  la  confédération  du  Rhin 
ne  s'étaient  point  pressés  d'envoyer  le  contingent  qu'il$  de- 
vaient fournir.  La  conduite  de  presque  tous  donnait  lieu  à 
de  justes  soupçons;  quant  à  l'Autriche^  il  n'était  plus  dou- 
teux  qu'elle   n'eût  rompu  l'alliance  qui  l'attachait   à  la 
frânce.  Napoléon  espérant,  par  de  nouveaux  triomphes, 
^la  faire  changer  de  sentiment  à  son  égard,  feignait  de  ne 
point  suspecter,  sa  bonne  foi.  Malgré  cet  état  de  choses , 
t'anmée  française  comptait  cent  cinquante  mille  con  bj»t- 
tants,  et  trois  cent  cinquante  bouches  ^  feu  :  la  cavalerie 
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seule  était  peu  nombreuse:  ell)^  n'était  que  de  qaaire  miDe 
chevaux.  Napoléon,  ayant  passé  en  revue  toute  son  année, 
s'éloigne  de  JVIayence  le  24  avrif ,  et  se  repd  successivement 
à  Francfort,  à  Erfurt  et  à  Weimar.  Ce  jour-là  même, 
l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  entraient  à  Dresde; 
mais ,  ayant  bientôt  remarqué  que  le  vice-roi  menaçait  le 
flanc  droit  et  les  derrières  de  leur  armée,  ils  repassent  la 
Saale.  Le  29  avril,  le  général  Souham,  commandant  une  di- 
vision uniquement  composée  de  conscrits,  chasse  le  général 
russe  Lanskoï  de  la  position  de  Weissenfels ,  et  le  maréchal 
Macdonald,  à  la  tête  du  onzième  corps,  se  rend  maître  de 
Mersbourg ,  où  il  fait  quelques  centaines  de  prisonniers  aux 
Prussiens.  Le  i'^  mai ,  Napoléon  s'étafit  porté  en  avant  de 
Wçissenfels ,  pour  forcer  le  défilé  de  Rippach ,  le  maréchal 
Bessières ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  l'infanterie ,  reçoit  un 
boulet  dans  la  poitrine.  Lorsque  le  prince  Eugène  débouche 
dans  la  plaine  de  Lutzen ,  les  Français  avaiept  déjà  la  vic- 
toire. Le  lendemain  ,  2  niai ,  une  grande  bataille  se  donne 
dans  celte  même  plaine  de  Lulzen  ;  le  comte  WittgensteiB» 
qui  avait  succédé,  dans  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
russe ,  au  prince  Kutusov^  ^  mort  depuis  peu  de  temps,  a 
formé  le  projet  de  surprendre  Napoléon ,  et  de  l'envelopper 
entre  la  Saale  et  l'Elster  ;  en  conséquence,  après  avoir  teint 
de  se  retirer  derrière  cette  dernière  rivière ,  il  la  repasse  de 
nuit  avec  le  corps  du  général  Tormosow  auquel  il  s'était 
réuni ,  et  débouche  auprès  de Kaya  sur  plusieurs  points:  1) 
était  le  centre  de  l'armée  française.  Napoléon  fait  appayer 
aussitôt  la  gauche  du  maréchal  Ney  par  le  prince  Eugène, 
et  se  porte ,  à  la  tête  de  toute  sa  garde ,  derrière  le  centre 
de  son  armée  contre  lequel  l'ennemi  dirigeait  les  plus  grands 
efforts.  Les  Russes  essaient  de  déborder  la  droite  des  Fran- 
çais du  c6té  de  Weissenfels;  la  division  Compans  fait 
échouer  cette  entreprise.  Bientôt  l'etinemii^st  attaqué  sur 
ses  derrières  et  sur  sa  gauche  par  le  général  Bertrand  et  par 
le  prince  Eugène,  et  cependant  la  réserve  des  Russes,  re- 
nouvelant les  plus  terribles  efforts ,  parvenait  à  s'emparer 
de  Ka^a  ;  mais,  au  bout  de  quelques  instants,  foudroyée  dans 
sa  position    par  une  batterie  de  quatre-vingts  pièces  de 
canon ,  elle  est  obligée  de  l'abandonner  promptemeitl ,  et 
de  se  retirer;  la  jeune  garde,  commandée  par  le  maréchal 
Victor ,  la  poursuit  avec  ardeur.  Toute  l'armée  des  coalisés 
est  alors  en  pleine  retraite;  les  Français  ne  cessent  de  la 
poursuivre  qu'à  une  lieue  et  demie  du  champ  de  bataille. 
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Elle  avait  perdu  trente  mille  hommes;  on  lui  avait  fait 
très-peu  de  prisonniers  9  parce  qu'on  manouait  de  cavalerie. 

Le  8  mai  suivant ,  Napoléon  entre  à  Dresde  ;  le  roi  de 
Saxe  y  revient  le  12.  Voyant  alors  qu'il  ne  peut  plus  comp- 
ter sur  le  secours  de  l'Autriche,  Napoléon  envoie  en  Italie 
«on  fils*  adqptif,  le  prince  Eugène,  pour  y  organiser  une 
armée  le  plus  promptement  possible.  , 

Le  18  maî^  Napoléon  rejoint  ses  troupes  devant  Bautzen. 
Le  lendemain ,  par  ses  ordres ,  le  maréchal  Ney ,  secondé 

Ï>ar  les  généraux  Reynier  et  Lauriston  ,  tourne  la  droite  de 
'année  alliée  ;  ce  mouvement  obtient  un  plein  succès.  Le  20^ 
la  droite  des  Russes  étant  débordée ,  Napoléon  occupait  une 
hauteur  en  arrière  d^  Bautzen  ;  les  maréchaux  Oudinot  et 
Soult  menaçaient  y  J'un  la  gauche  de  l'ennemi,  l'autre  sa 
droite ,  toutes  deiTx  appuyées  par  des  montagnes  ;  et  le  ma- 
réchal Macdonald ,  avec  le  maréchal  Marmont ,  passait  la 
Sprée  entre  ces  montagnes  et  la  ville  de  Bautzen.  A  midi  la 
canonnade  se  fait  entendre  ;  tous  les  mouvements  ont  été 
exécutés  avec  bonheur.  Le  général  Compans  se  rend  maître 
de  Bautzen  ,  et  le  général  Bonnet ,  du  plateau  c^u' occupait 
le  centre  ennemi.  Mais  tous  les  efforts  des  Français  échouent 
contre  les  hauteurs  qui  protègent  la  droite  des  alliés.^  Le 
lendemain  de  cette  journée  sanglante ,  une  bataille  plus 
terrible  encore  s'engage  entre  les  deux  partis  :  Napoléon 
s'est  porté  en  avant  de  Éautzen  ,  et  s'est  établi  sur  des  hau- 
teurs. La  gauche  de  l'ennemi  est  aussitôt  attaquée  avec  une 
extrême  vivacité  par  les  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot; 
et  le  maréchal  Ney,  après  avoir  culbuté  les  Russes  et  les 
Prussiens  au  village  de  Klix  ,  et  avoir  passé  la  Sprée ,  em- 
porte le  village  de  Preilitz.  Les  souverains  alliés  portent  alors 
sur  leur  droite  toutes  les  réserves  ;  ce  mouvement  est  paralysé 

Sar  la  prompte  arrivée  de  la  vieille  garde  et  de  la  cavalerie 
u  génçral  La  tour-Maubourg ,  tandis  que  deux  divisions  , 
guidées  par  le  maréchal  Mortier,  coupent  la  route  de 
Wurschen  à  Bautzen  ;  Ney  enlève  Preïsig,  et  déborde  les 
alliés.  Dès-lors  ils  se  mettent  en  retraite  ;  les  Français  fon- 
dent sur  eux ,  et  consomment  leur  déroute.  Cette  bataille , 
quoique  très-funeste  à  l'ennemi,  qui  y  a  perdu  près  de  vingt 
mille  hommes,  ne  produit  cependant  pas  de  résultats  fort 
avantageux  pour  les  Français,  qui  n'ont  pu  faire  encore  que 
peu  de  prisonniers.  Le  jour  suivant ,  le  22  mai ,  les  alliés 
sont  poursuivis,  et  se  défendent  à  chaque  position  avec  le  plus 
grand  acharnement,  à  Reichenbach  surtout^  où  leur  artillerie, 
établie  sur  des  hauteurs,  foudroie  les  rangs  français.  Bientôt 
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ils  se  forment  à  Markersdorf  ;  c^est  en  attaauant  cette  position 
que  les  Français  perdent  le'^^ahd-marécnal  Duroc  y  frappé 
d'un  boulet  dans  le  bas-  ventre.  Cette^ort  cause  à  Napo- 
léon une  profonde  affliction  ;  c^était  le  second  de  ses  plus 
fidèles  amis  que  lui  enlevait  le  sort  des  combats. 

Le  3o  mai  suivant,  lé  maréchal  Davoût  et  le  général 
Vandarame  reprennent  Hambourg.  Napoléon ,  par  cette 
conquête ,  recouvre  le  territoire  situé  sur  la  rive  droite  du 
Bas-Elbe,  territoire  réuni  h  Tempire français  par  le  sénatus- 
consulte  du  i3  décembre  1810. 

Les  troupes  françaises  s'étaient  affaiblies  par  les  grandes 
batailles  qu^elles avaient  livrées  successivement.  Napoléon, 
désirant  réparer  ses  pertes,  fit  proposer  un  arixp^îce  aux 
souverains  alliés;  il  avait  encore  d'autres  raisons  pour  sou- 
liaiter  qu'il  fût  accepté  :  il  était  menacé  da^s  le  nord  parle 
débarquement  des  Suédois ,  et  au  sud ,  par  la  rupturç  pro- 
bable avec  TAutriche.  L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse  se  rendirent  à  ce  vœu  ;  l'armistice  était  favorable  à 
tous  deux  :  au  premier^  parce  qu'il  lui  donnait  le  temps  de 
faire  arriver  les  réserves  qu'il  attendait  de  Russie  ;  au  se- 
cond, parce  qu'il  lui  permettait  d'achever  l'armement  de  la 
landwer.  Des  plénipotentiaires  furent  donc  envoyés  de  part 
et  d'autre  au  village  dePoischwitz;  près  Jalier.  Le  4  juin  ioi3, 
l'armistice  est  conclu  ;  il  porte,  après  avoir  déterminé  la 
ligne    de  démarcation  des  deux  armées,  que  le  territoire 
compris  entre  cette  ligne  sera  neutre,  et  ne   pourra  être 
occupé  par  aucune  troupe;  cet  armistice  devait  durer  jusqu  au 
20  juillet  suivant. 

L'usurpateur  du  trône  d'Espagne,  Joseph  Napoléon, 
avait  pris  lui  ^méme  le  commandement  de  toutes  les  troupes 
qui  se  trouvaient  dans  cette  conirée.  L'armée  ânglo-espà- 
gnole  comptait  cent  cinquante  mille  hommes;  l'armée  fran- 
çaise en  comptiait  à  peine  quatre-vingt  mille. 

Vers  la  fin  de  mai  i8i3,  Wellington  se  prépara  à  re- 
prendre l'offensive.  Aussitôt  que  les  généraux  français  ont 
appris  qu'il  s'est  mis  en  mouvement,  ils  évacuent  Madrid 
et  Yalladolid,  et  se  concentrent  à  Burgos.  Le  mauvais  état 
des  fortifications  de  cette  ville  les  force  bientôt  de  se  reti- 
rer sur  Pancorbo ,  petite  ville  située  dans  un  défilé.  A  cette 
époque ,  le  général  Clausel  allait  s'établir  sur  l'Ebre ,  à  Lo- 
grono ,  et  le  général  Foy  occupait  la  Biscaye ,  ce  qui  rédui- 
sait l'année  à  quarante-cinq  ou  cinquante  mille  hommes. 
Lts  Anglo-£spagqols,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
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juin ,  se  rendent  maîtres  de  la  rive  gauche  de  TEbre,  et 
marchent  sur  Miranda,  malgré  la  courageuse  opposition  du 
général  Reille.  L'armée  française  était  campée  alors  dans 
Pintervalle  compris  entre  le  défilé  de  la  Puébla  et  Vittoria 
Le   21  juin,    IVnnemi  rangé  "en  bataille  commence  l'at- 
taque par  une  canonnade  des  plus  vives.  11  tourne  la  droite 
des  Français,  et  réussit  à  s'emparer  des  hauteurs  qui  domi- 
nent la  Puébla:  mais  ses  succès  de  ce  côte  se  bornent  là; 
bientôt  les  généraux  Sarrut,  Dijeon,  La  Martinière,  l'arrê- 
tent et  le  repoussent.  Pendant  ce  temps,  les  Anglo-Espa- 
gnols font  repli(>T  l'infanterie  française  sur  la  route  de  la 
Puébla,  dont  l'espace  resserré  ne  permet  à  la  cavalerie  de 
fournir  aucune  cnarge.  Deux  escadrons  anglais  pénétrent 
alors  dans  l'intérieur  de  la  ligne  des  Français,  y  répandent 
le  désordre  et  l'effroi ,  et  achèvent  leur  déroute  ;  elle  devient 
complète.  Presque    tous  les  canons  et  caissons  de  l'armée 
française  sont  perdus  ;  six  mille  soldats  ont  péri.  Quoi- 
que l'ennemi  fût  beaucoup  plus   nombreux  que  les  Fran- 
çais, il  est  demeuré  prouvé  que  la  perte  de  la  bataille  de 
Vittoria  a  été  causée   par   l'imprévoyance   des  généraux. 
Joseph,    et  le  général   en  chef  de  ses  troupes,  sont  prin- 
cipalement  accusés   de  ce  désastre.   Cependant  le  géné- 
rai Clausel,   qui  est  arrivé  trop  tard  au  secours  de  l'armée 
française,  retourne  sur  ses  pas,  et  rentre  bientôt  après  en 
France  par  Jacca  et  Oléron.  Le  général  Foy,  ayant  réuni 
ses  troupes,  se  retire  sur  Tolosa ,  en  force  le  passage,  et  va 
camper  devant  le  pont  d'Irun.  Le  5  juillet,  le  maréchal  Su- 
chet  lui-même  se  porte  de  Valence  sur  l'Ebre.  Napoléon , 
ayant  été  promptement  informé  des  revers  que  ses  armes 
avaient  essuyés  en  Espagne,  se  haie  d'y  envoyer  le  maréchal 
Soult  pour  les  réparer. 

Depuis  la  funeste  expédition  de  Russie,  l'état  des  relations 
entre  l'Autriche  et  la  France  était  fort  altéré.  L'empereur 
François,  sollicité  d'entrer  dans  la  ligue  contre  Napoléon, 
n'avait  pris  encore  aucun  parti  à  cet  égard.  Il  désirait  vive- 
ment Taffranchissenient  de  l'Allemagne;  mais  il  voulait 
Toblenir  par  la  paix.  Des  négociations  en  conséquence 
se  suivaient  entre  le  cabinet  de  Paris  et  celui  de  Vienne 
depuis  plusieurs  mois.  Il  s^agissait  de  conclure  d'abord  une 
paix  continentale  ,  qui  servirait  de  base  à  une  paix  générale 
en  Europe.  L'empereur  d'Autriche  offrait  sa  médiation.  Na- 
poléon souhaitait  qu'un  congrès  s'assemblât  à  Vienne  ou  à 
Prague,  au  dans  tout  autre  lieu  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre. 
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Lorsque  àe  part  et  d'aatre  on  est  parvenu  h  s'entendre  sar 
les  points  principaux,  un  ministre  autrichien  ,  M.  le  comte 
de  Metternich,  arrive  à  Dresde  ;  et ,  le  3o  juin",  on  conclut 
une  convention  f  portant  que  Uempereurd^ Autriche  offre  sa 
médiation  pour  une  paix  continentale  ou  génércde;  que  rem- 
pereur  des  Français  l'accepte;  que  les  plénipotentiaires  fran- 
çais,  russes  et  prussiens  se  réuniront,  ayant  le  5  juillet, 
dans  la  ville  de  Prague,  et  que ,  vu  Tinsudisance  du  temps 

3ui  reste  à  courir  jusqu'au  20  juillet,  terme  de  l'expiration 
e  l'armistice  de  Poischwitz,  il  sera  prolongé  jusqu'au 
>o  août.  Cette  convention  est ,  peu  de  juurs  après ,  ratifiée 
par  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse.  Napoléon  ex- 
prime alors  le  vœu  que  l'Angleterre  y  soit  représentée;  il 
offre,  en  conséquence,  le  passage  par  la  France  ;  mais,  lors- 
qu'il devient  question  de  la  délivrance  des  passe-ports,  U 
nit  naître  des  difficultés  inattendues.  11  est  évident*  qu'il 
craignit  qu'il  ne  s'établît  des  liaisons  trop  étroites  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Londres. 

Lorsque  la  ligne  contre  Napoléon  se  forma ,  le  roi  de  Da- 
nemarck,  Frédéric  VI,  fut  invité  à  y  entrer;  et,  pour  l'y 
déterminer,  on  lui  promit  une  indemnité  du  côté  du  Hols- 
tein.  Mais  on  exigea  en  m^me  temps  qu'il  cédât  à  la  Suède  la 
Norwége,  l'une  de  ses  plus  importantes  provinces.  Ce  prince, 
par  des  considérations  dans  lesquelles  nous  ne  pouvons  en- 
trer ici ,  refusa  de  consentir  à  de  pareils  arrangements.  Ce 
refus  irrita  contre  lui 'les  souverains  coalisés,  et  particuliè- 
rement le  roi  d'Angleterre,  qui  se  chargea  de  lui  arracher, 
par  la  force  des  armes ,  la  province  dont  on  n'avait  pu  ob- 
tenir de  lui  la  cession  par  la  voie  des  négociations.  Bientôt 
après,  des  menaces  plus  vives  furent  faites  au  roi  de  Dane- 
marck.  Ilj  n'écouta  rien  et  persévéra  dans  son  système  poli- 
ticjue ,  et  dans  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  1  empire  fran- 
çais. 11  ordonna  à  ses  troupes  de  se  joindre  aux  troupes  frao" 
çaises.  En  effet ,  le  3o  mai ,  Hambourg  fut  occupé  par  des  sol- 
dats des  deux  nations  ;  il  en  fut  de  même  de  LybecK,  le  3  juin 
suivant.  Le  3i  mai,  les  Anglais  réalisèrent  leurs  menaces; 
leur  flotte  parut  dpns  la  rade  de  Copenhague.  On  répéta 
yà  Frédéric  VI  qu'on  allait  commencera  l'instant  les  hosti- 
lités contre  lui,  s'il  ne  consentait  à  la  cession  qu'on  exî^it 
de  lui ,  et  s'il  ne  fournissait  à  la  coalition  un  corps  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  pour  aider  à  conquérir  les  indemnités  qui 
lui  avaient  été  promises.  Le  roi  de  Danemarck  répondit,'en 
envoyait  en  Norwége  son  cousin ,  l'héritier  présomptif  de  la 
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couronne^  le  prince  Christian-Frédéric ,  pour  excîfer  le 
dévouement  et  la  fidélité  des  habitants  de  cette  province, 
et  marcher  à  leur  tête.  Peu  de  temps  après ,  le  lo  juillet , 
lorsque  Napoléon  était  à  Dresde,  une  alliance  est  conclue 
entre  la  France*  et  le  Danemarck.  Attendu  que  les  vues 
.d'envahissement  de  la  Suède  sur  la  Norwége  sont  appuyées 
par  r Angleterre ,  la  Russie  et  la  Prusse  j  et  que  la  Suède  a 
conçu  de  telles  vues,  malgré  la  connaissance  qu^elle  avait 
des  traités  par  lesquels  la  France  garantissait  au  Danemarck 
rintégrité  de  son  territoire ,  Napoléon  et  Frédéric  VI  con- 
viennent entre  eux  que  le  Danemarck  déclarera  la  guerre  à  la 
Kussie,  à  la  Suède  et  à  la  Pnisse  ;  et  la  France  à  la  Suède. 
Conformément  à  ce  traité,  le  3  septembre  suivant^  le  Dane- 
marck fit  la  déclaration  de  guerre  convenue;  mais  elle  de- 
meura sans  efTet.Bientôt  la  force  des  choses,  et  plus  encore 
peut-être  le  retour  du  roi  de  Danemarck  à  des  principes  plus 
conformes  au  bonheur  de  sts  peuples,  portèrent  ce  souve- 
rain k  entrer  dans  la  grande  alliance.  Ainsi ,  vers  la  fin  de 
i8i3.  Napoléon  n'avait  plus  dans  le  nord  d'autre  allié 
que  le  roi  de  Saxe,  qu'une  aveugle  et  inutile  fidélité  en- 
traînait à  sa  perte.  Tous  les  princes  qui,  dans  les  derniers 
temps 9  avaient  formé  la  confédération  du  Rhin,  avaient 
accédé  à  la  coalition. 

Le  maréchal  Soult,  envoyé  en  Espagne,  avec  ordre  de 
s'y  tenir  sur  la  défensive,  résistait  mal  à  lord  Wellington, 
dont  les  forces  étaient  considérables.  Vers  la  fin  de  juillet, 
il  soutient  contre  lui  plusieurs  combats  fort  meurtriers.  Le 
3i  du  même  mois,  il  est  délogé  d'une  forte  position  qu'il 
occupait  dans  la  vallée  de  Roncevaux ,  et  forcé  de  se  replier 
sur  fa  Bidassoa.  Les  Français  étaient  alors  en  retraite  sur 
tous  les  points  de  TEspagne.  Le  18  août ,  le  maréchal  Su- 
chet,  forcé  d'abandonner  Tarragone,  en  fait  sauter  toutes 
les  fortifications.  Le  Ç  septembre  suivant ,  le  général  Rey 
capitule  à  Saint  -  Sébastien ,  après  avoir  long-temps  dé- 
fendu cette  place.  L'ennemi  s'en  est  à  peine  rendu  maître, 
qu  il  y  commet  tous  les  excès  que  peut  éprouveMine  ville 
prise  d'assaut. 

Napoléon  avait  nommé  pour  ses  plénipotentiaires  au 
congres ,  MM.  de  CaulainAourt  et  de  Narbonne  ;  l'empereur 
de  Russie  avait  nommé  pour  le  sien ,  M.  le  baron  d'Ans- 
tett  ;  et  le  roi  de  Prusse  ,  M.  le  baron  Guillaume  de  Hum- 
boldt.  Les  plénipotentiaires  ne  se  trouvèrent  réunis  à  Prague 
que  le  a8  juillet.   M.  de  Caulaincourt  s'était  fait  attendre 
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plus  de  quinze  jours.  On  est  fort  tenté  de  reconnaître  àsm 
cette  circonstance  une  nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  foi 
de  Napoléon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque  le  congrès  est  ras- 
semblé, M.  le  comte  de  Metternichy  chargé  de  représenter 
le  souverain  médiateur,  propose  de  négocier  par  des  con- 
férences ou  par  des  notes  écrites  qui  passeraient  par  ses 
mains.  Les  ministi^es  de  Russie  et  de  Prusse  ayant  dit  qu'ils 
voulaient  traiter  d'après  le  second  de  ces  modes,  les  pléni- 
potentiaires français  en  témoignent  le  plus  vif  mécontente- 
ment, et  même  ils  accompagnent  leur  note  d'expressions 
fort  injurieuses  pour  l'empereur  de  Russie  et  pour  le  roi  de 
Prusse.  Ils  finissent  par  déclarer  qu'ils  désirent  traiter  d'a- 
près les  delix  modes.  Mais  les  ministres  de  Prusse  et  de 
Russie  ayant  déclaré  de  nouveau  qu'ils  s'en  tenaient  au  se- 
cond mode  ,  le  congrès  se  dissout ,  sans  avoir  rien  pu  con- 
clure. Le  II  août  était  arrivé.  La  trêve  avait  expiré  la  veille; 
le  lendemain,  la  août,  l' Autriche  déclare  la  guerre  à  h 
France,  accompagnant  sa  déclaration  d'un  manifeste, où 
elle  exprime  le  sincère  regr«t  que  sa  médiation  ait  été  in- 
fructueuse. Peu  de  temps  après,  l'Autriche  conclut,  arec 
l'Angleterre,  un  traité,  par  lequel,  celle-ci  s'engageait  i 
fournir  des  subsides  pour  1  entretien  d'une  légion  allemande 
de  dix  mille  hommes.  Le  27  juillet  précédent,  un  autre  1'" 
traité  avait  été  conclu  entre  l'empereur  d'Autriche ,  Y^b-  r'' 
pereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  pendant  le  iemp  t^ 
même  que  le  premier  de  cfes  souverains  cherchait,  cnfl  B^ 
qualité  de  médiateur ,  à  ramener  la  paix  sur  le  contioeot  W^i 
Ce  traité  portait  qu'ils  agiraient  de  concert ,  pour  conque-  f  J* 
rir  l'indépendance  de  l'Europe ,  et  qu'ils  s'aicleraient  téd-Ë^ 
proquement  d'un  secours  de  soixante  mille  hommes.        ■•  ^^ 
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Le  congrès  de  Prague  fut  à  peine  dissous  ,  que  les  ^oin**-, 
raiens  alliés  se  hâtèrent  de  faire  leurs  dispositions  pourre-"  « 
commencer  la  guerre.  Ils  publièrçnt  immédiatement  ^ 
manifeste,  par  lequel  ils  annonçaient  qu'il *ne  leurreslii! 
d'autre  moyen  de  rétablir  l'équilibre  européen,  que ccto 
des  armes.  Napoléon  se  hâta  aussi  de  faire  ses  préjparali»' 
Chaque  jour  il  recevait  de  France  de  nouveaux  renforts;  J>^^ 
cavalerie  était  devenue  imposante  ;  déjà  elle  comptait  pi*  ^ 
de  trente  mille  chevaux.  Les  j^remiers  escadrons  de  gai**  ^^ 
d'honneur  se  raâemblaient  à  Mayence.  Napoléon  avait  pi*"  JjF 
fité  de  la  prolongation  de  la  trêve ,  pour  visiter  la  i^'*  n^ 
gauche  de  l'Elbe,  et  différentes  forteresses,  et  pouf/  ^g 
rendre  à  Mayence,  où  était  venue  l'impératrice  Mme-looi^'  j^ 
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lo^oût,  il  fait  célébrer  sa  fête ,  et,  le.tS,  il  dirige  vers 

Silésie  ses  troupes  rassemblées  à  Dresde.  Elles  comp-'- 
ent  à  cette  époque  tik)is:  ce«it  mille  hommes  de  pied  ^  et 
Qte-deux  mille  à  chetal.  Quarante  mille  soldats  étaient 
>arti5  dans  différentes  places  -  fortes ,  et  le  reste  form^ 
s  corps  d'observation  à  Wurtzbourg  et  à  Hambourg.  Ee 
[  de  Bavière  avait  levé  vingt-cinq  mille  hommes  ;  maii 

ne  pouvait  guère  compter  sur  eux.  Les  Napolitains  eux- 
ImeSf   dont  le  roi  venait  de  prendre  le  commandement 

là  cavalerie  française ,  montraient  des  dispositions  asse2 
a  favorables  à  la  cause  de  Napoléon.  Les  forces  cleTen- 
mi  étaient  doubles  de  celles  des  Français.  Les  souverains 
liés  avaient  alors  avec  eux  Tillustre  général  Moreau ,  qui^ 
après  Tavis  du  prince-royal  de  Suède,  avait  été  invité 
venir  contribuer ,  par  ses  talents ,  à  conquérir  Tindépen- 
mte  de  l'Europe.  C  est  ce  général  ^ui  leur  avait  persuadé 
i  (ihôi^ir  la  Bohême  pour  point  d'appui  de  leurs  opéi'ations^ 

de  diriger  leurs  premières  attaques  sur  les  derrières  de 
aurmée  française.' 

Le  prince  Eugène  de  Beauhamais ,  âccôum  en  Italie  des 
3rds  de  TElbe,  est  promptenjent  parvenu  à  rassembler  une 
rmée  franco  -  italienne  de  cinquante  mille  hommes.  Le 
i  août  y  il  ouvre  la  campagne.  11  est  d'abord  forcé  de  res- 
ïrrer  sa  ligne ^  et  dé  se  retirer  sur  l'Isonzo;  mais  cette 
pération  suffisait  pour  gso-antir  les  frontières  d^une  invasion 
e  là  part  des  Autrichiens.  Eugène  avait  son  quartier-général 

Adelsberfi;. 

Le  24  aôût>  un  sénatùs-consnlte  met  à  la  disposition  'du 
^uvemement  trente  mille  hommes  pris  sur  les  conscrip- 
Pns  de  1814^  i8i3^  iSiâ  et  des  anpées  antérieures,  dans 
1^  départements  méridionaux  de  la  France,  lia  doivent  être 
•partis  entre  les  eorps  de  l'armée  d'Espagne. 

Les  alliés,  sans  attendras  le  terme  de  rexpiration  de  Vaa^ 
wtice,  avaient  traversé  la  Silésie.  Le  maréchal  Ney^  qui 
^it  à  Liegnitz^,  n'ayant  pas  asse£  de  forces  pour  résister, 
^it  rétrogradé  sur  Hainau.  Napoléon ,  dans  le  dessein  dé 
Px>usser  l'ennemi ,  se  porte,  le  20  août ,  à  Loevrexubérg  ; 
^ntôt  après,  il  atteint  les  alliés  à  Goldberg,  et  lés  niet 
<Uplètement  en  déroute.  En  ijiéme  temps  les  maréchfflix 
-y  et  Marmont  combattent  avec  succès,  en  difFérentis  lieux, 
^  généraux  Sacken  et  Yorck  3  les  alliés  se  trouvent  aiasî 
'^fiés  de  rentrer  dans  leurs  anciennes  positions;  Le  mare- 
^1  Oudinot)  aylstnt  reçu  ordrcj  pour  couvrir  la  j|àti(!he  de 
y»  3p 
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Tarniëé  frailicaue ,  de  se  porter  44  c^té  dp  Berlia ,  avance 
jusqu'à  TrebDij»>  et ,  1^  2a  ^ût^.  il  culbute  le  corps  du  gé- 
néral prussien  Thumeiti  ;  mais  9  1^  lendei^in .,  h  Gross- 
BeercD  »  il  est  battu  à  son  tou^r  atçf:  le  général  Girard,  qui, 
ck  la  place  de  Magdebourg  quHl  commandait ,  avait  him^t 
Artie  pot^r  venir  à  son?  secours.  Cependant  la  gr^ande  armée 
alliée  pénétrait  en  Saxe  ;  dès  le  ^5 ,  ses  quatre  grandes  Co- 
lonnes étaient  sous  les  murs  de  Dresiide  ^  et  se  préparaient  â 
attaquer  le  maréchal Oouvion-Saint-Cyr,  qui  n'avait,  pour 
les  repousser  ^  que  foirt  peu  de  mo^de  avec  lui.  Le  26,  rarmée 
alliée  fond  sur  les  Français,  et  s'empare  de  plusieurs  pof tes 
importants.  Napoléon,  dans  la  mélae  journée»  accourt  à 
Dresde,  et,  en  peu  d'heures,  il  a  délogé  Tennemi  des  po- 
sitions retranchéçs  qu'il  occupait.  Le  lendemain ,  ayant  re- 
marqué que  l'extrême  gauche  des  alliés  ne  communiquait 
S  oint  avec  le  centre,  il  fait  filer  >sa  droite  le  long  du  ravia 
e  Plaiâcn ,  qui  était  le  point  de  séparation ,  et ,  par  cette 
' manœuvre,  ceitne  et  détruit  en  grande  partie  l'aile  gaocbe 
de  l'ennemi.  Aussitôt  les  alliés  se  mettent  en  retraite  ,  et, 
dans  là  nuit  suivante  >  reprennent  la  route  de  Bohême.  Ils 
avaient  perdu  quarante  mille  hommes,  dont  quinze  mille 
ptisonniers.  C'est  dans  cetle'affaire  que  le  général  Moreao . 
fut  frappé  mortellement  du  premier  coup  de   canon  tiré 

Rr  les   Français.   Napoléon   s'élance  à  la  poursuite  de 
ennemi;   l'arrière  -  gacde  des  alliés  se  retirait    avec  de 
igraiiides  difficultés  j»  à  travei^  l£|^  montagnes  «  et  perdait  à 
chaque  instant  un  grand  nombre  de  prisonnière  ;  kMaçxn, 
À  Pîntia ,  en  beaucoup  d'aulnes  endroits,  <eUe  veut  résister; 
elle  est  constamment  battue  $u«>  des  entrefaites.  Napoléon 
;se  voit  obligé. d'arrêter  sa  poursuite,  et  de  rentrer  dans 
'Dresdie;  l'armée  qu'il  avait  envoyée  en  Silésie,  battait  en 
retraite  ;  elle  avait  péHu  quiiiEe  mille  prisonniers  ;  elle  n'a- 1^ 
vait  pu  seicaltier  ou'après  avoir  passé  le  Zabaner-'Wasfler.  1^ 
Le  général  Vapaanlme  cotitin«ait  de  poursuivre  l'^oneiBi  1^ 
,avec  intrépidité  ;  le  général  russe  Tolsto'î»  aprî^s  avpir  été  col- 1^* 
buté  par  lui,  se  retire  sous  Tœplitz,  et  y  prend  position  le  28 1 , 
raoût,  bien  nésolu  de  se.  défendre ,  parce  qu'il  sait  qu'il  dok  g^ 
ijifentôt  recevoir  du  renfort.  L'action  s'engage,  le  29,  aveca^ 
deur;  les  Français  ont  le  d^sus;  mais ,  vers  le  soir ,  Barcbj 
de  TolLy  arrive  avec  iroî;S  divisions ,  et  contraint  les  Fi^  Il 
C«is  de  rétrograder  jusqu'Auprès  de  Ciulm.  Le  lendemain  ?  1, 
^andamdme, attaqué  danS) cette  position, ^e  défend  vaillam^  1^ 
tnent.  Pendiant  l'action,  un  corps  de  vingt  mille  Prussieosi  ||f 
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accourant  pour  renforcer  les  alliés ,  se  place  sur  lés  derriiàres 
du  général  français.  Yandamme  et  ses  troupes  s^enflazmaent 
du  plus  ardent  courage  9  en  voyant  un  eniiemi  six  fois  su- 
périeur à.  eux.  Ils  se  retournent  brusquement  du  côté  des 
Frussiiens ,  et  s'ouvrent  par  la  force  un  passage  à  travers  leuri 
bataiUons.  Malgré  taut  Je  bravoure,  les  Français  perdent 
trente  piècei  de  canon,  et  sept  mille  prisonniers,  parmi^ 
lesquels  se  trouve  leur  intrépide  général.  Les  troupes  qui 
devaiâpt  venir  à  leurs  secours ,  étaient  encore  fort  éloignées. 
Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  l'un  des  généraux  chargé^ 
de  les  conduire  9  n'arrive  à  Dittersdorf  que  pour  recueillir 
les  malheureux  débris  de  l'aimée  battue. 

Le  maréchal  ^ey  «  nommé  au  coounandement  en  chef  de 
rarmée  du  maréchal  Oudinot,  avait  sur-le-champ  repris 
1  offensive  et  repoussé  l'ennemi  en  plusieurs  endroits.  Le  6 
se'pten^bre  i8i3,  il  bat  ehcore  les  aUiés  auprès  d'Interbock; 
maisbientôt,  accablé  ^ar  le  nombre,  il  est  contraint  d'aller 
chercher  un  abri  derrière  Torgaw.  Cependant  Napoléon , 

•  convaincu,  d'après  tous  les  événefments  oui  se  passaient 
autour  de  lui ,  qu'il  ne  pouvait  tenir  plus  long  -  temps  en 
Saxe  contre  dés  armées  plus  que  doubles  des  siennes,  prend 
la  résolution  de  porter  la  guerre  dans  la  Bohème.  Le  i5 
septembre,  il  livre,  en  avant  de  Gulm,  un  combat  qui  lui 

i    démontre  l'impossibilité  d'exécuter  son  dessein  ;  alors  il  se 

f    jette  dans  la  Silésie.  Son  projet  était  d'empéchèr  le  général 

olucher  et  te  prince  royal  de  Suède  de  faire  leur  jonction  ; 

-   mais  il  est  forcé  d'y  renoncer  par  l'approche  du  corps  de 

•  Sacken,  et  de  changer  encore  une  fois  de  terrain.  Cepen- 
dant ,  sur  les  bords  de  la  Baltique ,  la  garnison  de  Dantzick, 
composée  seulement  de  huit  mille  soldats,  résistait  à  une 
am^  de  quarante  mille  hommes ,  soutenue  par  une  flotte 
angft- fusse;  et,  sur  l'Oder,  les  différentes  places  qu'oc- 
cuj^aient  les  Français,  repoussaient  avec  autant  de  succèà 
que  de  courage  toutes  les  attaques  de  l'ennemi. 

Depuis  la  déroute  de  Vittoria,  toutes  les  opérations 
du  général  Wellington  ont  eu  pour  objet  l'envahisse- 
ment des  provinces  méridionales  ae  la  Frauce.  Le  7  oc- 
tobre, il  passe  la  ^idâssoa,  à  la  tête  de  trois  colonnes 
d'Anglo  -  Espagnols ,  etjgpnporte  tous  les  retranchements 
d'Andaye  ;  mais  ses  efforts  échouent  contre  ceux  de  Porto- 
de- Vera  et  de  l'Hermitage-de-là-Rhune ,  défendus  par  le 
général  Clause!.  Le  3i  odtobre,  des  troupes  anglo-çspagnole» 
s'emparent  de  Pampelune ,  et  en  font  la  garnison  prison- 
nière. Peu  de  temps  après,  Wellington ,  renforcé  par  ces.. 
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troupes,  se  détermine  à  passer  la  Nive.  Les  colonnes iraa-< 
çaîsesy  chargées  de  défendre  ce  point,  étant  de.  beaucoup 
inférieures  à  celles  de  l'ennemi ,  ne  peuvent  conserver  leur 

Î position,  et  se  retirent  sur  Bayonne.  Elles  avaient  à  leurtéie 
e  maréchal  Soult.  Bientôt ,  les  Basques ;"  ayant  appris  que 
l'ennemi  s'avançait  sur  le  territoire  finançais,  se  forment  ef 
compagnies  sous  les  ordres  du  général  Harispe  ^  et  se  dispo- 
sent à  défendre  vigoureqiement  leur  pays. 

Le  9  octobre ,  un  scnatus-consulte  m^t  en  activité  de  ser- 
vice et  à  la  disposition  du  gouvernement  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  conscrits,  appartenant  aux  années  i8iS,  i8i{ 
et  antérieures.  Les  départements  méridionaux  de  la  France, 
où  une  levée  de  trente  mille  hommes  a  été  ordonnée  le 
24  90Ût  ,  ne  doivent  point  concourir  à  cette  dernière  levée. 

Âpres  avoir  quitté  Dresde,  où  il  a  laissé  qn  corps  de 
trente-cinq  iQilIe  hommes,  spus  le  comman dénient  du  ma- 
réchal Gpuvion-Saint*Cyr,  Nappléon  s'est  avancé  contre 
\e  général  Blucher.  Celui-ci,  ir^struit  de  l'approche  de Pem- 
percur  français ,  se  hâte  de  faire  sa  jonction  à  Dessau ,  le 
9  octobre,  avec  le  prince-royal  de  Suède.  Les  souverains 
alliés ,  après  avoir  envoyés  co^itre  Dresde  les  généraux  Bé- 
iiingsen  et  Collorédp,  iparch^ient  alors  vers  les  plaipes  Ij 
de  Leipsick.  Le  maréchal  Augereau ,  en  revenant  de  la  Ba- 
vière, culbute,  àWithau,  une  division  autrichienne  qui  vou- 
lait lui  fermer  le  passage.  Le  12  octobre,  il  arrive  à  Leipsick. 
JïapoléQn ,  en  même  temps  qu'il  apprend  l'arrivée  d'un 
renfort  dont  il  avait  si  grand  besoin,  apprend  aussi  (]uela 
Bavière  ^  sans  y  être  fprcée  p?ir  aucune  circonstance  majeure, 
vient  de  s'engager ,  par  un  traité  conclu  avec  l'Autriche,  i 
fournir  une  armée  de  trente  xnillç  hommes  à  la  4:oalitio8.  | 
Sur-le-champ  il  renvoie  tous  les  Bavarois  qui  se^Sient  ^ 
dans  les  rangs  de  Tarmée.  Cet  événement  est  cause  qu'il  se  |^ 
rapproche  aussitôt  du  Rhin,  dans  la  crainte  que  les  autres 
grinces  de  la  coi&fédératipn  ne  suivent  un  exemple  si  funeste 
îi  ses  intérêts.  Il  arrive  pfès  dç  Lçipsicl^,  le  i5  octobre:  le 
lendemain,  il  paraît  sous  les  murs  de. cette  ville.  L'ennemi 
se  dispose  sur-le-champ  à  lui  livrer^ bataille.  Il  se  mon- 
tre à  Ta  fois  à  Dœliu,  k  Wacha^i  Liebert-Wolwiu,  et 
déploie  trois  immenses  colonnes. V  continence  l'attaque  par 
une  effroyable  canonnade.  Napoléon,  pour  lui  résister,  lail 
avancer  la  vieille  et  la  jeune  garde.  Deux  autres  divisions  se 

Sortent  sur  Holzhausen,  Ces  divers  mouvements  font  plier 
i  cçptr^  dç  r^rm^e  alliée.  Alors  ^ix  mille  c^yaUers^  guid<b 
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parlegënéralKellerm^nvCulbutent  les  escadrons  ennemis, 
lia  colonne  autrichienne ,  aux  oidres  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,. était  séparée  du  champ  de  bataille  par  la  Pleiss. 
£n  voulant  passer  cette  rivière,  elle  éprouve  de  grandes 
pertes.  Le  général  Bertrand,  du  côté  de  Liadenau,  ayant 
été  chassé  d'une  position  qui ,  seule ,  pouvait  protéger  l^ar-* 
loiée  en  cas  de  retraite,  était  parvenu  à  la  reprendre.  Le 
maréchal  Ney,  dans  la  plaine  au  nord  de  Leipsick,  avait , 
seul ,  été  obligé  de  se  retirer  derrière  la  Partha.  Sur  tous 
les  autres  points,  Tennemi  était  repoussé,  et  les  français 
restaient  maîtres  du  champ 'de  bataille..  Les  coalisés  avaient 
perdu  vingt-cinq  mille  hommes. 

Kapoléon  sVtait  rapproché  de  Leipsick,  et  faisait  garder 
la  Saaie»  Son  armée  formait  presque  une  demi-circonférence 
jaMtoar  de  la.  ville.  Le  id  octobre,  ses  troupes,  sont  attaquées 
à  Doelitz,  à  Probstheide,  à  Stoheritz.  f^s  Prussiens,  p'ayant 
pas  réussi  dans  leur  attaque  contre  le  village  de  Probstheide, 
lont  avai^cer  contre  les  Français  toute  leur  artillerie.  Ceux-» 
ci,  malgré  la  plus  épouvantable  mitraille,  s'élancent  en 
avant,  mais  sont  bientôt  for^s  de  rétrograder.  Pendant  ce 
temp«,  la  défection  d'un  bataillon  saxon  contraint  le  ma- 
réchal I^ey,  qui  était  aux  prises  avec  les  corps  de  Blucher  et 
du  prince^rq^l  de  Suède  sur  les  bords  de  la.  Partha,  de  battre 
en  retraite,  et  de  venir  appuyer  sa  droite  sur  la  gauche  de 
Napoléon. C'est  alors  qu'une  brigade  saxonne,  que  sept  ba-. 
taillons ,  trois  batteries  aux  orores  du  général  Bussel ,  et 
une  brigade  wurtembergeoise ,  passent  du  côté  des  alliés^  et 
n^nacent  de  tourner  leurs  canons  contre  la  division  Du- 
rutté  qui  voulait  les  empêcher.  La  vieille  garde  vient  aussi- 
tôt pour  remplacer  les  Saxons,  dont  la  défection  faisait  per- 
,d[re  aux  Français  plusijcurs  positions  importantes.  Malgré  les 
plus  grands  efforts,  Napoléon  perd  encore  Sluntz  et  Seller- 
hapsen.  Le  fauboung  de  Rosenthal  seul  n'est  pas  eimporté.A 
neuf  heures  dû  soir,  les  Français  rentrent  dans  Leipsick.  Le 
lendemain  ,  comme  ils  voulaient  défendre  la  ville ,  ils  es- 
suient plusieurs  décharges  d'artillerie  de  la  part. des  Saxons 
qui  gardaient  les  remparts.  Cette  circonstance  affligeante, 

Î 'ointe  au  nombre  immcqse  des  tibupes  qui  les  assaillaient, 
es  oblige  à  se  mettre  en  retraita^  Ils  se  portent  en  fouJe  au 
.pont  de  Liiidenau,  et  ne  le  passent  qu'avec  les  plus  grandes 
^hffihi\lés.  Ta^dis  que  vingt^mille  nommes  étaient  encore 
^>deça,  le  chef  des  sapeurs,  qu'on  avait  chargé  de  miner  le 
nopt,  le.fit  sauter,  en  apercevant  quelques  tirailleurs  ru^L> 
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Cet  événement  jeta  le  dé^spoîr  <lans  Vtme  de  ceux  quHl  ex- 
posait au  feo  terrible  de  rennenii.  Les  uns  \m  vendent  cbè- 
rement  leur  vie,  les  autres  franchissent  la  Pleiss,  et  troa* 
vent  la  mort,  pcmr  la  plupart,  dans  les  eaux  bourbeuses  de 
l'Ëlsteri.  Le  prince  Poniatowskî ,  après  avoir  combattnr  avec 
une  vaillance  extraordinaire  »  s*élance  sur  sonf  coursier  dam 
la  petite  rivière,  la  traverse,  mais  se  noie  dans  le  fleuve.  Le 
marééhat^ardonald ,  plus  heureux  que  lui ,  parvient  à  re- 

fagner  Tautre  bord  à  la  nage.  Telle  est  cette  m^norable 
ataille  de  Leipsick,  où  les  Français  ont  perdu  cinquante 
mille  hommes  tués ,  blessés  ou  Faits  prisonniers,  et  un  eptni 
nombre  de  généraux ,  deux  cent  cinquante  bouches  À  leu  et 
huit  cents  chariots. 

Napoléon  ^  après  avoir  recueilli  et  réuni  dans  la  plaiae 
de  Lutzen  les  débris  de  son  armée ,  faisait  sa  retraite  ^a 
milieu  des  plus  grands  périls,  des  obstacles  les  plus  diffi- 
ciles et  des  embarras  les  plus  affligeants.  Son  armée  était 
exténuée  de  fiaitigue  et  de  faim ,  et  ne  se  traînait  qu'ar^ec 
peine  sur  des  routes  teintes  de  son  sang ,  et  couvertes  des 
cadavres  d'une  infinité  de  sfs  soldats.  En  arrivant  près  de 
Hanau,  les  Français  rencontrent  en  avant  de  cette  ville 
une  armée  rangée  en  bataille  ,  et  qui  avait  résolu  de  leur 
fermer  le  passage.  C'était  celle  du  général  bavatvîs  de  Wrède, 
dont  les  troupes  ,  après  s'être  réunies  à  celles  du  prince  de 
Reuss ,  s'étaient  promptement  mises  en  marche  pour  con- 

f»er  la  retraite  à  Napoléon.  Le  premier  jour,  39  octobre, 
es  troupes  françaises  essuient  un  échec;  mais  le  lende- 
main,  prenant  leur  revanche,  elles  forcent  un  défilé  qm 
leur  fermait  l'accès  de  la  plaine  ,  et  battent  complètement 
les  Bavarois,  auxquels  était  venu  se  joindre  tout  récem- 
ment un  corps  nombreux  deCosaques.  Le  général  de  "Wrède, 
abandonné ,  «u  moment  de  sa  déroute ,  par  ces  sauvages  ca- 
valiers ,  éprouve  les  plus  grandes  peines  à  rallier  ses  soldats, 
sous  la  protection  de  Hanau  ,  derrière  le  Kibsnig.  Bientôt 
les  Français  entrent  dans  la  ville,  et  s'en  éloignent  immé- 
diatement. Us  avaient  tué  à  l'ennemi  six  miue  soldats  «et 
lui  en  avaient  pris  quatre  mille  ;  leurs  pertes  étaient  presque 
égales.  Le  2  novemore  iSftS,  ils  passent  le  Rhin  à  Mayence, 
ne  laissant  sur  la  rive  droite  que  le  général  Bertraii^qui  oc- 
cupait Cassel  et  Hochein.  Depuis  le  jour  de  la  bataille  de 
Hanau,  une  bonne  partie  dfl armée  s'était  débandée*  Les 
soldats  marchaient  presque  isolément ,  et  suivaient  la  direc- 
tion du  Rhin.  Quinze  mille  d'entre  eux,  réduits  à  la  pli» 
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affl^edqtc  situation,  parvieanent  à  ^ayence,  où Jbleiit6i 
eux  et  les  citoyens  méaie  ^  victimes  d^une  épidémie ,  meu-r 
rent  dans  les  plus  horribles  tourments.  Le  nombre  djcs  morts 
s'élevait  à  près  de  cinq  cent$  par  semaine.  D'abord  on  les 
Inhume  dans  le  cimetière  de  ta  ville  ;  mais,  lorsqu'il  n'en 
Deut  plus  contenir,  on  les  jette  dans  le  Rhin.  Cependant 
les  ennemis  étaient  arrivés  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et 
y  avaient  pris  des  cantonnements. 

|l*e  prince  Eugène  de  Beaiihamab,  en  Italie,  avait,  comme 
nous  Favons  déjà  dit,  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  à 
la  défense  de  cette  contrée.  Dès  les  premiers  jours  d'octobre, 
des  troupes  autricliiennes.,  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Hitler.,  pénètrent  dans  le  Tyrol ,  e^ cherchent  à  ex- 
•  citer  la  révolte  parmi  les  l^abitants  de  çe.pfys.  Comme  elles 
s'avançaient  par  la  vallée  de l'Adige ,  et  qu  elles  marchaient 
sur  Trente ,  l'armée  d'Italie  abandonne  promptement  I4 
licne  de  l'isonzo  ;  et ,  après  s'être  réunie  au  corps  du  géné- 
ral Grenier  qui  gardait  les  défilés  de  Pontèbes,  repasse  le 
Tagliamento  et  la  Piave..  Le  prince  Eugène,,  en  quittant 
le  Frioul ,  laisse  dans  Venise  une  garnison  forte  de  huit 
nxille  hommeS;,  rpmmandée  par  le  général  $éras.  Le  3i 
octobre ,  il  chasse  de  Bassano  le  généra^  autrichien  Eçhart: 
C'est  alors  qu'il  apprend  les  désastres  de  l'armée  française 
en  Allemagne.  Cette  nouvelle  con triste  toute  l'armée  d'I- 
talie; elle  reprend  sur-le-champ  sa  marche  rétrograde.  Elle 
va  prendre  position  derrière  l'Adige,  où  la  division  de  Gif- 
flenga  se  joint  à  elle <>  Le  4  novembre,  elle  se  concentre 
en  ^yant  qe  Véiione.  Ici,  Eugène  dMBeauharnais,  peut 
observer  à  la  fois  et  les  mouvements  oes  Autrichiens ,  et 
ceux  de  Murât,  dont  il  commençait  à  suspecter  les  inten- 
tions. 

Aussitôt  que  l'armée  française  s'était  élpignée  de  Dresde, 
soixante  mille  hommes ,  commandés  par  le  général  Klénau, 
étaient  venus  mettre  le  si^ge  devant  la  ville.  Le  maréchal 
Gouyion-^Saint-Cyr,  qui  commandait  lagamison  de  Dresde, 
.n*avait avec  lui  que  trente-cinq  mille  hommes,  dont  vingt- 
tcinqtnille  seulement  étaient  en  état  de  combattre  ;  il  était 
opiacé  dans  une  situation  fort  critiqxie;  il  manquait  de  içivres; 
lesliabitants  se  plaignaient  hautement;  enfin,  il  n'avait  aucun 
espoir  de  secours.  Dans  cette  conjoncture,  il  fait  une  sor- 
tie,  résolu  de  se  faire  jour  à  travers  les  bataillons  ennemis , 
,poiir  aller.se  joindre  aux  garnisons  de  Torgaw ,  de  Witten- 
berg,  de  Itbgdjebourg  et  de  Hambourg.  Cette  tentative. 
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faite  au  commencement  du  mois  de  novembre  i  âVec  tôtit 
le  courage  et  toute  Thabileté  qu'elle  exigeait,  demeure  sans 
succès,  il  est  forcé  de  rentrer  uanÀ  la  {>lace;  âoii  aùdaèen'a 
pu  triompher  dû  nombre.  Lé  il  novembre,  il  capitule, 
sous  la  condition  que  la  garnison  de  Dresde  sera  renvoyée 
en  France ,  cti  s^engageant  à  ne  pas  porter  les  armes  contre 
les  aliiés^;.mais  ,  les  souverains  ayant  refusé  de  ratifier  cette 
capitulation,  elle  est  emmenée  prisonnière.  On  offre  au 
maréchal  Gouvion-Sàint-Cyr  la  liberté  de  se  retirer;  il 
la  refuse  ;  il  lui  semble  plus  conforme  à  l'honneur  de  parta- 
ger le  sort  de  ses  compagnons  d'armes.  Alors ,  les  généraut 
Cbasteler  et  Tolstoï  se  dirigent  vers  le  Rhin  ,  et  le  prince- 
royal  de  Suède  at^arché  contre  le  royaume  de  Weslphalie, 
dans  le  dessein  de  rétablir  ^ancien  gouyernetnent  au  Ha- 
novre/et  de  forcer  le  roi  de  Danemarck  h  accéder  k  là 
coalition.  Déjà  le  grand-duché  de  Berg  était  envahi  par  les 
alliés,  et  les  généraux  Bulow  et  Winzingerode  marchaient 
«ur  la  Hollande.  A  peine  y  sont-ils  entrés,  qu'ils  cherchent 
h  pousser  le  peuple  à  la  révolte  ;  il  y  était  déjà  très-disposé 
par  les  veitations  qu'il  avait  souffertes  sous  1  empire  de  Na- 

Soléon.'Le  i6  novembre,  l'insurr^tion  éclate  à  Amster- 
am^  à  Leyde,  à  Rotterdam  et  dans  plusieurs  autres  villes 
des  plus  importantes  de  la  Hbllandcf.  l^es  troupes  françaises, 
qui  sy  trouvaient  alors  disséminées,  s'élevaient  à  peine  à 
six  mille  hommes.  Le  général  Molitor  les  conmiandaitj 
aussitôt  il  les  rallié,  et  se  met  en  retraite,  après  avoir 
jeté  de  petites  grisons  dans  les  places  du  Relder.  Pta 


sieurs  de  ces  plac^Kombent  au  pouvoir  de  l'entiemt ,  lors* 

3u'il  se  présente.  La  prise  d'tJtrecht  consomme  Tinvasioû 
e  la  Hollande.  Le  prince  d'Orange  était  accouru  sur  les 
Sas  des  alliés.  Vers  la  fin  du  mois  de  décembre,  il  entre 
ans  Amsterdam ,  et  prend  immédiatement  les  renés  du 
fouvernement.  Tous  les  soldats  hollandais  avaient  favorisé 
invasion  de  leur  pays  par  les  alliés,  et  s'étaient  empressés 
de  reconnaître  l'autorité  du  prince  d'Orange;  l'amiral  Wer- 
huel ,  commandant  là  flotte  du  Helder,  est  le  seul  qui  s'y 
-yefuse.  *        • 

Peu  de  jours  après  que  son  armée  fut  arrivée  sttr  la  rive 

Saùche  du  Rhin ,  Napoléon  se  hâta  de  la  quitter,  pour  veflir 
emander  de  nouveaux  sacrifices  à  la  France.  Il  arriva ,  le  9 
novembre,  à  Saint-Cloud,  Le  11  ,  il  convoque  un  conseil 
extraordinaire.  Dans  le  discours  qu'il  y  tient,  il  prétend qtff 
Us  levées  d^hommes  et  de  contributions  nq  doivent  avoir 
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lutres  bornes  que  sa  volonté  ^  que  lui  seul  est  juge  et  des 
ngers  de  la  patrie  et  des  ressources  de  la  France.  Un 
spibre  du  conseil  ose  lui  demander  s'il  est  vrai  que  les 
mtières soient  menacées.  «  Elles  sont  envahies,  répond  il. 
Tous  les  alliés  m'ont  abandonné.  Les  Bavarois  m'ont 
trahi  5  ne  sont-ils  pas  venus  se  placer  sur  mes  derrières 
pour  me  couper  la  retraite?  Aussi ,  comme  on  Ips  a  mas- 
sacrés !  Non  !  point  de  paix  que  je  n'aie  brûlé  Munich  ! 
Un  triumvirat  s'est  formé  dans  le  nord  ;  point  de  paix  , 
qu'il  ne  soit  rompu  !  Je  demande  trois  cent  mille  hommes, 
et  non  pas  quatre-vingt  mille.  »  Un  autre  meinhre  s'étant 
sardé  à  lui  parler  de  la  Hollande ,  il  lui  fait  cptie  terril>le 
ponse  :  «  La  Hollande  !  plutôt  la  rendre  à  la  mer,  que  de 
l'abandonnera  l'ennemi!  Conseillers  d'état,  il  faut  que 
tout  le  monde  marche.  Vous  êtes  les  chefs  de  la  nation  ; 
c'est  à  vous  à  lui  donner  l'élan.  On  parle  de  paix!  Je 
n'entends  que  ce  mot ,  tandis  que  tout  devrait  retentir  du 
cri  de  guerre.  »  Le  i5  noveinbre,  le  sénat  se  conforme 
X  volontés  du  despote ,  en  ordonnant  une  levée  de  trois 
it  mille  hommes  sur  les  années  1802 ,  i8o3,  1804,  i8o5, 
06  ,  1807  et  années  suivantes.  Le  même  jour ,  il  rend  un 
la  tus -consulte  appelant  en  corps  le  sénat  et  le  conseil 
îtat  à  l'ouverture  des  sessions  du  corps-législatif,  défé- 
Dt  à  l'empereur  la  nomination  du  président  de  ce  corps. 
M.  de  Saint'Aignan ,  Diinistre  de  Napoléon  auprès  des 
Lcs  de  Saxe  ,  avait  d'abord  été  arrêté  comme  prisonnier  de 
terre,  et  conduit  ensuite  à  Francfort  pu  les  souverains  alliés 
aient  établi  leur  quartier-général 5  il  eut,  le  9  novembre , 
le  conférence  avec  plusieurs  ministres  étrangers.  Ceux-ci 
i  dirent  que  les  puissances  alliées  étaient  disposées  à  faire 
paix  avec  son  maître,  mais  une  paix  générale 5  puis  ils 
i  en  exposèrent  les  conditions.  La  France  se  renfermera 
ms  ses  limites  naturelles ,  qui  sont  le  Rhin ,  les  Alpes  et 
5  Pyrénées.  L'Allemagne  sera  indépendante;  la  France 
exercera  aucune  influence  sur  cette  partie  de  l'Europe.  Du 
•té  des  Pyrénées ,  l'Espagne  recouvrera  son  indépendance 
son  ancienne  dynastie.  L'Italie,  le  Piémont  et  la  Hollande 
«ouvreront  enfin  leur  indépendance,  et  deviendront  des 
>jets  de  négociations  ,  sous  le  rapport  des  lignes  à  établir. 
.  de  Métternich  fait  observer  à  M.  de  Saint- Aignan,  que  si 
apoléon  admet  ces  conditions,  les  seules  sous  lesquelles 
1  puisse  faire  la  paix  avec  lui ,  l'Angleterre  reconnaîtra  la 
berté  du  commerce  et  de  la  navigation ,  à  laquelle  U 
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France  a  droit  de  prétendre ,  et  au'on  pourra  neutraliiter , 
sur  la  rive  droite  du  Rliin ,  tel  lieu  qu'on  jugera  conve- 
nable ,  où  les  plénipotentiaires  des  puissances  belligérai^tes 
se  rendront  sur-le-cnainp ,  sans  que ,  cependant ,  les  négo- 
ciations puissent  suspencue  le  courts  des  opérations  militaires. 
Immédiatement  après  la  conférence  où  de  telles  propositions 
de  paix  avaient  été  faites  au  ministre  français ,  celui-ci  se 
rend  à  Paris ,  et  s'empresse  de  les  communiquer  à  Napo- 
léon. Le  i6  novembre  suivant,  le  ministre-secrétaire  detat, 
Maret ,  adresse  au  comte  de  Metternicii  une  réponse  fort 
équivoque  ;  car  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  au  sujet  des  con- 
ditions  proposées  ;  il  se  borne  à  l'assurer  que  renrpéieur 
désire  que  Maukeini  soit  désigné  pour  le  lieu  de  la  re'n- 
nion  des  plénipotentiaires ,  et  que  son  ministre  ^  le  duc  dé 
Vicence  ,  se  trouvera  dans  cette  ville  au  jour  indiqué  par  les 
puissances  alliées.  M.  de  Metternich  répondit  peu  de  jour^ 
après  à  M.  Maret  que  les  souverains  alliés  s'empresseraient 
d  entrer  en  négociation  avec  son  maître ,  aussitôt  qu'ils  au- 
raient appris  qu'il  admet  les  conditions  de  paix  qui  lui  ont 
été  offertes.  Le  ministre  autrichien  termine  »  sa  note ,  en 
priant  le  ministre  français  d'engager  Napoléon  à  s'expliquer 
sur  les  bases  proposées  pour  la  paix ,  d'une  manière  claire 
et  positive. 

Le  i8  novembre,  le  général  de  division  comte  Bertrand 
est  nommé  grand-maréchal  du  palais  y  et  le  maréchal  duc 
d^Âlbuféra ,  colonel-général  de  la  garde.  Le  2o ,  MM.  le  comte 
Mole,  le  duc  de  Vicence  et  le  comte  Daru  ,  sont  appelés,  le 
premier  au  ministère  de  la  justice ,  le  second  à  celui  des 
relations  extérieures ,  et  le  troisième  à  celui  de  l'administra- 
tion de  la  guerre. 

Le  généra)  Rapp  s'était  enfermé  ^  Dantzick ,  avec  un  corps 
d'armée  compose  de  Polonais ,  de  Bavarois,  de  Westphaliens, 
d'Italiens  et  ae  Français  -,  les  Français  et  les  Italiens  compo- 
saient, seuls,  un  ensemble  de  quinze  mille  hommes;  l'ennemi 
bloqua  la  place  dès  le  i6  janvier  i8i3.  Lorsque  Napoléon  fut 
chassé  de  l'Ai  le  magne,  le  duc  Alexandre  ae  Wurtemberg , 
chargé  de  diriger  le  siège  de  Dantzick^  le  poussa  avec  beau- 
coup d'activité.  L'attaque  commence  sérieusement  le  3  noveifr 
bre  i8i3,  et  dure  tout  le  mois.  La  garnison,  sous  la  conduite 
du  général  Rapp ,  se  défend  avec  une  intrépidité  sans  exem- 
ple 'y  le  général  ennemi  étant  enfin  parvenu  à  chasser  les  trou- 
Ess  de  Rapp  des  ouvrages  extérieurs  de  la  place ,  le  général 
ançais  se  d^de  à  la^ remettre  aux  Russes.  La  capitiUatioii, 
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qui  est  signée  le  3o  novembre ,  porte  qu'il  pourra  se  retirer 
avec  les  troupes  de  la  garnison  de  Dantzick.  Cette  capitulation 
n'ayant  pas  été  ratifiée  par  l'empereur  Alexandre  ,  il  fallut 
que  Rapp  se  rendît  prisonnier.  Les  Bavarois  ,  les  Westpha- 
liens  et  les  Polonais ,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison  ,  fu- 
rent renvoyés  chez  eux  ;  les  Français  et  les  italiens  furent  em* 
menés  prisonniers.  Le  20  décembre,  le  général  français  D'Al- 
tan ,  qui  défendait  Erfurt  ,  fiit  forcé  de  capituler  par  les  trou- 
pes du  général  Kleist.  Le ^2 ,  le  général  polonais  Hank,  com- 
mandant de  Zamosc ,  livra  aux  Russes  la  place  et  la  garni- 
son qui  s'élevait  à  quatre  mille  hommes.  Le  25  décembre 
suivant ,  le  général  russe  Kleimmichel  força  à  capituler  la 
place  de  Modlin  que  défendaient  trois  mille  hommes  ^  il  y 
avait  un  mois  que  Stettin  ,  commandée  par  le  général  Gran- 
deau ,  s'était  rendue  aux  Prussiens  5  sa  garnison  était  de  sept 
mille  cent  hommes.  Il  y  avait  h  peu  près  autant  de  temps  que 
Torgau,  où  il  y  avait  dix  mille  hommes  sous  les  ordres  du 
général  Du  Taillis,  avait  aussi  capitulé.  Cependant  les  Français 
se  maintenaient  encore  dans  les  places  de  Hambourg ,  de  Mag- 
debourg ,  de  Custrin  et  de  Glogaw  5  tous  les  efforts  des  alliés 
n'avaient  pu  vaincre  leur  résistance.  \ 

Les  souverains  alliés ,  réunis  à  Francfort ,  ne  voulurent 
point  entrer  en  France,  avant  d'avoir  promulgue,  à  la  face  du 
monde ,  les  vues  qui  les  guidaient  dans  la  guerre  contre  Na- 
poléon ,  les  principes  qui  dirigeaient  leur  conduite,  les  vœux 
qu'ils  formaient,  et  les  déterminations  qu'ils  avaient  prises. 
En  conséquence ,  le  i*''  décembre  i8ï3,  ilSipublient  un  acte 
solennel ,  dans  lequel  ils  expriment  les  sentiments  les  plus 
magnanimes  5  ils  y  annoncent  que  ce  n'est  point  à  la  France 
qu'ils  font  la  guerre  ,  mais  à  la  prépondérance  que ,  pour  le 
malheur  "    ~*^  -   -    - 

trop 
api 

delà  victoire  qui 
d'offrir  la  paix  à  Tempereur  Napoléon,  à  des  conditions  qui  ne 
peuvent  déshonorer  personne  et  qui  sont  rassurantes  pour 
tous  5  ils  désirent  que  la  France  soit  grande  ,  forte  et  heu- 
reuse^ mais  ils  désirent  aussi  que  les  puissances  jouissent  dés 
mêmes  avantages  ;  ils  veulent  un  état  de  paix  qui ,  par  la^ 
sage  répartition  des  forces,  par  un  juste  équilibre,  préserve 
désormais 
pendant 
qn^ils  ne  po^roât  pas' 
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politique  de  VEurope  sur  des  principes  immuables.  Cest  id 
qu'il  convient  de  fane  connaître  le  nombre  des  troupes  que  les 
alliés  avaient  armées  contre  la  France  ^  ils  avaient  trois  gran- 
des armées  :  V une,  ^ie  armée  de  -ôo/ieme,  commandée  par  le 
prince  de  Schwarzenberg ,  devait  pénétrer  en  Suisse ,  pour 
envaiiir  la  Franche-Comté  et  TAlsace ,  et  se  diriger  sur  Paris, 
après  s'être  assurée  le  plus  promptement  possible  de  l'impor- 
tante position  de  Langres^  elle  devait  aussi  intercepter  les 
communications  de  la  France  avec  l'Italie.  Cette  armée,  com- 
posée de  Russes ,  d'Autrichiens ,  de  Bavarois ,  de  Wurtember- 
geois ,  de  Prussiens ,  de  Badois  et  de  Darmstadtois  ,  formait 
un   total   de  deux   cent   soixante-un  mille  six    cent  cb- 
quante  hommes.  Les  principaux  chefs,  qui  commandaient 
soas  le    prince  de   Scnwarzenberg ,   étaient  le  grand  doc 
Constantin,  les  comtes  de  Wittgenstein  et  Barclay  de  ToUy, 
le  prince  héréditaire  de  Hesse-  Hombourg,  le  prince  Philippe 
de  Hesse-Hombourg ,  les  comtes  de  Bubna ,  Colloredo ,  de 
Wrède,  Ignace  GiulaVi  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  et  les 
princes  Maurice  et  Aïoys  deLichtenstein.  La  seconde  armés, 
dite  de  Sil^ie  ,  marchait  sous  les  brdi^s  du  feld-maréchal 
Blucher  ;  elle  devait  passer  le  Rhin ,  au-dessus  et  au-dessoas 
de  Mayence ,  et  se  diriger  également  vers  la  capitale  de  la 
France ,  en  armant  les  places-fortes  qu^elle  trouverait  sur  sa 
route  :  elle  se  composait  des  deux  corps  prussiens  d'Yorck  et 
de  Kleist ,  des   deux  corps  russes    du  baron  Sacken.  et  da 
comte  de  Langeron ,  et  enfin ,  des  quatrième  et  cinquième 
coi-ps  des  confédérés  allemands  que  commandaient  le  prince 
électoral  de  Hesse- Cassel  et  le  duc  de  Saxe-Cobourg.  La  force 
de  l'armée  de  Silésie  était  de  cent  trente-sept  mille  hommes. 
Enfin ,  la  troisième  armée  alliée,  dite  armée  du  Nord ,  était 
composée  d'Allemands  ,  de  Prussiens,  de  Russes,  de  Suédois, 
de  Hollandais  et  d'Anglais,  et  comptait  soixante-quatorze  mille 
hommes*  elle  était  destinée,  une  partie  à  agir  ofFensivement  con- 
tre la  France^  et  le  reste  à  occuper  la  Hollande  et  la  Belgique.  Le 
{)rince royal  de  Suède  la  commandait  en  chef,  et  en  son  absence, 
educ  de  Saxe^Weimar,  Outre  ces  trois  armées,  il  existait  une  ré- 
serve de  deux  cent  trente- cinq  mille  hommes,  et  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  Autrichiens,  qui,  sous  les  ordres  du  feld-ma- 
réchal comte  de  Bellegarde ,  devait  agir  en  Italie.  Ainsi,  une 
masse  de  huit  cent  quatre-vingt-sept  mille  hommes  allait 
envahir  la  France,  et  venger  tous  les  outrages  que  l'Europe, 
depuis  vingt  ans  ,  avait  essuyés  de  la  part  des  derniers  gou- 
vernements de  ce  pays.  Nous  ne  comprenons  point  dans  ce 
nombre  l'aririée  de  Wellington ,  composée  d'Angbis ,   d'Es- 
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pugnols  et  de  Portugais ,  qui  avaient  franchi  les  Pyrénées ,  ni 
Farmée  du  roi  de  Naples  et  un  corps  d' Anglo-Siciliens.  Pour 
résister  à  des  troupes  si  considérables ,  Napoléon  n'avait 
qu'une  armée  très-faible  ,  très-fatiguée ,  et  fort  disséminée  5 
les  troupes  françaises ,  venues  de  la  Catalogne ,  formaient 
Tune  de  ses  meilleures  colonnes;  elle  s'élevait  à  peu  près  à 
deux  cent  dix  mille  hommes.  La  France  était  défendue ,  du 
côté  des  Pyrénées  ,  par  quatre-vingt-dix  mille  soldats  sous  les 
ordres  des  maréchaux  Soult  et  Suchet;  sur  le  Bas-Rhin  ,  par 
cinquante-six  mille,  sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald  ^  ' 
$ur  le  Haut-Rhin,  par  trente-huit  mille  ,  sous  les  ordres  des 
maréchaux  Marmont  et  Victor  ;  dans  les  Vosges  et  le  Mor-^ 
van,  par  douze  mille ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ne  y;  dans 
les  départements  de  la  Nièvre  ,  de  l'Yonne  et  de  la  Côte-d'Or, 
par  douze  mille,  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier  j  et  sur  le 
Khône,  par  deux  mille,  sous  les  ordres  du  maréchal  Augereau; 
plus  tard,  les  forces  de  ce  maréchal  s'élevèrent  à  plus  de  trente 
mille  hommes. Nous  ne  comptons  point  dans  cette  énumération, 
cent  mille  Français  que  Napoléon  avait  laissés  pour  garder  les 
places  au-delà  du  Rhin  ,  sur  l'Elbe,  l'Oder  ,  la  Vistule,  en 
Hollande,  en  Italie  et  en  Dalmatie  ,  ni  cinquante  mille  Fran- 
co-Italiens ,  commandés  par  le  prince  Eugène. 

Comme  M.  de  Metternich  avait  demandé,  au  nom  desalhés, 
que  Napoléon  s'expliquât  clairement  au  sujet  des  conditions 
qui  lui  avaient  été  offertes  ,  M.  de  Gaulaincourt  répondit ,  le 
*  2  décembre  181 3,  au  ministre  autrichien,  qu'en  admettant 
sans  restriction ,  comme  base  de  la  paix ,  l'indépendance  de 
toutes  les  nations,   tant  soùs    le  rapport  territorial    que 
xous  le  rapport  militaire ,  la  France  a  admis  en  principe  ce 
que  ces  alliés  paraissent  désirer;  niais  que  S.  M.  l'empereur. 
Napoléon  demande  toutes  les  conséquences  de  ce  principe , 
dont  le  résultat  final  doit  être  une  paix  fondée  sur^l'équi- 
lîbre  de  l'Europe,  sur  la  reconnaissance  de  l'intégrité  de 
toutes  les  nations  dans  leurs  limites  naturelles ,  et  sur  la  re- 
connaissance  de  l'indépendance  absolue  de  tous  les  états  ; 
en  sorte  qu'aucun  ne  puisse  s'arroger  sur  un  autre  ni  suze- 
raineté ni  suprématie,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  ni 
sur  terre ,  ni  sur  mer.  C'est  ainsi  que  Napoléon  autorisait 
son  ministre  à  annoncer  à  M.  de  luetternich  qu'il  adhérait 
aux  bases  générales  et  sommaires  qui  avaient  été  commu- 
niquées à  M.  de  Saint- Aignan  ;  qu'elles  l'entraîneraient  à  de 
grands  sacrifices ,  mais  qu'il  les  ferait  sans  regret ,  si  l'An- 
gleterre donnait  les  moyens  d'arriver  à  une  paix  générale 
«t  honorable  pour  tous.  Quelques  lettres  encore,  au  sujet  d« 
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la  paix ,  fui-cnt  échangées  entre  les  ministres  français  et 
étrangers.  Les  souverains  alliés ,  en  apprenant  que  Napoléon 
écoutait  enfin  les  conseils  de  la  sagesse ,  éprouvèrent  une 
joie  sincère ,  et  crurent  un  moment  que  la  paix  était  pos- 
sible. Ib  ne  tardèrent  point  à  être  désabusés.  Napoléon 
les  trompait  évidemment  ,  en  leur  faisant  de  telles  dé- 
clarations ,  puisqu'il]  faisait  continuer  avec  ardeur ,  les 
préparatifs  de  la  guerre*  La  paix  était  loin  de  son  âme;  il 
eût  cru  sans  doute  l'achetef  trop  cher ,  en  renonçant  à  ses 
rêves  de  gloire  et  de  triomphes.  La  correspondance  entre 
les  alliés  et  le  gouvernement  français  se  termina ,  pour  le 
moment,  par  une  lettre  du  8  janvier  18149  adressée  par 
M.  de  Metternich  à  M.  de  Gaulaincourt  ;  M.  de  Mettemich 
apprenait  au  ministre  français  qu'il  recevrait  bientôt  une 
réponse  relative  à  la  proposition  qu'il  avait  faite  de  se  rendre 
au  quartier-général  des  alliés. 

Au  midi ,  à  Test ,  au  nord ,  partout  Fempire  français  était 
attaqué  ;  déjà  même  une  partie  de  son  territoire  était  en- 
vahie. Napoléon  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  sotigea  à  se  tirer  de 
Ja  situation  où  lavait  mis  son  incroyable  et  criminelle  ambi- 
tion ;  Tune  de  ses  premières  démarches  fut  de  se  rapprocbei 
de  Ferdinand  VII.  Depuis  cinq  ans  et  demi ,  cet  infortuné  mo- 
narque languissait  captif  au  château  deValençay.  Le  12  no 
vembre ,  Napoléon  Im  écrivit  que  TAngleterre  cherchait  à  in- 
troduire en  Espagne  Tanarchie  et  le  jacobinisme*,  et  h  y  établir 
une  république  sur  les  ruines  du  gouvernement  monarchiqne; 
c[ue,  touché  des  malheurs  qu'il  vpyait  prêts  ^  fondre  sur  l'Espa- 
gne ,  il  désirait  l'en  garantir ,  et  que ,  pour  atteindre  ce  but, 
il  priait  S.  A.  R .  d'y  contribuer  de  tout  son  pouvoir,  en  travail- 
lant, de  concert  avec  lui,  au  rétablissement  des  relations  ami- 
cales entre  l'Espasne  et  la  France.  Le  porteur  de  cette  lettre, 
M.  le  conseiller  détat  Laforest,  était  chargé  de  proposera 
Ferdinand  ,  de  la  part  de  son  maître ,  de  le  replacer  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres.  Le  prince  répondit  à  Napoléon  qu'il 
était  fort  reconnaissant  de  ses  bonnes  intentions  ;  qu'autant 
que  lui  il  souhaitait  le  rétablissement  de  la  paix  entre  h 
France  et  l'Espagne ,  mais  que  depuis  long-temps ,  il  ne  poo* 
vait  plus  rien  sur' la  nation  espagnole,  et  qu'ainsi  il  ne  lui 
était  pas  possible  -de  contracter  aucun  engagement  avec  qui 
que  ce  fut ,  sans  avoir  auparavant  entendu  l'avis  de  la 
régence  actuelle  d'Espagne.  Napoléon,  voyant  bien  par  le  ton 
ferme  ^  régnait  dans  la  lettre  de  Ferdinand ,  qu'il  ne  pou* 
vait  traiter  avec  ce  prince  qu'eau  moyen  d'un  intermédiaire, 
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envoya  auprès  de  lui  le  duc  de  San  -  Carlos ,  Tun  de  ses 
principaux  conseillers  ,  dont  il  était  séparé  depuis  plusieurs 
années.  On  convint  quil  serait  conclu  un  traité  entre  Fer- 
dinand et  Napoléon ,  et  que  le  roi  d'Espagne  ne  le  ratifierait 
que  qu^d  il  aurait  obtenu  l'approbation  de  la  régence. 
Ce  traité ,  conclu  le  8  décembre  ,  porte  que  Napoléon  re- 
connaît Ferdinand  VII  roi  d'Espagne  et  des  Indes  ;  qu'il  re- 
connaît l'intégrité  du  territoire  espagnol,  tel  qu'il  existait 
avant  la  guerre  3  que  le  roi  d'Espagne  s'engage  à  faire  évacuer 
ses  états  par  les  Anglais  5  que  l'indépendance  des  droits 
maritimes  des  deux  gouvernements  sera  maintenue  ^  que 
tous  les  serviteurs  et  adhérents  du  roi  Joseph  conserveront 
les  droits  et  les  biens  dont  ils  jouissent.  Le  duc  de  San-Carlos 

{>artit  immédiatement  pour  aller  solliciter  l'approbation  de 
a  régence,  liprès  le  départ  de  ce  ministre,  Napoléon  fit 
annoncer  au  roi  d'Espagne  qu'il  était  libre  )Plui  et  ses  pa- 
rents ,  et  que  ,  quand  U  le  voudrait ,  il  pourrait  retourner 
en  Espagne,  sans  être  obligé  de  se  soumettre  à  aucune  con- 
dition. Le  duc  de  San-Carlos  arriva  à  Aranjuez,  le  4  pn- 
vier  1814.  Quand  il  eut  fait  connaître  à  la  régence  le  traité 
dont  il  était  porteur  ,  elle  refusa  de  l'approuver  ,  parce  qu'elle 
avait  contracté  rengagement  de  ne  conclure  aucune  paix 
avec  la  France  sans  ^intervention  de  l'Angleterre  ,  et  surtout 
parce  qu'elle  avait  solennellement  déclaré  que  tout  acte 
fait  par  Ferdinand  VU  pendant  sa  captivité ,  devant  être 
supposé  arraché  par  la  violence ,  serait  considéré  comme 
niu.  Quand  Napoléon  rieçut  cette  réponse  ,  il  ne  révoqua 

S  oint  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  délivrer  les  princes 
'Espagne.  Ils  reçurent  leurs  passe-ports  le  7  mars  i8i4i  et 
le  20,  ils  atteignirent  la  frontière.  Ainsi  se  terminait  une  cap- 
tivité de  cinq  ans  et  demi  :  peut-être  n'eût-elle  fini  qu'avec 
la  vie  des  princes^  sans  les  drconstances  où  se  trouvait  leur 
oppresseur. 

Au  midi  de  la  France  ,  le  maréchal  Soult,  forcé  de  rétro- 
grader devant  les  forces  considérables  que  déployait  lord 
Wellington ,  avait  pris  une  position  entre  le  confluejit  de 
la  Nive  et  de  TAdour ,  et  avait  mis  tous  ses  soins  à  la  forti- 
fier. Attaqué  bientôt  dans  cette  position ,  il  la  défend  avec 
courage.  Ayant  aperçu  une  faute  qu'avait  commise  l'ennemi , 
il  Fattaque  à  son  tour  le  10  décembre  i8i3^  mais  cette  tenta- 
tive n'obtient  aucun  succès],  parce  qu'il  avait  à  combattre  des 
troupes  presque  triples  des  siennes.  Néanmoins  il  met  hors 
de  combat  six  mille  ennemis.  Wellington  ,  renonçant  alors 
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a  l'espoir  de  forcer  Tannée  du  maréchal  Soalt ,  s'aTance , 
après  avoir  fait  investir  Bayonne ,  pour  occuper  tout  le  pays 
qui  est  compris  entre  l'Adour  et  la  Nive. 

Les  armées  alliées  faisaient  alors  de  rapides  progrès  sur  le 
territoire  français.  Le  prince  de  Schvrarzenbere,  généralissime 
des  troupes  de  la  coalition ,  s'avançait  par  les  Vosges  et  la 
Franche-Conit(^.  Des  corps  prussiens  et  russes  traversaient  le 
Rhin  en  plusieurs  endroits.  Les  maréchaux  Marmont  et 
Victor,  n'ayant  avec  eux  qu'un  fort  petit  nombre  de  soldats, 
ne  pouvaient  leur  opposer  de  la  résistance.  L'un  se  retirait 
derrière  la  Sarre  j  l'autre  se  bornait  À  garder  les  défilés  des 
Vosges, 

La  session  du  corps-législatif  allait  s'ouvrir.  Napoléon, 
pour  s'assurer  la  majorité  dans  ce  corps  ,  et  n'en  éprouver 
aucune  contrariété ,  avait  provoqué  un  sénatus- consul  te,  qui 
lui  donnait,  poiy  président ,  le  grand-j^gf ,  le  duc  de  Massa. 
L'ouverture   de  la  session  a  lieu  le  19  décembre.   Pour  loi 
donner  plus  de  solennité^  Napoléon  réunit  au  corps-législadf 
le  sénat ,  le  conseil  d'état  et  les  grands  dignitaires  de  Tem- 
ire.  Du  haut  de  son  trône,  et  d'un  ton  qui  décèle  Tagitation 
le  son  âme ,  il  prononce  un  discours ,  où  il  déclare  qu'il 
vient  d'adhérer  aux  bases  préliminaires  présentées  par  les 
puissances  alliées  ,  et  que  les  pièces  originales ,   renfermées 
au  portefeuille  du  département  des  affaires  étrangères ,  seront 
communiquées  aux  représentants  de  la  nation.  Le  22  décem— 
bre  suivant ,  les  membres  du  corps-législatif  nomment  un^ 
commission  chargée  d'examiner  les  pièces  dont  nous  venons 
de  parler,  et  de  faire  ,  à  ce  sujet,  un  rapporta  la  chambre  ^ 
Les  membres  de  la  commission  sont.au  nombre  de  cinq  ;  ne 
sont  MM.  Laine ,  Raynouard ,  Gallois ,  Flaugergues  et  Maine 
de  Biran ,  dont  tout  le  monde  connaît  les  lumières ,  la  sagesse 
et  l'attachement  aux  libertés  de  la  nation.  Le  même  jour,  le 
sénat  nomme  une  commission  pour  le  même  objet  ;  elle  se 
compose  de  MM.  deFontanes  ,  de  Lacépède  ,  de  Talleyrand, 
Saint-Marsan  ,  Barbé-Marbois  et  Béurnon ville.  Cependant, 
malgré  le  choix  que  Napoléon  a  fait  du  duc  de  Massa  pour 
présider  le  corps-législatif ,  il  apprend  que  tous  les  membres 
ae  ce  corps ,  qui  est  demeuré  si  long-temps  muet  et  soumis 
à  ses  moindres  volontés ,  sont  fermement  disposés  à  soutenir 
l'indépendance  de  leurs  opinions.  C'est  en  vain  qu'il  emploie 


i 


DES  HOIS  OjE  7UA1HCK.  Si  3 

d'esclaves ,  s'inquiète  et  s'alarme.  Peii  dé  jours  après  TouverJ 
lure  de  sa  session ,  Iç  28  décembre ,  le  corps-législatif  s^as- 
semble  sous  la  présidence  du  duc  de  Massa ,  pour  entendre 
le  rapport  de  sa  cpmmission.  M.  Laine ,  organe  dé  cette 
commission^  prend  la  parole.  Son  discours  est  remarquable, 
par  le  ton  de  dignité  qui  y  règne:  mais  il  est  fait  pour  afar— 
mer  le  pouvoir  j  car  il  renferme  la  proposition  de  rassurer 
les  puissances  alliées  sur  les  intentions  ae  l'empereur,  de  re- 
pousser ,  par  une  déclaration  solennelle ,  leurs  accusations 
d'envahissement ,  de  conquête  ^  et  sUrtôut  de  garantir  aux 
Français  le  libre  exercice  jjjÉijuirs  droits  politiques.  Tels  sont 
les  moyens  que  la  cominH^Bregarde  comme  les  plus  ca- 

Sables  de  rendre  de  Ténel^^  la  nation ,  et  de  lui  inspirer 
e  la  confiance.  Aussitôt  que  M.  Laine  a  cessé  de  parler,  l'im- 

ïe] 
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£^lé6n  et  ses  niinisti'?s  sont  indignés  dç  Taudace  dies  députés, 
arrestation  de  quelques-uns  d'entre  eux  est  proposée  danâ 
*^  conseil  privé.  Napoléon  se  borne,  à  ajourner  le  corps-lé-. 
^slatif,  et  à  Supprimer  j  comme  incendiaire ,  Vimpressiba 
«u  rapport  de  la  commission.  Telle  n'a  point  été  la  conduite 
^**  sénat  dans  de  si  graves  circonstances.  Ce- premier  corps . 
ye    l'état  persévère  dans  son  aveugle  dévoilement ,  dans  sa 
lat^lç  complaisance.  La  veille  de  ce  jour ,  il  a  entendu  lc| 
-    rapport  dé  sa  commission ,  et  cette  commission  n'a  proposé 
^    qUe  des  mesures  favorables  au  gouvernement* 
^        ^^and  les  Suisses  apprirent  que  l'Europe  en  armes  était 
m  kiir  le  point  de  fondre  sur  la  France^  ils  songèrent  à  préserver 
ÎE   l^U.rpays  des  grands  coups  qui  allaient  se  porter.  Une  diète 
c  "li  ^^traordinaire  fut  convoquée  à  ^urich.  Cette  diète  proclama  ^ 
-^  ^   iJj  nov^bre,  la  neutralité  de  la  Suisse  ,  et  ordonna  quô 
y^  •^s  troupes  seraient  immédiatement  dirigées  sur  les  fron- 
^  ^*eres,  pour  les  garantir  de  rinvasion.  Elle  envoya  en  même 
^^mps  des  députés  aux  monarques  alliés  et   à  Napoléon  j 
J^our  les  instruire  delà  résolution  qu'elle  avait  prise,  et  les 
**f    inviter  à  la  i-especter.  Napoléon ,  consentant  à  la  neutralité 
■**    de  la   Suisse,  ordonne  sur-le-champ  que   les   troupes  du 
^     l'oyaume  dltalie ,  qui  occupaient  le  canton  du  Tésin  depuis 
i     Quelques  années ,  se  retirassent  promptement.  Cet  ordre  fut 
^     exécute  vingt-quatre  heures  après  avoir  été  donné  à  Paris. 
^''      tes  souverains  alliés  avaient  résolu  de  rendre  le   repos  à 
^^    l'univers  :  ils  n'imitèrent  point  la  conduite  de  Napoléon, 
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croyant,  en  cela  ,  remplir  un  devoir.    Ils  envoyèrent  en 
Suisse  des  députes,  pour  lui  foire  connaître  leurs  bienveil- 
lantes   intentions   à  son  ëeard.    Le  20  décembre   18 13, 
MM.  de  Lebzeltern  et  de  Schrant  remettent  au  landamman 
un^  déclaration  oflBciellc,  portant  que  l'intention  des  souve- 
rains alliés  est  de  faire  recouvrer  a  la  Suisse  f?on  indépen- 
dance ,  et  )  par  le  rétablissement  de  ses  anciennes  limites ,  le 
moyen  de  la  maintenir  ;  mais  qu'ils  ne  peuvent  reconnaître 
une  neutralité  qui  n'existe  que  de  nom  3  qu'ils  ne  s'immis- 
ceront en  rien  dans  les  afïairesde  la  Suisse ,  mais  qu'ils ,ne 
permettront  pas  qu'elle  demQÉB||Oumise   à  une  influence 
étrangère;  enfin  qu'ils  recoi^HBnt  sa  neutralité  du  jour 
où  elle  sera  libre  et   indépemRmte.  Les  souverains  alliés 
n'exigeaient  pas  que  le  corps  helvétique  prît  une  part  active 
à  la  délivrance  de  l'Europe  ;  ils  demandaient  seulement  qu'il 
permît  le  passage  aux  troupes  qu'ils  envoyaient  contre  la 
France  ,  promettant  qu'elles  traverseraient  le  pays  en  amies, 
et  qu'elles  paieraient  exactement  les  fournitures  qui  leur 
seraient  faites.  Déjà,  à  cette  époque,  les  troupes  alliées 
étaient  en  pleine  marche ,  et  menaçaient  de  la  plus  prochaine 
invasion  les  provinces  septentrionales  de  l'empire  français. 
Un  corps  russe  ,  sous  le  commandement  de  "Winzingerodc, 
s'avançait  sur  le  Rhin  et  le  Wahal .  D'autres  corps  anglais  eC 
hollandais  débarquaient ,  en  même  temps ,  vers  les  bouches 
deTEscaut.  On  pressait  alors  en  France,  avec  toute  l'activité 
possible ,  les  levées  extraordinaires  ordonnées  par  le  gou- 
vernement. Napoléon ,  pensant  que  les  Pays-Bas  allaient  ètit 
le  théâtre  de  la  suerre ,  dirigeait  sur  cette  contrée  toutes  les 
ti'oupes  disponibles,  pour  renforcer  le  maréchal  Maedonald, 
qu'il  avait  chargé  de  défendre  la  ligne  qui  s'étend  depuis 
Cologrfe  jusqu'à  Nimègue.  Il  comptait  sur  la  neuùplité  de  la 
Suisse.  C'est  pourquoi  il  ne  craicnait  pas  de  dégarnir  la  ligne 
du  Rhin  ;  mais  il  se  trompait  aans  ses  conjectures.  Ainsi  le 
corps  austro-bavarois  ,  commandé  par  le  comte  de  Wrède, 
pénétra  sans  difficulté  dans  les  départements  du  Doubs  et  du 
Haut- Rhin. 

Le  26  décembre  ,  un  décret  impérial  envoie  dans  les  divi- 
sions militaires,  des  sénateurs  ou  conseillers  d'état ,  sousi^ 
titre  de  commissaires  extraordinaires  de  l'empereur.  Ils  soai 
chargés  des  levées  de  la  conscription ,  de  l'habillement , 
l'équipement  et  de  l'armement  des  troupes ,  du  complc^^ 
ment  et  de  l'approvisionnement  des  places ,  et  en  généiaL      je 
toutes  le$  mesures^  propres  à  assurer  ta  défense  du  terril 
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français  :  leur  pouvoir,  à  cet  égard,  est  sans  limites;  car  ils 
ont  le  droit  de  faire  des  arrêtés  obligatoires  pour  tous  les 
citoyens. 

iSi/^.JLe  6  janvier  iSi^.,  Joachim,  roi  de  Naples, conclut 
avec  l'Angleterre  un  armistice ,  dont  l'expiration  devra  être 
notifiée  trois  mois  d  avance.  Le  1 1  ,  il  s'engage ,  par  un 
traité  avec  Peinpereur  d'Autriche  y  à  agir  contre  la  France 
avec  trente  mille  hommes ,  et  le  monarque  autrichien  lui 
garantit  le  trône  de  Naples ,  pour  lui  et  ses  héritiers. 

Déjà  les  alliés  avaient  presque  entièrement  envahi  l'Alsace;^ 
les  Vosges,  la  Franche- Comte  et  la  Savoie.  Les  Bavarois,  à 
la  gauche  de  leur  armée,  avaient  laissé  en  arrière  de  leur  ligne 
Huningue ,  Béfort  et  New-Brisack ,  et  le  prince  de  Wurtem- 
-berg  était  entré  dans  Colmar.  Des  engagements  avaient  lieut 
en  plusieurs  endroits  ^   partout ,  les  troupes  françaises ,  se 
trouvant  en  nombre  infiniment  inférieur ,  étaient  battues  et 
obligées  de  battre  en  retraite.  Mais  les  succès  de  l'extrême 
gauche  alliée  étaient  plus  rapides  encore.  Besançon  était  cer- 
née par  les  Autrichiens;  ils  bloquaient  les  forts  de  Joux,  et  de 
Salins  ,  ejt  avaient  fotrcé  celui  de  l'Ecluse.  Enfin  ,  le  général 
Bubna  avait  pénétré  dans  la  Bresse ,  et  s'étendait  chaque  jour 
davantage  de  ce  côté.  C'est  à  cette  époque  que  les  souverains 
/lUiés ,  instruits  des  rapides  succès  de  leurs  armes,  traversent 
le  Rhin  près  de  Lorrach.  Le  maréchal  Marmont,  posté  entre 
la  Sarre  et  la  Moselle  ,  est  contraint  de  se  retirer  à  leur  ap-« 
proche  ;  il  se  porte  sur  Metz,  puis  bientôt  il  fait  sa  jonction  y 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse ,  avec  les  corps  des  maréchaux 
Victor  et  Ney.  Les  coalisés ,  maîtres  de  presque  toute  la  Lor- 
raine ,  étendaient  leur  ligne  depuis  Thionville  jusqu^à  Dijon.. 
Dians  la  Hollande  et  la  Belgique  ,  où  les  habitants,  fatigués 
du  despotisme  de  Napoléon  ,  favorisaient  leur  marche  de  tout 
leur  pouvoir,  le  maréclial  Macdonald  se  replie,  parMaëstridit, 
sur  Namur  ;    là  il  réunit  toutes  ses  troupes,  dont  le  nombre 
s'élevait  à  quinze  mille  fantassins ,  et  quatre  mille  cava- 
liers. Willemstadt  et  Bréda   ayant  été  abandonnés  par  le 
général  pecaen ,  le  général  Maison  s^avance  pour  les  re- 
prendre ,  et  n'y  peut  réussir.  Enfin ,  les  généraux  Castex  et 
J^oguet  tentent  les  efforts  les  plus  courageux ,  l'un  pour  s'a- 
vancer jusqu'à  Namur ,  l'autre  pour  s'emparer  de  Bréda;  tous 
àeiix  échouent  dans  leur  entreprise.  Un  corps  anglais  débar- 
9««it  alors  à  Thdlen ,  et  forçait  Roguet  à  se  rabattre  sur 
Anvers,  Le  1 3  janvier ,  les  corps  de  Bulow,  de  Winzingerode 
^^  «1^  siï  Thomas  Graham ,  s'éUnt  approchés  de  cette  ville , 
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se  pi^ëparcnt  à  la  bombarder^  mais  ils  sont  aussitôt  contraint; 
à  la  retraite  par  quelques  troupes  françaises  qui  accouraient 
ai^  secours  d'Anvers. 

iie  23  janvier ,  tous  les  officiers  de  la  garde  nationale  ik 
Paris ,  mandés  par  Femperem* ,  sont  introduits  dans  le  palais 
des  Tuileries.  Pïapoléon  paraît  au  milieu  d'eux ,  tenant  pr 
la  main  son  épouse  et  son  lils  ^  en  les  leur  présentant ,  il  leur 
dit ,  avec  l'accent  de  la  plus  profonde  émotion ,  qu'il  va  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées  ,  et  qu'il  confie  4  la  garde  nar 
iionale  parisienne  sa  femme  et  son  enfant.  Tous  les  officiers, 
paraissant  attendris ,  ^jurent  à  Napoléon  de  répondre  k  sa 
conéance.  Vimpéi^atiice ,  les  yeux  mouillés  de  larmes  et 
Commués  sur  son  jeune  fils  ,  reçoit  ensuite  leur  serment  comme 
épouse ,  comme  mère ,  et  comme  souveraine.  Cette  scène 

Satbétique  était  sans  doute  préparée.  On  connaît  le  caractère 
e  l'amDitieux  empereur ,  et  aès-lors ,  on  peut  croire  qui! 
n'a  ainsi  ioué  la  sensibilité  que  pour  intéresser  davantage  i 
sa  cause  les  officiers  de  la  garde  hationafe.  Dans  la  même 
journée ,  Napoléon  confère  à  Marie-Louise ,  par  des  lettres- 
patentes^  le  titre  de  régente ,  et  fait  proposer  au  pape  de  k 
rétablir  dans  son  autorité ^  mais  le  vénérable  pphtife  et  ses; 
irardinaux  rejettent  avec  hauteur  une  proposition  qu'ils  re*' 
gardent,  avec  raison  ,  comme  tardive  et  forcée. 

Lorsque  les  Autricbiens  arrivent  sur  les  bords  dé  la  Saône, 


portent  immeaiatenient  sur  i^yon.  il  n  y 
dans  cette  villie  quW  très-petit  nombre  d'hommes,  com- 
inandés  par  le  général  Meunier.  Le  général  Bubna  les  tà 
inutilement  sommer  de  se  rendre ,  vers  le  milieu  du  mois  de 
janvier.  Alors,  il  s'avance  vers  le  faubourc  Saint-Clair,  at- 
taque et  fait  replier  les  Français  ;  mais  ,  la  nuit  étant  sfI^ 
Tenue  9  il  n^ose  encore  entrer  dans  la  ville.  Le  lendemain, 
deux  mille  soldats ,  venus  de  l'Espagne ,  étant  accourus  ai 
secours  de  la  farible  garnison  de  Lyon ,  avec  TÎngt  pièces  d'ar- 
tillçrie ,  mettent  Fennemi  en  fuite  ;  ils  étaient  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Augereau/Lie  général  Bubna  se 
retire  sur  Châlpns ,  dont  il  s'empare ,  malgré  l'opiniâtre  rJ* 
sistance  que  lui  oppose  la  garde  nationale  de  cette  ville , 
commandée  par  le  général  Legrand.  Le  corps  du  générât 
2eichniester  entrait  alors  dans  Chambéri ,  et  meilaçait  Gre> 
noble  j  ipais  les  efforts  courageux  des  généraux  Marchand  it 
|>essaix  l'empêchent  de  pénétrer  dans  le  Dauphiné.  A  ^ 
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même  époque,  Dijon  et  Langres  tombaient  au  pouvoir  des 
allies é  Cette  deniière  ville  n'avait  jamais  été  prisé;  le  maré- 
chal Mortier ,  qui  était  chargé  de  la  défendre  avec  un  corps 
peu  nombreux  de  la  vieille  garde ,  Pavait  évacuée  ,  pour  évi- 
ter une  inutile  effusion  de  sang ,  et  se  conformer  aux  ordi'es 
de  Napoléon  ,  qui  avait  défendu  à  ses  géniaux  d'eiigager  des 
affaires  partielles.  8'étant  retiré  sur  Ghaumont^  et  Payant 
abandonné  par  les  mêmes  raisons ,  il  était  allé  prendre  'po-* 
si  ion  sur  les  hauteurs  de  Bar-sur- Aube.  Le  ?3  janvier ,  il  y 
est  attaqué  par  le  prince  royal  de  Wurtemberg  et  le  général 
Giulay.  11  venait  de  faire  sa  jonction  avec  la  ditision  Michel, 
en  sorte  que  le  nombpe  de  ses  troupes  s'élevait  à  huit  mille 
£sintassins  et  à  deux  mille  chevaux.  D'abord  son  avant-garde 
plie;  mais  cinq  mille  hommes,  arrivant  précipitamment 
Aur  le  chaïnp  de  bataille ,  font  plier  l'ennemi  à  son  tour  ,  et 
le  mettent  en  déroute.  Malgré  ce  succès  ,  le  maréchal  Mor- 
tier ,  ayant  appris  que  les  alliés  avaient  reçu  de  nombreux 
renforts ,  se  déternfine  ir  faire  sa  Tetraite  sur  la  ville  de 
Troyes.  * 

Déjà  la  moitié  de  l'empire  français  était  envahie  par  les^ 
troupes  alliées.  Le  danger  devenait  chaque  jour  plus  pres- 
sant ,  et  Napoléon  était  encore  dans  la  capitale.  L  armée  ré- 
clamait sa  présence  ^  elle  était  persuadée  qu'elle  ne  pouvait 
Taincre  que  lorsqu'il  la  commandait,  que  lorsqu'elle  com- 
>}iattait  sous  ses  yeux^  Enfin ,  le  26  janvier ,  Napoléon  part 
de  la  capitale  ;  il  arrive  le  lendemain  à  Vitry  5  le  maréchafl 
Victor ,  battu  à  Saint-Dizier  et  à  Ligny ,  venait  de  s'y  retirer. 
L'armée  française  était  alors  composa  de  cinq  corps,  ceux 
des  maréchaux  Macdonald,  Ney,  Victor,  Mortier  et  Mar- 
inont>  ils  formaient  ensemble  un  total  de  soixante  mille  > 
hommes  :  c'était  avec  des  forées  si  peu  imposantes  que  Napo-  . 
lëon  allait ,  sur  la  Seine'et  sur  la  Marne  ,  combattre  les  ar- 
mées combinées  de  Winzingerode  ,  Blucher  et  Schwarzen- 
berg,  s'élevant  à  deux  cent  mille  combattants.  Aussitôt  que 
Napoléon  a  pris  le  commandement  de  ses  troupes ,  il  donne 
le  signal  des  combats.  Les  Russes  sont  attaqués  à  Perthe,  où 
ils  s'étaient  concentrés,  et  sont  repoussés  jusqu'à  Saint-Diziei;, 
Bientôt ,  après  un  combat  de  quelques  heures ,  le  maréchal 
Victor  entre  dans  cette  ville. 

Le  28  janvier ,  Napoléon  ,  étant  à  Saint-Dizier  ,  rend  un 
décret)  par  lequel  il  nomme  son  frère  Joseph  son  lieuteiiant- 
général ,  et  lui  confie  le  commandement  de  toutes  les  troupe» 
qui  se  trouveiit  dans  la  première  division  militaire.  Joseph, 
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en  qualité  de  lieutenant-général  de  l'empereur  ,  Cijt  chargé 
de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  défense  de 
Varisetde  ses  environs. 

Vers  la  fin  de  janvier  ,  le  duc  d'Ângouléme  ,  accompagné 
jdu  comte  Etienne  de  Damas ,  son  premier  gentilhomme ,  du 
duc  de  Guiche  et  du  comte  d'£scars ,  compagnons  fidèles  des 

J rinces  de  Bourbon  durant  leur  long  exil,  arrive  à  Saint- 
ean-de-Luk,  quartier-général  du  lord  Wellington.  Les  ba* 
Imitants  de  ce  lieu  reçoivent  le  prince  français  avec  toutes  les 
marques  de  la  joie  la  plus  sincère,  he  premier  acte  du  duc 
d'Angouléme  est  une  proclamation  pleine  de  sensibilité, 
qu'il  adresse  aux  soldats  français.  Âpres  les  avoir  engagés  de 
Ja  manière  la  plus  pressante  à  se  rallier  autour  du  drapeaa 
blanc ,  ce  drapeau  sans  tache  que  leurs  pères  suivaient  ao- 
ti'efois  avec  tant  de  transport ,  il  garantit ,  au  nom  du  roi^ 
son  oncle  ,  à  tous  les  généraux ,  officiers  et  soldats,  la  con- 
servation de  leurs  grades  et  de  leurs  traitements.  Une  telle 
proclamation  pouvait  produire  un  effet  décisif  sur  l'armée 
française  j  mais  Wellington  ,  obligé  de  se  conformer  aux  ins- 
trlictiotts  qu'il  a  reçues  ,  supplie  le  prince  français  de  ne 
déployer  encore  aucun  caractère  public.  Telle  était  la  poli- 
tique des  alliés,  qu'ils  ne  voulaient  point  se  prononcer  en 
faveur  des  Bourbons ,  avant  d'avoir  consulté  le  vœu  des 
Français.  Ce  vœu  pouvait-il  être  douteux?  Cependant,  depuis 
long-temps,  une  vaste  confédération  royaliste  embrassait 
toutes  les  provinces  du  sud  et  de  l'ouest  de  la  France  ;  Bor- 
deaux en  était  le  foyer  principal.  Les  che£s  les  plus  distin- 
.f;ués  et  les  plus  influents  de  cette  confédération  étaient  MM.  k 
marquis  de  la  Kocheiaquelein  ,  Taf&rd  de  Saint -Germain, 
le  chevalier  de  Gombaut,  le  comte  Lynch  ,•  les  ducs  de  la 
TrémoïUe,  de  Fitz-James  et^.  de  Duras,  etc.  Ces  difi&ents 
chefs  royalistes  avaient  préparés  les  peuples  a  un  soulève- 
ment^ chacun  d'eux  s'était  assuré  la  disposition  d'un  certain 
nombre  d'hommes  qui  ^seraient  prêts  à  marcher ,  aussitôt 
que  le  signal  serait  donné. 

L'armée  de  Silésie ,  commandée  par  le  général  Blucber, 
^t  composée  de  Russes  et  de  Prussiens ,  avait  pris  positiva 
autour  de  Brienne.  Napoléon   s'avance  aassitôt  sur  ceUt, 
ville.  Le  29  janvier ,  les  alliés  sont  attaqués  avec  une  foie*,^ 
extrême,  A  cinq  heures  du  soir ,  ils  sont  chassés  du  parceC 
du  château  j   le  corps  de  Sacken  fait  d'inutiles  efforts  poVi 
reprendre  cette  position.   Les  Prussiens  tenaient  toujo«» 
dans  Brienne ,  et  s^y  défendaient  avec  une  grande  opiiu*' 
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traite.  Napoléon ,  pouf  les  en  chasser,  y  fait  jeter  des  obus 
qui  lont  bientôt  incendiée.  Le  lendemain  seulement,  les 
Rfussiens  se  retirent.  Les  Français  entrent  immédiatement 
dans  la  ville  ^  elle  n'était  plus  quun  monceau  de  ruines. 
Le  3r  ,   ils  vont  s'établir  aux  villages  de  la  Rothière  et  de 
Dienville.  L'armée  de  Silésie  venait  de  faire  sa  jonction  aved 
^es  troupes  du  prince  de   Schwarzenberg.  Aussitôt  que  Na- 
poléon en  est  instruit,  craigUsant  de  s'engager  centre  des 
forces  presque  triples  des. siennes,  il  songe  à  se  retit'er  sur 
Tioyes;  jnais,  l'ennemi  s'élant  approché  pour  le  combattre, 
il  prend    la  ixisolution  de  lui     imposer  par   une  attitude 
courageuse.  Soudain  il  est  attaqué  par  les  Bavarois  et  les 
Wiirtembergeois.  Ses  soldats  déploient  le  plus  grand  cou- 
rage ,  et  ses  généraux  la  plus  rai-e  habileté,  pour  se  main- 
tenir dans  les  villages  de  la  Rothière  et  de  Dienville;  mais  , 
quoi  qu'ils  fassent ,  ils  en  sont  chassés ,  et  perdent  cinquante- 
«juatre  bouches  à  feu  et  pins  de  deux  mille  hommes ,  tués  ou 
Klcssés.  Napoléon  ordonne  aussitôt  la  retraite  par  le  pont  de 
tjesmont;  aie  eM  protégée  par  les  maréchaux  Ney  et  Mar- 
tnont,  et  le  passage  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube  s'opère  avec 
tout  l'ordre^  possible.  Quant  au  maréchal  Marmont ,  posté 
sur  des  hauteui*s ,  il  n'abandonne   sa  position  que  lorsqu'il 
se  voit  tourné,  et  se  dirige  sur  Rameru  ,  après  avoir  fait 
cinq   cents   ]nisonniers.   Napoléon    faisait   sa    retraite   sur 
Troyes.  I^end.mt  ce  temps ,  l'armée   de  Silésie  se   séparait 
du   prince    de   Schwarzenberg ,  pour    aller  se    réunir  aux 
corps  de  Bulow  et  de  Winzingerode  qui ,  venant  ensemble 
du  nmd ,  se  portaient  vers  Châtedu-Thierry,  Napoléon  pro- 
fite de  cette  faute  des  alliés  ,  pour  leur  cacher  ses  opérations , 
et  essayer  de  couper  leurs  colonnes.  Le  maréchal  Marmont , 
i-enforcé  d'un  corps  de  quinze  cents  cuirassiers  ,  prenait  alore 
position  à  Arcis-sur-Aubîe.  L'armée  française,  étant  arrivée  à 
Troyes,  y  reçoit  plusieurs  renforts  dont  elle  avait  le  plus' 
arand  besoin  5  c'étaient  des  bataiMons  venus  de  la  Bretagne^ 
de  la  Normandie  et  de  l'Espagne ,  et^ix  mille  vieux  soldats, 
bientôt  les  Autrichiens ,  ayant  forcé  le  pont  de  Clercy ,  et 
ignorant  la  présence  de  Napoléon  dans  la  capitale  de  là  Cham- 
pagne ,  cherchent  à  se  fiiayer  un  chemin  vers  cette  ville  y 
-«aais  ils  sont  promptement  repousses.  Cependant  Napoléon , 
^yant  reçu  des  nouvelles;  fâcheuses  qui  lui  annonçaient  que 
■^  capitale  de  l'empire  était  menacée ,  sort  aussitôt  de  Troyes 
^   se  retire  vers  Nogent-sur-Seine ,  avec  le  gros  de  «on  ar- 
.  ImioédiatemeAt  après  U  rçtraitç  de^*  Firancais^  le  ^  fe- 
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trier ,  les  alliés  font  leur  entrée  à  Trbyes.  Us  y  sont  accùeii^ 
par  la  presque  totalité  de  la  population ,  ayeç  le  plits  vif 
enthousiasme.  On  les  appelle  les  libérateurs  de  la  France .  et 
plusieurs  hommes  des  plus  recommandabjes.de  la  ville ^ 
vont  leur  exprimer  le  yœu  de  voir  le  trône  rendu  à  la  dynas- 
tie des  Bouroonsj. 

Le  plénipotentiaire  français^  M.  de  Caulaindourt,  ..avait 
demandé^  au  nom  de  JNapoléon ,  que  les  souverains  allit^' 
désignassent  un  lieu  pour  la  réunion  d'un  congrès  ;  ils  ne  le 
firent  que  lorsqu'ils  eurent  envahi  une  grande  partie  de  la 
France .  persuadés  que  c'était  là  le  seul  moyen  de  contrain- 
dre à  la  paix  l'ambitieux  ennemi  qu'ils  .combattaient.  Leur 
choix  tomba  sur  la  ville  m^me,  a  où  le  ministre  français 
leur  avait  adresisé  sa  demande^  sur  Çhatillon-sur-Seine.  Le 
6  février  i8i4,  le  congrès  $e  trouve,  réuni  dans  eette  ville; 
Trois  ministres  représentaient  l'Angleterre;  c'étaient  lords 
Castlereagli ,  Cathcart  et  Âberdeen;  La  Russie  était  repré- 
sentée par  le  comte  de  Rasomoufl&ki ;  l'Autriche,  par  le 
comte  de  Stadion  ,  et  la  Prusse ,  par  le  barmi  de  HumDoldt 
Les  négociations  commencent  immédiatement^  Napolécoy 
est  traité  compie  l'égal  des  puissances  alliées.  On  a  toute 
j^orte  de  raisons  de  croire  qu  elles  n'avaient  point  encore  pris 
rinél>ranlable  résolution  de  replacer  sur  le  trône  de  France 
les^  augustes  fils  de  Loiiis  XIV. 

.  Les  Russes  et  les  Prussiens  se  dirigeaient  rapidement  vers 
Meaux  ,  pour  se  porter  ensuite ^ur  Paris ^^  En  même  temps, 
Ifluchcr,  précédé  du  corps  de  Sackenqui  éclairait  sa  marcbe, 
s'avançait  vers  la  plaine  des  Vertus*  Le  lo  février.  Napoléon, 
étant  encore  à  Nogent ,  reçoit  la  nouvelle  de  ces  mouvements^ 
iSur-le-champ ,  concevant  le  projet  de  çopper  les  colonnes  en-  1? 
nemies  pour  garantir  la  capitale  de  leur  invasion ,  il  s'avance  1^ 
sur  Sézanne ,  avec  le  gros  de  son  armée ,  n'ayant  laissé  devanC  1  i 
IKogent  et  Montereau  que  les  maréchaux  Oudinot  et  Yicton  A 
Il  s'engage  dans  des  cliemins  affreux ,  dont  il  sort  avec  iofi"  V 
niment  de  peine.  Le  lendemain ,  à  midi  ^  tout^  son  année  mr 
se  trouve  réunie  à  Sézanne.  Elle  avait,  marché  vingt-quatie  f  i 
heures j  elle  était  accablée  de  fatigues,  et  vivement  pressée  da/^j 
besoin  de  prendre  de  la  nourriture.  Cependant  elle  se  remei  j[^ 
îmmédiateipent  en  route ,  ne  dirigeant  sur  Champ  -  Anbert 
Six  mille  Russes  ,  sous  le  commandement  d'Alsusiew,,  des- 
tinés  à  lier  les  opérations  de  Blucher  avec  celles  de  Sackeo^ 
Yorck,  étaient  postés  au  village  de  Baye.  A  l'approche  da 
français ,  ils  se  concentrent  autour  de  Champ-Aobert ,  dai» 
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:  âesseln  de  se  retirer  sur  Châlons  -,  mais ,  attaques  subite* 
leBt  par  le  maréchal  Marmont  et  les  divisions  La  Grange  et 
icard  ,  ils  sont  en  peu  d'heures  rompus  et  dispersés.  Pres- 
ue  tous  prennent  la  fuite ,  sourds  à  la  voix  de  leur  général, 
ui  excite  l'admiration  des  Français  par  la  valeur  et  le  sang- 
oid  qu'il  déploie.  Deux  mille  grenadiers  seulement  sont 
emeurés  autour  d'Âlsusiew;  ils  sont  bientôt  forcés  de  mettre 
as  les  armes.  En  envoyant  Marnïont  à  Etoges ,  Napoléon 
fait  séparé ,  des  corps  de  Sacken  et  d'Yorck,  l'armée  oe  Blu- 
ler  qm  occupait  la  plaine  de  Vertus  ,  et  l'avait  mise  dans 
impossibilité  d^agir.  Cet  événement ,  qiii  était  le  fruit  de  la 
larche  hardie  qu'il  venait  d'exécuter,  et  la  victoire  qu'il 
^nait  de  remporter  sur  Alsusiew ,  remplissent  $es  soldats  da 
as  ardent  courage  et  du  plus  vif  enthousiasme.  Pour  pro- 
:er  de  ces  dispositions  guerrières ,  Napoléon  va  prendre  po- 
tion à  une  lieue  de  Montmirail.  Le  corps  de  Sacxen  ne  tarde 
is  à  paraître  et  à  se  déployer^  il  dirige  sa  première  attaque  sur 
village  de  Marchais.  Après  une  lutte  de  plusieurs  heures , 
s  Français  ayant  abandonné  ce  village  par  ordre  de  Napo- 
OD  y  Sacken^^ui  ne  s'aperçoit  point  que  c'est  uiie  ruse^  y 
>rte  presque^utes  ses  forces.  Pendant  ce  temps ,  les  mare- 
laux.  Ney  et  Mortier  ei  le  général  Friant   dirigent  la  plus 
npétueuse  attaque  contre  la  ferme  de  l'Epine-aux-Bois  ,  po- 
tion importante  défendue  par  quarante  pièces  de  canon.  Les 
;ux  parus  sont  bientôt  si  près  l'un  de  1  autre ,  qu'on  ne  fait 
lus  usage  que  de  la  terrible  baïonnette.  I^a  mêlée  devient 
ïreuse.  Les  Russes  sont  écrasés  ^  ils  sont  tournés  dans  le 
liage  de  Marchais  ,  et  forcés  de  se  retirer,  précipitamment , 
près  avoir  perdu  tous  leurs  canons  et  leurs  bagages.  Les 
russiens ,  guidés  par  le  général  Yorck ,  arrivent  au  secours 
es  Russes  5  ils  sont  écrasés  à  leur  tour ,  et  s'enfuient  aussi , 
bandonnant  aux  Français  plusieurs  canons  et  quelques  dra- 
leaux.  Le  lendemain  ,  les  Prussiens  qui  formaient  i'arrière- 
;arde  de  l'armée  en  retraite  ^  sont  encore  battus  dans  toutes 
es  positions  qu'ils  essaient  de  défendre.  A  quatre  heures  du 
ioir,  Fennemi  arrive  à  Château-Thierry 5  les  Français,  se 
battant  que  les  habitants  de  cette  ville  auraient  coupé  les 
Onts  de  la  Marne ,  se  proposaient  de  l'acculer  sur  la  rivière  ^ 
lais ,  ces  ponts  ayant  été  conservés  par  les  soins  du  prince 
uillaume  de  Prusse ,  les  Russes  et  les  Prussiens  peuvent 
^sser  ;sur  la  rive  dix>ite.  Le  1 2  février,  au  point  du  jour , 
3^rmée  française  entre  dans  Château-Thierry.  Un  nouveau 
Ont  ^t  rapidement  construit  sous  les  yeux;  et  malgré  le  feu, 
Y.  41 
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de  l'ennemi;  la  jeune  garde  passe  la  première  ^  et  s^élance  à 
la  poursuite  des  fuyards.  Bientôt  les  Français  s'arr^ent^  leur 
petit  nombre  et  la  fatigue  les  y  contraignent.  Cinq  miile 
paysans  ;  s'étant  rëunis  au  son  du  tocsin  ,  et  armés  de  fusils 
qu  lis  avalent  trouves  sur  le  champ  de  bataille ,  ramassent 
en  sixJQurs  plus  de  deux  mille  prisonniers. 

Le  maréchal  Marmont ,  comme  on  sait,  était  reste  à  Etoges, 
pour  contenir  Tarmëe  de  Blucher ,  campée  dans  la  plaine  de 
Vertus  ,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  française  combattait  les 
corps  de  Sacken  et  d'Yorck.  Aussitôt  que  le  général  prussien 
a  été  informé  que  les  Français  ont  franchi  la  Marne,  il  se 
précipite,  le  i3  février,  sur  le  coi*ps  de  Marmont,  bien  assuré 
de  l'écraser.  Celui-ci ,  après  avoir  soutenu  courageusement 
une  attaque  à  laquelle  il  s'attendait  à  chaque  instant ,  se  K' 
plie  en  bon  ordre.  A  Montmtrail ,  il  se  réunit  à  Napoléon^ 
qui  ,  informé  du  mouvement  de  Tannée  de  Silésie ,  est  revenu  _ , 
promptement  sur  vses  pas.  Le  marédial  Marmont ,  i^epreDant  Jus 
alors  l'ofFensive ,  attaque  le  village  de  Vaucharaps.  Dans  \t  Kc 
même  instant ,  la  cavalerie  du  général  Groucby  ipnd  sur  le»  lii 
Prussiens ,  les  cernfi ,  leur  enfonce  plusieurs  cart^ ,  et  leur  jEr 
fait  deux  ou  trois  mille  prisonniers.  L'armée  <le  Siiésie ,  forte 
de  trente  mille  hommes  ,  se  tix>uvant  environnée  de  toute 
part ,  allait  sans  doute  être  entièrement  détruite  ,  si  le  çéùé- 
rai  Grottchy  eut  pu  faire  usage  de  son  artill^ie  5  mais ,  le 
terrain  ne  le  permettant  pas  ,  les  Prussiens  s'ouvrent  un  pas- 
sage par  la  baïonnette  et  la  mitraille.  Ils  arrivent  à  Etoges, 
et  essaient  de  s'y  maintenir  ;  ils  y  sont  chargés ,  et  obligés  de 
se  retirer  nromptement.  Enfin  la  m^t  arrive,  et  délivre  l'ar- 
mée de  Silésie.  Les  divere  combats  qu'elle  venait  de  soutenir 
l'avaient  réduite  d'un  tiars.  Ainsi,  en  cinq  ou  six  jours,  les 
Français  avaient  rempoité  quatre  victoiras  impoitantes ,  à 
diamp-Aubfert,  à  Montmirail ,  à  Château-Thierry  et  à  Vaa- 
champs.  Pendant  ce  temps  ,  les  Suédois  ,  oonduits  par  Ber- 
nadoite ,  se  réunissaient  aux  corps  de  Woronsoiv  ,  de  Slro- 
gonovr  et  de  Bulow ,  et  se  préparaient  à  agir  de  concert  arec 
eux ,  contre  les  places  de  la  Fiai>dre  et  du  Brabant.  Le  der- 
nier de  ces  généraux  ,  Bulow ,  commandant  un  corps  prus- 
sien ,  tonte  une  nouvelle  attaque  contre  Anvers ,  et  se  dispose 
à  incendier  la  flotte  de  l'Escaut 3  mais,  le  général  CaruoC, 
commandant  de  cette  place ,  fait  échouer  l'entreprise  du  gé- 
néral ennemi  par  les  excellentes  mesures  qu'il  wdonne,  etie 
force  de  convertir  le  siège  d'Anvei*s  en  un  simple  blocus.  Dans 
le  même  temps ,  le  générai  Maison  se  retirait  sur  la  Marque, 
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forcé  d'abandonner  les  ri^es  de  FËscaut  et  Bruteiks  qu'ii- 
avait  défendues  le  plus  kmg-temps  possible. 
'  La  ville  de  Soissoas^  défendoe  ptir  une  garnison  de  deux 
oa4Tois  mille  hommes  au?x  ordres  du  général  Rusea,  est  at- 
ta^ée,  le  14.  février ,  par  le  corps  entier  de  Winzingerode , 
qui  marchait  pour  aller  se  réunir  aux  débris  de  Farmée  de 
•  Btucher.  Le  général  français  est  tué  d"'un  coup  de  canon  dès 
le  commencement  de  Faction.  Dès  lors,  la  défense,  quoique 
toujours  vive  et  courageuse,  n'est  plus  conduite  atec  assee 
d'^habileté ,  et  bientôt  les  Russes  se  rendent  maîtres  dé  Sois- 
sons  ,  mais  sans  pouvoir  arrêter  la  garnison  y  qui  parvient  à 
se  faire  jour  par  la  route  de  Compiègne. 

Cependant  la  capitale^  qui  venait  d'être  déhvrée  pat  la  dé- 
faite de  l'armée  de  Silésie  et  des  ^rps  dé  Sacken  et  d'Yorcfcv 
était  de  nouveau  menacée  par  Famiée  alliée  smx  ordres  de 
Schrvrarzenberg^.  Déjà  des  troupes  légères  étaient  parvenue» 
jusquaupr-ès  de  Sens  et  de  Nogent.  La  pi*emière  de  ces  villes, 
n'ayant  pour  sa  défense  que  six  cents  hommes ,  commandés 
par  le  général  Alix,  avait  résistépendantdouze  jours  aux  tiom- 
t>reusès  troupes  de  Gosaqties ,  guidées  par  Fhetman  PlafOw,  et 
les  avait  même  obligées  cte  se  retirer;  mais  bientôt,  attaquée  pat' 
dk>uze  mille  hommes  aux  ordres  du  prince  royal  de  Wurtem- 
berg ,  elle  tombe  en  leur  pouvoir  après  quarante  heures  de 
bombardement.  Sa  petite  garniscm  se  rejtire  au-delà  de  FYoo- 
ne  et  en  fait  sauter  le  pont.  Dans  le  même  temps,  les  troupes 
françaises  ,  stationnées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  étaient 
forcées  de  battre  en  retraite  devant  les  nombreux  corps  de 
Fennemi.  Etant  allées  successivement  se  poster  a»  château  de 
la  Chapelle  et  à  Nogent ,  elles  n'abandonnent  ces  positions 
qu'après  les  avoir  vaillamment  défendues.  Sehwarzenbérg , 
alors,  croyant  n'avoir  lien  à  craindre  de  IVapoléon,  continue 
de  s'avancer  vÉ-s  la  capitale.  Son  armée  était  forte  de  cent 
mille  hommes.  Les  seules  forces  qui  pussent  s'opposer  à  sa 
marche  >  étaient  les  faibles  corps  aes  maréchaux  ()à<ftnot  et 
Victor.  Dès  le  1 6  février,  les  campagnes  environnant  Paris , 
sont  couvertes  de  soldats  de  toutes  les  nations  ;  les  paysans 
les  désertent,  et  se  réfugient  dans  la  capitalemi  ils  répandent 
l'effroi.  Napoléon ,  instruit  du  danger  que  court  Paris ,  aban- 
donne aussitôt  la  Marne,  et  se  dirige  rapidement  vers  la  Seine. 
Après  une  marche  de  trente-six  heures,  toutes  ses  troupes,  ren- 
forcées des  corps  de  Victor  et  d'Oudinot ,  se  trouvent  réunies 
à  Guignes.  Les  premières  colonnes  des  alliés ,  à  la  nouvelle 
de  la  marche  rapide  de  Napoléon ,   se  sont  repliées  et  se 
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sont  concentras  autour  du  village  de  Monnani,  entre  Cni^ 

gies  et  Nangis.  Mormant  est  promptemènt  attaqué ,  tourné, 
udroyë  et  enlève  par  la  cavalerie  des  corps  de  Kellerman 
et  Milhaud ,  et  par  la  division  Gérard.  De  nombreux  càwté% 
ennemis  s'étaient  formés  dans  une  vaste'  plaine  ;  en  un  mo- 
ment ils  soat  mis  en  déroute.  Cette  action ,  appelée  le  com- 
bat de  Mangis,  occasione  aux  alliés  une  perte  de  quatre 
miUe  hommes  et  de  plusieurs  canons  et  caissons.  Ils  ne  se  dé- 
robent à  de  plus  grandes  pertes  que  par  une  prompte  fuite  et 
par  la  feitigue  qui  accablait  les  Français  3  ceux-ci  n'avaient 
pris  aucun  repos  depuis  la  marche  de  trente-MX  heures  qa'ili 
avaient  faite  sans  s'arrêter. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  s'était  emparé  des  hauteurs 
de  Montereau  et  du  château  de  Surville ,  et  y  avait  laissé  deux 
divisions.  auti*ichieimes  ft  dix  mille  Wurteaibergeois.  Le 
17  février,  au  poânt  du  jour,  cette  position  est  vivement 
attaquée.  L'action  dure  jusqu^i  trois  neures  du  soir ,  sam 
avoir  produit  de  résultat  avantageux  pour  l'armée  fran- 
çaise. Napoléon  fait  alors  avancer  trente  mille  honmies  et 
soixante  pièces  de  canon,  puis  une  division  de  la  garde  na- 
tionale venue  du  département  de  l'Ouest.  Soudain  un  com- 
bat terrible  s'engage.  Les  coteaux  défendus  par  les  allia 
sont  gravis  *,  ceux-ci  prennent  promptemènt  la  fuite  ,  et  re- 
passent le  pont  de  Montereau.  C'est  dans  ce  moment  quHs 
éprouvent  le  plus  rude  échec.  Les  habitants  de  la  ville  eox- 
mémes  prennent  part  à  l'action  ,  et  se  vengent  avec  fureur 
de  tous,  les  maux  qu'ils  ont  endurés  pendant  l'occupatioti 
ennemie.  Dans  ce  combat  sanglant,  1  armée  coalisée  perd 
cinq  mille  hommes  tués  ou  pris ,  et  plusieurs  pièces  de  ca- 
non. A  Bray,  à  Nogent,   les  troupes  françaises    combat- 
taient l'ennemi  pendant  la  même  journée  5  ce  qui  les  empê- 
chait d'accourir  à  Montereau  ,  pour  achever #a  déroute  des 
corps  de  Schwarzenberg.  pans  le  voisinage  du  gros  de  l'armée 
française ,  à  Fontainebleau  et  à  Orléans  ^  les  alliés  étaient 
aussi  attaqués,  battus  et  repoussés.  C'est  aussi  dans  le  même 
temps  ,  que  dix-sept  mille  hommes ,  sous  le  commandement 
du  maréchal  Augereau ,  chassaient  les  Autrichiens  de  Mâcoo, 
de  Bourg,  et  que  le  général  Marchand  reprenait  sur  eux  le 
passage  des  Echelles  et  Chambéri. 

Dans  plusieurs  provinces  de  l'empire ,  les  vœux  des  Fran- 
çais se  prononçaient  alors  en  faveur  des  Bourbons.  Napoléon 
n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait  j  mais  ,  plein  de  confiance 
dans  sa  fortune ,  il  espérait  pouvoir  bientôt  dicter,  de  son 
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trône ,  des  conditions  à  ses  ennemis;  et  c'est. ainsi. que  son 
ayeu^ement  et  son  ambition  même  ouvraient  aux  descen- 
dants de  Louis  XIV  la  routé  d'un  trône  qui  leur  appartenait. 

Le  17  février^  les  plénipotentiaires  des  souverains  alliés 
communiquent  à  M.  de  Cautaincourt  les  conditions  auxquelles 
ils  pourront  faire  la  paix  avec  son  maître.  Il  fallait  que  Na- 
poléon renonçât  à  toutes  les  conquêtes  que  la  France  avait 
laites  depuis  le  commencement  de  1792 ,  et  à  toute  ihfluence 
constitutionnelle  hors  de  ses  anciennes  limites;  qu'il  remit, 
dans  de  très -brefs  délais  et  sans  exception,  les  forteresses  des 
'pays  cédés,  et  toutes  ceUes  que  ses  troupes  occupaient  encore 
en  Hollande,  en  Belgique^  en  Allemagne,  en  Italie.  Il  fallait 
de  plus ,  que  Napoléon  remît  aux  alliés ,  également  dans  le 
plus  bi^ef  délai,  les  places  de  Besançon,  Béfortet  Huningue, 
à  titre  de  dépôt,  jusqu'à  la  ratification  de  la  paix  définitive. 
Xie  lendemain  même,  Napoléon  informé  de  ces  conditions, 
•les  rejette  avec  hauteur,  en  disant  au' il  est  plue  près  de 
Munich  que  l'ennemi,  ne  Vest  de  Pans.  Son  orgueil  ne  peut 
se  résoudre  à  fléchir  devant  la  nécessité.  Il  propose  cepen- 
dant aux  alliés  un  armisticepl  leur  ofiFre  de  remettre  en  leur 
pouvoirlesplaces'qu'il  possédait  dans  les  pays  qu'il  céderait. 
i^s  alliés  refusèrent  toute  suspension  d'hostilités,  jusqu'à  Li 
-  signature  des  préliminaires  de  la  paix. 

La  Franche-Comté  fut  la  première  province  de  France, 
qui  eut  le  bonheur  de  jouir  de  la  présence  dun  prince  fran- 
çais. Monsieur,  frère  du  Roi ,  s'était  rendu  en  Suisse  pi  la 
quitte  le  19  févriei*,  et  pénjètre  en  France  par  Pontarlier.  Il 
parcourt  un  espace  de  trente-deux  lieues  dans  la  première 
journée  de  son  entrée  sur  le  territoire  français.  Partout  il 
•  yoit  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  accourir  sur 
son  passage,  pour  contempler  ses  traits  ,  et  lui  témoigner , 

Kir  leurs  Tives  acclamations ,  leur  respect  et  leur  a^iour. 
ais  c'est  surtout  à  Vesoul ,  où  il  arrive  le  21  février,  que 
l'enthousiasme  éclate  avec  une  incroyable. vivacité.  La  popu- 
lation tout  entière  de  la  ville  accourt  à  sa  rencontre ,  et  le 
salue  par  les  cris  mille  fois  répétés  de  vive  Louis  XVItt! 
^vivent  les  Bourbons/  La  joie  publique  est  au  comble.  Des 
pleurs  d'attendrissement  coulent  de  tous  les  yeux.  Certes, 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  cris ,  ces  transports  et  cette  al- 
légresse aient  été  commandés.  Les  alliés  n'onf  encore  mani- 
festé nulle  part  d'intentions  favorables  au  rétablissement  des 
Bourbons.  Partout ,  au  contraire ,  ils  ont  expressément  dé- 
fenctii'  aux  peuples  d'arborer  aucun  signe  qui  annonce  un 
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ckangêineiit  âans  le  goaTemement  de  la  France  é  Mais  telle 
est  la  haine  que  tous  les  Français  ont  conçue  potir  lei^*  op- 
presseur ,  qn  ils  embrassent  avec  ti*ansport  Vespérance  de 
rentrer  sous  l'autorité  des  Bourbons. 

Le  ministre  de  lajustice ,  M.  Mole  ,  déclare  ,  le  22  février, 
attendu  que  le  roi  de  Naples  a  déclaré  la  guerre  à  la  France, 
que  tous  les  Français  y  qui  se  trouvent  au  service  de  ce  sou- 
verain ,  doivent  rentrer  sur  le  territoire  de  Fempir^  dans  le 
délai  de  trois  mois  ,  à  partir  du  17  février  181 4. 

Napoléon  ,  parti  de  Montereau  ,  le  20  février ,  se  met  sur- 
le-champ  à  poursuivre  le  prince  de  Scliwarzenberg  ,  mais 
tans  jamais  lui  livrer  d'action  générale  ,  afin  d'accréditer  par 
là  le  soupçon  qui  s'était  répandu  parmi  les  alliés  ,  qu'il  en- 
tretenait des  intelligences  secrètes  avec  les  Autrichiens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  chefe  de  l'armée  combinée  éprouvaient  alors 
un  grand  regret  de  s'être  séparés  après  la  bataille  de  la  Ao- 
thière.  Ils  considéraienli*cétte  faute  comme  la  cause  principale 
des  revers  qu'ils  avaient  essuyés  tour  à  tour.  Pour  la  réparer, 
le  général  Blucher  ,  ayant  reçu  des  renforts  nombreux  qui 
portaîeiit  son.  armée  à  cinquante  mille  hommes ,  s'avançait 
rapidement  du  côté  de  Troyes.  Arrivé  à  iféry-^ur-Seine ,  il 
est  attaqué  par  l'armée  de  Napoléon  ,  et  obligé  de  fuir  pré- 
cipitamment. Les  Français  alors  ti^avetsent  la  Seine ,  et  mar- 
cîbent  sur  Troyes  ,  résolus  d'en  chasser  Tennemij  ils  y  ar- 
rivent le  2/|.  février.  Les  alliés ,  en  évacuant  cette  ville , 
éprouvent  de  grandes  pertes.  Napoléon ,  immédiatement 
après  sa  rentrée  à  Troyes ,  fait  passer  par  les  armes  un  des 
principaux  habitants  ,  qui  avait  arboré  les  décorations  de  la 
dynastie  des  Bourbons.  Le  même  jour ,  il  rend  ~ua  décret 
par  lequel  il  prononce  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
imitera  cet  exemple ,  ou  qui  servira  dans  les  armées  étran-- 
gères.  Cependant  les  généraux  alliés  ,  convaincus  qu'il  lear 
est  désormais  impossible  de  se  réunir ,' prennent  la  résolotioB 
de  former  à  Blucher  une  armée  puissante ,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  tentera  de  nouveau  de  se  porter  sur  Paris. 

^Tandis  que  Napoléon*  luttait  en  France  contre  des  forces 
plus  que  doubles  des  siennes  ,  le  vice-roi ,  son  fils  adoptif , 
défendait  sa  cause  ,  en  Italie  ,  avec  un  courage  et  une  con- 
stance qui  doivent  lui  faire  honneur  aux  yeux  de  tons  les 
hommes.  Concentré  entre  le  Mincio  et  le  Pô  ,  depuis  que 
Murât  s'était  uni  aux  Autrichiens  ,  il  avait  livré  à  ceux-ci , 
près  de  Valleggio  ,  un  combat  où  il  leur  avait  tué  on  blessé 
quatre  mille  honittnes  ,  et  Élit  deux  mille  cinq  cents  psison- 
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niers.  Bientôt,  les  Napolkaius  s'étant  rendus  maîtres  de 
Ferrare  et  de  Bologne  ,  il  avait  fortifié  Plaisance  ,  jet  envoyé 
un  corps  de  huit  mille  hommes,  aux:  ordres  du  général 
d'Anthouard  ,  pour  défendre  la  ligne  du  Taro.  Dans  le  même 
temps  ,  la  citadelle  d'Ancône  ,  Pise  et  Livourne  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  de  Fennemi.  Peu  de  jours  après  la  rentrée 
des  Français  dans  la  capitale  de  la  Chanipagne ,  le  roi  de  Nar 
pies  ,  qui ,  selon  les  événements  qui  se  passaient  en  France , 
ralentissait  ou  précipitait  sa  marche ,  se  retire  loin  de  Plai- 
sance que  d'abord  il  avait  menacée.  Cependant,  les  généraux 
alliés  ayant  témoigné  leur  mécontentement  de  cette  retraite, 
il  reprend  bientôt  rofFensive.  Avec  un  corps  de  dix  mille 
hommes  ,  il  attaque  trois  mille  Franco-Italiens  ,  soûs  les  or-^ 
dres  du  général  Sévéroli.  Ceux-ci ,  après  s'être  défendus 
courageusement ,  se  retirent  sur  la  rive  gauche  du  Taro. 

Le  maréchal  Suchet ,  qui  était  encore  dans  la  Catalcfgne  , 
ne  pouvait  résister  à  une  population  furieuse  et  à  des  troupes^ 
infiniment  supérieures  en  nombre  aux  siennes.  Quinze  mille 
liomines  venaient  d'être  détachés  de  son  armée ,  et  dirig^g 
sur  Lyon.  Déplus,  les  généraux  d'Érôles  et  Saartzfeld ,  étaient 
passés  sur  la  rivegaucîie  du  Llobregat ,  et  les  places  de  Lé- 
rida  ,  de  Méquinens^  et  de  Tortose  avaient  été  forcées  de 
capituler.  La  situation  du  maréchal  Sçult  sur  les  j^'ontières 
de  la  France  était  presque  aussi  déplorable.  Stationné  entre 
Bayonne  et  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  il  manquait  de  vi- 
vres, tandis  que  Wellington ,  maître  de  tout  le  pays  situé 
entre  les  Pyrénées  ,  l'Addur  et  la  Bidouse ,  se  procurait 
a^^dndamment  tout  ce  qui  était  nécessnire  à  son  armée. 
Le  I  /^  février ,  le  général  anglais  ,  après  deux  mois  pas- 
sés dans  l'inaction ,  attaque  le  maréchal  Soult.  Celui-ci  | 
après  avoir  fait  toute  la  résistance  possible  ,  se  retire  succes- 
sivement derrière  la  Bidouse,  le  Gave-d'Oléron  ,  et  sur  les 
hauteurs  de  la  ville  d^Orthès.  Il  ne  lui  restait  plus  que  trente- 
cinq  miHe  hommes  à  opposer  à  l'ennemi.  Attaqué ,  le  27  fé- 
vrier ,  dans- cette  dernière  position ,  il  est  encore  une  fois 
ebligé  de  céder  le  terrain ,  après  avoir  essuyé  une  pei'te  de 
près  de  trois  mille  hommes  j  il  se  replie  d'abord  sur  Aire , 
où  il  soutient  un  combat  avec  acharnement ,  puis  sur  Tarbes. 
C'est  à  cette  époque  que  les  royalistes  du  midi ,  dont  led 
pix^grès  des  Anglais  réchauffaient  l'antique  amour  pour  les 
Bourbons ,  préparaient  dans  le  sil^ice  un  soulèvement  armé , 
et  que  le  comte  d'Artois  ,  arrivant  en  France  par  la  Franche- 
Comté,  annonçait,  au  nom  de  Louis  XVIII,  son  frère ,  que 
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désormais  il  n'y  aurait  plus  de  conscription,  de.  droits- 
réunis ,  ni  d'impôts  vexatôires.  Ces  nouvelles ,  partout  où 
elles  pénétraient ,  portaient  dans  tous  les  cœurs  Vespéranee 
et  la  pie,  et  les  disposaient  en  faveur  des  princes  lestâmes 
de  la  France. 

Le  27  février ,  Napoléon  ayant  appris  que  l'armée  de  Blu- 
clièr  menaçait  de  nouveau  la  capitale ,  s'éloigne  rapidement 
de  la  ville  de  Troyes.  Il  faisait  un  temps  affreux  3  cela  n'arrête 

Eoint  son  armée.  Le  général  Blucher ,  informé  que  l'armëe 
'ançaise  s'avançait  conire  lui ,  prend  aussitôt  la  résolution 
d'éviter  sa  rencontre ,  en  traversant  la  Marne  ,  et  en  allant  se 
réunir  aux  corps  de  Bulow  et  de  Winzingerode  qui  avaient 
déjà  dépassé  l'Aisne.  A  peine  a-t-il  achevé  son  passage ,  que 
le  corps  de  Kleist ,  poste  au  village  de  Gué-à-Tremes ,  est  at- 
taqué par  le  général  Christiani.  Une  partie  des  troupes  qu'en- 
voyait la  capitale  se  réunissait  alors  au  marédial  Mortier. 
L'armée  de  dilésie,  ainsi  enveloppée,  courait  le  danger  d'une 
destruction  totale  ;  mais  comme  les  places  de  Laon ,  de  La 
Fête  et  de  Soissons  étaient  au  pouvoir  de  Bulow  et  de  Winzin- 
gerode ,  il  parvient  à  se  dégager  de  sa  position ,  et  à  rejoindre 
ces  généraux.  Les  Russes  vont  alors  se  poster  sur  les  hauteurs 
de  Craone ,  et  les  Prussiens  sur  celles  de  Laon.  Bientôt  les 
inaréchaux  Marmont  et  Mortier  tentent  une  attaque  contre 
Soissons  -y  mais,  leur  entreprise  n'ayant  pas  réussi ,  ils  se  re- 
tirent vers  le  gros  de  l'armée. 

Le  i^'  mars  i8i4,  les  quatre  grandes  puissances  ,  résolues 
de  poursuivre  vigoureusement  la  guerre  Contre  Napoléon,  s'il 
refusait  les  conditions  de  paix  qu'elles  lui  avaient  offertes,  et 
de  persévérer  dans  le  système  politique  qui  les  avait  amenées 
sur  le  territoire  français  ,  lignent,  à  Chaumont,  une  alliance 
offensive  et  défensive ,  destinée  à  resserrer  les  liens  qui  les 
unissaient.  Chacun  des  alliés  promet  de  tenii*  constaiun>entei^ 
campagne  coutre  Tennemi  commun  cent  cinquante  mille 
hommes ,  et  de  ne  pas  négocier  séparément  avec  eelui-ci.  La 
Grande-Bretagne  s'engage  à  fournir  ,  pour  le  service  de  l'an- 
née 18 14.9  un  subside  de  cinq  millions  de  livres  sterling.  Dans 
le  cas  où  les  états  de  l'une  des  parties  contractantes  seraient 
menacés  d  une  attaque  de  la  part  de  la  France  ,  les  autres 
viendront  in^médiatement  à  son  secours,  chacune  avec  un 
corps  de  soixante  mille  hommes.  La  Grande-Bretagne  se  ré- 
serve de  fournir  son  contingent  en  troupes  étrangères  à  sa 
$olde ,  ou  de  payer  annuellement  une  somme  d'argent  au  taux 
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de  TÎngt- livres  sterling  par  fantassin ,  et  de  trente  par  cava- 
lier. La  durée  de  Valliance  est  étendue  à  vingt  ans. 

Irrite,  en  voyîint  les  traces  de  ravage  qa'avait  laissées  l'en- 
nemi dans  le  pays  qu'il  avait  occupé  entre  TOurcq  et  la  Marne, 
Napoléon  rend ,  le  5  mars ,  à  Fismes ,  un  décret  foudroyant , 
par  lequel  il  ordonne  à  tous  les  Français  de  courir  aux  armes 
et  de  sonnel*  le  tocsin,  aussitôt  qu'ils  entendront  le  canon  de 
ses  troupes  s'approcher  d'eux  ,  de  se  rassembler  ,  de  fouiller 
les  bois  ,  de  couper  lés  ponts ,  d'intercepter  les  routes ,  et  de 
tomber  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  ^Napo- 
léon déclare  en  même  temps  que  tout  citoyen  français  pris  p^r 
l'ennemi  et  mis  à  mort,  seta  sur-le-champ  vengé  par  la  mort 
en  représailles  d'un  "prisonnier  ennemi*  Un  autre  décret  imp^ 
rial ,  dû  même  jour  ,  prot^once  la  peine  des  traîtres  contre 
les  maires ,  les  fonctionnaires  publics ,  ou  les  habitants  qui , 
au  lieu  d'exciter  l'élan  patriotique  du  peuple ,  le  refroidissent 
et  le  dissuadent  d'une  légitime  défense. 

L'armée  française  franclnt  l'Aisne  auprès  de  Béry-au-Bac, 
le  6  mars,  et  s'avance  contre  les  positions  occupées  par  l'en- 
nemi. Le  lendemain,  les  Russes^  attaqués  sur  les  hauteurs  de 
Craone  ,  quittent  le  poste  où  ils  étaient ,  pour  aller  s'établir 
sur  une  éminence  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  que  par 
le  défilé  de  Vaucîers.  Le  7  fnars  ,  le  maréchal  Ney  commence 
l'attaque  j  malgré  l'horrible  mitraille  que  vomit  contre  lui 
rartilierie  ennemie ,  il  s'engage  dans  le  défilé,  et  mar(^he in- 
trépidement. Cependant  bientôt  il  y  a  un  moment  d'hési ta- 
lion :  on  songe  même  à  la  retraite  ;  mais  en  ce  moment ,  le 
maréchal  Mortier  et  le  général  Charpentier  accourant  pour  le 
soutenir ,  l'offensive  est  aussitôt  reprise.  Les  Français  se  pré- 
cipitent contre  les  Russes  ;  la  cavalerie  des  généraux  Belliard 
et  Nansouty  consomme  leur  déroute.  Dès-lôrs  ils  recourent  à 
une  prompte  fuite,  et  n'échappent  à  leurs  vainqueurs  qu'à  la 
faveur  du  terrain  qui  ne  permet  point  aut  chevaux  de  s  avan- 
cer. Le  lendemain ,  les  niisses ,  au  nombre  de  huit  mille , 
s'arrêtent  au  village  d'Étouvillè  ;  ils  sont  tournés  pendant  la 
nuit ,  et  font  la  retraite  la  plus  précipitée  sur  Laon.  Ils  vont 
se  réunir  aux  Prussiens  campés  sur  le  plateau  de  cette  ville. 
C'est  en  ce  lieu  fortifié  par  la  nature  et  par  l'art ,  qu'ils  se  dis- 
posent à  recevoir  la  bataille.  ^ 

Le  9  mars,  après  plusieurs  heures  de  combat,  les  Fran- 
çais chassent  les  alliés  des  villages  de  Sémilly  et  d'Ardon. 
L'atmosphère  était  alors  obscurcie  par  le  plus  épais  brouillard  ; 
mais ,  lorsqu'il  s'est  dissipé ,  ils  sont  attaqués  en  même  temp^ 

V.  i2 
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les  met  en  pleine  déroute.  Tous  sont  Êkits  prisonniers ,  A  Vei- 
ception  de  liuit  cents  d'entre  eux  qui  sont  demeurés  sur  le 
carreau.  Cet  échec ,  lorsqu'il  est  connu  des  alliés  y  les  con- 
triste  beaucoup.  Dèi  lors ,  voyant  qu'ils  ne  peuvent  réduire 
ni  p^r  force  ni  par  surprise  aucune  des  places  situées  dans  le 
nord,  ils  se  bornent  à  fair^  garder  la  ligne  de  Gourtray  à 
Cb^rleroy.  Quant  aux  places  situées  sur  le  Rhin  ^  ils  ne  par- 
venaient pas  mieux  ^  les  forcer.    ,. 

Les  plénipotentiaires,  rassemblés  à  Châtillon ,  continuaient 
les  négociations  de  la  pait,  mais  sans  ppuvoir  rien  finir.  H 
était  évident  que  le  ministre  français  traînait  à  dessein  k 
temps  en  longueur ,  et  que  telles  étaient  les  instructions  qalj 
avait  reçues,  afin  d'établir  ses  dernières  propositions  d après 
les  événements  de  la  guerre.  Bientôt  les  armes  françaises  ob- 
tinrent des  succès ,  et  ce  qu'on  avait  soupçonné  arriva.  M.  à 
Gaulainconrt  éleva  Ses  prétentions.  Cette  circonstance  démon- 
tra clairement  aux  alliés  qu'on  ne  pouvait  compter-surla 
bonne  foi  de  Napoléon.  On  annonça  à  M.  de  Caulainconrt  ooe 
le  congrès  ne  demeurerait  réuni  que  jusqu'au  lo  mars,  le 
lo  mars  arrivé,  le  congrès  est  prorogé  jusqu'au   i5.  Alon 
enfin,  le  ministre  français  s'expUque.  Ecoutons  les  orgueil- 
leuses prétentions  de  l^apoléon.  Il  demandait  que  le  royaume 
d'Italie,  y  compris  Venise,  demeurât  au  prince  Eugène  et  a 
ses  héritiers  ^  il  renonçait  à  la  Hollande  ;•  mais  il  voiuait  con- 
server Nimègue,  la  ligne  duWahal  et  les  Pays-Bas  «avec  l'Es* 
caut.i  enfin ,  il  exigeait  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  des  éta- 
blissements pour  ses  frères  Joseph  et  Jérônie,  et  pour  son 
neveu  Louis  >  qui  renonçaient  aux  troneis  d'Espagne  et  àt 
Wesitphalie ,  et  au  gtand-duché  de  Berg.     , 
. .  Le  19  mars  1814.9  M.  Maret  écrit  à  M.  die  Caulainconrt, 
'ip.inistre  plénipotentiaire  de  France  au  congrès  de  Ghâtillon, 
une  lettre  qui  atteste  de  la  manière  là  plus  évidente  comfaiai 
Napoléon  ét^it  peu  sincère  dans  ses  déinonstsrations  de  paix. 
«  L'enipereur ,  dit  M.  Maret ,  désire  que  vous  ne  prenièi 
,  »  a^cun  engagement  positif  à  l'égard  de  tout  ce  qui  concene 
»  la  i^mise  des  fortesesscis  d'Anveris>  de  Mayence  et  d'A- 
»  lexandrie ,  si  voiMs  êtes  obligé  de  eonsentir  à  leur  cession  , 
»  son  intention  étant  ^  même  dans  le  cas  où  il  aurait  rt^ 
»  tifié  le  traité,  de  se  régler  sur  les  eircoosûuices  militaires. 
»  Attendez  jusqu'au;  dernier  moment.  En  un  mot ,  S.  M.  dé- 
»  sire  se  trouver,  après  le  traité,  encore  à  même  de  tirer 
»  parti  des  circonstances.  ».  Depuis  :1e  ift*  maes ,    les  ooni^ 
lances  de  Châtillon  étaient  rompues.!  Cette  lettre  ne  put  par- 
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Tenir  k  M.  de  Gaulaincourt ,  et  tomba  entre  les  mains  des 
puissances  alliées.  Elles  prirent  à  l'instant  leur  parti,  et 
déclarèrent,  qu'en  continuant  la  négociation  sous  de  tels 
auspices,  elles  eussent  manqué  à  tout  ce  qu'elles  se  devaient 
à  elles-mêmes  ;  qu'elles  eussent^,  dès  ce  moment ,  renoncé,  au 
but  glorieux  qu'elles  s'étaien(  proposé,  et  que  leurs  efForte 
n'eussent  plus  tourné  que  contre  leurs  peuples.  Ainsi ,  par 
cette  déclaration  ,  les  alliés  prenaient  l'engagement  de  ren- 
verser le  gouvernement  impérial. 

Tandis  que  le  gros  de  l'armée  française  combattait  sur  la 
Marne,  le  maréchal  Oudinot  et  le  général  Gérard ,  à  la  tête 
de  quinze  mille  hotnnies ,  rétrogradaient  à  Bar -sur-  Aube 
devant  quarante  mille  Austro-Russes  ,  au  milieu  desquels  se 
trouvaient  .le  généfalissiuie  Schwarzenberg  et  le  général 
Wittgen&tein.  La  division  Brayer  et  la  cavalerie  du  général 
Michaud^y  battues  dans  le  même  temps ,  à  La  Ferté>  par  un 
coi<ps  nODodsireux  aux  ordres  de  Giulay,  se  retiraient  sur 
Fontette.  Bientôt  ces  di£Gérents  corps ,  ayant  été  ralliés  par  le 
iiuHréchd  Macdonald ,  se  relient  successivement  sur  Bar-sur- 
Seine  e(  sur  Troyés  ^  opposant  partout  une  résistance  opi- 
niâtre ,  maàs  obligés  partout  de  battre  en  retraite  devant  les 
troupes  considérables  qui  les  poursuivaient. .  Napoléon  ,  ins- 
truit de, là  marche  rétrograde  de  ces  corps,  quitte  promp- 
tement  Rein^is ,  pqur  aller  combattie  les  Austro  -  Russes. 
Dââ  Paris,  était  menacé  de  près  par  l'armée  de  Blucher.  Le 
pnnce  royal  de  Wurtemberg  et  Platow  marchaient ,  l'un  sur 
Fontaiiiebleau ,  et  Vautre  sur  Sé^anne  Lé  20  mars ,  Napoléon 
arrive  à  Arcis-sur-Aube.  '  Une  nombreuse  cavalerie  occupait 
les  plaines  de  la  rive  gauche  de  l'Aube.  Aussitôt  les  généraux 
Excelmans  et  Sébastian!  se  précipitent  contre  elle  à  la  tête 
de  leurs  escadrons.  Soixs^ite  pièces  d'artillerie  les  foudroient , 
et  les  foiit  plier.  Mais  ^Napoléon,  Fépée  à  la  main,  se  por- 
tant à  la  tête \des  escadrons,  les  ramène  sur  le  champ  de 
bataille , 'et  rétablit  le  combat.  L'action  se  prolongea  ^^nsi 
jusqu'à  lanult ,  mais  sans  produire  derésultat  qéoiàif.  Chaque 
parti  cbnser'^eses  positions. Le  lendemain,  Napoléon  j  ayant 
aperçu  l'enhêmi  ' campé  sur  de^  hauteurs,  mais  avec  des 
forces  <pluS'  imposantes  que  la  veille ,  ordonne  à  ses  troupes 
de  repasser  l'Aubç,  et  fait  sa  retraite  dans  le  meilleur  ordre 
sar  Vttry  et^Saint-DiziQr.  Les  corps  de  Marnibnt  et  de  Mor- 
tier démentaient  ainsi  seuls  pour  couvrir  la  capitale.     .  '      i 

Cependant;,  le  .maréchal  Augereau  étant  deméiré  long- 
temps dans,  d'inaction  ^  le  corps  de  Bianchi  et  les  i^serves 
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cantonnées  dans  la  Bourgogne  avaient  pu  se  joindre  à  Var- 
mëe  du  Sud.  Toutes  ces  troupes ,  réunies  .sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Hesse-Hombourg ,  et  fcM'mant  un  en- 
semble de  cinquante  mille  hommes ,  après  avoir  chassé  les 
Français  des  environs  de  Genève ,  s'emparent j   le  20  mars, 
de  Lons-le-Saulnier ,  puis  se  inettent  aussitôt  à  pôursoittt 
Augereau  sur  la  route  de  Lyon.  Arrivé  dan6  cette  ville,  k 
maréchal  fait  ses  dispositions  pour  la  défendi*e.  Son  premier 
soin  est  d'occuper  la  montagne  de  Limonesf  ,    positioa 
excellente.  Les  alliés  paraissent  bientôt  sur  les  colknes  do 
Mont-d'Or.  Leur  prinapale  attaque  est  dirigée  contre  le  vil- 
lage d'Ardilly.  Ce  village  est  plusieurs  fois  j^%  et  repris. 
Après  quelques  heures  de  combat ,  les  Français  enlèvent  â 
l'ennemi  une  batterie  de  :nx  canons  et  un  batailldB  de  «pâ- 
tre cents  hommes.  Malgré  ces  succès ,  ils  se«retire»t  dans  le 
faubourg  de  Taise  ^  ne  pouvant  tenir  p^us  long-temps  contre 
des  forces  triples  des  leurs.  Bi^^ntôt  les  idliés  jettent  des  obos 
dans  ce  faïubéurg,  et  y. répandent  Fefiroi.  Dès-lors ,  le  maré- 
chal Augeireau ,  sollicité  par  les  autorités  de  Lyon ,  se  décide 
à  révacuer^  il  lui  restait  oicore  vingt  mHle  hoàimes ,  et  il  eo 
attendait  dix  mille.  Il  effectue  sa  reti^itesur  lel>aupliiiie, 
et  va.  se  retrancher  derrière  l'Isère,  où  il  trouve  l«sgénérain 
Blarchand  let  Desaix,  avec  lescfuels  il  se  dispose  à  défendre 
la  ligne  de  cette  riviètie.  A  Valence,  ayant  appris  <pie  les 
Anglais  se  Sont  rendus  tnattres  de  Bordetaix  ,  et  ayant  reca 
Tordre  de  diriger  six  mille  hommes  surLiboïkrne,  il  fut 
couper  lés  ponts  de  la  Dromè  et  de  Tlsère ,  4ans  I^titemioo 
de  se  porter  sur  le  pont  Saint-Esprit  et  d'empédier  lès  isSm 
de  se  réunir  à  Wellmgton* 

C'est  vers  cet^  époque  ^è  rempèreùr  d*Aatriche  .  sfélei- 
gnant  du  grand  <|ttartiér-géftér*lf  se  tend,  'avec  le  corps 
dinlomatique^  à  Dijon.  Le  ^uiars^  il  £ait  afficher  dans  cette 
^ville  un  manifeste ,  dans  lequel  il  annonce  ftttx.''Frlinçaisqiie 
la  souveraineté  de  Napoléon  est  incompatible  Avec  la  paix  de 
l'£urope.  Le  prince  de  'Schwarzenberg,  apprenant  alors, 
par  des  dépêches  interceptées  ,  que  le  gr«e  de  rartnée  fran- 
çaise se  préparaità  prenare  Isf  chemin  de  Joinvifle,cbisvoqne 
un  conseil  de  guerre,  o&  le$  ichefis  alliés  conviemietit  qoe 
tonte  l'armée  se  portera  immédiatement  snr  Chatons,  pour 
sertfunir  à  celle  de  Bludier>  «t  maroKetaiitVéc  eÔe  sv 
Paris. 

Quand  les  souverains  alKés  ont  acquis  la  tèrtitode  que  les 
divers'personnages  influents  du  gouvemetniâftt  fra«çttis ,  avet 
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lesquels  ils  entretenaient  de  secrètes  intelligences  ,  leui»  ont 
aplani,  autant  que  possible ,  les  difficultés  qu'ils  craignaient 
de    rencontrer   dans  raccoinplissement  de  leur  projet ,    les 
deux  armées    de   Schwarzenberg   et    de  Blucher    quittent 
promptement  Vitry ,  ou  elles  s  étaient  réunies ,  et  se  portent, 
en  trois  ft>lonnes ,  sur  la  capitale  ,  après  avoir  envoyé  un 
corps  nombreux  à  la  poursuite  de  Napoléon  ,   pour,  lui  ca- 
cher leur  marche.  Les  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  ayant 
reçu  Tordre  d'aller  rejoindre  le  gros  de  Tarifée  française, 
suivaient  alors  la  route  de  Château-Thierry  ,  pour  marcher 
ensuite  sur  Kiontmirail   et  CIiamp-Aubert.    Au-dessus  de 
Vertus  ,   ils  rencontrent  une  colonne  considérable ,  et  se  re- 
plient sur  Fère-Champënoise,  ayant  à  leur  poursuite  Km- 
mensè  cavalerie  du  grand-  duc  Constantin  et  du  général 
Hayèwski.  Cette  cavalerie ,  attirée  sur  un  autre  point  par  une 
'Colonne  de  cinq  mille  hommes  venant  de  Paris  ,  cesse  de  les 
poursuivre  à  Sezanne.  Mais,  dans  cette  ville,,  les  deux  ma- 
réchaux rencontrent  une  nouvelle  barrièrel   Les  généraux 
prussiens  Kleist  et  Yorck  leur  ferment  le  passage.  Ici ,   ils 
sont  forcés  de  se  séparer  et  de  s'enfuir  par  différents  chemins. 
Its  ne  parviennent  â  se  réunir  qu'à  Brie-Comte-Robert ,  d'où 
ils  partent  ensemble  pour  Charenton.  Pendant  ce  temps  ^ 
Schwarzenberg  et  Blucher   marchaient  vers    Paris  ,    satis 
perdre  un  seul  moment.  Le  27  mars,  le  premier  vient  éta- 
blir son  quartier-général  à  Coulommiers  ,  et  le  second  à  La 
Ferté.  Bientôt  la  division  Compans  ,  après  avoir  résisté  en 
plusieurs  endroits  à  l'avant-garde   ennemie  ,   vient  prendre 
'  position  sur  les  hauteurs  de  Belleville.  Alors,  il  n'est  plus 
possible  de  cacher  aux  habitants  de  Paris  le  péril  qui  s  ap- 
proche. La  terreur  se  répand  partout  ;  les.  maisons  se   fer- 
,  ment;   chacun  tremble  pour  soi  et  pour  ses  propriétés.  A 
!  chaque  instant  les  alarmes  augmentent  ;  TefFroi  est  surtout 
.  porté  à  son  comble ,  lorsque  les  Parisjens  voient  entrer  en 
(  foule  dans  leurs  murs  les  paysans  qui  avaient  abandonné 
1  leurs  villages ,  et  qui  venaient  chercher  un  abri  dans  la  càpi?. 
I  taie.  Dans  ces  moments  de  consternation  et  de  trouble ,  la 
i  régence  s'efforce  en  vain  de  calmer  les  citoyens.  Trop  souvent 
-:  ils  ont  été  trompés  parle  gouvernement,  pour  pouvoir  comp- 
1  ter  encore^  sur  ses  promesses.  Cependant,  une  faible  et  inutile 
'  défense  s'organise  à  la  hâte.  Six  mille  gardes  nationaux  et 
tout  ce  que  Paris  renferme  à,e  soldats  capables  de  porter  les 
armes  ,   sortent  des  barrières ,  et  vont  se  joindre  aux  débris 
dés  corps  de  Marmont  et  cle  Mortier^  Toutes  ces  troupes  réu- 
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nies  formaient  une  armëe  de  trente  mille  hommes  au  plus, 
dont  Joseph  Buonaparte  prend  le  commandement. 

Les  troupes  destinées  a  défendre  Paris  avaient  été  placéess 
dans  le  meilleur  ordre  possible.  Le  corps  de  Marmont  etle^ 
divisions  des  gcfnérau^  Compans  et  Ornano  occupaient  le^ 
hauteurs  de  Romainville  et  de  Pantin  ,  et  le  corps  de  Mor^ 
tier ,  Vespace  compris  entre  le  Canal  et  les  hauteurs  de  Montai 
martre.  Les  gardes  nationaux ,  résolus  à  combattre ,  foi^ 
raaient  la  seconde  ligne  de  bataille.  La  partie  de  l'enceinte^ 
la  capitale,  qui  n'était  point  protégée  par  l'armée,  était  cfe^ 
fendue  par  le  reste  des  troupes.  Enfin  ,  d'autres  gardes  m^, 
tionaux  gardaient  les  barrières.  Le  quartier-gàiéral  6X9// 
établi  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Dans  la  madnée  cft 
29  mirs  ,  le  corps  russe  du  général  Rayewski  s'était  approofe' 
de  la  Villette  et  du  boisde  Vincennes ,  les  premiers  couçsè 
canon  se  font  aussitôt  entendre ,  et  portent  le  trouble  parini 
les  différents  membres  du  Gouvernement.  Soudain  ils  s'as- 
semblent, prennent  la  résolution  de  se  retirer  derrière  la 
Loire ,  et  contraignent  Mari&-Louise  et  son  fils  de  s'éloisner 
de  la  capitale.  Les  habitants  ,  effrayés  de  Tabandon  oùl'oii 
va  les  laisser ,  se  livrent  aux  plus  vives,  alarmes.  En  vain  h 
Joseph  leur  annonce ,  par  une  proclamation  ,  qu'il  restera  1^ 
parmi  eux  pour  les  défendre  ;  ils  connaissent  te  caractère  Mfi^ 
faible  et  l'inhabileté  de  cet  homme ,  et  ne  se  rassurent  m 
point.  1^ 

Le  lendemain ,  3o  mars ,  toute  l'armée  alliée  s'ébranle ,  et  j^ 
menace  en  même  tempsles  hauteurs  de  BeUeville  et  de  Mont- 1^ 
martre  ,  considérées  comme  les  plus  fortes  positions  j  les  h 
villages  de  Pantin,  de  Romainville,  de  la  Villette,  sontat-  ■* 
taqués.  Partout  les  Français  sont  assaillis;  partout  ilssedé^ 
fendent  avec  un  rare  courage.  Les  gardes  nationaux  rivalisent 
d'ardeur  et  de  sang-froid  avec  les  soldats  de  la  ligne.  Dans  la 
matinée ,  un  officier  arrivant  au  Quartier  -  général  français, 
annonce  de  la  part  de  l'empereur  ae  Russie  que  Tarmée  tout 
entière  de  la  coalition  est  réunie  sous  les  murs  de  Paris ,  et 
que,  s'il  vient  à  être  forcé;  il  -est  fort  exposé  au  pillage. 
Joseph ,  en  entendant  ces  paroles ,  s'écrie  qail  ne  reste  plus 
qu'à  parlementer.  Bientôt ,  après  avoir  autorisé  ses  Tieat^ 
nants  à  capituler  >  il  se  hâté  de  quitter  la  capitale ,  dans  la 
crûnte  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  Cependant, 
les  souverains  alliés,  craignant  que  la  lenteur  ne  fasse  échouer 
leur  entreprise ,  ordonnent  une  attaque  générale ,  et  font 
avancer  toutes  leurs  troupes.  Sur  quelques  points ,  les  Fran- 
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lis ,  à  force  de  valeur ,  se  mamtieimei^t  encore  quelques  mo- 
entsj  mais  enfin,  accables  par  le  nombre  ,  ils  sont  chassés 
t  toutes  leurs  positions.  Dans  cet  instant,  le  maréchal 
ar  mont  conclut  avec  les  alliés  un  armistice  de  quatre  heures, 
►ur  traiter  de  la  reddition  de  Paris.  Le  maréchal  Mortier  , 
li,  défendait  encore  Montmartre ,  apprenant  cette  nouvel  le , 

rend  à  la  Villette ,  où  se  trouvaient  les  commissaires  alliés. 

peine  a-t*il  quitté  sa  position  ,  que  ,  sans  égard  à  l'armis- 
pc  ,  les  alliés  lattaquent  et  parviennent  â  s'en  emparer.   Il 
y  avait  plus  qu'une  butte  d  où  l'artillerie  vomissait  la  mort 
ansi  les  rangs  ennemis ,  c'était  celle  de  (Saint  -  Ghaumont , 
^oot  la  défense  avait  été  confiée  aux  élèves  de  l'école  poly- 
«chnique.  Il  est  à  remarquer  que  pas  un  d'eux  n'avait  atteint 
^  vingtième  année.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  déjà  péri 
^^U:'  leurs  pièces ,  et  il  est  certain  que  tous  allaient  subir  le 
JJ'iêine  sort ,  si  quelques  troupes,  envoyées  à  leur  secours,  ne 
'Ussent  parvenues  à  les  dégager.  Il  serait  impossible  de  dire 
Quelle  était  alors  dans  Paris  la  terreur  qui  glaçait  toutes  les 
*^es.  On  voyait  que  les  alliés  violaient  la  suspension  d'armes, 
^  l'on  se  persuadait  qu'ils  avaient  résolu  de  saccager  la  ca- 
pitale. Lorsqu'entin  on  a  appiis  que  le  combat  a  cessé,  elle 
^^prend  un  aspect  un  peu  plus  animé  ,   et  la  tranquillité  y 
^^Hait  peu  à  peu.  Les  chefs  de  l'armée  française  venaient  de 
Conclure  avec  les  souverains  alliés  un  traité  de  reddition. 
^'après  ce  traité ,  les  Français  devaient  se  retirer  avec  arme» 
^t  bagages  ,  et  les  alliés  ne  devaient  entrer  dans  Paris  que  le* 
lendemain  à  sept  heures  du  matin  ;  de  plus ,  la  garde  natio* 
^ale  était  chargée  du  soin  de  maintenir  la  tranquillité  publi-* 
^ue.  Dans  la  même  journée,  à  onze  heures  du  soir ,  Napoléon 
arrive  à  Morangis,  village  sitiié  à  quatre  lieues  de  Paris.  Il 
Volait  au  secours  de  Marmont  et  de  Mortier.  Ayant  appris,  à 
Morangis ,  que  la  capitale  doit  être  livrée  ,  le  3i  mars^  aux 
d.liés  ,  son  premier  mouvement  est  de  marcher  coiitre  eux; 
mais ,  pressé  vivement  de  n'en  rien  faire  par  la  plupart  de^ 
maréchaux  et  généraux  qui  l'environnent,  il  se  décide  à 
retourner  à  Fontainebleau  ,  après  avoir  réuni  les  troupes  qui 
avaient  défendu  Paris. 

L*e  3 1  mars  ,  l'enapereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  font 
leur  entrée  dans  Paris ,  à  la  tête  de  trente-six  mille  hommes. , 
Une  foule  inuQmbrable  de  citoyens  accourt  sur  leur  passage  , 
fait  entendre  mille  cris  d'allégresse  ,  et  l^r  demande  le  gou* 
veriien^Cût  légitime  des  Bourbons.  Partout ,  aussitdt ,  on  ar- 
bore  la  cocarde  blanche,  cette  cocarde  si  long-temps  pros- 
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«rite.  Enfiii ,  k  peuple  peut  donner  Yessor  à  ses  sentifilieiits , 
à  des  vœux  ,  et  les  exprimer  ttrec  liberté.  Le  magnanime 
Alexandre ,  convaîactt  par  ses  propres  yeax  que  Tunique  èbàx 
du  peuple  français  eut  de  rentrer  sous  la  domination  de  ses 
anciens  rois ,  ùàt  publiei^  dans  cette  journée ,  à  trois  henrn 
après  midi,  une  déclaration  dans  laquelle  il  proclame,  a« 
nom  des  puissances  alliées ,  qu'elles  accueillent  le  Tœu  de  h 
nation  française  ;  qu'elles*  ne  traiteront  plus  arec  napoléon- 
Buonaparte  ni  avec  aucun  membre  et  sa  famille }  qu'elles 
respectent  l'intégrité  de  l'ancienne  France ,  telle  qu'elle  a 
existé  sous  ses  rois  légitimes  5  qu'elles  veulent  que  la  France 
soit  grande  et  forte;  qu'elles  reconnaîtront  et  garantiront  h 
constitution  que  la  nation  française  se  donnera.  £ù  consé- 
quence ,  l'empereur  de  Russie  ,  dans  cette  même  déclaration, 
invité  le  sénat  à  désigner  un  gouvernement  provisoire ,  qm 

Ï>uisse  pK)urvoir  aux  besoin^  de  l'administration ,  et  préjparer 
a  constitution  qui  conviendra  au  peuple  français.  Ce  géné- 
reux monarque  ajoute  que  les  intentions  qu'il  vient  d'expri- 
mer y  lui  sont  communes  avec  toutes  les  puissances  alliées. 
Cependant,  le  peuple  avait  besoin  de  trouver  dan^  qudqne 
autorité  un  légal  interprète  de  ses  vœux,  Le  corps-législadf, 
dissous  depuis  le  21  décembre  précédent ,  ne  pouvait  se  réih 
nir  assez  tôt.  Quant  aux  sénateurs,  la  plupart  d'entre  eux, 
agités  par  la  crainte^  s'étaient  cachés  ou  enfuis.  Le  conseil 
municipal ,  assemblé  à  l'Hôtel-de-Ville ,  ose  se  £aire  lui-même 
^'organe  du  bon  peuple  de  Paris ,  et  déclare ,  avant  aucune 
autre  autorité ,  quelque  danger  qu'il  puisse  y  avoir  i  le  faire , 
qu'il  renonce  formellement  à  toute  obéissance  envers  le  do- 
minateur ,  et  qu'il  souhaite  ardemment  que  le  gouvernement 
iiEionarchique  soit  rétabli  dans  la  personne  de  Louis  XTIR. 
I|  fait  paraître  ensuite  une  proclamation  au  peuple  ,  dansla- 
quelle  il  trace  le  plus  e£prayant  tableau  des  maux  que  Napo- 
léon a  causés  à  la  France  ,  et  de  ceux  qu'il  pourrait  encore 
lui  causer ,  et  le  peint  comme  un  homme  odieux ,  injuste  et 
cruel,  seul  auteur  de  la  haine  que  toutes  les  nations  ont 
Youée  aux  Français. 

Le  I"'.  avril  1814.9  les  membres  du  sénat,  convoqu<&  ex* 
traordinairemelitparrempereur  Alexandre,  se  rassemblent 
dans  le  lieu  de  leurs  séances ,  sous  la  présidence  du  prince  de 
Bénévent,  vice^rand-éiecteur.  Celui-ci  ouvre  la  s^mce  par 
une  courte  harangue ,  où  il  rappelle  aux  sénateurs  les  motifc 
de  leur  convocation ,  et  où  il  leur  dit  que ,  si  les  circonstances 
^oat  graves,  files  ne  sont  point  au-dessus  de  leur  patriotisme 
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ferme  et  ëcUiré.  Diverses  propositions  sont  faites  ensuite  ^ 
et  le  sénat  crëe  un  goiiTeraement  provisoire,  chargé  de 
poorvpir  aux  besoins  de  Tadosinistraticfn ,  et  de  présenter  au 
sénat  un  projet  de  constitution  cpn  puisse  cenvenir  au  peuple 
français.  Les  sénateurs  nomment  aussitôt  les  membres  de  ce 
gouvernement  j  leur  choix  sWréte  sur  MM.  de  Talleyrand, 

Jirince  de  Bénévent ,  le  comte  de  ^eumonTille ,  le  comte  de 
fiucourt  y  tous  deux  membres  du  sénat ,  le  duc  de  Dalberg , 
conseiller-d'état,  etTabbéde  Montes^ou,  ancien  membre 
de  l'assemblée  cqnstituaiite. 

Le  2  avril ,  le  gouvernement  provisoire  adresse  une  pro  • 
damation  A  Tannée  française.  Il  lui  apprend  que  la  Franco 
a  brisé  le  joug  soiis  lequel  elle  gânit  ciepuis  »i  long-temps.  Il 
lui  représente  ensuite  tous  les  maux  que  la  patrie  et  elle- 
même  <mt  soufferts  sous  Napoléon  :  il  rexhorte ,  en  consé* 
ouence,  à  ne  plus  combattre  >  à  ne  plus  marcher  sous  les  or- 
ore^d'un  hQmme  qui  a  tout  sacrifié  à  son  ambkionr  et  à  ne 
plus  songer  désormais  qu^aiix  douceurs  delà  paix.  Le  gou* 
xernement  provisoire  termine ,  en  disant  aux  soldats  français 
qulls  ne  spnt  plus  soldats  de  Napoléon,  et  qu'il  les  dé- 
gage de  leurs  serments»  Le  même  jour,  il  prend  deux 
arrêtés ,  par  lesquels  il  ordonne  que  nul  obstacle, ne  soit  mis 
ait  retour  du  pope  dans  ses  états  ^  et  à  celui  de  l'infant 
D«  Carlos  en  Espagne;  et  que  Tun  et  Vautre  soient  reconduits 
.jusqu^aux  frontières  de  leur  patrie,  avec  tous  les  honneurs 
qui  leur  sont  dus*^ 

Le  3  uiai^  le  gouvernement  provisoire  nomme  aux  divers 
départements  du  ministère.  M.  le  baron  Henrion  de  Pensey 
obtient  la yW^e;  JA*  le  comte  de  Beugnot ,  V intérieur;  M.  le 
géuiéral  Dupont ,  la  guerre;  M.  le  baron  Malouet ,  la  marine  ; 
M.  le  baron  Louis ,  lesfinancts  ;  M.  Angles ,  la  police  géné- 
rale. Le  même  arrêté  crée  M.  Dupont  de  Nemours,  secrétaire- 
général  du  gouvernement  provisoire.  Cest  dans  cette  journée 
du  3  avril ,  que  le  sénat  déclare  que  Napoléon-Buonaparte 
est  déchu  du  trteef  que  le  droit  d'héi*édité  est  aboli  dans  sa 
Camille  ;  que  le  peuple  français  et  l'armée  sont  déliés  du 
serment  de  fidélité  envers  Napoléon.  Voici,  en  substance, 
quelqi^es-uns  des  motifs  sur  lequel  ce  sénatus-consulte  était, 
fonde.  Le  sénat  reprochait  à  l'ex-emperevr  d'avoir,  contre  les 
lois  constituticmneiles ,  entrepris  une  longue  suite  de  guerres  , 
rendu  plusieurs  décrets  portant  peine  de  mort ,  anéanti  la 
responsabilité  des  ministres  >  confondu  les  pouvoirs ,  .détruit 
llodépendance  des  corps  judiciaires,  soumis  la  liberté  de  la 
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presse  à  la  censure  arbitraire  de  sa  police ,  altéré ,  dans  la 
publication  ,  les  actes  du  sénat,  eiifin ,  d'avoir  mis  le  comble 
aux  ipalheurs  de  la  patrie,  en  refusant  de  traiter  à  des  con- 
ditions qui  ne  compromettaient  ni  Thonneur  ni  Tinierêt  de 
TétaL  Le  corps  législatif,  s'élant  assemble  le  même  jour,  s'em- 
presse d  adhérer  àTacte  du  sénat ,  qui  prononçait  la  déchéance 
de  Napoléon-Buonaparte. 

Lorsque  ,  le  29  mars ,  Timpératrice  Marie-Louise ,  le  roi 
de  Rome  et  les  membres  de  lai  régence  s'éloignèrent  de  la  ca- 

Î)itale,  ils  prirent  le  chemin  de  Tours.  Mais  ,  le  premier  avril, 
'impératrice  reçoit  des  dépêches  de  son  époux ,  qui  fixaient 
.A  Blois  le  siège  de  la  régence.  On  se  rend  aussitôt  dans  cette 
ville ,  et  des  ordres  sont  promptement  donnés  pour  continuer 
le  recrutement  de  Tarm^fe  avec  activité.  Quatre  cents  commis 
sont  employés  à  cette  opération  jour  et  nuit.  Les  «ministres, 
qui  composaient  ce  gouvernement  que  l'Europe   en  armes 
était  venue  renverser ,  n'ignoraient  point  quels  vœux  formait 
la  France  en  faveur  des  Bourbons,  et  quelle  révolution  s'é- 
tait déjà  opérée  sur  tous  les  points  de  l'empire  5   mais  l'am- 
bition ferme  leur  cœur  à  la  raison ,  à  la  justice ,  à  la  sagesse , 
et  ils  s'obstinent  encore  à  défendre  de  tout  leur  pouvoir ,  noli 
point  peut-être  le  gouvernement  impérial,  mais   les  hon- 
neurs ,  les  dignités  et  les  richesses  qu'ils  redoutent  de  perdre. 
Ainsi ,  sous  le  nom  de  Marie-Louise  y  ils  persistent  à  retenir 
un  simulacre  de  gouvernement ,  comptant  pour  rien  les  dan- 
gers et  les  malheurs  que  leur  obstination  peut  attirer  sur  le 
pays  où  ils  se  sont  réfugiés.  Le  3  avril ,  une  proclamation  , 
signée  de  Marie-Louise ,  et  destinée  à  appuyer  l'exécution  de 
leurs  sinistres  projets  ,  est  répandue  avec  profusion  j  en  voici 
quelques  passages  :  «Français^  les  événements  de  la  guerre 
»  ont  mis  la  capitale  au  pouvoir  de  l'étranger.  L''empereur , 
»  accouru  pour  la  défendre ,  est  à  la  tête  de  ses   armées  si 
D  souvent  victorieuses.  Elles  sont  en  présence  de  rennemi 
»  sous  les  murs  de  t^aris.  Vous  serez  fidèles  à  vos  serments; 
»  vous  écouterez  la  voix  d'une  princesse  qui  fut  remise  à  votre 
39  foi ,  qui  fait  sa  gloire  d'êti^e  Française  ,  d'être  associée  aux 
3»  destinées  du  souverain  que  vous  vous  êtes  librement  choisi, 
s  Mon  fils  était  moins  sûr  de   vos  cœurs ,  au  temps  de  vos 
»  prospérités  ^  ses  di^oits  et  sa  personne  sont  sous  votre  sauve* 
»  garde.  »  Cependant  la  restauration  faisait  de  jour  en  jour 
de  rapides  progrès.  Les  frères  et  les  ministres  de  Napoléon 
s'effrayent.  Les  premiers  prennent  même  la  résolutioif  de  s'é* 
Ipigner ,  et  prétendent  contraindre  Marie-Louise  à  les  suivre; 
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mais  aie  s'y  refuse  absolument;  et  ils  consentent  à  se  retirer 
seuls  au-delà  de  la  Loire.  Après  avoir  erré  quelques  jours  aux 
environs  d^Orléans  ,  libres  de  se  choisir  un  asile  ,  ils  se  ré- 
fugient en  Suisse.  Bientôt  le  comte  de  Schuwalow  arrive  à 
Blois ,  et  annonce  à  Timpératrice  qu'il  vient ,  au  nom  des 
souverains  alliés  ,  la4::liercher  pour  la  ramener  à  son  auguste 
père.  La  princesse  et  le  roi  de  Rome  quittent  Blois ,  sous  une 
escorte  militaire,  et  se  dirigent  vers  Orléans.  Aussitôt  après 
leur  départ ,  les  ministres  de  Napoléon  ,  qui  avaient  sollicité 
^es  passeports  du  comte'  de  Scl\uwalow ,  se  font  ouvrir  le  tré- 
sor impérial ,  y.  prennent  pour  eux  et  pour  leurs  amis  des 
gratifications ,  et  se  rendent  à  Paris  où  ijs  s'empressent  de 
donner  leur  adhésion  aux  actes  du  gouvernement  provisoire. 
'^Cependant  Marie-Louise  rencontre  l'empereur  François ,  son 
jière,nrès  de  Rambouillet.  Ce  prince,  touché  des  malheurs 
4e  sa  ulle  j  lui  prodigue  les  plus  tendres  consolations.  Elle  se 
rend  ensuite  dans  la  Suisse ,  puis  dans  la  Savoie ,  et  ,  après 
-avoir  séjourné  quelque  temps  dans  ces  deux  pays  ,  elle  va  en- 
fin joindre  sa  famille ,  dont  elle  était  séparée  depuis  quatre 
ans. 

Toutes  les  troupes  françaises  ayant  été  réunies  à  Fontaine- 
bleau ,  Napoléon  leur  annonce,  dans  une  courte  harangue^  le 
3  avril  ,  que  Paris  est  tombé  au  pouvoir  des  alliés  ,  que  les 
émigrés  ont  arboré  la  cocarde  blanche  ,  et  qu'il  n'a  pu  obtenir 
la  paix ,  quoiqu'il  ait  consenti  à  se  borner  aux  anciennes  li- 
mites de  la  France.  Il  lem*  demande  eiîsuite  s'il  peut  compter 
sur  leur  dévouement ,  et  si  elles  consentent  à  marcher  avec 
lui  sur  Paris.  La  réponse  des  soldats  est  affirmative  ^  mais  les 
chefs  de  corps  ,  jugeant  mieux  qu'eux  la  situation  des  choses  , 
et  convaincus  de  l'impossibilité  d'une  plus  longue  résistance  , 
se  rendent  auprès  de  Napoléon ,  lui  apprennent  sa  déchéance 
prononcée  par  ie  sénat ,  et  le  pressent  de  donner  son  abdi- 
cation ,  la  lui*  faisant  considéi*er  comme  le  seul  moyen  4^ejn- 
pecher  la  ruine  entière  de  la  France.  L'empereur  s'emporte 
à  cette  proposition  j  mais  les  maréchaux  le  sollicitent  avec 
tant  de  vivacité,  qu'il  consent  à  renoncer  au  trône,  sous  la 
condition  que  son  fils  y  montera.  Aussitôt  il  envoie  les  ma- 
réchaux Ney  et  Macdonald  auprès  de  l'empereur  de  Russie  , 
poui'  lui  proposer  cette  abdication  conditionnelle.  Alexandre 
reçoit  avec  atfabilité  les  envoyés  de  Napoléon  ^  mais ,  avant 
lia  leur  donner  une  réponse  définitive  ,  il  consulte,  au  sujet 
fie  la  réclamation  do  l'empereur  déchu ,  quelques  niinislres 
de  la  France  et  de  lu  coalition.  Ceux-ci  ayant  émis,  à  Tuna- 
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nimitë,  le  vœu  que  la  couronne  de  France  fût  rendae  1  la 
dynastie  des  Bourbons  ,  et  fait  sentir  que'  toute  autre  oon^ 
duite  serait  impolitique,  injuste  et  dangereuse,  Vempereur 
de  Russie  annonce  aux  vaarécnanui  Ney  et  Macdonald,  qu'il  est 
impossible  d'accueillir  les  propositions  de  leur  maître ,  et  les 
charge  d'aller  porter  celles  qu  il  lui  fait  au  noni  de  la  coali- 
tion. Le  marectial  Ney ,  convaincu  alors  qu'il  ne  restait  plqs 
d'espoir  à  Napoléon  ,  prend  sur-le-champ  soft  parti ,  et  donne 
son  adhésion  à  la  déchéance.  Quant  au  maréchal  Macdonald , 
il  retourne  auprès  de  Napoléon  ,  et  hii  apprend  que  les  alliés 
ont  définitivement  résolu  de  ne  point  traiter  avec  lui ,  et  qu'il 
ne  peut  espérer  de  paix  avec  eux ,  qu'autant  qu'il  renoixcera, 

£our  lui  et  ses  descendants ,  aux  trônes  de  France  et-d^Italie. 
[acdonald  lui  apprend  en  même  temps ,  que  les  alliés  lai 
offrent,  en  compensation ,  la  souveraizietë  de  l'île  d'Elbe ,  et 
une  pension  annuelle  de  deux  millions.  Quelques  dures  que 
ces  conditions  paraissent  à  Napoléon  ,  il  les  accepte. 

Le  4  avril ,  le  couvememeut  provisoire  arrête  que  tous  les 
conscrits ,  actuellement  rassemolés  ,  ainsi  que  toutes  les  le- 
vées en  masse ,  sont  libres  de  retourner  dans  leurs  foyers; 
que  tous  les  emblèmes,  chiffres  et  armoiries ,  caractérisante 
gouvernement  de  Napoléon ,  sont  supprimés  et  seront  effacés, 
partout  ou  ils  peuvent  exister  ;  mai»  le  gouvernement  ordonne 
en  même  temps  qu'aucune  adresse ,  prodamatipn  ,  feuille 

Î)ublique  ou  écrit  particulier  ne  contiendra  dlnjures  contre 
e  gouvernement  renversé.  Il  adresse  le  même  jour  une  pro- 
clamation au  peuple  français  ,  pour  lui  apprendre  que  Napo- 
léon-Buonaparte  est  déchu  du  trône,  que  la  patrie  n'est  plus 
avec  lui,  qu'un  autre  ordre  dé  choses  peut  seul  la  sauver» 

Sans  avoir  reçu  de  mission,  ni  du  peuple  français  ,  ni  da 
prince  auguste  qui ,  après  vingt-deux  années  d'exil  r  venadt 
reprendre  l'héritage  de  ses  pères ,  le  gouvernement  provisoire 
se  hâta  de  faire  rédiger  une  constitution  politique  pour  le 
rdVaume.  Une  commission  de  sept  membi^es ,  prise  dans  le 
sem  du  sénat ,  fut  chargée  de  ce  travail ,  et  Teut  bientôt  achevé. 
La  constitution ,  présentée  au  sénat  dans  sa  séance  du  6  avril, 
est  adoptée  par  Im  le  même  jour,  après  une  assez  courte  déli- 
bération. Ainsi  ,  un  gouvernement  qui  ne  devait  durer  que 
quelques  jours  ,  s'arrogeait  le  droit  de  donner  a  la  nation 
une  constitution,  à  laquelléle  souverain  légitime  n'avait  point 
concouru.  On  verra  bientôt  que  Louis  XVIII ,  en  digne  des- 
cendant de  Louis  XIV,  sut  user  de  ses  droits  avec  fermeté, 
et  qu'il  donna  au  peuple  français  une  auti*e  constitution , 
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foVLYrsL^  immortel  et  sacré  de  sa  sagesse  et  de  ses  profondes 
connaissances  politiques.  Nous  donnons  ici  les  principes  fon- 
damentaux de  la  constitution  du  gouvernement  provisoire. 
Jje.  gouvernement  français  est  déclaré  monarchique  et  héré- 
ditaire de  mâle  en  mâe ,  par  ordre  de  primôgeniture.  Les 
Français  appellent  librement  au  trône  Louis-Stanislas-Xavier 
de  France ,  frère  du  dernier  roi.  La  noblesse  ancienne  et  la 
noblesse  nouvelle  conservent  leurs  titres.  La  Légion-d'Hon- 
neur  est.  maintenue.  Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  Roi. 
Lie  pouvoir  législatif  est  exercé  simultaném^t  par  le  Roi ,  le 
sénat  et  le  corps-législatif.  La  pairie  est  inamovible  et  héré- 
ditaire. Le  Roi  seul  a  le  droit  de  nommer  les  pairs.  Les  séna- 
teurs actuels  conserveront  la  dotation  actuelle  da  sénat  et  des 
•énatoreries.  Les  tiiemibres  actuels  du  corps-législatif  con- 
tinueront d'y  siéger  jusqu'à  leur  remplacement ,  et  de  toucher 
leur  traitement.  A  l'avenir  ^  les  collèges  électoraux  auront 
seuls  le  droit  de  nommer  au  cocps-Iégislatif.  Nul  membre  , 
soit  du  sénat ,  soit  du  corps-législatif,  ne  peut  être  arrêté , 


sont  maintenues.  Le  Roi  a  le  droit  de  faire  grâce.  Les  mem- 
bres de  l'ordre  judiciaire  et  tnili taire  sont  maintenus.  La 
personne  du  Roi  est  inviolable  et  Sacrée.  La  dette  publique 
est  garantie.  La  vente  des  domaines  nationaux  est  irrévo- 
/cablement  maintenue.  NuIJPrançais  ne  pourra  être  poursuivi 
à  raison  de  ses  opinions  politiques.  Enfin ,  le  dernier  arti- 
cle de  cette  charte  constitutionnelle ,  où  l'on  voit  que  l'intérêt 
des  membres  du  sénat  et  du  corps-législatif  n'a  pas  été  oublié^ 
porte  que  Louis-Stanislas-Xavier,  scya  proclamé /^ot  desFran- 
cais  ,  aussitôt  qu'il  aura  juré  solennellement  d'observer  et  de 
Élire  observer  la  constitution  improvisée  du  sénat. 

Le  8  avril ,  le  gouvernement  provisoire,  considérant  comme 
définitive  l'abdication  de  Napoléôn-Buonaparte ,  déclare  nul 
tout  ce  qu'il  a  pu  faire  en  qualité  d'empereur^  depuis  le 
moment  où  sa  déchéance  a  été  prononcée ,  et  envoie  aux 
différents  corps  d'armée  l'acte  par  lequel  on  a  conclu  une 
suspension  d'armes  avec  les  troupes  alliées^  L'armée  rassem- 
blée à  Fontainebleau  reçoit  cet  acte  dans  la  même  journée , 
et  le  corps  du  maréchal  Augereau  ,  peu  de  temps  après.  Ce 
maréchal ,  après  avoir  brûlé  les  ponts  de  Romans  et  de  Va- 
ISnce,  s'était  posté  derrière  l'Isère.  Aussitôt  il  conclut  avec  le 
prince  de  Hesse-Hombourg ,  une  convention ,  d'après' lafjuelle 
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chaque  parti ,  jusqu'à  nouvel  ordre,  gardera  ses  pôsitioïi^* 
Cependant  le  fer  des  combats  continuait  dé  moissonner  de» 
soWals  dans  d'autres  contrées  de  la  France.    Le  maréchal 
Soult,  après  avoir  vainement  tenté  divers  mouvements  sur 
Tarbes  et  sur  Saint-Gaudens ,  dans  l'espoir  de  se.  réunir  a 
l'armée  de  Catalogne  ,  commandée  par  le  maréchal  Suchet/ 
était  venu  s'établir  sous  les  murs  de  Toulouse.  Il  avait  k  peine 
commencé  à  se  fortifier,  que  lord  Wellington ,  à  la  tête  de 
soixante-cinq  mille  Anglo-Espagnols ,  vient  prendre  position 
à   une  demi-lieue  de  la  ville.   L'armée  que  commandait  le 
niaréchal  Soult  s'élevait  à  peine  au  quart  de  ces  forces.  Le 
général  anglais  ,  sachant  que  le  faubourg  Saint-Michel  n'était 
point  fortifié ,  ordonne  aux  corps  des  généraux  Freyre  et 
BA'.esford  de  passer  la  Garonne  sur  un  pont  de  bateaux, 
tandis  que  celui  du  général  Hill  demeurerait  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  pour  enlever  le  faubourg  Sadnt-Cyprien. 
Les  deux  jours  suivants  sont  employés  de  la  part  de  l'ennemi 
à  attaquer  les  postes  avancés  de  l'armée  u'ançaise.  Le  lo 
avril,  Wellington  déploie  toutes  ses  forces  contre  elle.  Les 
Français  ,  animés  du  plus  ardent  courage  par  la  présence  da 
maréchal  Soult ,  se  précipitent  sur  les  rangs  espagnols ,  et 
en  font  un  grand  carnage.  Ils  étaient  moins  heureux  sur  les 
autres  points.  Leurs  reti^anchements  de  droite  sont  enlevés 
par  les  montagnards  écossais,  et,  bientôt  après,,  ils  perdent 
même  la  redoute  de  la  Pu  jade.  Quand  les  ennemis  se  voient 
maîtres  de  ces  positions  importances  ,  ils  essaient  de  couper 
la  route  de  Narbonne ,  la  seule  par  laquelle  l'armëe  française 
puisse  faire  sa  retraite  ;  mais  l'énergie  et  Thabileté  que  déploie 
dans  cette  circonstance  le  maréchal  Soult,  font  échouer  leur 
entreprise.  Alors  ils  se  mettent  en  devoir  de  lancer  sur  Tou- 
louse des  fusées  à  la  congrève  pour  l'incendier.  Cependant , 
Wellington  fait  sommer  la  ville  de ise  rendre.  Soult  s'y  refuse 
d'abord  obstinément  ^  mais ,  eiifin  ,  vaincu  par  les  prières  des 
autorités  civiles,  il  évacue  Toulouse  à  minuit.  Jl  laissait  dans 
les  hôpitaux  près  de  deux  mille  blessés,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  généraux.  Dès  le  lendemain,  Wellington, 
à  la  tête  de 'l'armée  anglo  -  espagnole ,  fait   son  entrée  à 
Toulouse  dans  le  plus  pompeux  appareil ,  et  environné  de 
tout  l'éclat  delà  victoire*   Son  triomphe  lui  coûtait  cher. 
11  avait  eu   six   mille  hommes   tués,  douze  mille  blesses. 
Aussitôt  la  cocarde  blanche  est  arborée  dans  la  ville  sous 
les   auspices   des   Anglais  ^  à  la    vue   de  ce    signe'  révéX 
des  Français ,  les  Touloustiins  font  éclater  les  plus  rife  trans- 
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ports  de  joie.  Bientôt  on  est  instruit  des  événements  qui 
s'étaient  passes  à  Paris >  et  le  maréchal  Soult  propose  à  Wel* 
lington  un  armistice;  mais  le  général  anglais ,  croyant 
l'armée  française  dans  une  situation  peu  propre  à  la  résistance^ 
la  fait  poursuivre  par  sa  cavalerie.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  a 
reçu  des  avis  officiels  sur  ]a  révolution  qui  précipitait  Na- 
poléon du  trône ,  qu'il  consent  à  suspendre  les  hostilités. 

Le  1 1  avril ,  les  maréchaux  Ney  et  Macdonald  ^  et  M^  de 
Caulaincourt,  représentant  Tex^empereur  Napoléon ,  signent , 
à  Paris,  avec  les  ministres  des  puissances  alliées,  une  conven- 
tion qui  règle  la,  destinée  de  Napoléon  et  de  sa  famille.  L'ex- 
empereur  renonce ,  pour  lui  et  ses  héritiers  ,  aux  trônes  de 
France  et  dltalie.  Lui  et  son  épouse  conserveront ,  pendant 
leur  vie ,  le  titre  d'empereur  et  a  impératrice  |  et  les  membres 
de  sa  famille  ,  lés  titres  dont  il  les  avait  revêtus.  Napoléon 
possédera ,  sa  vie  durant ,  Tîle  d'Elbe  en  toute  souveraineté , 
et  jouira  d'un  revenu  de  deux  millions  et  demi  en  mscriptions 
sur  le  grand-livre  de  France ,  dont  un  million  sera  réversible  à 
l'impératrice.  Les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla 
seront  donnés  en  toute  souveraineté  à  rimpératrice  Marie- 
Louise  ,  et  après  elle ,  à  son  fils  et  à  sa  descendance.  La  famille 
de  Napoléon  jouira  de  deux  millions  et  demi  de  revenus ,  en 
doraaihes  ou  en  rentes.  Un  million  de  revenu  sera  payé  à  José' 
phine ,  première  épouse  de  Napoléon.  Eugène  de  Beauharnais 
aura  un  établissement  convenable  hors  de  France.  Enfin ,  il 
est  permis  à  Napoléon  d'emmener  à  l'île  d^Elbc  avec  lui 
4oo  iiommes  de  bonne  volonté,  pour  lui  servir  de  garde. 

Ce  traité  ayant  été  porté ,  le  même  jour ,  à  Napoléon ,  il 
donne  immédiatement  son  abdication.  Elle  était  ainsi  conçue  : 
•t  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  Na- 
»  poléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  de 
»  ITurope ,  l'empereur  Napoléon ,  fidèle  à  son  sei-ment ,' 
»  renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  aux  trônes  de  France  et 
>f  d'Italie ,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel ,  même 
a  celui  de  la  vie ,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la 
a  France.  »  Tel  était  le  dernier  acte  politique  de  ce  despote 
superbe,  dont  la  chute  n'était  due  qu'à  l'ambition  la  plus 
éfiPi*énée,  et  aux  plus  gigantesques  conceptions  qui  soient  jamais 
entrées  dans  une  âme  iiumaitie.  JNapoléon  est  à  peine  préci- 
pité du  trône ,  que  tous  les  ^HBds  de  l'empire  et  les  dilfêrents 
corps  de  l'état  s'empressent  ^Mivoyer  leur  adliésion  à  tous  les 
actes  du  gouvernement  provisoire- 
Une  garde  nationale  achevai ,  composée  de  gentilshommes 

y.  44 


946  cHponoiOGiE  bistohiqub 

jtoyalisiies  et  destinée  à  servir  4q  garde  à  la  famille  royale  ^r 
ir^nait  de  se  former  rapidement  sous  les  auspices  de  M  .le  comte 
Charles  de,  Damas.  Des  le  1 1  avril,  un  escadron  de  cette  garde 

ÎQ^rt  de  Paris  pour  aller  à  la  rencontre  de  Monsieur,  comte 
'Artois ,  qui  était  alors  à  Livry.  Le  lendemain  même  de  ce 
jour,  le  12  avril ,  le  prince  se  met  en  route  pour  Paris.  Au* 
delà,  de  la  barrière  de  Bondy ,  i^  rencontre  un  groupe  de  ma-^ 
iiéchaux  de  France  qui  est  venu  au-devant  de  lui.  Le  maréchai 
Ney,  prenant  la  parole  au  nom  de  ses  frères  d'armes ,  lui  dit 
qu'eux  et  lui  ont  servi  avec  dévouement  le  gouvernement  qui 
leur  commandait  au  nom  de  la  France ,  et  que  c'est  avec  uo 
dévouement  plus  empressé  encore  qu'ils  serviront  le  roi  légi- 
time* lie  comte  d'Artois  lui  répond ,  avec  un  ton  plein  de 
S  race  et  d'afiabilité  ,  que  le  Roi  revendique  tous  les  e»loits 
es  Français  qui  OQt  eu  pour  objet  le  bien  et  la  gloire  de  la  pa- 
trie, et  que  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  elle  ne  lui  a  jamais  été 
étranger.  Lorsque  le  prince  est  arrivé  à  la  barrière  â,e  Bondv, 
il  est  reçu  par  les  membres  du  gouvernement  provisoire ,  le 
çpnseil  municipal  et  d^e  nombreux  détachemç^its  de  la  garde 
nationale.  Il 'est  successivement  harangué  par  M.  le  prince  de 
TaUeyrand,  président  du  gouvernement  provisoire  ,  et  pr 
M*  le  préfet  ae  la  Seine  j  il  leur  fait  à  tous  deux  lés  réponses 
les  plus  obligeantes  et  les  plus  aimables.  Le  cortège  pi*end, 
pour  entrer  dans  la  capitale ,  le  faubourg  Saint-DenLs.  Une 
multitude  de  Parisiens,  parés  de  cocardes  et  de  rubans  blanç;^ 
était  accourue  pour  jouir  de  la  présence  de  Tauguste  frère  de 
leur  Roi.  Arrivé  sous  l'ave  de  triomphe  de  la  rue  Saint- Denis, 
I0  comte  d'Artois  paraît  éprouver  la  plus  agréable  sensation  ; 
le  cortège  se  dirige  par  cette  rue  vers  Notre-Dame.  Toutes  les 
mabons  étaient  pavoiséesde  drapeaux  blancs  ;  les  fenêtres  et 
viéme  les  toits  étaient  remplis  de  spectateurs  qui  criaient  à 
chaque  instant  :  Vive  Monsieur  !  Vive  le  Roi  I  Le  cortège 
étant  enfin  arrivé  à  la  métropole  ,  toujours  à  travers  la  fouli; 
la  plus  nombreuse ,  le  prince ,  reçu  par  le  clergé  de  Notre- 
Dame  ,  est  conduit  sous  le  dais  jusqu'au  chœur  de  l'église. 


ramené  parmi  eux.    ^rès   le    Te   Deuni  ,    le   Domine , 


êalyum  foc  Regem  est  chantent  il  n'est  pas  un  spectateur 

2ui  ne  mêle  sa  voix  reconnailSnte  à  la  voix  des  niinbtres 
eDieu,  pour  répéter  ces.  mots  sacrés.  Plusieurs  fois,  cette. 
IfilUeet  tottchmte  cérémonie  est  interrompue  par  les  cris^de 


♦' . 


DES  ROIS  D£  FllAirCt.  ^  3^^ 

*f^tvé  le  Rôïf  Le  prince  est  ensuite  conduit  atix  Ttûleries| 
où ,  maigre  ses  fatigués  ,  il  se  fait  un  plaisir  de  recevoir  toutes 
les  personnes  qui  viennent  lui  oSHr  leurs  félicitations.  Le 
soir,  les  plus  brillantes  illuminations  éclairent  les  ëdifice^l 
publics  et  les  maisons  particulières.  Une^  très-grande  quan-^ 
titë  de  généraux  et  officiers  alliés  prennent  part  avec  empres^ 
sèment  à  Cette  fête  de  famille.  ^ 

Le  i3  avril ,  le  gouvernement  provisoire  adresse  une  nou^ 
Telle  |>it>cIàmàtion  à  l'armée  française.  Il  lui  apprend  que  le^ 
princes  légitimes  de  la  France  sont  enfin  ae  retour  dans 
leur  patrie ,  et  qu'ils  viennent  consacrer  leur^vie  au  bonheul' 
de  tous  les  Français.Le  gouvernement  provisoire  invite  rarinéè 
à  bannir  toute  défiance  et  toute  alarme,  et  à  rester  fidèle  à 
ses  drapeaux  é  Nous  transcrivons  ici  un  des  passages  les  pluÀ 
remarquables,  de,  cette  proclamation  :  «Tout  est  changé. 
»  YoUs  ne  périrez  ^lus  à  cinq  cents  lieues  de  la  patrie  pour 
^  une  cause  qui  n'est  pas  la  sienne.  Des  princes ,  pes  Français; 
»  miénageront  votre  sang  j  Car  votre  sang  est  le  leur.  Leur$ 
y  ancêtres  ont  gouverné  vos  ancêtres.  Le  temps  pfia-pétuaife 
»  entre  eut  et  nous  un  long  héritage  desouvenirs,  d'intérêts 
»  et  de  services  réciproques.  Cette  race  antique  a  produit  deé 
9  rois  qu'on  surnommait  les  pères  du  peuple.  Elle  nous  donna 
»  Henri  lY ,  que  les  guerriers  nomment  encore  roi  vaillant^ 
1*  et  que  les  laboureurs  nommeront  toujours  le  bon  roi.  »  Le 
même  jour,  le  gouvernement  provisoire  ordonne  que  la  co« 
carde  blanche,  étant  redevenue  la  cocarde  française,  sera 

Erise  par  toutç  l'armée  ;  que  le  pavillon  blanc  et  la  cocarde 
lanché  seront  arborés  sur  les  bâtiments  de  guerre  et  sur  lesi 
navires  de  commerce  3  que  tous  les  prisonniers  de  guerre, 
retenus  sur  le  territoire  français ,  seront  rendus  sans  délai  à 
leurs  puissances  respectives  )  enfin ,  qu'il  sera  délivré  des  cour^ 
gés  dans  tous  les  corps  de  l'armée. 

Quoique  l'autorité  royale  fut  reconnue  et  prochimée ,  il  y 
uvait  encore  quelques  lieux  où  les  fonctionnaires  du  gouverne- 
ment abattu ,  regrettant  amèrement  la  puissance  qui  leûi^ 
échappait^  manifestaient  un  esprit  d'oppOSition ,  qui  arrêtait 
Félan  des  sentiments  royalistes.  Le  sénat  lui-même  manifès-' 
tait  ce  coupable  et  frmeste  esprit  d^opposition;  car  il  avait 


royaume.  Il  fléchit  enfin ,  et  déféra  i  Monsieur  le  gouverne^ 
xkient  de  la  France ,  jusqu'à  Tacceptation  royale  de  la  consti-^ 
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tulk>ii  quil  avait  rédigée.  Tel  est  l'objet  d'un  décret 
rendu ,  par  le  gouvememeiit  provisoire ,  le  i4  avril.  Le  sénat 
va  aussitôt^  en  corps  ,  présenter  ce  décret  à  Monsieur,  ayant 
à  sa  tête  le  prince  de  Talleyrand.  Monsieur,  dans  la  réponse 
qu'il  adresse  au  président  du  sénat ,  lui  dit  qu'il  a  pris  con- 
naissance de  la  constitution  ,  et  lui  assure  que  le  Roi  en  adr 
mettra  au  moins  toutes  les  bases.  Le  premier  usage  que  le 
comte  d'Artois  fait  de  Son  autorité ,  est  d'envoyer  des  com- 
missaires dans  les  divers  départements ,  avec  des  pouvoin 
étendus ,  pour  diriger  les  autorités  locales  dans  leurs  puer 
sures ,  et  pour  recueillir ,  en  même  temps  ,  d'exactes  infor- 
mations sur  la  situation  du  pays  et  sur  les  besoins  du  peuple. 
Le  prince,  ayant  réuni  ces  commissaires  avant  leur  aépart, 
leur  fait  sentir  que  le  grand  objel  de  leur  niissiaii  est  de 

} prêcher  partout  Toubli  du  passé,  les  sacrifices  mutuels ,  et  la 
rancbe  réunion  des  vœux  et  des  volontés ,  pour  répara*  tant 
de  désordres.;  puis  il  leur. recommande  de  consoler  le  pea« 
pie  ^  de  lui  renare  l'espérance^  de  rapporter  la  vérité  au  Roi, 
et  de  répéter  jusque  sous  la  chaumière  du  pauvre  que  le  Roi 
arrive  avec  les  sentiments  d'un  père  ,  et  qu'il  partagera  le 
malLeur  de  ses  enfants  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  répare^ 

Le  comte  d'Artois  ,  plein  de  vénération  pour  le  chef  de 
l'Eglise ,  et  désirant  lui  donner  une  preuve  de  son  zèle  et 
de  son  dévouement ,  ordonne,  le  19 avril ,  <pieles  insignes, 
ornements  ,  sceaux ,  archives ,  et  généralement  tous  les  objets 
qm  ont  été  enlevés  au  souverain  pontife,  et  qui  se  trouvent 
au  dépôt  de  Paris ,  seront  sur-le-champ  nus  à  la  dispositioa 
de  Sa  Sainteté. 

Péjà  le  Saint-Père  était  en  route  pour  retourner  à  Rome ,  et 
recevait  partout  sur  son  passage  les  expressions  de  l'amour 
et  du  respect  des  Français,  Mais  ce  ne  (ai  que  le  17  mai 
qu'il  rentra  dans  sa  capitale. 

Le  20  avril ,  l'empereur  déchu  descend ,  à  midi  ,  dans  la 
cour  du  palais  de  Fontainebleau  ;  trois  mille  hommes  de  la 
vieille  garde  y  étaient  rassemblés  ;  il  leur  fiait  ses  adieux  ea 
ces  tenues  :  «  Soye%  fidèles  au  nouveau  roi  5  n'aj;>aadQnnef 
»  pas  cette  chère  patrie  s\  long-temps  malheureuse  ;  ne  plai- 
a»  ^nez  pas  mon  sortj  de  grands  sçuvenirs  n\e  restent;  je 
31  serai  toujours  heureux  ,  quand  je  saurai  qu?  vous  l'êtes^ 
»  J'auHÉspu  mbmir ,  mais  je  suivrai  le  chemin  de  l'honneur, 
«  j'écrirai  ce  que  nous  avons  fiait.  Soldats  ,  je  ne  p^is  pa$ 
»  vQus. embrasser  4ous j  mais  j'embrassç  votre. chef,  »  Il.cm« 
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braise  le  général  Petite  puis,  baisant  raiglie  fie  ses  grena"-- 
dîers ,  il  ajoute  :  «  Cher  aigle!.....  que  ces  baisers  reten* 
»  tissent  dans  le  cœur  de  tous  les  bmves  !.,....  Adieu,  mes 
»  enfants  .1  »  Il  s'éloigne  à  ces  mots  ,  monte  en  voiture  ,  «t 
donne  le  signal  du  départ.  Il  était  accompagné  par  les  com- 
^missaires  des  quatre  grandes  puissances.  En  traversant   les 

Îir^yijices méridionales  de  la  France,  il  court  plusieurs  fois 
e  danger  de  la  vie.  A  Avignon ,  s'il  y  était  entré ,  douze 
mille  personnes,  animées  de  la  plus  violente  haine  contre 
lui ,  se  disposaient  sans  doute  à  le  punir  de  tous  les  maux 
qu'il  avait  attirés  sur  la  France.  Enfin  ,  il  arrive  au  port  dç 
Saint-Raphaël ,  où  il  s'embarque  pour  File  d'Elbe« 
Monsieur ,  frère  du  Roi ,  lieutcnapt^général  du  royaume , 

3ui  était  à  Paris  depuis  le  12  avril,  et  qui  désirait  vivement 
e  faire  jouir  les  Français  des  bienfaits  de  la  paix ,  a^ant 
même  que  les  dispositions  en  fussent  déterminées  ,  se  hâte 
de  conclure,  avec  les  puissances  alliées,  le  23  avril  1814» 
la  convention  dont  nous   allons  faire  connaîtra  les   prin-^ 
çipaux    arlicles.    Les   hostilités  cesseront  entre  la  France 
et  les  hautes  puissances  alliées ,  aussitôt  que  les  comman- 
dants 4^  trpwes  françaises  auront  reconnu  l'autorité  du  lieu-» 
tena;i;4-*£^oérai  du  royaume.  Les  troupes  alliées  évacueront 
le  territoire  français ,  tel  qu'il  était  le  i •'.  juillet  1 792,  Toutes 
les'  places  et  forts ,  situes  hors  des  limites   actuelles  de  la 
Jjnmce ,  et  (^cupés  par  les  Français  ,  seront  évacués  par  eux 
'  et  remis  a^^ç  puissances  alliées.  Celles-ci  feront  immédia te- 
'  ipent  cesser  le  blocus  des  places-fortes  situées  en  France,  Les 
troupes  françaises  en  Italie  seront  sur-le-champ  rappelée». 
Tous  les  ports  français  seront  débloqués,  et  la  liberté  de  la 
pêche  et  du  cabotage  leur  sera  rendue.  Tous  les  prisonniers 
de  guerre  et  les  otages  seront  rendus  immédiatement  et  sanr 
rançon.  L'administration  des  provinces  sera^  remise  à  l'auto* 
rite  rpyàle,  Les  alliés  feront  cesser  toofes  réquisitions  mili- 
Xaires.  jLe  gouvernement  français  se  charge  de  pourvoir  aux 
l>esoins  des  troupes  alliées ,  jusqu'au  moment  où  elles  éva* 
çueront  le  territoire  de  la  France.  Cette  journée  du  23  avril 
«st  marquée  par  un  aujre  acte  qui  atteste  la  justice  et  la  bonté 
de  l'auguste  trère  du  Roi  ;  Son  Altesse  Royale  ,  ayant  été  in- 
jformée  qu'un  grand  nombre  d'individus  gémissent  dans  le<» 
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raie  que  les  fonctionnaires  publics  prévenus  d^escroqiierîes  où 
de  concussion. 

Peu  de  temps  après  ta  convention  du  23  avril,  lés  garnisons 
de  Hambourg ,  de  Berg-op-zoom  et  de  Magdébourg  rentrent 
en  France  avec  leurs  armes  et  leurs  bagages.  Toutes  les  aa- 
très  garnisons  se  soumettent  successivement  aux  ordres  do 
gouvernement  provisoire.  L'amiral  Werhuel  luî-mémé  <Jhî, 
pendant  six  mois,  s'était  dëfendu  contre  les  Anglais  surîa 
flotte  du  Texel ,  cède  aussi  à  la  force  des  événements.  Daos 
rilalie ,  Murât  ne  s^étàît  décidé  qu^après  avoir  connu  les  évé- 
nements de  Paris ,  à  marcher  contre  Plaisance  j  mais  le  gé- 
néral Mauéune  ,  à  la  tété  de  six  mille  hommes  ,  avait  rendà 
tous  ses  efforts  inutiles.  Le  gouvernement  provisoire  ayant 
alors  rappelé  les  troupes  françaises  campées  sur  les  bords  di 
Mincio',  le  prince  Eugène,  se  soumettant  à  la  nécessité,  ne 
met  point  d'obstacle  à  leur  départ ,  et  emploie  les  demiêrf 

Ï'  ►urs  de  son  administration  à  maintenir  l\)rdre  et  la  paJL 
ous  §es  soins  ,  toute  sa  vigilance  ne  peuvent  enapécher  fa 
Milanais  ,  auxquels  le  gouvernement  français  Était  devenu 
en  horreur ,  de  se  porter  aux  plus  grands  désordres ,  *tt  it 
livrer  à  une  mort  cruelle  le  ministre  Prina.  Le  prince  Eo-s 
gène  ,  après  avoir  fait  ses  adieux  au  peuple  et  à  Fàrmée ,  s^ 
rendit  à  Paris  auprès  du  roi  de  France,  puis  en  Bavière  au* 
près  du  roi ,  son  beau-père. 

Louis  XVIII  eut  ,à  peine  été.  instruit  des  grands  événe- 
ments qui  avaient  renversé  le  trône  impérial ,  et  le  rétablis- 
saient dans  les  droits  de  ses  aïeux ,  qu'il  s'empressa  de  quittn 
l'Angleterre ,.  où  il  avait  reçu  si  long- temps  une  généreuse 
hospitalité.  Accompagné  de  Madame,  duchesse  d'Angouléme; 
du  prince  dé  Conde ,  du  duc  de  Bourbon ,  et  de  quelques 
autres  gentilshommes  qui  n'avaient  jamais  voulu  l'àbandoniier 
au  milieu  de  ses  infortunes,  Loiiis  XYIII  s'enibarquaà  Douvres 
sur  un  yacht  ifoyal ,  inagnifîqi/ement  orné.  Le  25  avn\,  iltoo* 
^he  le  sol  français  j  il  débarque  à  Calais ,  au  milieu  d^une  fook 
innombrable ,   accourue ,  pour  le  voir ,  des  lieux  les  plus 

~  kuguste  princesse  et 

vifs  transports  à 
joie  et  de  Donbeur  éclatent  de  toute  part ,  et  se  manifestent 

Îar  les  ciis  cent  fois  répétés  de  vive  le  Roi  f  vive  Madanuf 
toms  XV 111  est  reçu  à  Calais  par  toutes  les  autorités  de  b 
ville,  par  les  gardes  nationales  des  environs  ,  et  par  la  ga^ 
AÎsofi  de  Lille ,  qui ,  sous  la  conduite  du  lieuteîiant-générrf 
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!l|aison ,  a  fait  vingt-huit  liei^es  en  vingt-quatre  heures ,  pour 
venir  rendre  hommage  à  son  roi.  Le  Roi  se  rend  à  Fins- 
tan  t  dans  l'église  de  Calais  ppUr  rendre;  grâces  à  Dleui 
Le  lendemain ,  il  moi^te  avec^es  princes  dans  une  calèche 
découverte ,  et  s^  dirige  vers  Ta.  capitale  de,  son  royaume  ^ 
par  Boulogne ,  Montreuil ,  Abbeville  et  Compiègnc.  Il  ar- 
rive dans  cette  ville,  le  29  avril,  après  avoir  recueilli 
sur  toute  sa  route  les  plus  éclatants  témoignages  de  res- 
pect et  d'amour.  De  Gom'piègne,  le  Roi  se  rend  à  Saint-' 
Ouen  ,  et  s'y  arrête.  Cest  là  que ,  le  2  mai ,  il  fait  pro-, 
mulguer  le  premier  acte  pubuc  de  son  autorité.  Cet  acte 
est  une  déclaration  solennelle  ,  par  laquelle  il  annonce 
qu*il  a  examiné  attentivement  la  constitution  rédigée  par  le 
sénat ,  et  qu'il  y  a  trouvé  un  grand  nombre  d^articles  pei| 
en  harmonie  avec  le  régime  royal,  Louis  ,  par  ce  même  acte  , 
convoque  ,  pour  le  4  juin  suivant ,  le  sénat  et  le  corps-légist 
Intif  y  dans  le  but  de  leur  communiquer  le  travail  qu'il  aura 
fait  avec  une  commission  choisie  dans  les  deux  corps.  De 
plus ,  la  déclaration  du  Roi  contenait ,  comme  base$  de  la 
institution  qu'il  annonçait,  les  garanties  suivantes  :  la 
^vision  du  gouvernement  représentatif  en  deux  corps,  le  sénat 
f.t  le  corps-législatif;  le  libre  vote  de  Timpôt;  l'inviolabilité, 
pe  la  liberté  publique  et  individuelle 3  la  liberté  delà  presse , 
*^uf  les  précautions  nécessaires  à  la  tranquillité  publique^' 
^  libei*te  des  cultes  ;  l'inviolabilité  des  propriétés  }  Tirrévo- 
'^bilité  de  la  vente  des  biens  nationaux  5  la  responsabilité 
'<5s  ministres:  l'inamovibilité  des  juges;  l'indépendance  du. 
^piivoir  judiciaire  ;  l'inviolabilité  de  la  dette  publique  ;  la 
ônsèrvation  des  pensions  ,  des  grades  et  des  honneurj^ ,  de 
*uncieiine  et  de  la  nouvelle  noblesse  ;  le  maintien  de  la  Lé- 
iîon-d  Honneur  :  Tadmission  de  tout  Français  aux  emplois 
ivils  et  militaires;  enfin ,  le  respect  pour  les  opinions  et 
H>av  les  vote&.jpans  cette  même  journée,  le  Roi  admet  à  son 
audience  le  sénat ,  le  corps  législatif,  les  maréchaux  ,  beau- 
bup  ^^énéraux  ,^-et  les  députations  des  différents  corps  de 
"état.  ^Reur  fait  à  tous  le  plus  gracieux  accueil. 

Le  4  mai  i8i4  ,  le  Roi  part  de  Saint-Ouen,  et  se  dirige 
"ers  la  capitale.  11  était  dans  une  calèche  découverte,  attelée 
te  huit  chevaux  blancs.  Il  avait  à  sa  gauche  Madame^ 
t  devant  lui  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon.  Mon- 
iteur ,  comte  d'Artois,  et  le  di^c  de  Berry,  son  fils ,  mar- 
haient  à  cheval ,  à  gauche  et  à  droite  de  la  calèche  royale. 

Lié  cortège  était  formé  des  maréchaux  de  France ,  âe$/)|liçiers- 

-»■-  •      •  *^'    ■■./..••     ,       ■  ...»        •  _  • 
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généraux  de  l^armëe  et  des  seigneurs  dé  la  cour,  tltie 
multitude  innombrable  de  persôiines  de  tout  âgé  et  de  toat 
sexe  s'était  ))Ortée  de  bonne  heure  sur  la  route  de  Paris  a 
Saint-Ouen ,  brûlant  d'impaëéncé  de  voir  Tàuguste  souve- 
rain de  la  France.  Le  temps  était  magnifique  ,  lé  ciel  était 
sans  nuage ,  et  le  soleil  jetait  Téclàt  le  plus  pur.  Vers  onze 
heutes  du  matin  ,  le  cortège  dU  Roi  paraît  vers  la  bar- 
rièie  Saint  -  Denis  ^  à  son  aspect ,  les  plus  vives ,  les  plas 
touchantes  acclamations  se  l'ont  enténdie;  de  toute  prt 
retentissent  lés  cris  de  vii^e  le  Roi  /  vivent  les  Bourbons! 
vive  MculûmeJ  Le  tloi  est  reçu  à  la  barrière  par  le  préfet  de 
la  Seihe  ,  entouré  des  douze  maires  et  de  tout  le  conseil  ma- 
nicipal.  Ce  magistrat ,  après  avoir  harangué  Louis  XYIIl , 
Itii  présente  les  clés  de  ta  ville  de  Paris,  «c  Je  me  réjouis , 

»  répond  lé  Roi ,  de  me  réUnir  à  mes  enfants Je  toucbe 

»  les  clés  dé  ma  bonne  ville  de  Paris  ;  mai^  je  vou^  les  re- 
»  mets;  je  ne  puis  les  laisser  eli  dé  meilleures  mains  ,  et  les 
9  confier  à  des  magistrats  ptiis  dignes  de  les  garder.  »  Le  cor- 
tège royal,  entrant  ensuite  da'ns  le  faubourg  Saint-Denis, 
s'avance  lentement  au  milieu  d'une  double  haie  ,  formée  de 
la  garde  nationale  parisienne  et  de  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  la  capitale.  On  voyait  des  drapeaux  blancs 
flotter  à  toute»  les  fenéti^es  ;  elles  étaient  pleines  d'hommes , 
de  femmes  et  d'enfants  y  qui  criaient  sans  cesse  *v£ve  le.  Roi! 
Louis  se  rend  immédiatement  à  l'église  Notre-Dame.  Toot 
le  clergé  l'attendait  à  la  porte.  L'un  des  vicaires  généraux  le 
harangue  ;  puis  il  s'avance ,  sous  un  dais  magnifique ,  jus- 
qu'au chœur.  Le  Te  Dcum  est  d'abord  chanté ,  et  ensuite 
le  Dofnine ,   salvum  fac  Regem,  qui  est  repeté^  par  toui 
les  assistants.  Vers  quatre  heures  et  demie  ,  le  cortège  se 
remet  en  marche  pour  aller  aux  Tuileries.  Madame  y  trouve 
deux  c^ts  dames  vétùes  de  blanc ,  qui  lui  présentent  des 
faomntifges  et  des  fleurs,  puis  une  petite  fiHe  âgée  de  six  ans,  gni 
lui  récite  des  vers  où  ses  vertus  étaient  célébrées.  Cette  sc&e 
produit  une  si  profonde  émotion  sur  l'âme  de  la  prHkesse., 
qu'elle  tombe  presque  évanouie  de  bonheur.  Cependant  uoe 
foule  innombrable  s'était  rassemblée  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries ,  et  faisait  retentir  à  tout  moment  sous  les  fenêtres di 
château  le  cri  de  vive  le  Roi  !  L'auguste  monarque ,  attendri 
de  tant  de  marques  d'amour,  paraît  à  un  balcon  ,  et ,  eii  di- 
luant le  peuple,  d'une  main  ifk)ntre  le  ciel,  et  de  raoCre 
touché  son  cœur.  Cette  belle  et  mémorable  journée,  oùfe 
légitime  roi  dt  France  a  recueilli  les  plus  enivrauts^  témoi* 


D£S   ROIS   DE  FRANCE.  353 

gnages  de  vénénà^on  et  de  tendresse ,  e^t  ierniinée  par  de 
lïiagniiiques  illuminations. 

L'article  8  de  la  convention  du  25  avril  ^  portail;  que  les 
réquisitions  militaires  cesseraient  dès  le  moment  où  les  pi*o-- 
yinces  am*âient  été  remises  au  pouvoir  légitime.  Cet  artible  fut 
violé  dans  beaucoup  de  départements  5  des  commandants  ou 
intendants  des  armées  alliées  levèrent  deis  contributions  con~ 
«iidérabks ,  et  allèrent  même  jusqu  à  faire  procéder  à  des  ad- 
judication^ anticipées  de  bois  et  à  dés  ventes  de  mobiliers  ap-: 
pa,rtenant  à  Féts^t.  LeRoi  fut  à  peine  de  retour  dans  saxapi-^ 
taie ,  gu'étatit instruit  de  ces  désordres,  il  se  hâta  d'y  remé- 
dier. Le  5  mai,  il  défend  à  toutes. les  autorités  de  prêter  les 
mains  ou  d'pbtempérer  aux  réquisitions  qui  auraient  été  fai- 
tes, postérieurement  à  la  notification  des  conventions  du  .28 
avril.  Par  la  nieme  ordonnance,  le  Roi  déclarait  nulles  toutes 
adjudications  de  bois  et  ventes  de  mobiliers  appartenant  à  l'é- 
tat^ ^i  avaient  été  faites  postérieurement  à  cette  même  époque 
du  23  avril. 

Le ^  mai,  lePoi  adresse  à  son  peuple  une  proclamation, 
toute  empreinte  de  la  noblesse  et  de  la  bonté  de  son  âme.  Il 
lui  expriine  avec  un  touchant  abandon^  combien  il  a  été  ému 
ôbs  acclama tion^s  ^unanimes  <^i  Tont  accompagné  >  depuis  <les 
frontières. de  son  royaume  jusqu'au  sein  de  sa  capitâde.  Louis 
annonce  ensidte  ^ux  Français  combien  il  désire  vivement 
leur.  f4ire  pcd)lier  1  oppr/dlssion  et  les  i  misères  sous  leisquelles 
ils  ont  gémi  si  long-temps  y  puis  il  leur  ^assure  qu'aucun. sa^ 
c»;\^eifie  li^i  coûtera ,  pour  atteindre  ce  but,  objet  de  toute 
sa  soUiiçitpde  royale;  «  Voti?e  rdi ,  leur  dit-il,  veut  que  votre 
»  y pix  lui  parvienne  et  lui  expose  vos  besoins  e t  vos  vœux  5  la 
j»  .sienne  sera  toujours  celle  de  l'amour  qu'il  porte  à  ses  peu* 
yi  pies%  Les  cités  'I^s  plus  vastes  et  les  hameaux  les  plus  igoe* 
^  rés  sont  également  sous  ses  yeux ,  «t  il  rapproche  en  même 
>»  temps  tous  ses  sujets  de  son  cœur;  Il  ne  croit  pas  qu'il 
»  jpuisseiKvoii'  des  sentiments  trop  paternels  pour  des  peuples 
>y  'dont  la  valeur,  la  loyauté,  et  lé  dévouement  à  leur  Roi ,  ont 
»  fait,  durant. de^ longs  siècles,  la  gloire  et  la  prospérité.  » 
I^  Jbend^maiii ,  inne  nouvelle  proclan^ioh  du  Roi ,  en  rappe- 
](ajCKt  aux  «f^i^^n^ais}  <|uels  sont  les  besoins  actuels  de  l'état,  leur 
r^cpmn^nde  dieiu9>d)(>nner  une.nouvdle  preuve  de  leur  dé- 
Vj  Wie|Kie|it  9 .  en  acquittant  sans  délai  lèuvs  impositions . 

Qi^tr^  prdorinancc;^  royales ,  doncemant  Korgahisation  de 
]|/|if  i^^^^3/0ii]^  bidonnées  /le  12  mai.  Luin^nierie  de  ligne  sera 
composée  de  quatre-vingt-dix  régiments,  et  l'infanterie  légère, 
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de  quinze  5  la  cavalerie  sera  composée  de  cinqoante-sit  rép- 
ments  qui  porteront  le  nom  de  carabiniers,  de  cuirassiers, 
de  dragons  ,  de  lanciers ,  de  chasseurs  et  de  hussards  ;  huit 
régiments  d'artillerie  à  pied,  quatre  régiments  d'ai-tillerie  â 
ciieval ,  un  bataillon  de  pontonniers,  douze  compagnies  dW 
y  tiers  d'artillerie ,  et  quatre  escadrons  du  train  ,  composeront 
le  corps  royal  d'artillerie.  Il  y  aura  dans  le  corps  royal  da 
génie,  trois  régiments  de  sapeurs  et  mineurs  ,  deux  compa- 
gnies d'ouvriers  et  du  train ,  une  école  d'élèves  ,  trois  écoles 
régimentaires  et  des  gardes  du  génie.  Les  corps  royanx  d'ar- 
tillerie et  du  génie  auront  chacun  un  état-major-général. 
—  Voici  quelques  dispositions  communes  à  tous  les  cadres 
d'officiers  de  l  armée  3  les  anciens  officiers ,  qui  ont  des  bles- 
sures ou  des  infirmités  ,  obtiendront  une  solde  de  retraite  ; 
tes  autres  officiers  peuvent  servir  encore ,  mais  ne  pouvant 
être  employés  actuellement ,  seront  admis  à  jouir,  dans  leurs 
foyers ,  d'un  traitement  égal  à  la  moitié  de  la  solde  d'activité. 
Les  deux  premiers  tiers  des  grades  d'officiers  qui  viendront  à 
vaquer  appartiendront  exclusivement  aux  officiers  en  non 
activité  3  l'autre  tiers  appartiendra  au  Roi  ;  ces  dispositions 
s'appliquent  aux  officiers  de  tous  grades. 

Le  lô  mai ,  S.  A.  R.  Monsieur,  comte  d'Artois,  est  nommé 
colonel-général  des  gardes  nationales  de  France,  dont  le 
lieutenant-général  Dessoles  venait  d'être  nommé  major-gé- 
néral. Le  même  jour ,  i3  mai ,  le  Roi  nomme  M.  Dambray, 
chancelier  de  France  ;  M.  le  nrincc  de  Bénévenrt ,  ministre 
des  aiïaires  étrangères  ;  M.  l'abDé  de  Montesquieu  ,  mrnistre 
de  l'intérieur;  M.  le  général  comte  Dupont,  ministre  de 
la  guerre  ;  M.  le  baron  Louis ,  ministre  des  finances ^ 
M.  le  baron  Malouet,  ministre  de  la  marine;  M«  le  comte 
Beugnot ,  directeur- général  de  la  police;  M.  le  comte  Ferrand, 
directeur-général  des  postes ,  et  M.  Bérenger ,  directeur-géné 
rai  des  contributions  indirectes. 

Le  1 5  mai ,  une  ordonnance  royale  porte  que  Monsieur, 
comte  d'Artois ,  reprendra  le  titre  de  colonel-général  des 
Suisses  ;  le  prince  àe  Ck>ndé ,  celui  de  colonel-gënéral  de  lin- 
fan  terie  de.  ligne  5  le  duc  d'Angoulàne,  celui  de  colonel-gé- 
néral des  cuirassiers  et  des  dragons  ;  le  duc  de  Berry,  celai 
de  colonel'général  des  chasseurs  et  des  chef  au-légers-lanciers; 
le  duc  d'Orléans ,  celui/de  colonel-général  des  hussards  ;  enfin 
le  duc  de  Bourbon ,  celui  de  colonel-général  de  l'infanterie 
légère.  Le  titre  d'iuspecteurs-générauxestdonné  aux  généraoi 
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ffOLi  occupaient  ,  sous  le  gouvernement  précédent ,  les  places 
de  colonels-généraux . 

Le  i6  mai^  une  autre  ordonnance*  royale  attribue  aux 
généraux  de  brigade  le  titre  de  marédiauxr de-camp  ^  aux 
généraux  de  division ,  celui  de  lieutenants-généraux. 

Le  Roi ,  guidé  par  le  désir  de  soulager  ses  peuples  de  tout 
ée  que  les  droits- réunis  ont  de  vexatpire ,  rend ,  le  1 7  mai , 
une  f>rdQnnance  portant  que  les  directions  générales  des. 
douanes  et  des  droits-réunis  sont  suppiîmées^  que  leurs- 
attributions  sont  réunies  sous  le  nom  ae  direction  générale 
des  contributions  indirectes  ;  et  que  le  chef  de  cette  nouvelle. 
direction  préparera  sans  délai  le  plan  de  l'impôt  à  mettresur 
les  objets  de  consommation» 

Le  18  mai ,  le  Roi  confère  la  dignité  d'amiral  de  France  au^ 
duc  d'Angouléme ,  et  ordonne  que  les  inspecteurs-généraux 
des  côtes  du  Nord ,  de  l'Océan,  de  la  Méditerranée  et  de  la. 
Ligurie  ,  auront  désormais  le  titre  de  premiers  inspecteurs- 
généraux  de  la  marine.  Sept  jours  après,  le  26,  il  crée  un 
état-major  des  gardes  du  pavillon  amiral ,'  lequel  pouiTa  de- 
meurer partout  où  sera  l'amiral..  Les  soixante  aspirants  de  lav 
marine  de  première  classe,  qui  monteront  la  garde  cliez> 
L'amii*al,  seront  commandés  par  les  officiers  de  cet  état- 
maior. 

Louis  XVIII  n'avait  jamais  cessé- de  conserver  Té  souvenir' 
des  services  importants  que  les  gardes-du-rcorps  avaient  ren- 
dus k  ses  prédécesseurs  3  il  se  rappelait  surtout ,  avec  un- 
vif  sentiment  de  reconnaissance ,  les  preuves  éclatantes  de 
dévouement  qu'ils  avaient  données  au  dernier  roi ,  Louis  XVL 
En  conséquence,  le  22  mai,  il  ordonne  que  lé  corps  des 
gardes-du-corps  du  Roi  sera  rétabli,  et  qu'il  sera  composé  de 
six  compagnies  distinctes  et  s'admini^trant  séparément.  Le 
Roi ,  par  un  sentiment  de  justice  digne  de  sa  belle  âme  ,  veut 
que  ses  gardesdu  corps  soient' composés  surtout- des  ancien» 
officiers  et  gardes  qui  sont  encore  en  état  de  servir.  En  gé- 
néral, les  places  d'offîciers  dans  le  corps  des  gardes-du-corps 
du  Roi ,  seront  données ,  partie  aux  officiers-généraux  de 
l'armée ,  partie  aux  membres  même  de  ce  corps  militaire. 
Quiconque  aspirera  à  une  place  de  garde-du-eorps ,  devra 
produire  les  preuves  de  sa  bonne  conduite  et  de  la  possession 
de  six  cents  francs  de  n^nle. 

Aussitôt  que  S.   M.  Louis  XVIII  fui  arrivée  à  Paris  ,   on 
«ijoccupa  sans  relâche  de  fixer  les. rapports  nouveaux  qui  al- 
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lai^nt  exrktet  entré  la  Framce  et  les  ëtâts  earopëens.  La  né- 
gociation dWe  paix  si  nécessaire  et  si  dësirame  ne  |ifocivait 
éprouver  de  difScultés.  La  franchise  et  la  loyalute  de  la  famille 
àes  Bourbons  inspiraient  aux  alliés  la  plus  entière  confiance. 
M.  Charles-Maurice  de  Talleyrand ,  ministre  du  Roi ,  ta  signe, 
1e3omai  i8i4,  avec  l'Autriche,  la  Russie  ,  l'Angleterre  et 
la  Puisse.  Le  traité  rétablit  les  limites  de  la  France ,  telles 
qu'elles  existaient  au  premier  janvier  1792  ,  ^n  augmentant 
son  territoire  d^une  partie  de  la  Savoie  ,  et  de  quelques  can- 
tons ajoutés  aux  départements  des  Ardennes  ,  de  la  Moselle , 
du  Bas-Rhin  et  de  1  Ain.  Il  confirme  la  France  dans  la  posses- 
sion de  la  principauté   d'Avignon  ,  du   Comtat-Venaissin , 
du  comté  de  Montoelliard  et  d'autres  enclave  ayant  appar- 
tenu autrefois  à  l'Alleniagnc.   La  France   recouvre ,  par  ce 
traité ,  les  colonies ,  pêcheries ,  comptoirs  et  établissements 
de  tout  genre  qu'elle  possédait^  au  premier  janvier  1792, 
dans  leis  mers  et  sur  les  continents  de  l'Amérique,  de  l'Afrique, 
de  TAsie ,  à  Texception  des  îles  de  Tabago ,  dé  Sainte-Lucie 
et  de  l'Ile-de-France.  S.  M.  le  roi  de  Suède  consent  à  ce  que 
la  Guadeloupe  soit  restituée  au  roi  de  France.  La  France  ob- 
tiendra les  deux  tiers  des  arsenaux ,  des  vaisseaux  et  de  toutes 
les  sortes  de  munitions  qui  se  trouvent  dans  les  places  mari- 
times ,  cédées  par  S,  M.  très-chrétienne  aux   diverses  puis- 
sances de  l'Europe.  Les  puissances  contractantes  renoncent 
réciproquement  a  la  totalité  des  sommes  qu'elles  pourraient 
avoir  à  réclamer  ,  à  raison  de  contrats,  de  fournitures  oudV 
vances  quelconques ,  faites  dans  les  différentes  guerres  qui 
ont  eu  lieu  depuis  179a.  Le  gouvernement  français,  à  dater 
du  premier  janvier  18 14,  se  trouve  dégagé  du  paiement  ck 
toute  pension  civile ,  militaire  et  ecclésiastique ,  s6lde  de  re- 
traite et  traitement  de  réforme ,   à  tout  individu   qui  rfest 
plus  sujet  français.  Les  domaines  natibnaux  ,  acquis  à  titre 
onéreux  par  des  sujets  français ,  dans  les  pays  qui  ont  fait 
partie  du  ci-devant  empire  français  ,  sont  garantis  à  leurs  ac- 
quéreurs. Dans  le  délai  de  deux  mois  ,  les  puissances  alliées 
enverront  à  Vienne  des  ministres  plénipotentiaires  pour  ïé' 
gler ,  dans  un  congrès  général ,  les  arrangements  qui  doivent 
compléter  les  dispositions  de  ce  traité.  Tels  sont  lesprind- 
i>aux  articles 'de  cette  heureuse  paix  qui  assurait  à  la  France 
le  repos  et  la  stabilité  ,  et  lui  rendait  tous  les  avantages  dont 
elle  avait' joui  sous  Tantique  dynastie  des  Bourbons,  hetts^é 
du  3o  mai  est  accomj^agné  d'articles  additionnels  ,  particu- 
liers n  chacune  des  puissances  alliées.  Un  seul  article  addi- 
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aei  est  joiAt  au  traité  de  paix  aveb  TAutriche  j  il  porte 
nulation  <ks  décrets  rendus  contre  des  sujets  français  ou 
itës  français  ,  étant  ou  ayant  été  au  service  des  puisances 
;es.  D'après  les  cinq  artides  additionnels  ,  joints  au  traité 
:  la  Grande-Bretagne ,  le  roi  de  France  s'engage  à  unir  ses 
rtsâ  ceux  du  roi  de  cette  nation,  pour  £Eiire  prononcer  Tabo^ 
►n  de  la  traite  des  noirs }  le  gouvernement  anglais  et  le  gou- 
lement  français  feront  liquider  leurs  dépenses  respectives 
r  l'entretien  des  }n*isonniers  de  guerre  j  les  prisonniers  de 
rre  respefctiÊJ  acquitteront ,  avant  leur  départ ,  leurs  dettes 
ticulièVes  5  les  différentes  propriétés  des  oeux  parties  con- 
tantes ou  de  leurs  sujets  seront  affranchies  du  séquestre  3 
raitéde  commerce  sera  conclu  le  plus  tôt  possible  entre  la 
ice  et  FAngleterre.  L'article  additionnel  au  traité  de- paix 
-  la  Prusse  annule  entièrement  tous  les  traités  qui  ont 
aits  entre  cette  nation  et  là  nation  française  ,  depuis  l'an- 
1 795.  Enfin,  l''article  additionnel  au  traitéavec  la  Russie, 
semant  le  duché  de  Varsovie ,  porte  qu'une  commission 
iale  sera  chaînée  de  régler  les  arrangements  relatifs  aux 
entions  réciproques.  Outre  les  articles  additionnels  dont 
i  venons  de  parler  ,  le  traité  du  3o  mai  en  contient  de 
Qis  ,  par  lesquels  la  France  promet  de  reconnaître  le  par- 
que feront  les  puissances  alliées  des  pays  conquis  ou  cé- 
;  par  lesquels  on  promet  un  accroissement  de  territoire 
'oi  de  Sardaigne  par  la  réunion  de  l'état  de  Gênes  j  par 
uels  on  reconnaît  libres  la  navigation  du  Rhin  et  celle 
Escaut  5  et  par  lesquels  enfin  le  roi  de  France  s'engage 
Te  faire  les  perquisitions  les  plus  sévères  ,  pour  faire  res- 
*  à  la  banque  de  Hambourg  les  sommes  considérables 
lui  furent  enlevées ,  dans  le  temps  que  le  maréchal 
Dut  commandait  à  Hambourg. 

e  traité  du  3o  mai  est  à  peine  signé ,  que  les  quatre  cent 
e  soldats  étrangers,  qui  inondaient  la  France ,  se  mettent 
mouvement  pour  en  sortir.  L'affranchissement  total  du 
tôire  s'efiectue  dans  le  cours  du  mois  de  juin.  L'armée 
aise,  sous  Wellington  ,  évacue  le  Languedoc  et  laGuienne. 
aiHnées  prussiennes  prennent  le  chemin  des  provinces  du 
l ,  pour  rentrer  dans  la  Belgique.  Les  armées  russes  , 
édefes  de  quatre  colonnes  de  Cosaques ,  et  divisées  en  cinq 
ds  corps  de  4o  à  5o  mille  hommes  chacun  ,  se  dirigent 
le  Rhin  ,  pour  se  porter  ensuite  sur  l'Oder  ,  par  Cologne, 
entz ,  Mayence ,  Manheim ,  Stolhoffen  et  Carlsruhe.  Les 
fes  autricniennes  et  allemandes  ,  partagées  en  six  corps ,. 
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se  dirigent  aussi  vers  le  Rhin ,  et  ont  bientôt  effectué  leur 
rentrée  en  AUemagne.  Ainsi  la  France  allait  être  bientôt  dé- 
livrée des  charges  énormes  qai  pesaient  sur  elle  depuis  plo- 
sieur»  mois.  Et  cet  inappréciable  avantage  était  dû  ,à  un  roi 
bienfaisant  et  magnanime ,  dont  les  vertus  étaient  la  plos 
solide  garantie  du  repos  de  l'Europe  ,  et  du  bonheur  de  sod 
peuple. 

Le  4  juin  i8i4^  le  Roi^  accompagné  des  princes  du  sang. 
des  ministres,  des  maréchaux  de  France,  et  d  on  grand  nomlMt 
de  généraux  et  de  personnages  illustres,  vient  tenir  une  séance 
royale  dans  la  salle  du  corps-législatif.  Les  pairs  du  royaume 
et  les  membres  de  la  chambre  des  députés  y  étaient  réunis. 
A  l'arrivée  du  Roi ,  l'assemblée  entière  se  lève  aux  ciis  cent  fois 
répétés  devive  le  Roi/  Le  Roi  s'étant  assis  et  couvert,  prononce, 
d'un  accent  ferme  et  d'une  voix  sonore,  un  discours  plein  de  no* 
blesse  et  de  dignité.  Son  premier  mot  est  celui  du  père  le  pins 
tendre.  Il  se  félicite  d'être  devenu  le  dispensateur  des  bien&its 
que  la  divine  Providence  daigne  accorcter  à  son  peuple.  Il  an- 
nonce ensuite  qu'il  a  fait  avec  l'Autriche,  la  Russie,  l'Angk- 
terre  et  la  Prusse ,  une  paix  dans  laquelle  sont  compris  leurs 
alliés  ,  c'est-à-dire  tous  les  princes  de  la  chrétienté  5  que  le 
rang  que  la  France  a  toujours  occupé  parmi  les  nations ,  n'a 
été  tranféré  à  aucune  autre  j  que  la  sécurité  même ,  acquise 
par  les  autres  états  ,  n'a  fait  qu'ajouter  à  sa  puissance  ^  que  la 
gloire  des  armées  françaises  n'a  reçu  aucune  atteinte  ;  que  les 
monuments  de  leur  valeur  subsistent,  et  que  les  chefs -d'ceavre 
nous  appartiennent  désormais  par  des  droits  plus  sacrés  ooe 
ceux  de  la  victoire.  Le  Roi,  parlant  du  commerce ,  dit  que  les 
routes  vont  être  libres ,  que  les  manufactures  françaises  vont 
refleurir ,  et  les  villes  maritimes  renaître  ;  puis  il  termine  en 
rappelant  aux  assistants  que  la  charte  constitutionnelle ,  dont 
ils  vont  entendre  la  lecture,  est  le  fruit  de  son  expérience  et 
de  celle  de  plusieurs  hommes  renominés  par  leur  sagesse.  Le 
chailceher^  M.  Dambray.  prenant  la  parole  après  le  Roi,  lit 
un  discours  où  il  développe  ,  avec  autant  de  sagesse  que  de 
senv,  les  bienveillantes  et  paternelles  intentions  de  Louis  XVIII. 
M.  Ferrand ,  ministre  d'état^  lui  succède ,  et  donne  lecture  de 
la  charte  constitutionnelle.  Nous  offrons  aux  lecteurs  une 
courte  analyse  de  cette  charte  immortelle,  qui  désormais  lien 
le  peuple  à  son  roi ,  et  qui ,  en  fixant  les  droits  respectifs  de 
l'un  et  de  l'autre ,  fera  le  bonheur  de  tous  deux.  La  charte  ga- 
rantit au  peuple  français  l  egidité  devant  la  loi ,  i'admissioo 
à  tous  tes  emplois,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  des  cultes 
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ïs  la  religion  catholique ,  apostoLique  et  romaine  est  dé- 
e  la  religion  de  l'état  ) ,  la  liberté  de  la  presse ,  sauf  là 
3ssion  des  abus  qui  en  poxu-raient  résulter  5  rinviolabi*. 
les  propriétés  ,  sans  distinction  de  celles  qu'on  appelle 
onales;  l'oubli  des  opinions  et  votes  émis  jusqu'à  la  res- 
ition  ;  enfin  l'abolition  de  la  conscription.  Le  Roi,  dont 
îrsonne  est  inviolable  et  sacrée  ,  exerce  seul  la  puissance 
utive  5  il  est  le  chef  suprême  de  l'état  et  des  armées  de 
\  et  de  mer^  il  déclare  la  guerre,  fait  toutes  les  espèces 
•aités  ,  nomme  à  tous  les  emplois  d'administration  pu- 
le ,  et  fait  les  règlements  et  ordonn^j^s  nécessaires  à 
cution  des  lois  et  à  la  sûreté  de  l'état,  ob  Roi  partage  la 
sance  législative  avec  la  chambre  des  pairs  et  celle  des  dé- 
s.  C'est  le  Roi  qui  propose  la  loi.  La  loi  est  discutée  et  vo- 
ibrement  par  chacune  des  deux  chambres.  Les  lois  sont 
tionnées  et  promulguées  par  le  Roi.  La  liste  civile  est  fixée 
*  toute  la  durée  du  règne.  La  chambre  des  pairs ,  qui  est 
portion  essentielle  de  la  puissance  législative ,  est  con- 
tée en  même  temps  que  celle  des  députés  des  départe- 
ts.  La  session  de  1  tme  et  de  l'autre  commence  et  finit  en 
le  temps.  Les  pairs  sont  nommés  par  le  Roi  j  leur  nombre 
limité.  La  chambre  des  pairs  est  présidée  par  le  chan- 
r.  Les  membres  de  la  famille  royale  sont  pairs  de  droit  ; 
égent  à  la  chambre  après  le  président  ^  mais  ils  n'y  ont 

délibéra tive  qu'à  vingt-cinq  ans.  Les  séances  de  la 
ibre  des  pairs  sont  secrètes  5  elle  connaît  des  crimes  de 
e  trahison.  Nul  pair  ne  peut  être  arrêté  que  de  Tantorité 
a  chambre  ;  il  n'est  justiciable  que  d'elle  en  matière  cri- 
die...  Les  députés  sont  nommés  par  les  collèges  électo- 
5  leur  élection  durera  cinq  ans ,  et  de  manière  que  la 
oJ^re  soit  renouvelée  chaque  année  par  cinquième.  Nul 
içais  lie  peut  être  élu  député  s'il  n'est  âgé  de  4o  ans  ,  et 
epaye  mille  francs  de  contributions  directes.  Il  faut,  pom* 
cer  le  droit  électoral ,  être  âgé  de  3o  ans^  et  payer 
francs  de  contributions  directes.  Le  président  de  la  ciiam« 
les  dépulés ,  et  les  présidents  des  collèges  électoraux  sont 
mes  par  le  Roi.  Les  séances  de  la  chambre  des  députés 
publiques.  Nul  impôt  ne  peut  être  perçu  ,  s'il  n  a  été 
enti  par  les  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  Roi. 
deux  chambres  sont  convoquées  ,  chaque  année ,  par  le 

Le  Roi  peut  dissoudre  la  chambre  des  députés;  mais 
i  doit  convoquer  une  nouvelle  dans  les  trois  mois  qui 
ent  9a  dissolution.  Nul  député  ne  peutétre  arrêté  durant 
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la  session  ,  ni  poursuivi  en  matière  crimioelie  ,  sauf  le  cas 
de  flagrant  délit.  Il  n'y  arien  de  changé  dans  l'ordi-e  judi- 
ciaire ,  61  ce  n'est  que  les  juridictions  prévôtales  pourrontêtK 
rétablies,  si  elles  sont  jugées  nécessaires.  L'institution  des 
jurés  est  conservée ,  ainsi  que  le  code  civil  et  les  lois  existantes 
qui  ne  sont  point  contraires  àlach^irte.  Les  biens  ne  pourront 

I'amaisétre  confisqués.  Le  Roi  peut  faire  grâce  ,  et  commuer 
es   peines.  Les  ministres  peuvent    être    membres   de  la 
cLiambre  des  pairs  ou  de  celle  des  dé|^utés;ils  ont  le  droit  d'y 
entrer,  et  de  s'y  faire  entendre  }  ils  peuvent  être  mis  en  ac- 
cusation par  laj^ambre  des  députés,  et  traduits  devant  la 
chambre  des  j/Wt  »  mais  seulement  pour  fait  de  trahison  ot 
de  concussion.  La  conservation  des  grades,  des  boaneois 
et  des  pensions  à  ceux  qui  en  Jouissent  actuelleinent ,  la  ga- 
rantie de  la  dette  publique  ,  le  maintien  de  la  noblesse  an* 
cienne  et  nouvelle  et  de  Ja   Légion-d'Honneur ,  l'établis- 
sement d'un  régime  particulier  pour  les  colonies;  tels  soBt 
les  derniers  articles  de  cette  charte,  que  leRoiet  ses  successeurs 
jureront ,  dans  la  solennité  de  leur  sacre ,  d'observer  fidèle- 
ment.— La  lecture  de  la  charte  achevée ,  la  salle  retentit 
long-temps  des  plus  vifs  applaudissements.  Le  chancelier  re- 
prend alors  la  parole  pour  donner  commuDicatioii  de  la  liste 
des  personnes  que  le  Roi  a  choisies ,  pour  faire   partie  de  la 
chambre  des  pairs  et  de  celle  des  députés.  Après  cette  com- 
munication, les  membres  des  deux  cluimbres  prêtent  sermeat 
enpre  les  mains  de  Sa  Majesté.  Avant  de  se  retirer ,  Louis  XTID 
ordonne  aux  pair^  de  France  de  se  ^^endre  immedialement  ta 
palaisduLuxembourg,  pour  s'y  constituer.  Quanta  la  chambre 
aea  députés,  elle  se  constitue  aussitôt  après  le  départduRoi. 
Le  jour  même  de  la  promulgation  de  la  charte  constito- 
tionnelle  ,  le  Roi ,  toujours  dirigé,  dans  sa  poli  tique,, par  k 
bienveillance   et  la  justice ,   rend   une    ordonnaiice  en  bt 
vçur  des  membres  du  sénat  impérial ,  pour  les  récompei^ 
de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  hâter  son  retour  dans  ses  états. 
Cette  ordonnance  porte  que  la  dotation  actuelle  du  sénat  et 
des  sénat^reries  est  réunie  au  domaine  de  la  co^ron^e;  que 
les  membres 4^  sénat,  tié$  Français,  conserveront, une pensioB 
de  .16, ooo  francs  5  que  lenrs  veuves  .joqiront  d'une  pensifio 
de  6,ooQ,  si  toutefois  il  est  reconnu  que  qette  .pension  kBr 
est.  absolument  néçessairef  et  qu!au  fur  et  à  me^jure  dej^ 
moi  t  dôi^j  membres. , du .  sénat ,  le  U^itfl^ent  dçnt  ils  joj# 
sjiiej^tifibeirâ  r^'uni  au-  domain  d^  l^içpiw-pp^ç.  C'est  ^u/isi  11^ 
4  juin  .que  le  RoiiAon^nfie  ^ntc^u^^|^r!()^lix  paii^ià  fie; 
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il  appelle  à  cette  haute  dignité  quatre-vingt-six  sénateurs  ^ 
plusieurs  maréchaux  et  généraux ,  trois  préhts  ecclésiasti- 
qpes ,  les  ducs  et  pairs  reconnus  sous  Louis  XVI ,  et  plusieurs 
iiiembres  de  l'ancienne  noblesse. 

Aussitôt  que  la  cliainbre  des  députes  s*est  constituée  ,  elle 
s'empresse  de  voter  une  adresse  de  remeixîment  au  Roî. 
Cette  adresse ,  où  la  reconnaissance  des  députés  est  ex|3rimée 
dans  les  termes  les  plus  énergiques  et  les  plus  respectueux  ^ 

est  présentée  à  S.  M.  ^  le  6  juin.  En  voici  la  fin  :  « Après 

»  avoir  sagement  balancé  les  pouvoirs  publics,  la  charte 
»  constitutionnelle  promet  à  la  France  et  la  jouissance  de 
»  cette  lîljerté  politique. qui ^  en  élevant  les  nations,  donne 
»  plus  d'éclat  au  trône  lui-même ,  et  les  bienfaits  de  cette  li- 
»  berté civile  qui ,  en  faisant  chérir  par  toutes  les  classes  lau- 
torité  royale  qui  les  protège ,  rend  l'obéissance  à  la  fois 
plus  douce  et  plus  sure.  Aussi  avons-nous ,  Sire ,  Fintime 
'  *»  confiance  que  l'assentiment  des  Français  donne  à  cette 
^    »  charte  tùtelaire  un  caractère  tout-à-fait  national.  La  durée 

*  »  de  ces  bienfaits ,  Sire ,  paraît  devoir  être  inaltérable,  lors- 

*  »  qu'ils  arrivent  au  moment  d'une  paix  que  le  ciel  accorde 
ti  »  enfin  à  la  France.  L'armée  qiii  a.  combattu  pour  la  patrie 
a^  »  et  pour  Thonneufr,  et  le  peuple  qu'elle  a  défendu  ,  recon- 
a*  »  naissent  à  l'envi  que  cette  paix,  signée  dès  le  premiei,' 
*^  «  mois  du  retour  de  V.  M.  dans  sa  capitale ,  est  due  à  Tau- 

c"  »  guste  maison  de  Bourbon ,  autour  de  qui  la  grande  famille 
^^  »  française  se  rallie  tout  entière ,  dans  l'espoir  de  réparer  ses 
fcj*  »  malheurs.  Oui,  Sire,  tous  les  intérêts,  tous  les  droits,  toutes 
*^  i>  les  espérances  se  confondent  sous  la  protection  de  la  cou- 
^^  »  ronne.  On  ne  verra  plus  en  France  que  de  véritables  ci- 
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■^^  ^  toyens ,  ne  s'occupant  du  passé  qu'afin  d'y  chercher  d'utiles 
leçons  pour  l'avenir,  et  disposés  à  faire  le  sacrifice  de  leurs 


30  prétentions  opposées  et  de  leurs  ressentiments.  Les  Fran- 

j»  çais ,  également  remplis  d'amôm'  pour  leur  patrie ,  et  d'a- 

»  mour  pour  leur  roi,  ne  sépareront  jamais  de  leur  cœur  ces 

»  nobles  sentiments 5  et  le  roi,   que  la  Providence  leur  a 

»  rendu ,  unissant  deux  grands  ressorts  des  états  anciens  et 

M  des   états  modernes,  conduira  des  sujets  libres  et  récon- 

»  ciliés  à  la  véritable  gloire  et  au  bonheur  qu'ils  devront  à 

»  JLouis-le-Déstré,  »  Le  Roi  répond  qu'il  est  pix)foadément 

sensible  aux  sentiments  que  lui  témoigne  la  chambre  des 

députés;  que,  dans  tout  ce  qu^ils  lui  disent ,   touchant  la 

cliarte  constitutionnelle,  il  voit  le  gage  de  ce  concours  de 

volontés  entre  la  chambre  et  lui,  qui  doit  assurer  le  bonheur 

Y.  4& 
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de  la  France;  que,  quant  au  doux  nom  de  LoUis-le-Détin , 
que  les  Français,  dans  leur  enthousiasme  •  lui  ont  décerné, 
il  le  regarde  comme  Teffet  du  profond  amour  qu'ils  ont 
toujours  porté  à  leurs  rois,  et  qu'il  l'accepte  de  tout  son 

cœur. 

La  compagnie  des  chevau-légers  de  la  garde  avait  été  suppri- 
mée par  une  ordonnnance  du  3o  s^tembre  r  787 .  Le  Roi  voa- 
lant  environner  le  trône  de  tout  l'éclat  qui  lui  appartient,  et 
surtout  récompenser  d'utiles  services,  en  rétablissant  sa  maison 
militaire  telle  qu'elle  existait  autrefois,  ordonne,  le  i5ja»D, 
que  la  compagnie  des  chevau-légers  de  la  garde  sera  rétablie^ 
qu'elle  sera  composée  de  deux  cents  hommes  ,  et  que  les 
places  d'officiers  et  de  chevau-légers  seront  données  à  ceox 
qui  servaient  autrefois  dans  cette  compagnie ,  et  aux  iils  des 
officiers-généraux  ou  des  personnes  appartenant  aux  pre- 
hiières  classes  de  Tétat. 

Le  21  juin,  une  ordonnance  royale  statue  que  la  déco- 
ration de  la  Légion-dHonneur  portera  à  l'avenir  ,  d'un  c6t^, 
l'effigie  de  Henri  IV  de  glorieuse  mé^noire ,  avec  cet  exergue: 
Henri  IV ^  roi  de  France  et  de  Navarre;  et  de  Taatit 
côté,  trois  fleurs  de  lys,  avec  cet  exergue  :  Honneur  et  patrie. 

Le  22  juin ,  une  autre  ordonnance  porle  que  ,  jusqu'à  ce 
quHl  ait  pu  être  apporté  A  l'état  actuel  de  l'éducation  publia 

Ïue   les   modifications  qui  seront  utiles  ,    Funiversité  di^ 
rance  observera  les  règlements  actuellement  en  vigueur. 
Par  une  ordonnance  du  29^  juin  ,  S.  M.  arrête  que 
conseil  sera  composé  des  princes  de  sa  famille ,  du  ch 
celier  de  France ,  aes  ministres-secrétaires  d'état ,  des  mi^:^j^ 
très  d'état ,  des  conseillers  d'état  et  des  maîtres  des  reqo^^^. 
Le  conseil  du  Roi  est  divisé  en  deux  parties ,  dont  ^^qo; 
prendra  le  nom  de  conseil  d^en  haut ,  et  l'autre  ,  cd^^'  i 
conseil  d'état.  Le  conseil  d'en  haut ,  composé  des  pr^^^iN» 
de  la  famille  royale ,  des  ministre.s>secrétaires  d'état    ^  ie 
ministres  d'état  «t  des  conseillers  d'état  qu'il  plaira  a^^:^  Mt^ 
de  faire  appeler ,  délibérera  ,  en  présence  du  Roi ,  sm^r  k 
matières  de  haute  administration.  Le  conseil  d^ état,   coa-  IfitL 
posé  des  ministres-secrétaires  d'état,  et  de  tous  les  uûais-llf 
très  d'état,  conseillers  et  maîtres  des  requêtes,  examioeniii^  . 
les  projets  de  lois  et  de  règlements,  qui  auront  été  frépé  li^f^ 
dans  les  divers  comités.  Le  5  juillet  suivant ,  le  Roi  ^oiamikhf^  ' 
vingt-cinq  conseillers  d'état  ordinaires^  quinze  con«iI/«  l^ft^£' 
extraordinaires,  vingt-quatre  conseillers  d'état  honoraiio, l"^  ^ 
cinquante  maîtres  des  requêtes  en  service  ordinaire,  ififlj^l'^ii^ 


]>£S  ROIS  DE  FRANCE.  ^0;^^ 

quatre  maîtres  des  requêtes  surnuméraires,  et  dix-huit  maîtres 
d^s  requêtes  honoraires. 

Le  nom  de  plusieurs  communes  de  France  avait  ëtë  change, 
durant  la  révolution ,  par  les  divers  gouvernements  qui  s  é- 
ëtaient  succédés.  Lorsque  Louis  XYIII  fut  de  retour  dans 
ses  états ,  ces  communes  s'empressèrent  de  lui  demander  l'au- 
torisation de  reprendre  leur  ancien  nom  5  elle  leur  fut  accordée 
par  une  ordonnance  royale  ,  rendue  le  8  juillet. 

Le  1 5  juillet ,  quatre  ordonnances  royales  sont  rendues , 
concernant  le  rétablissement  des  gardes- de-la-porte ,    des 
cent-suisses ,  des  deux  compagnies  de  gardes-du-corps  de 
Monsieur  et  de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval  du 
Roi.  La  compagnie  des  gardes-de-la-portè  et  celle  des  cent- 
suisses  seront  composées  ,  chacune ,  de  cent  hommes.  Cha- 
cune des  deux  compagnies  des  gardes-du-corps  de  Monsieur 
aura  cent  cinquante  hommes;  la  compagnie  des  grenadiers 
à  cheval  du  Roi  en  aura  cent  soixante.  Il  est  expressément 
ordonné  aux  capitaines  commandants  de  ces  compagnies , 
de  présenter ,  pour  leur  formation  exacte ,  surtout  les  offi- 
ciers et  gardes  qui  en  faisaient  autrefois  paitie ,  et  qui  sont, 
encore  en  état  de  servir.  C'est  ainsi  que  le  Roi  sait  récom-  ^ 
penser  le  zèle  et  le  service  des  vieux  serviteurs  de  sa  fa-, 
toille. 

Le  16  juillet ,  une  autre  ordonnance  statue  que  des  gardes 
nationales ,  sous  le  nom  de  gardes  urbaines  et  rurales  ^ 
seront  formées  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  j  qu'elles 
ne  pourront  jamais  être  déplacées  qu'en  vertu  d'une  loi  ; 
que  leur  service ,  leur  instruction  et  leur  discipline  seront 
réglés  par  leur  colonel-général  Monsieur ,  comte  d'Artois  ; 
que ,  dans  les  cas  de  trouble ,  où  à  défaut  de  garnison , 
elles  pourront  être  requises  par  les  maires  ,  les  sous-préfets 
et  les  préfets  ;  que  les  projets  de  lois  »  d'ordonnances  et  de 
règlements  relatifs  aux  gardes  nationales ,  seront  préparés 
par  le  major-général ,  M.  le  comte  DessoUe ,  et  approuvés 
par  le  prince  colonel -général. 

Le  20  juillet  j  don  Pedro  Gomez  Labrador ,  si^e ,  à  Paris , 
l'accessi^l^de  Ferdinand  Vil,  roi  d'Espagne ,  au  traité  du 
3o  mai  ,^et  de  plus  deux  articles  additionnels .  portant  que 
les  propriétés  de  toute  nature  ,  que  des  Espagnols  possédaient 
en  Frai^ôudes  F rançais.efi  Espagne ,  leur  seront  restituées  ,  ^"^ 
telles  (pp^s  f  taient  au  moment  du  séquestre  ou  de  la  coi 
Sscationf^^'iVseira  conclu  le  plus  tôt  possible  un  traitdj^ 
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commerce  entre  les  deux  puissances ,  et  que ,  jusqu'à  la  con- 
clusion de  ce  traité,  les  relations  commerciales  entre  les 
deux  peuples  seront  rétablies  sur  le  pied  où  elles  étaient 
en  1792. 

Le  traité  de  paix,  conclu  entré  Louis  XVIII  et  ses  alliés, 
avait  laissé  à  la  France  les  cantons  de  Doiirs  ,  de  Merbes-le- 
ClîAteau  ,  de  Tîeanmont  et  de  Chimay  .  qui  dép-ndaiont  da 
département  de  Jemmapes,  ainsi  que  les  cantons  de  Valcour, 
de  Florenne,  de  Beauraing  et  deGédinne,  qui  faisaient  partie 
du  département  dé  Sambre-et-Meuse.  Une  ordonnance  royale 
du  18  août  réunit  le  canton  de  Dours  au  département  du 
P)ord  et  a  l'arrondissement  de  Douay  ;  les  cantons  de  Merbes- 
le-Ciiateauet  de  Beaumont ,  au  département  du  Nord  et  à 
larrondisscment  d'Avesnes^  et  les  cantons  de  Chimay,  de 
Valcour,  de  Florenne  ,  de  Peauraing  et  de  Gédinne,  au  dé- 
partement des  Ardennes  et  à  rarrondissement  de  Rocroy. 

En  publiant  la  charte  Constitutionnelle,  le  Roi  îavait  dit  que 
le  vœu  le  plus  cher  à  son  cœur  était  que  tous  les  Français  tc- 
cussenten  frères,  et  que  jamais  aucun  souvenir  amer  ne  vînt 
troubler  la  sécurité  qui  aevait  suivre  un  acte  aussi  solennel. 
Cest  en  conséquence  d'an  si  noble  Vœu  ,  que  ,  le  2 1  août ,  le 
Roi  rend  une  ordonnance  portant  que  toutes  les  inscriptions 
sur  les  listes  d'émigrés  ,  suDsistant  encore  à  défaut  de  radia- 
tîon  ou  à  quelque  autre  titre  que  ce  soit ,  demeurent  abolies 
à  compter  du  jour  de  la  publication  de  la  charte  constitution- 
nelle; qu'ainsi  tous  les  Français,  qui  pourraient  être  encore 
inscrits  sur  ces  listes  d'émigrés ,  peuvent  exercer  les  droits 
civils  et  politiques  que   cette  charte  leur  garantit. 

Le  12  septembre  i8ii^,  le  Roi  prononce  la  suppression 
des  succursales  des  Invalides ,  établies  à  Avignon  et  à  Arras, 
sous  le  dernier  gouvernement»  Les  invalides  qui  se  trouvcnl 
dans  ces  succursales,  seront  admis,  soit  à  Thôtel  de  Paris, 
soit  à  la  solde  de  retraite.  Le  Roi ,  dans  sa  sollicitude  pour 
ces  braves  militaires ,  ordonne  en  même  temps  que  ceux  des 
invalides  qui  ne  sont  plus  ses  sujets  ,  seront  rendus  A  leurs 
souverains  respectifs;  mais  qu'ils  recevront,  à  leur  sortie  de 
France,  une  gratification  calculée  d'après  la  distance  qu'ils 
auront  à  parcourir  depuis  les  frontières  juscjues  dans  leurs 
foyers. 

Le  27  septembre,  une  ordonnance  du  Roi  porte  que  les 
établissements  ,  formés  à  Paris ,  aux  Barbeaux  et  aùlk  Loges, 
pour  l'éducation  des  orphelines  de  la  Légion^'Honneur,  rcs« 
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feront  afifeclésii  cette  noble  destination.  Toutes  les  élèves,  qui 
existaient  dans  ces  établissenieiits  au  19  juillet  précédent, 
seront  conservées  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans.  S'il  en  est 
parmi  elles  que  leurs  parents  veuillent  faire  élever  sous  leurs 
yeuic^  elles  auront  la  faculté  de  se  retirer,  et  jouiront,  jus- 
qu'à Tâge  de  vingt-un  ans,  d'unepension  de  2 5o  francs.    - 

Le  2 1  octobre,  une  loi  statue  que  tout  écrit  de  plus  de  vingt 
feuilles  d'impression  pourra  ^tre  publié  librement  et  sans 
examen ,  mais'  que  ceux  qui  seront  au-dessous  de  ce  nombre 
sei*ont  examinés,  avant  d'être  livrés  à  Timpressiort  5  que  nul 
ne  pourra  être  imprimeur  ni  libraire,  s'il  n'est  breveté  par  le 
Koi  et  assermenté ,  et  que  son  brevet  pourra  lui  être  retiré, 
s'il  s'est  rendu  coupable  de  contravention  aux  lois  et  règle- 
ments. Cette  loi  adianchit  de  la  censure  préalable  les  écrits 
en  languies  mortes  bu  étrangères  ,  les  mandements  ou  autres 
écrits  du  clergé  ep  fonctions  ,  les  mémoires  sur  procès  ,  les 
mémoires  des  sociétés  littéraii*esou  savantes  autorisées  ,  leiî 
opinions'  des  jnembi^s  des  deux  chambres.  Quant  aux  jour- 
naux et  écrits  périodiques,  ils  ne  pourront  paraître  qu'avec 
Fautoi'itéduRoi.  La  loi ,  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
les  dispositions  principales  .  a  été  rendue  sods  l*influence  du 
ministre  del'intérieur,  M. l'abbé  de  Montesquiou^,  qui,  dans 
cette  circonstance ,  a  prononcé  un  discours  plein  de  pensées 
fortes  et  sages.  MMi  Bedocli,  Flaugergues  etRayriouard  ont 
vainement  combattu  le  ministre,  La  loi ,  proposée  par  lui , 
est  passée  à  une  majorité  de  deux  cent  dix-sept  voix  contre 
cent  trente-i>ept. 

Le  8  novembre ,  une  autre  loi  fixe  la  liste  civile  à  la 
somme  de  26  millions.  Le  Louvre  et  les  Tuileries  sont  desti- 
xiés  à  l'habitation  du  Roi.  Les  châteaux  et  domaines  de  Ver- 
sailles, Marly,  Saint-Cloud  ,  Meudon  ,  Saint-Germain-en- 
liaye ,  Rambouillet ,  Compiègne  ,  Fontainebleau ,  quelques 
autres  palais  et  domaines  ,  et  plusieurs  hôtels  situés  à  Paris  5 
Jes  diamants,  perles  ,  pierreries,  statues,  tableaux,  pierres 
gravées  et  autres  monuments  des  arts  ,•  tels  que  les  biblio- 
thèques et  musées  ,  formeront  la  dotation  de  la  com*onne. 
li€S  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  recevront,  i 
titre  d'apanage ,  une  somme  de  8  millions.  Cette  loi ,  votée 
avec  empressement  par  les  deux  chambres,  contient  d'autres 
dispositions  relatives  à  l'administration  des  domaines  royaux 
^t  des  fonds  de  la  liste  civile. 

te  3  décembre  i8i4  ?  l6  ministère  de  la  marine  et  des  colo- 
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nies ,  devenu  vacant  par  la  mort  de  M.  Malouet,  est  confié  à 
M.  le  comte  Beugnot.  Le  même  jour ,  M.  le  duc  de  Dalmatie 
(  Soult  )  est  nommé  mini/stre  de  la  guerre,  en  remplacement 
de  M.  le  lieutenant-général  comte  Dupont.     . 

Le  5  décembre ,  il  est  statué  par  une  loi-  que  les  biens , 
séquestrés  pour  cause  d'émigration  ,  qui  n'ont  point  été  ven- 
diis ,  seront  rendus  à  leurs  .anciens  propriétaires  ;  mais  que 
cQux-ci.  n'aïuont  droit  à  aucune  remise  des  fruits  perçus.  Les 
biens  affectés  à  un  service  public ,  lel  que  celui  des  hospices , 
maisons  de  charité  et  autres  établissements  de  bienfaisance  » 
ne  seront  rendus ,  que  lorsque ,  par  des  mesures  législatives j 
ces  établissements  auront  reçu  un  accroissement  de  dotation 
égal  à  la  valeur  des  biens  qui  n'ont  été  que  pi*ovisoirement 
aHectés.  Les  biens  ,  possédés  parla  caisse  d'amortissement, 
ne  seront  également  rendus  ^  que  lorsquil  aura  été  pourra  à 
leur  remplacement.  Telleest  cette  loi  votée  parxent  soixante- 
huit  voix  sur  cent  quatre-vingt-douze ,  et  que  réclauiaient  si 
impérieusement  la  justice  et  rhumanité>  et  la  position  mal- 
heureuse des  nobles  victimes  de  la  révolution. 

Le  bien-être  des  militaires  invalides ,  la  bonne  éducation 
des  élèves  admis  dans  les  écoles,  et  les  intérêts  des  membres 
de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,,  réclamaient  des 
dotations  spéciales.  Une  ordonnance  royale  ,  du  12  décem- 
bre ,  pourvoit  à  ces  dotations ,  en  créant  une  caisse  des  in- 
valides de  la  guerre.  Cette  caisse  sera  administrée  par  un 
directeur  et  un  trésorier  nommés  par  le  ministre  de  la 
gueiTe.  Tous  les  officiers  de  Tannée ,  quels  que  soient  leurs 
gt*ades ,  seront  obligés  ,  pour  obtenir  de  Tavancenient  et  des 
grâces  honorifiques ,  de  payer ,  chacun  en  pix>portion  de  son 
traitement ,  une  contribution  au  profit  de  la  cai^^e  des  in  va* 
lides  de  la  guerre* 

Le  16  décembre ,  une  loi  rétablit  la  franchise  du  port  et 
du  territoire  de  la  ville  de  Marseille.  Les^ bureaux  de  douane, 
établis  pour  la  perception,  des  droili^  d'entrée  ou  de  sortie 
du  royaume  ,  seront ,  en  conséquence,  replacés  aux  limites 
du  territoire  marseillais  ,  tels  qu'ils  l'étaient  en  1 789  ,  sauf 
les  changements  ultérieurs  qui  pourraient  être  jugés  néces- 
saires. 

Par  une  autre  loi  d^  2 1  décembre ,  les  sommes ,  dont  le 
Roi  se  reconnaît  personnellement  débiteur  envers  divers  par- 
ticuliers ,  sont  reconnues  dettes  de  l'État ,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  trente  millions.  Les  dispositions  de  cette  loi ,  com^ 


DES  ROIS  DK  FRANCE.  SGy 

tniuies  aux  princes  de  la  famille  royale ,  portent  que  ces 
dettes  seront  acquittées  au  moyen  d'une  inscription  au  grand- 
livre  de  la  dette  publique  perpétuelle.  Les  chambres  ont 
voté  cette  loi  à  Tunanimité  et  avec  acclamation  ;  elles  ont 
voulu,  par  là,  donner  au  Roi  et  à  sou  auguste  famille  de 
nombreux  témoignages  de  leur  profond  dévouement. 

Le  '3o  décembre  i8 14  ?  une  ordonnance  du  Hoi  ajourne  les 
chambres  législatives  au  i«'.  mai  i8i5.  Tel  est  le  dernier 
acte  royal  d^  cette  année  commencée  sous  de  si  fâcheux  aus- 
pices ,  et  terminée  au  milieu  des  joies  et  des  douceurs  de  la 
p£|ix.  L'espérance  était  rentrée  dans  toutes  les  âmes.  On 
croyait  ennn  au  repos  et  au  bonheur ,  puisque  le  scepti^  de 
saint  Louis  était  rendu  à  ses  augustes  descendants.  Malheu- 
reuse France  !  quelle  horrible  tempête  allait  encore  t'a- 
giter  ! 

iSi5.  Durant  le  cours  de  Tannée  18149  après  la  restau- 
ration, un  grand  nombre  d'habitant$  de  plusieurs  villes  et 
communes  du  royaume,  trompés  dans  Tejpoir  mal  fondé 
qu^ils  avaient  de  voir  Tentière  abolition  des  droits-réunis, 
se  livrèrent  h  des  désordres ,  à  des  excès  coupables.  Des  em- 
ployés, des  fonctionnaires  publics  furent  en  butte  à  leurs 
outrages,  à  leurs  violences;  plusieurs  même  furent  griève- 
ment blessés.  Les  mutins  furent  arrêtés,  et  le  désordre 
cessa.  Le  Roi  ne  tarda  pas  à  montrer  son  indulgence  à  leur 
égard.  Par  une  ordonnance  du  i3  février  iSiS,  il  leur  ac- 
corde une  amnistie  pleine  et  entière,  et  va  même  jusqu'à 
leur  faire  reiaise  des  amaendes  qu'ils  ont  encourues  par  leurs 
rébellions  et  leurs  contraventions  aux  lois  sur  les  sels,  les 
tabacs  et  les  boissons.  Mais  quelaues-uns  de  tes  habitants 
égarés  avaient  versé  le  sang  de  leurs  semblables  ;  ceux-là 
'sont  exceptés  de  l'amnistie.  De  tels  actes  sont  criminels; 
les  pardonner  serait  compromettre  le  repos  des  sociétés. 

Les  18  et  19  janvier,  des  fouilles  sont  (àhes,  en  présence 
de  <lix  personnes,  dans  les  terrains  où  les  restes  de  Louis  XVI 
et  de  Marîe^Antoinette  furent  inhumés.  On  ne  trouve  que 
quelques  fragments  d^ossements  presque  entièrement  cal- 
cinés. Ces  précieux  ossements  sont  religieusement  recueillis 
et  transférés  solennellement  à  Saint-Denis. 

Le  17  février,  une  ordonnance  du  Roi  statue  que  les  mili- 
taires, nés  dans  les  pays  détachés  du  territoire  français  par 
le  traité  du  '60  mai  iSi^y  continueront  à  jouir  des  pensions 
de  retraite  qu'ils  ont  obtenues  sous  le  gouvernement  pré- 
cédent,  mais  qu'ils  établiront  leur  domicile  dans  une  com- 


368  CHRONOLOGIE   HISTOftIQUE 

mune  du  royaume,  et  quils  se  pourvoiront  de  Icltres  ôc 
naturalisation.  Celle  clause,  dont  la  juslice  e^l  si  cvidcnlc^ 
esl  fondée  sur  ce  que  le  iraité  du  3o  mai  décharge  la  France 
du  paiement  de  toute  pension  aux  iodividus  qui  se  trourent 
n^étre  plus  sujets  français. 

Sans  doute ,  en  abdiquant  le  brillant  trône  où  Tavaient 
élevé  Taudace  et  laVicloire,  Napoléon  Buonaparle  ne  fit  que 
cédçr  à  l'absolue  nécessité,  et  se  promit  intérieurement 
d'essayer,  quand  les  circonstances  le  permettraient,  de  re- 
conquérir le*  pouvoir,  et  de  le  r^vir  une  seconde  fois  à  ses 
légitimes  possesseurs.  A  peine  fut-il  arrivé  à  l 'il e  d'Elbe, 
qu'il  chercha,  par  tous  les  moyens  possibles,  h  réveiller  le 
zèle  et  le  dévouement  des  partisans  qu'il  avait  en  France 
et  en  Italie  ;  et  il  se  trouva  des  hommes  assez  enneniis  de 
leur  pays  et  de  la  paix  du  monde,  pour  se  piéter  h,  ses  vues 
crimmellcs,  et  lui  préparer  les  i^ioyens  de  remonter  sur  un 
trône  d'où  la  Providence  l'avait  si  justement  précipité.  U 
existait  en  France  deux  partis  essentiellement  ennemis  des 
Bourbons,  celui  des  révolutionnaires  et  celui  des  buonapar- 
tistes.  L'un  et  l'autre^  quoique  différents  de  vues,  se  réuni- 
rent pour  les  perdre  encore  une  fois,  et  les  dé'pouîllei'à  ja- 
mais de  l'antique  héritage  de  leurs  pères.  Ils  conspirèrent 
au  milieu  même  de  Paris ,  et  sous  les  yeux  du  gouvernement 
royal.  Les  ministres  avaient  fait  quelques  fautes,  et  ces 
fautes  étaient  presque  inévitables  dans  la  situation  difficile 
où  la  France  était  placée.  Les  ennemis  des  Boupbons  exagé- 
rèrent ces  fautes,  et  les  représentèrent  aux  yeux  du  peuple 
sous  des  couleurs  odieuses.  Ils  prirent  de  là  occasion  de  ré- 
pandre mille  calomnies  absurdes  et  atroces  contre  le  goo* 
vernement  ;  ils  lui  supposèrent  l'intention  d'anéantir  tous 
les  intérêts  nés  de  la  révolution,  de  rétablir  }e  régime 
féodal  dans  toute  son  étendue,  et  d abolir  la  vente  des  biens 
nationaux.  Tous  ces  bruits,  dont  la  générosité  connue  des 
Bourbons  aurait  si  bien  dû  attester  Ta  fausseté,  acquirent 
quelque  crédit  parmi  le  peuple,  et  surtout  parmi  le  peuple 
des  campagnes.  Ainsi  tous  les  bienfaits  du  Roi  étaient  ou- 
bliés, et  ses  intentions  généreuses  méconnues.  £t  c'étaient 
les  hommes  même,  à  qui  sa  bonté  avait  laissé  leurs  places, 
leurs  honneurs  et  leurs  fortunes ,  qui  travaillaient  si  lâche- 
ment à  lui  ravir  la  confiance  et  l'amour  de  son  peuple,  dt- 
not ,  Fouché ,  Cambacérès,  Bassano,  RegnauU ,  Savary,- 1^ 
Valette,  sont  regardés  comme  les  chefs  de  la  vaste  conspi- 
ration qui  aurait  pour  objet  de  ramener  Buouaparte,  et  dont 
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les  ramifications  ^^étendaient  dans  toute  la  France^  Joseph 
Buonaparte,  établi  en  Suisse ,  au  château  de  Prangin ,  dans 
le  pays  de  Vaud,  était,  ainsi  que  le  roi  de  Naples  (  Joachim 
Murât),  rintermédiaire  dont  les  conspirateurs  se  servaient 

ÎJour  correspondre  avec  l'île  d'Elbe.  C'est  ainsi  que  Napo- 
ëon  apprit  du  fond  de  sa  retraite  tout  ce  qui  se  passait  eu 


re- 


France, et  que  les  secrets  les  plus  importants  lui  furent 
vélés.  C'est  ainsi  qu'il  put  faire  passer  ses  instructions  à  ses 

Ï>artisans,  et  qu'il  fut  exactement  instruit  des  résultats  de 
éurs  tentatives. 

Des  comités  d'insurrection  ffirént  établis  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Grenoble,  àMelz,  à  Lille, à  Dijon  et  dâhs  beaucoup  di'jutres 
divisions  militaires.    Plusieurs  généraux  en   £rent  partie. 
On  s'appliqua  à  corrompre  les  soldats  et  à  répandre  parmi  eux 
l'esprit  de  révolte  contre  l'autorité  légitime,  afin  que,  lors- 
<|ue  le  moment  serait  venu,  ils  se  prétassent  facilement  au 
mouvement  que  l'on  préparait.  Mais- voici  U  partie  Ja  plus' 
habilement  combinée  au  plan  de  conspiration  de  Buonaparte,: 
et  qui  devait  en  assurer  le  succès.  Depuis  son  arrivée  à  Tîle 
d'Elbe,  il  s'était  réconcilié  avec  son  beau-frère,  le  roi  dç 
Naples,  et  lui  avait  tracé  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  daus> 
les  conjonctures  actuelles.  Celui-ci  donc,  sous  prétexte  qi^e 
les  Bourbons  préparaient  un  armement  en  France  et  en  Es- 
pagne pour  le  chasser  du  Iftône ,  irassemblà  une  armée  de 
Îuatre  -  vingt    mille  hommes ,  et   menaça   les    états    de 
»ou\s  XVIII  d'une  invasion.  Ces  démonstrations  hostiles 
Je  Joachim  Murât  ne  laissèrent  pas  d'inquiéter  le  cabinet 
de  France.  Trente  mille  hommes  furent  envoyés,  par  pru7 
dence,  vers  les  Alpes,  pour  garder  les  frontières»  Napoléon 
obtint ,  par  ce  moyen  ,  ce  qu'il  désirait  ;  c'était  de  trouver 
une  armée  assemblée  sur  le  point  où  il  devait  débarquer,  et 
d*en  avoir  une  autre  en  Italie ,  disposée  à  le  seconder  dans 
ses  projets.  Enfin  ,  après  onze  mois  de  séjour  à  l'île  d'Elbe, 
Napoléon,  ayant  reçu  des' dépêches  du  continent  4  prend  toul- 
à-coup  la  résolution  d'exécuter  l'entreprise  qu'il  a  méditée. 
Le  26  février  181 5,  il  donne  une  fête  dfont  il  charge  sa  mère 
et  la  princesse  Borghèsc,  sa  sœur,  de  faire  les  honneurs;  et , 
tandis  qu'on  se  livre  au  plaisir  dans  sa  petite  cour,  il  or- 
donne inopinément  à  ses  gardes  de  s'embarquer  sur-le-champ. 
INapoléon  les  forme  en  carré ,  et  leur  adresse  une  courte  ha- 
rangue, où  il  leur  promet  de  l'avancement  et  des  honneurs, 
et  de  les  conduire  l'arme  au  bras  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
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irès-peù  de  monde  ;  mais  telles  sont  la  stupeur  et  la  con- 
fusion qui  s'emparent  des  autorités,  à  rapproche  de  Tusur- 
parteur ,  que  Ton  ne  songe  à  prendre  aucune   des  mesnres 
propres  à  Tarrêter.  Tout  est  frappé  de  verlige,  et  le  seul 
point  peut-être,  où  Buonaparte  eût  pu  trouver  le  teime 
de  sa  course ,  n'est  gardé  que  par  cinq  hommes  armés  de 
sabres  :  quelques  minutes  suffisaient  pour  faire  sauter  le  pont 
de  Sisteron.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'avant-garde  de  Buonaparte, 
sous  la  conduite  de  Cambronne ,  arrive  au  pont  de  Sisteron, 
le  5  mars ,  à  une  heure  du  matin  ^  et  s'en  empare  :  peu  après, 
Buonaparte  entre  dans  Sisteron.  Le  sous-préfet  et  le  maire 
ont  la  lâcheté  d'aller  le  haranguer,  et  d'oublier  ainsi  la  foi 
jurée  au  légitime  souverain  de  la  France.    Buonaparte  té' 
moigne  beauccup  de  joie,  lorsqu'il  9 passé  le  pont  de  Siste- 
ron. Il  avait  eu  oe l'inquiétude  jusqu'à  ce  nioment.  Aussitôt 
il    fait  jeter  aux  habitants  les  proclamations,    datées  du 
golfe  Juan  ,  qu'il  adressait  au  peuple  et  à  l'armée  française, 
et  dans  lesquelles  il  les  flattait  adroitement  l'un  et  l'autre. 
Dans  ces  deux  pièces,  il  prodiguait  l'insulte  aux   BoUrboos 
et  à  lêtirs  nobles  défenseurs.  Après  avoir  dit,   dans  sa  pro- 
clamation ^u  peuple,  que  Paris  et  Lyon  ont   été  ouverts  à 
l'ennemi  par  les  marréchaux  Marmont  et  Augereau  ,  il  ajoo- 
itaît  :  u  Les^  Français  ne  furent  jamais  sur  le  point  d'être  plus 
»  puissants  ,  et  l'élite  de  l'armée  ennemie  était  perdue  sans 
»  ressource  ;  elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes 

»  contrées  qu*elle  avait  si    impitoyablement    ravagées 

>*  Dans  ces  nouvelles  et  grandes  circonstances ,  mon  cowr 
»  fut  déchiré ,  mon  âme  resta  inébranlable  ;  je  m'exilai  sur 
>»  un  rocher  au-delà  des  mers.  Ma  vie  vous  était  et  devait 
«  encore  vous  être  utile.....  Elevé  au  trône  par  votfechoii, 
»  tout  ce  qui  a  été  fait  sans  vous  est  illégitime,  m  Dans  sa 
proclamation  àl'armée , Napoléon  répétaitqu'il  n'avait  poiot 
été  vaincu.  Il  parlait  aux  soldats  de  leurs  conquêtes,  ^ 
leur  gloire  ;  il  leur  disait  que ,  .si  l'état  actuel  de  la  France 
subsistait',  ils  perdraient  tout  le  fruit  de  leurs  travaux,  et 
verraient  tous  leurs  lauriers  flétris.  Enfin  ,  pour  achever  de 
les  séduire,  il  les  assurait  que  son  intérêt \  son  honneur  et» 
gloire  n* étaient  àutfe  chose  que  l'intérêt ^  l  honneur  et  la^oirc 
du  peuplé  et  dés  soldats.  Napoléon-Buonaparle  répète,  à  Si^ 
teron,  les  impostures  qu'il  a  débitées  dans  tous  les  lieux  oi 
il  a  passé:  qu'il  est  d'acbord  avec  les  puissances  alliées; 
que  l'empereur  d'Autriche,  son  beau-père  ,  doit  lui  fournir 
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Jes  iroupes;  que  l'impératricfi  Marie-  Louise  et  le  roi  dfi. 
Kome  ,  son  fils,  arriveront  bientôt  en  France,  etc.  Après, 
avoir  pris  trois  heures  de  repos  à  Sisteron  ,  il  marche  sur 
Gap,  où  il  entre  à  neuf  heures  du  soir.  Son  arrivée  dans 
cette  ville  était  si  subite ,  que  les  habitants  n^pnt  point  eu 
le  temps  d  organiser  la  défense  quMls  avaient  résolue.  Buo- 
naparte  se  remet  presque  immédiatement  en  route,  se  di-. 
rigeant  vers  le  département  de  l'Isère. 

Le  6  mars,  le  Roi  rend  deux  ordonnances  que  réclamaient 
impérieusement  les  événements  critiques  qui  menaçaient 
son  aulorilé  et  la  sûreté  de  l'état.  Par  la  première,  il  con-' 
voque  extraordinairemcnt  les  pairs  et  les  membres  de  la  cham- 
bre des  députés,  leur  enjoignant  de  se  rendre  à  Paris,  aussitôt- 
qu'ils  auront  connaissance  de  ses  ordres.  Par  la  seconde  or- 
donnance, le  roi  déclare  Napoléon-Buonaparte  traître  et  ré  • 
belle  ,  pour  s'êtrte  introduit  à  main-armée  dans  le  dépaîrte- 
ment  du  Var,  et  enjoint  aux  agents  de  la  force  armée,  aux 
gardes  natioiiales  et  même  aux  simples  citoyens,  de  lui  courir 
sus,  de  l'arrêter  et  de  le  traduire  incontinent  devant  un^ 
conseil  de  guerre.  Cette  ordonnance  prononce  la  peine  de 
mort  contre  tous  ceux  qui  ont  accompagné  Napoléon  dans 
son  invasion  du  territoire  français ,  ou  .qui  lui  ont  prêté  as- 
sistance, et  même  contre  ceux  qui ,  par  leurs  discours,  au- 
ront contribué  à  la  révolte  du  peuple  et  de  Tarmée. 

Le  7  mars,  deux  jours  après  le  départ  de  Napoléon  ,  les 
troupes  royales  ,  fortifiées  de  quelques  détachements  de 
citoyens  de  Marseille,  arrivent  à  Sisteron  ;  il  était  trop  lard. 
Quelques  efforts  qu'ils  eussent  faits,  il  leur  eût  été  impossible 
d'atteindre  les  troupes  de  Buonaparte ,  de  cet  homme  sans 
foi  qu'ils  avaient  juré  d'exterminer.  Rien  ne  pourrait  pein- 
dre le  désespoir  de  tous  ces  braves  royalistes,  en  se  voyant 
privés  de  la  gloire  de  délivrer  la  France  de  son  ^  plus  cruel 
ennemi. 

■  •  I  .  ■     r 

Le  fugitif  de  l'île  d'Elbe  marchait  sur  Grenpble.  Le 
5  mars  ^  il  se  tint  un  conseil  dans  cette  ville.  Le  baro^ 
Fourier,  préfet  du  département,  prQposa  d'aller  occuper  la 
forte  position  du  Ponteau;  le  lieutenant-général  Marchand, 
gouverneur  de  la  division ,  combattit  l'avis  du  préfet.  L<'i 
délibération  eut  pour  résultat  d'expédier  à  la  garnison  de 
Chambéry  l'ordre  d'accourir  au  secoure  de  Grenoble.  Le 
lendemain  ,  un  détachement  de  cinq  à  six  cents  hommes  est 
dirigé  sur  La  Mure.  Cependant ,  le  nommé  Emery ,  énuis- 
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saire  de  Buooaparte ,  s^abouchaît  avec  les  factieux ,  et  répao-' 
dait ,  de  concert  avec  eux ,  les  bruits  les  plus  sinistres,  et  le» 
pluspropres  à  effrayer  les  serviteurs  du  Roi  ;  mais  la  fidélité  des 
royalistes  était  à  toute  épreuve,  et  ils  annonçaient  haule^ 
ment  la  ferme  résolution  de  combattre  les  fugitifs  de  Tîie 
d'£lbe.  Le  7  mars ,  la  garnison  de  Chambéry  y  et  un  ré- 
eiment  de  chasseurs  à  cneval ,  entrent  à  Grenoble  à  onze 
neures  du  matin.  Les  régimens  établissent  leur  bivouacs  sur 
les  remparts.  Labédoy ère,  colonel  du  septième  régiment  de 
ligne,  se  place  à  la  porte  de  Beaune,  du  côté  paroù^ronatten' 
dait  Tusurpateur.  Vers  trois  heures  après  midi ,  cet  ofBcier  sort 
de  la  place  à  la  tête  de  son  régiment,  aux  cris  de  vive  f  empe- 
reur l  fait  briser  une  caisse  d^où  l'on  tire  une  aigle,  h\t 
arborer  la  cpcarcle  tricolore,  çt  se  met  en  oiarcl^  ,  pour 
aller  au-devant  de  Napoléon.  Déjà  l'avant-garde ,  qu'on 
avait  envoyée  contre  les  fugitifs  de  Tîle  d*£lbe,  avait  trahi 
son  Roi ,  et  s'étail,  mêlée  parmi  eux.  Pendant  ce  temps ,  le 
général  Marcha9d  demeurait  enfermé  dans  son  cabinet  ^  ne 
donnant  aucm  ordre ,  et  pa^raissant  ne  savoir  à  qupi  se  dé- 
terminer. Les  rebelles  étaient  à  peu  de  distance  des  murs. 
Le  gouverneur  ordonne  seulement  de  fermer  les  portes.  A 
huit  heures  du  soir  >  le  général ,  le  préfet  et  plusieurs  chefs 
de  la  garnison,  voyant  qu'elle  était  trop  disposée  en  faveur 
de  Buonaparte ,  pour  vouloir  le  combattre ,  s'éloignent  de 
Grenoble.  Bientôt  l'avant-garde  de  Buonaparte  arrive  à  la 
porte  de  Beaune.  Les  soldats  du  dedans  et  du  dehors,  animés 
par  la  voix  du  colonel  Labédoyère ,  briseni  la  porte  à  coups 
de  hache  ,  et  l'avant-garde  pénètre  dans  la  ville.  A  du 
heures,  Napoléon  fait  son  entrée  dans  la  place  par  le  fau- 
bourg Saint-Joseph  ,  environné  de  ses  solaats  et  de  la  po- 
pulace de  Grenoble.  Au  lieu  de  descendre  à  la  préfecture, 
il  descend  à  Vauberge  des  Trois -Dauphins,  lieu  connu  pour 
avoir  servi  d'asile  aux  émissaires  de  l'^e  d'Ëlbè;  Buona- 
TOTte  se  trouvait  maître  alors  d'un  parc  de  cinq  cents  pièces 
de  canon ,  dé  soixante  mille  fusils  et  d'une  armée  de  six 
mitle'hoàimes.  Le  lendemain,  il  passe  la  revue  de  ses  trou^ 
pes,  fait   répandre  avec  •prôfùsién  ses  proclamations  du 

C'"^  Juan  ,  et  rend  plusieurs  déé^ets  nar  lesquels  il  con- 
e  tous  les  fonctionnaires  militaires  m  la  septième  divir 
sion,'tous.  lés  fonctionnaires  de  IWdre  civil,  judiciaire 
et  administratif  des  Haùtts' et  Basses-Alpes ,  de  l'Isère,  du 
Mont-Blanc  et  de  la  èrôme ,  à  reiception  des  préfets  Har* 
mand  et'Fourier. 
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Le  même  vertige,  la  même  stupeur,  qui  avaient  frappé 
toutes  les  autorités  sur  la  route  parcourue  par  Napoléon , 
semblaient  avoir  aussi  frappé  les  ministres.  Ils  étaient  dans 
Fincertitude;  ils  perdaient  le  temps  en  vaines  délibérations^ 
et  n^agissaient  point.  Les  conseils  du  ministre  de  la  guerre  , 
ne  contribuaient  pas  peu  à  prolonger  ce  funeste  état 
d^ineriie.  Dans  un  ordre  du  jour,  du  8  mars,  ce  ministre 
dit  que  la  plus  bra^e  armée  de  l'Europe  sera  aussi  la 
plus  jidèle.  Il  ne  cessait  de  soutenir  quMl  ne  restait  de 
sûreté  pour  le  Hoi  qu^au  milieu  de  Tarmée  française.  Alors^ 
sur  sa  proposition,  le  Roi  rend,  le  9  mars,  une  ordonnance, 
par  laquelle  il  rappelle  sous  les  drapeaux  tous  les  officiers , 
sous -officiers  et  soldats  de  toutes  armes,  qui  sont  en  se- 
mestre ou  en  congé.  Us  devront  se  rendre  sans  le  moindre 
retard  au  chef- lieu  de  leurs  départements  respectifs,  pour 
y  être  .organisés  en  régiments  par  les  commandants  des  dé- 

Sarteménts.  Les  officiers,  qui  n'auront  pu  être  employés 
ans  la  formation,  des  corps,  sont  destinés,  soit  à  com- 
mander les  gardes  nationales ,  soit  à  composer  ,des  con^- 
pagnies  d^élite,  sous  la  dénomination  de ^ora^s  du  rm.  Telles 
sont  les  funestes  mesures  qui  sont  suggérées  à  Louis  X Vil  1,  et 
ui  ne  doivent  aboutir  qu'à  offrir  à^upnaparte  les  moyens 
e  grossit  son  escorte»  Déjà  çelui-^ci  était  entouré  aune 
armée  imoosante. 

Les  soldats,  composant  la  garnison  de  Lycin  ,  étaient  ré* 
6olu8  de  reconnaître  leur  ancien  chef  ^  et  attendaient  im- 
patiemitient  son  artiyée.  La  garde  nationale,  réduite  à  deux 
mille  hommes  armés  et  habillés^  montrait  une  disposition 
plus  favorable  à  la  causie  royale.  Le  4  m^rs  ,  le  comte  de 
Chabrol^  préfet  de  .Lyon  y  proposa  .plusieurs  mt)yens  de 
défense  au  îieutenaot-g^néral  frayer ,  commandant  le  dé- 
partement €nr^$ence  de  son  loyal  et  brave  gouverneur,  le 
<omte  Rosér  de  Damas.  Brayer  refusa  tous  les  moyens  pro- 
posés par  le  préfet  ,<  sous  prétexte  que,  dans  une  conjonc- 
ture st  délieate  ,  il  ne  devait  agir  qu^en  vertu  d'ordres  mi- 
nistérieisw  Le  8  mars ,  le  comte  d'Artois  et  le  duc  d'Or- 
léans arrivent  àXyon.  Ils  passent  sur-le-champ  la  revue 
des  troupes  coa^K)sant  la  garnison  ;  ils  en  sont  accueillis 
avec  tant  de  froideur  ^  qirils  voient  clairement  qu^on 
ne  peut  coiûpter  sur  eUes^  qu'elles  sont  totalement  égarées 
par  l'esprit  de  révolte.  Vainement  emploie- t-on  tous  lès 
moyens  imagiimbles  pour  les.  ramener  au  devoir.  ïlléji  lès 
'moléaiê  âànoncemi  hautement  leurs  dispositions.  Le  Jip mars,. 
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le  maréchal  duc  de  Tarante,  et  d'autres  généraux  ,  sincère-' 
'ment  attachés  au  gouvernement  royal,  passent  la  garnisoû 
eii  revue  ;  ils  essaient  aussi  de  la  rappeler  à  des  sentiments 
d'honneur  et  de  fidélité.  Leur  tentative  est  également  in- 
utile. Alors,  les  princes  et  les  généraux  ,  convaincus  de  Tim- 
f»ossihilité  de  conserver  Lyon  au  Roi ,  et  le  désespoir  dans 
'âme,  s'éloignent  de  Lyon  dans  la  soirée  même  du  lo  mars. 
Napoléon  était  alors  arrêté  h  Bourgoing;  ses  émissaires  vont 
aussitôt  lui  apprendre  tout  ce  qui  se  passe  à  Lyon.  L'usur- 
*  pateur  ,  craignant  de  trouver  dans  cette  ville  quelque  résis- 
tance armée  ,  avarit  déjà  ordonné  divers  préparatifs  ,  pour  se 
jeter  avec  ses  troupes  dans  la  Bresse,  Bientôt  son  a  van  t-^garde 
se  présente  devant  Lyon  ;  elle  est  reçue  av€c  enthousiasme 
par  la  garnison  ;  à  cinq  heures  du  soii* ,  les  soldats  de  Ta- 
vant-garde  et  de  la  garnison  ,    réunis,  marchent  à  la  ren- 
contre de  Buonaparte.  11  était  nuit ,  lorsqu'il  fait  son  entrée 
dans  la  ville.  Il  trouve ,  sur  lé  pont  de  la  GuiUottière ,  le 
maire  iet  le  commandant  de  la  gendarmerie  ,   qui  sont  venus 
pour  lui  présenter  les  clefs  de  Lyon.  Il  pénètre  dans  la  ville 
avec  infiniment  de  peine  ;  toute  la  populace  qui  l'entourait 
était  nombreuse  et  pressée.  C'est  avec  cette  escorte  ,  parmi 
laquelle  figuraient  une  foule  d'officiers  à  deoii-solde  ,  qu'il 
se  rend  au  palais  de  l'archevêché;  Il  est  à  observer  que  jas- 
qu 'alors  Napoléon  avait  fait  son  entrée  de  nuit  dans  toutes 
les  villes  qui  lui  avaient  ouvert  leurs  portes.  Toute  ta  nuit 
se  passe  dans  le  plus  affreux  désordre.  Des  troupes  de  force- 
nés et  dé  bandits ,  armés  de  torches  ,  la  rage  dans  le  cœur, 
'l'injure  et  la  menace  à  la  bouche^  se  répandent  dans  les  dif- 
férents quartiers  de  la  ville  ,  et  répandent  partout  le  trouble 
et  l'effroi.  Les  maisons,  soupçonnées  de  renfermer  des  roya- 
listes ,  sont  en  butte  h  leurs  fureurs  et  à  leurs  violences.  Le 
maire ,  vêtu  de  son  costtune  ,   accouf  t  à  la  tête  d'un  déta- 
chement de  la  garde  nationale ,  et  les  somme  de  se  disper- 
'ser.  La  présence  des  magistrats  et  de  la  force  armée  ne  leur 
impose  point  ;  la  rage  les  égare  ;  ils  ne  connaissent  plus  ni 
frein  ni  autorité.  Napoléon  ,  instruit  de  ces' désordres,  en 
est  lui-même  effrayé.    Le  lendemain ,   à  neuf  heures  da 
matin  ,  accompagné  d'une  brillante  et  nombreuse  suite  de 
généraux  et  d'officiers,  il  se  rend  à  là  place  Bellecour ,  pour 
y  passer  la  revue  des  troupes  qui  se  trouvaient  h  Lyon.  Elles 
'  étaient  au  nombre  de  huit  mille  hommes.  A  l'arrivée  de  leur 
ancien  chef,  elles  font  éclater  les  plus  vifs  transports  d'en- 
thousiatsme.  Napoléon ,  enivré  de  tant  d'amour  et  de  déroue- 


nent,  descend  de  cheval,  parcourt  les  rangs,  et  adresse  à 
haque  instant  la  parole  aux  officiers  et  aux  simples  soldats. 
y  est  alors  que,  d'un  ton  de  satisfaction  très-marquéé  ,   il 
lit  qu'il  comptait  aller  à  Paris ,  lés  mains  dans  ses  poches.  La 
evue  paàséé,  il  retourne  dans  son  palais ,  et  reçoit  successi- 
vement les  diverseâ  autorités  de  Ljon.  11  accorde  aussi  au- 
lience  à  uiie  foule  d'ofBciers  et  de  p^^rticuliersqui  viennent, 
ss  uns  pour  lui  offrir  leurs  services,  les  autres  pour  lui  de- 
nander  des  grâces.  Pendant  son  séjour  à  Lyon ,  Bùonaparte 
«nd   plusieurs  décrets ,  par  lesquék  il  confisque  les  biens 
les  Bourbons ,  bàtinit  à  perpétuité  tes  émigrés  rentrés  avec 
ïux,  abolit  la  noblesse ,  se  réservant  seuletnent  le  droit  d'en 
:onfirmer  les  titrés ,  supprimé  la  maison  militaire  du  Roi  , 
ibolit  les  décorations  et  les  ordres  rbyalistes,  annule  les 
lominations  faites ,  depuis  la  restauration ,  dans  les  tribu- 
laux,  dans  la Légion-d^ontifeur  et  dans  l'armée,  prononce 
a  dissolution  des  chambres,  et  ordonne  la  réunion  de  tous 
les  électeurs  dank  la  capitale ,  en  assemblée  extraordinaire 
lu  Champ- de-Mai,  i  l'effet  de  corriger  et  modifier  les  consti- 
tuons de  l'empire,  et  d^ assister  au  couronnement  de  l'impéra" 
Irice  et  du  prince  impériale  C'est  aussi  pendant  son  séjour  à 
Lyon,   que   Bùonaparte  rend  un  décret  par  lequel,    ac- 
cordant une  aîhnistie  à  tous  ceux   qui  ont   concouru    au 
renversement  du  trône  iinpérial ,  il  en  excepte  MM.  Lynjôh, 
3e  La  Roche-Jaquelein  »  de  Yitrolleâ ,  Alexis  de  Noailles , 
le  duc  de  Raguse,  Sosthène  de  la  Rochefoucauld,  Bourieinne, 
Bellart,  le  prince  de  Bénévent ,  le  comte  de  Béumonville, 
le  comte  de  Jaucourt ,  le  duc  de  Dalberg  et  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou.  £n  même  temps  ^  l'usurpateur  confie  le  comman- 
dement de  la  division  au  général  Dessaix ,  et  la  préfectqre 
du  Rhône  à  ce  même  baron  Fourier  ,  préfet  de  l'Isère,  c}ui 
avait  quitté  Grenoble ,  et  qu'il  destitua  bientôt  après ,  à  cauke 
de  la  modération  de  son  caractère.  Le  bruit  se  répandait  alorî» 


détrompé,  quand  oh  vit  rentrer  dans  Paris  le 
)is  et  sa  suite,  l'affliction  peinte  sur  le  visage  ! 


truellement 
fcomte  d'Artois 

Quelques  générauk  infidèles ,  partisans  forcenés  de  Buo-- 
iiaparte ,  avaient  formé  un  complot  monstrueux  ,  qui  avait 
pour  objet  de  soulever  les  garnisons  des  places  du  nord  de  la 
France,  et  de  tnarcher  à  leur  tête  sur  Paris,  dans  l'intention 
dé  se  rendre  maîtres  de  la  faniille  royale ,  et  de  la  livrer  à 
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son  plus  grand  ennemi.  On  remarquait^  parmi  ces ^né- 
raux,  le  comte  d'Erlon,  Lefcbvre-Dcsnouettes  et  les  frères 
Lallemand.  Après  avoir  soulevé  les  chasseurs  de  France,  en 
garnison  à  Cambray,  ils  marchent,  le  10  mars,  sur  La 
t^ère^  pour  s^emparer  de  TarsenàL  Mais  c^est  en  vain  qu'ils 
déploient  l'étendard  de  la  trahison  aux  regards  de  la  garni-' 
son  de  cette  ville  ;  elle  demeure  inébranlable  dans  ses  sen- 
timents de  fidélité  pour  le  Roi.  Les  généraux  rebelles  9^ 
rendent  alors  snccessiveraent  à  Chauny  ,  à  Noyon  ;  ils  y 
reçoivent  le  même  accueil.  Le  11  mars,  ils  entrent  à  Coin- 

f^iègne  ;  ils  essaient  de  corrompre  et  d  attirer  à  la  révolte 
es  chasseurs  de  Berry,  qui  s'y  trouvaient;  ceux-ci,  sous  la 
conduite  de  chefs  pleins  d'honneur ,  se  rangent  en  bataille 
sur  la  place,  et  prouvent  aux  rebelles  qu'ils  sont  incorrup- 
tibles.  Après  le  mauvais  succès  de  leurs  tentatives  crimi- 
nelles, les  généraux  Lefebvre  et  Lallemand  sont  abandonnés 
par  le  peu  de  soldats  qui  avaient  consenti  à  les  suivre,  <^ 
qui  se  repentaient  alors  sincèrement  de  leur, conduite.  Le 
général  d  Erlon  est  arrêté  à  Lille ,  et  les  généraux  dont  nous 
venons  de  parler  le  sont  bientôt  eux*mémes«  Ils  échappèrent 
au  châtiment  dû  à  leur  trahison ,  .par  l'arrivée  suoite  de 
3uonaparte. 

Le  II  mars,  Louis  XYIII  adresse  aux  Français  une  pro- 
clamation pleine  d'énergie.  11  leur  rappelle ,  quHl  leur  a 
donné  une  constitution  destinée  à  garantir  leurs  droits  et 
ceux  du  trône,  à  assurer  leur  repos  et  leur  bonheur,  uni- 
ques objets  de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  vœux.  11  les 
invite  à  repousser  courageusement  les. provocations  des  traî- 
tres 9  et  les  assure  que,  s  ils  s'empressent  d'unir  leurs  efforts 
aux  siens,  ils  verront  bientôt  la  fidélité  triompher  de  la  ré- 
bellion ,  et  le  roi  de  France ,  de  l'usurpateur.  Deux  ordon- 
nances royales  sont  rendues  le  même  jour  ;  Tune  convoque 
extraordinairement  les  conseils-généraux  des  départements, 
pour  qu'ils  aient  à  prendre  immédiatement  toutes  les  me- 
sures de  sûreté  publique ,  réclamées  par  les  circonstances  et 
convenables  aux  localités  ;    l'autre  porte  que  les  soldats  qui 
passeront  à  l'ennemi ,  et  ceux  qui  les  provoqueront  à  la  ré- 
volte, seront  punis  de  mort.  Le  lendemain,  Louis  XVllI 
«dresse  une  proclamation  aux  soldats  français.    On  ne  peut 
rien  lire  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  à  la  fois.  Oi 
croirait  entendre  Henri  IV  lui-même  parlant  à  ses  soldats; 
c'est  le  même  langage ,  le  même  feu ,  la  même  franchise,  la 
même  effusion  de  Çieur.   Nous  transcrivons  ici.  un  passage 
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de  la  proclamation  de  Louis  XVIII  :  «  Soldats^  c*est  votre 
»  amour  que  j^invoque  ;  c'est  votre  fidélité  que  je  réclame. 
»  Vos  aïeux  se  rallièrent  jadis  au  panache  du  grand  Henri  : 
»  c'est  son  petit-fils  4]ue  j'ai  placé  à  votre  tête  ;  suivez  -  le 
»  fidèlement  dans  les  sentiers  de  Thonneur;  défendez  avec 
»  lui  la  liberté  publique  qu'on  attaque,  la  charte  constitu- 
A  tionnelle  qu'on  veut  détruire.  Défendez  vos  femmes,  vos 
»  pères,  vos  enfants,  vos  propriétés, contre  la  tyrannie-qui 
>»  les  menace.  L'ennemi  de  la  patrie  n'est-il  pas  aussi  le 
»  vôtre  ?  N'a-t-il  pas  spéculé  sur  votre  sang,   trafiqué  de 
»  vos  fatigues  et  de  vos  blessures  ?  K'est-ce  pas  pour  satis- 
»  faire  son  insatiable  ambition  qu'il  vous  conduisait,  à  tra- 
>*  vers  mille  dangers,  à  d'inutiles  et  meurtrières  victoires?» 
Le  même  jour,  1 1  mars,  le  portefeuille  de  la  guerre  est  re- 
tiré au  maréchal  Soult,  et  confié  au  général  Clarke,  duc 
de  Feltre.  Tout  le  monde  applaudit  à  ce  choix  du  Roi.  Le 
duc  de  Feltre  était  un  administrateur  habile  ;  et ,  quoiqu'il 
eût  servi  avec  zèle  le  gouvernement  impérial  9  il  avait  vu 
avec  plaisir  le  rétablissement  des  Bourbons^  et  s.'éUit  atta- 
ché sincèrement  à  leur  cause. 

.    Le  départ  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  et  son  déUarque-. 
ment  sur  les  côtes  de  France,  furent  bientôt  connus  au 
congrès  de  Yienqe.  A  cette  nouvelle,  le  feu  des  discus- 
sions diplomatiques  s'apaisa;  tous  les  intérêts,  toutes  les 
prétentions  se  turent;  tous  les  esprits  ne  furent  plus  occu- 
és  que  des  dangers  nouveaux  où  la  nouvelle  révolution  de 
France  exposait  la  tranquillité  de  l'Europe.  Le  i3  mars 
-   1^1 5,  les  quatre  grandes  puissances  alliées  déclarent,  par 


Ef 


gai  auquel 

r  s'est  placé  hors  des  relations  civiles  et  sociales,  qu'ennemi 
er  perturbateur  du  repos  public,  il  s'est  livré  à  la  vindicte 
publique.  Les  puissances  alliées  anai>ncent  ensuite  qu'elles. 
sont  résolues  à  maintenir  intactes  les  dispositions  arrêtées 
à  Paris  et  à  Vienne ,  et  celles  qui  pourront  l'être  par  la  suite; 
que  leur  intention  est  de  réunir  tous  leurs  efforts,  pour 
empêcher  que  la  paix  générale  ne  soit  troublée  ,  et  pour  la 

garantir  de  tout  attentat  qui  menacerait  de  replonger  les 

l>euples  dans  les  désordres  et  les  malheurs  des  révolutions. 

X*e   16  mars,  cetle  déclaration  est  apportée  à  Strasbourg, 
«t  y  est  imprimée.  Peu  après  le  20  mars ,  le  gouvernement 

xiçurpateur  s'efforça  de  répandre  dans  le  public  des  doutes 
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sur  l'anthenticité  d^un  tel  acte.  Mais»  lorsqu^on  eut  fait 
'  i^cxpërieoce  quMl  n'était  plus  possible  de  tromper  les  Fran- 
çais à  cet  égard ,  une  commission ,  composée  de  MM.  de 
.rermond,  Regnaud  de  Saint-Jean  d'An|;ély,  Boulay  et 
Andréossy ,  prési46nts  du  conseil  d'état ,  fit ,  dans  le  conseil 
fies  ministres ,  un  rapport  sur  la  déclaration  des  alliés.  Elle 
I «connut  eflPectiyement  aue  cet  acte  avait  été  ofliciellement 
envoyé  de  Vienne  ;  mais  elle  essaya  de  le  £aire  coiisidérer 
(  omme  Fouyrage  de  la  légation  française  ,  avcpel  les  pUni- 
poteniiaires  des  autres  puissances  n  auraient  eu  nulle  part. 
Napoléon  fut  représenté,  dans  ce  rapport  fillacleux ,  comme 
étant  venu  délivrer  la  France  de  ses  oppresseurs^ 

Buon^parte  avançait  avec  des  forces  imposantes.  L'in- 
quiëtude  générale  augmentait  à  chaque  instant.  Qui  serait 
le  sauveur  de  la  patrie  P  Tous  les  regards  se  portèrent  sur  le 
maréchal  Ney  ,sur  cet  illustre  guerrier  qui ,  par  sa  bravouve 
et  ses  talents,  était  parvenu  aux  premières  dîçnités  de  Tar* 
mée.  On  n'espéra  plus  qu'en  lui ,  et  il  sembla  d  abord  vouloir 
justifier  la  haute  opinion  que  l'on  avait  de  son  dëvouemeot. 
i^c  7  mars ,  il  se  présenta  aux  Tuileries ,  obtint  une  audience 
du  Hoi,  et  lui  dit,  en  lui  baisant  respectueusement  lamaia, 
qu'il  espérait  ramener  Buonaparte  dans  une  cage  de  fer.  Le 
monarque  lui  répondit  quM  comptait  sur  sa  fidélité.  Le 
maréchal  quitte  aussitôt  la  capitale,  et  arrive  ,  le  9  mars,  i 
Besançon ,  chef-lieu  de  son  gouvernement  mililaire.  Besan- 
çon et  sa  garnison  paraissent  animées  des  sentiments  la 
plus  favorables  à  la  cause  des  Bourbons;  et,  malgré  les 
mauvaises  dispositions  qu'on  pouvait  remarquer  dans  plo? 
sieurs  petites  villes  voisines  ,  telles  que  Gray ,  Gy,  Vesoal, 
Baume- les-Dames,  on  peut  dire  que  la  majorité  des  habi- 
tants du  gouvernement  de  Ney,  était  fermement  disposée i 
'marcher  contre  Buonaparte.  L'un  des  lieutenants  du  maré- 
chal ,  le  comte  de  Bourmont ,  venait  de  faire  partir  quatre 
mille  hommes  et  quelqures  pièces  de  canon,  avec  ordre  a  aller 
joindre  Tannée  de  Monsieur.  Cette  mesure  est  approuvée 
par  Ney  ;  mais,  le  lendemain ,  ayant  appris  les  événements 
de  Grenoble  et  de  Lyon^  il  donne  l'ordre  aux  troupes  ex- 
pédiées par  Bourmont,  de  s'arrêter  à  Bourg,  afin  d  éviter, 
annonce-t-il,  qu'elles  aient  aucun  point  de  contact  avec 
les  troupes  de  Napoléon ,  et  de  pouvoir  promptement  con- 
centrer toutes  s^%  forces,  si  la  chose  devient  nécessaire; 
puis  il  transfère  son  quartier-général  à  Lons*le-Sauloier. 
Dans  tous  les  lieux  où  il  passe ,  les  magistrats  lui  offrent  avec 
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«mpresseiQent  le  secours  d^une  foule*  de  volontaires  royaux 
dévoués;  il  rejette  ce  secours  sous  divers  prétextes.  Déjà  il  avait 
fait  de  même  à  Besaiiçon.  Atrivé  à  Lons-le-Saulnier,  le  ma- 
réchal répète  devant  les  chefs  de  corps  de  son  armée ,  qu'il 
brûle  d'aller  combattre  Buonaparte ,  qu'il  ne  peut  habiter 
la  même  terre  que  cet  usurpateur ,  et  tient  contre  lui  mille 
propos  qui  expriment  son  mépris  et  sa  haine  pour  son  an- 
.cien  ebef.  Qui  eût  pu  penser  gu'un  maréchal  de  France , 
^ont  la  renommée  jusqu'alors  av^i^:  été  celle  d'un  guerrier 
loyal,  impétueux  et  bouillant^  méditait  et  préparait,  sous 
les  apparences  du  déyxMiement  le  plus  parfait  à  la  c^use  du 
Poi,  ta  plus  lâche  et  la  plus  odieuse  des  trahisons?  Le  i3 
mars ,  dans  la  nuit ,  deux  émissaires  de  Napolépn  sont  in- 
jlroduits  auprès  de  lui,  et  lui  apportent  les  ordres  de  leur 
maître.  Ney,  aussitôt  après  cette  entrevue ,  prépare  la  pro- 
clamation qu'il  doit  adresser  à  ses  troupes.  X*e  lendemain  , 
1 4  mars ,  il  convoque  ses  troupes  pour  une  revue  ;  il  entraîne 
avec  lui  sur  la  place  les  généraux  Lecourbe ,  Bourmont  et 
d'autres,  auxquels  il  a  communiqué  ses  desseins ,  et  qui  les 
X)nt  vainement  combattus  de  tout  leur  pouvoir  ;  et,  en  pré- 
sence même  de  ces  braves  et  fidèles  guerriers ,  il  lit  à  ses 
Groupes  une  proclamation  qui  commence  par  ces  mots  : 
^Soldais ,  la  cause  den  Bourbons  est  à  jamais  perdue  y  etc.  ;  il 
la  termine  par  le  cri' de  çiçe  Vempereur  !  Les  généraux  dont 
^ous  avons  parlé  plus  haut ,  et  une  foiile  d'officiers ,  indigné^ 
d'une  si  noire  trahison ,  s'empressent  de  quitter  Lons-le-^ 
Saulnicr.  Quant  à  Ney,  il  s'occupe  aussitôt  de  diriger  ses 
.troupes  sur  Dôle  elkDi)on. 

Napoléon  ,  en  quittant  Lyon  ,  emporta  tout  l'argeiit  des 
caisses  publiques.  Le  général  Brayer,  à  la  tête  des  troupes, 
précédait  son  maître.  L'usurpateur  entra,  le  i3  mars ,  à  Vil- 
iefrancJie;  il  trouva  dans  cette  ville  une  foule  considérable 
xle  paysans  accourus  de  tous  les  lieux  voisins  pour  le  voir. 
X>ans  la  soirée  même  ,  à  neuf  heures ,  il  arriva  à  Mâcon ,  où 
Je  peuple  entier,  à  l'exception  de  ce  que  la  ville  renfermait 
<le  gens  riches  et  bien  nés ,  l'accueillit  avec  beaucoup  de 
transport.  Le  préfet ,  le  maire  et  le  général  avaient  fui.  lise 
plaignit  à  l'adjoint  du  maire  ,  M.  Brunet,  de  ce  que  Mâcon 
-avait ,  en  1814,  reçu  l'ennemi  dans  ses  murs,  sans  opposer 
la  moindre  résistance.  Le  lendejnain,  i4  mars,  il  lit  son 
entrée  à  Châlons  ;  il  reçut  le  même  accueil  qu'à  Mâcon ,  et 
de  la  part  des  mêmes  gens.  Il  loua  les  Châlonnais  d'avoir 
dcfendu  long-temps  le  passage  de  la  Saône  contre  les  Autri- 
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chiens.  Ce  fut  à  Châloas  que  le  ^néral  Veaux  vînt  apprea«. 
dre  à  Napoléon  que  Dijon  s^élait  déclaré  en  sa  faveur.  Ce 
général  reçut  le  commandement  de  la  i8^  division  mili- 
taire, et  retourna  à  Dijon.  Le  lendemain,  Buonaparte  se 
rend  4  Autiin,  où,  jusqu'au  moment  de  son  arrivée,  les 
royalistes  avaient  tenu  les  rebelles  en  respect ,  et  avaient 
conservé  Tautorité.  Napoléon  ,  irrité  de  cette  opposition, 
fait  venir  le  maire  d'Autun,  et  Tapostrophe  avec  la  plus, 
grande  violence.  Le  fidèle  exécuteur  de  ses  volontés ,  Braycr, 
destitue  en  même  temps  plusieurs  officiers  de  la  garde  na- 
tionale. Napoléon  apprend,  à  Autun,la  défection  du  maré- 
chal Ney ,  et  la  révolte  de  plusieurs  villes  d(e  Bourgogne 
contre  l  autorité  royale.  Le  département  de  la  Nièvre  était 
alors  le  théâtre  de  mouvements  séilitieux.,  et  Tautorité  de 
l'usurpateur  était  proclamée,  à  Nevers,  par  le  peuple  et  les 
régimj&nts  qui  y  passaient.  Dans  le  même  temps  ,  les  factieux 
essayaient  de  pousser  le  peuple  de  Paris  aux  mêmes  agita- 
tions,  aux  mêmes  mouvements;  mais,  là,  les  royalistes 
avaient  pris  une  attitude  si  ferme  ,  que  toutes  leurs  intri- 
gues étaient  inutiles.  C'est  dans  ces  circonstances  que  la 
trahison  deFouché  éclata  dans  tout  son  jour.  La  renommée 
de  son  talent  le  fit  rechercher  du  gouvernement  royal.  Voici 
la  réponse  astucieuse  qu'il  fit ,  dit-on,  à  un  des  capitaines  des 

gfdes  du  Roi;  Sauvez  leRoi;je  nie  charge  desaui^er  la  monarchie, 
n  vit  clairement  qu'on  ne  pouvait  compter  sur  lui  ;  on 
voulut  l'arrêter  :  il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  la  police. 
L'entreprise  de  Napoléon  sur  Antihes  avait  échoué  ;  il  ea 
avait  été  de  même  de  celle  que  tentèrent  de  perfides  géné- 
rau3^ ,  dans  le  nord  de  la  France,  sur  Lille,  La  Fère  et  Cam* 
bray.  Le  1 5  mars,  les  chambres  déclarent,  par  une  loi,  que 
If^s  garnisons  des  places  que  nous  venons  de  nommer  ont 
bien  mérité  de  la  patrie,  et  qu'il  leur  sera  déceirné  une  ré- 
compense nationale.  Les  maréchaux  ducs  de  Trévise  et  de 
Tarente   partagent  le    même  honneur,   pour    avoir,  par 
leur  courage  et  leur  fermçté,  porté  ces  garnisons  à  demeurer 
fidèles  à  leur  devoir.  Les' chambres,  en  même  temps,  dé- 
clarent que  les  arrérages  dus  à  tous  les  militaires  membres 
delà  Légion-d'Honneur,  quel  que  soit  leur  grade^  leur  seront 
payés   en   entier  siir  le  pied  de  i8i3.  De  son  côté,   le  Koi 
ordonne  le  même  jour  que  les  fonctionnaires  publics  qui 
quitteront  leurs  places  pour  marcher  contre  l'ennemi ,  con' 
linueront  d'en  toucher  les  appointements,  et  qu'à  leur  re- 
tour ils  en  reprendront  possession.  Ainsi,  dans  les  premiers 
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•Moments  du  dlârnger ,  les  chambres  montrèrent  un  attàche- 
iiient  plein  d'enthousiasme  à  la  cause  des  Bourbons,  qui 
^tait  aussi  celle  de  la  patrie.  Cependant,  elles  mirent  des 
l)omes  à  leur  zèle  ;  car,  lorsqu'un  député  vint  à  proposer , 
dams  la  chambre,  de  voter  une  récompense  à  celui  qui  tue- 
rait Buonaparte^  il  ne  se  trouva  presque  personne  qui  osât 
«ppuyer  sa  motion. 

Quand  on  sut  h  Paris  que  Napoléon  avait  franchi  une  dis- 
tance de  plus  de  cent  lieues,  sans  rencontrer  aucun  obstacle, 
et  que  partout  les  soldats  séduits,  soit  par  Famour  qu'ils 
portaient  à  leur  ancien  chef,  soit  par  l'attrait  des  récom- 
penses et  de  l'avancement^  couraient  se  réunir  à  lui ,  la  cour 
et  le  public  commencèrent  à  s'alarmer  sérieusement.  On  ar- 
rêta que  les  volontaires  royaux  et  les  gardes  nationaux  se 
joindraient  au  corps  d'armée  du  maréchal  duc  de  Tarenle  , 
et  que  toutes  ces  forces  seraient  commandées  par  le  loyal 
maréchal ,  sous  le  duc  de  Berry.   En  conséquence  ,  toutes 
les  troupes   de   la  première  division   militaire  et   de  la 
garnison  de.  Paris  se  rassemblèrent  sur-le-champ  à  Melun, 
à  Fontainebleau,  à  Yincennes  et  au  Cbamp-de-Mars.  C'est 
au  milieu  de  ces  grands  mouvements  que^  le  16  mars,  Tin- 
fortuné  roi  de  France  assiste  à  une  séance  royale ,  entouré 
des  princes  de  sa  famille  ,  des  grands  dignitaires  de  sa  cou- 
ronne, des  pairs  et  des  députés  du  royaume.  On  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  que  le  dis* 
cours  que  prononce  Louis  XVIII ,  dans  cette  auguste  as- 
semblée ;  en  voici  un  fragment  :  «  Je  ne  crains  nen  pour 
j>  moi ,  dit-il  ;  mais  je  crains  pour  la  France.  Celui  qui  vient 
»  allumer  parmi  nous  les  torches  de  la  guerre  civile ,  y  ap- 
n  porte  aussi  le  fléau  de  la  guerre  étrangère.  Il  vient  mettre 
»  notre  patrie  sous  son  joug  de  fer;  il  vient  détruire  cette 
M  charte  constitutionnelle  que  je  vous  ai  donnée....  Hallions- 
j»  nous  autour  d'elle  ;  qu'elle  soit  notre  étendard  sacré.  Les 
»  descendants  de  Henri  IV  s'y  rangeront  les  premiers.  Que 
M  le  concours  des  deux  chambres  donne  à  l'autorité  toute  la 
force  qui  lui  est  nécessaire ,  et  cette  guerre  vraiment  na-* 


Monsieur  et  le  duc  de  Berry,  se  levant  avec  vivacité,  prêtent 
le  serment  de  vivre  et  de  mourir  fidèles  au  Boi  et  à  la  charte* 
L'accent  animé  avec  lequel  ces  généreux  princes  ont  pro- 
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nonce  ce  serment  solennel ,  produit  sur  rassemblée  une  îni* 
pression  impossible  à  décrire.  Au  même  instant ,  tdus  les  asr 
sistants  se  lèvent ,  et  répèt€nt  plusieurs  fois  le  noble  tri  dé 
çive  le  Roi!  Cette  séance  royale,  si  remarquable  par  les  preuves 
nouvelles  de  dévouement  et  d'amour  qu'^  reçoit  le  légitime 
maître  de  la  France,  est  terminée  par  un  discours  de  M.  Laine, 
président  de  la  chambré  des  déj^utés.  Ce  généreux  citoyen 
invoque  avec  chaleur  Vunion  de  tous  les  cœurs  et  le  secoun 
de  tous  les  bras ,  pour  soutenir  et  défendre  la  France  si  mal- 
heureuse, appelle  sur  le  Roi  T hommage  de  vénération  et  de 
piété  dû  à  s^s  hautes  vertus,  à  ses  illustres  infortunes,  et 
finit  en  traçant  un  tableau  effrayant  des  malheurs  auxqueb 
seraient  exposés  les  Français ,  amis  de  teiir  p^rie  et  de 
leur  Hoi ,  s  ils  n'accouraient  se  ranger    sons  les  drapeam 
de  r honneur  et  de  la  fidélité.  Dams  cette  mémçirable  jour- 
née ,   le  comte  d'Artois,  ayant   convoqué  au  château  les 
officiers  supérieurs  delà  garde  nationale,  leui^  adre^ieune 
harangue ,  où  il  dit  qu'il  sera  fier  de  marcher  à  la  tête  des 
braves  qui   voudront  concourir  avec  lui  à  la   défense  du 
trône  et  de  la  patrie,  mais  qu'il  n'en. voudra  point  à  ceux 
que  d'impérieuses  circonstances  empêcheraient  de  répondre 
à  son  appel.  Monsieur  va  ensuite ,  dans  différenrts  quartiers^ 
passer  la  revue  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Il  est  accueilli 
par  elle  avec  enthousiasme.  Plusieurs  des  gardes  répondent 
à  l'appel  du  prince  ;  ils  sont  aussitôt  dirigés  sur  les  points 
divers  où  le  maréchal  de  Tarente  a  réuni  ses  troupes. 

Buonaparte,  parti  d'Autun,  le  i6  miars,  arriva  dans  la 
soirée  même  à  Avallon^  et  le  lendemain  à  Auxerre.  Le  préfet 
de  l'Yonne  le  reconnut  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  général  Ga- 
din  ;  ce  fidèle  et  brave  officier  partit  de  ia  ville  à  l'approche 
de  l'usurpateur.  C'est  à  Auxerre  que  le  maréchal  Ney  vint 
se  joindre  à  Napoléoa  Aussitôt  qu'il  fut  près  de  lui ,  il  se 
jeta  à  ses  pieds,  les  larmes  aux  yeux,  et  s'écria  :  Est-ce  bien 
yous^  sircj  que  je  pois?  Napoléon,  le  relevant  aussitôt,  loi 
serra  affectueusement  la  mam  ,  et  lui  dit:  Ce  n'est  pas  à  mes 
pieds  que  cous  deoez  être^  c'est  dans  mes  bras.  Napoléon ,  vou- 
lant attendre  que  ses  troupes  soient  arrivées ,  passe  la  jour** 
Bée  du    18   mars   à    Auxerre.  Il   réunit  à  dîner  le  ma- 
réchal Key,  les  généraux  Bertrand,  Drouot ,  Cambronne, 
Braver  et  Alix,  et  les  colonels  Labédoyère  et  Jermanoivski. 
Ce  mner  est  remarquable  parla  conversation  qui  se  tînt  entre 
l'usurpateur  et  se^  lieutenants^  et  dans  laquelle  il  expliqua 
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tous  les  ressorts  de  la  conspiration  qui  le  ramenait  en  France, 
et  renaettait  sur  sa  tête  la  couronne  <]e  saint  Louis.  In- 
formé «  à  Âuxerre,  q,ue  le  gouvemepient  royal  a  préparé  les 
moyens  de  lui  opposer  de  1^  résistance ,  Bponaparte  se  ré- 
sout proxnptensient  à  marcher  en  avant.  11  donne  Tordre  d^oc* 
cuper  les  ponts  de  Montereait  et  de  Melunvet,  le  19  mars, 
il  continue  sa  marche  sur  Paris.  Il  passc^successivement,  et 
sans  s/arréter ,  à  Joigny  et  à  Sens,  Tout  avait  été  préparé 
dans  cfis  deux  villes  pour  le  recevoir.  A  Pont-sur- Yonne , 
un  malheur  arrive  presque  sous, ses  yeux  ;  soixante  soldats, 
•embarqués  sur  la  rivière  ,  se  noient  pour  avoir  voulu  braver 
les  'dangers  d^ une  navigation  nocjLpme.  Napoléon  apprend  cet 
événement,  et  passe  outre ,  san&donner  le  moindre  signe  de 
regret.  L'ambition  ,  la  soif  de  l'autorité  possèdent  tout  son 
cœur,  et  n'y  laissent  point  de  place  à  l  numanité.  11  n'est 
occupé    que    de   l'idée    de  ressaisir  la  couronne  qu'il  a 
-perdue. 

Le  ig  mars ,  le  gouvernement  royal  songeait  encore  à  dé^ 
fendre  la  capitale ,  espérant  pouvoir  repousser  l'ennemi. 
Une  proclamation  du  Roi  k  1  armée  montre  que  cet  espoir 
n'était  pas  perdu.  On  y  lisait  ces  belles  paroles  :  J^m  re^ 
pondu  de .  voire  ^délité  à  toute  la  Fr^mce;  i}>ou$  ne  démentirez, 
point  la  parole  de  votre  roi.  Les  ministres,  abusés  par  les 
faux  rapports  qu'on  leur  faisait  sur  la  disposition  du  soldat , 
se    persua^ient  qu'il  combattrait  pour  la^  bonne    cause* 
Ainsi  l'on  préparait  sérieusement  tous  Us  moyens   d'une 
vigoureuse   résistance.    Tous   les  postes  du  Louvre  et  des 
Tuileries  sont  doublés;  ils  sont  conEés  à  la  garde  natio- 
nale. Les  Suisses  ont  été  réunis  à  l'armée  dont  le  centre 
était  à  Yillejuif ,  et  la  maison  militaire  du  Roi  s'est  ras- 
semblée au  Cnamp'de-Mars.  A  onze  heures  du  matin  ^  quel- 
ques détachements  de  volontaires,  parmi  lesquels  se  font 
remarquer  de  vieux  officiers  de  manne ,  résolus  à  saerifier 
le  reste  de  leur  sang  à  la  cause  duJRoi  et  de  la  France,  vien- 
nent dans  la  cour  des  Tuil^es ,  sont  passés  en  revue ,  et 
répartis  dans  les  saliSs  du  château.  Bientôt  le  Roi ,  accom- 
pagné de  Monsieur  et  du  duc  de  Berry ,  se  rend  au  Champ*- 
de" Mars,  pour  passer  la  revue,  de  sa  maison  militaire.  A 
son  aspect  tous  les  cœurs  sont  émus ,  transportés  ;  des  cris 
de  vive  le  Roi!  partent  de  tous  côtés.  Les  braves  gardes  du 
Roi  attendaient  avec  une   vive  et  noble  impatience  l'ins- 
tant de  combattre  l'ennemi  des  Bourbons,  et  de  mourir 
pour  eux.  Cet  honneur  leur  sera  refusé.  Des  nouvelles  si" 
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nUtres  arrivent.  On  apprend  à  la  fois  que  Mapoléon  con« 
tinue  d'avancer  sojis  obstacles,  que  les  gardes-du-corps  et 
les  compagnies  rouges  i  envoyés  en  éçlaireurs ,  sont  pour- 
suivis par  les  cjuirassiers  qui  paient  à  Melun ,  que  Tannée 
entière ,  rassemblée  pour  défendre  Paris ,  brûle  d^embrasser 
]e   p^rti  de    sojn  ancien   empereur,  et  qu'elle  témoigne 
même  baul^ement^ce  funeste  désir.  Dès  lors  le  Roi,  ^ot 
le   rœur  se   soulève  à  la  seule  pensée  des  malheurs  ^'ao 
combat  attirerait  sur  la  capitale ,  renonce  k  la  i^fense  qu'il 
aVait  préparée  y  et  prend  la  résolution  4e  se  reUrer.  Après 
avoir  délibéré  sur  ce  dessein ,  il  fut  arrêté  que  la  retraite 
se  ferait  par  le  nord.   Le^^rdres  $oqt  aussitôt  donnés.  A 
minuit,  Louis  XVIII,  précédé  d^un  huissier  portant  uo 
flambeau ,  parait,  appuyé  sur  le  comte  de  Blacas  et  le  duc 
de  Duras,  monte  en  voiture,  et  s'éloigne.  Tous  les  gardes 
l^ationaux,  toutes  les  personnes  qui  se   trouvaient  alors 
au  château,  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes,  ni  s^ empêcher 
d'exprimer  leur  désespoir,  en  voyant  cet  infortuné  monar- 
que, forcé  par  la  trahison  de  s  e^cileja.de  ses  états.  Bientôt 
le  conrie  d  Artois  et  le  duc  deBerry  partent  aussi,  suivis 
xle  près  par  les  équipages  de  la  cour.  A  une  h^ure  du  ma- 
tin, les  corp^  de  la  maison  militaire  du   Roi  quittent  le 
,Champ-de-Mars^  et  se  dirigent  sur  Beauvais,  où  ils  avaient 
ordre  de   se  rendre.   La  route  de  Paris  /à    âain|t-Denii, 
couvert^  de   voilures  et  d'équipages,   offrait  ^   spectade 
de  la  plus  affreuse  désolation.  Tous  les  étrangers  qui  se 
prouvaient  &  Paris,    les  familles  anglaises  surtout,  s^em- 
pres$2|ien^  égalcftient   de  quitter  une    ville    où   la  terreur 
.«U^it  bienjtôt  régner.  Dans  cette  journée  du  19  mars,  le 
Bloi  adresse  aux  Français  une  nouvelle  proclamation ,  où  il 
se  çlaipt  die  la  défection  d'une  partie  de  la  force  armée  qin 
avait  juré  de  défendre  le   trône.  Il  leur  annonce  qu'il  se 
/étire  Pppr  éviter  k  sa  bonne  ville  de   Paris  4es  hprreun 
xl'une  l^aille;  mais  que  ^convaincu  cm^  les  soldats  fran- 
çais égarés  ne  tarderont  p^s  à  j^entrer  ^dans  le  devoir,  il  re- 
viendra bjjenldt  dans  la  capitale,  éf 'ramènera  avec  lui  le 
repos  et  le  bonheur  de  la  France.  Cette  proclamation  est 
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u  déclare  «uHe  toule  assemblée  des  chambres  qui  aurait  lieu 
sans  son  autor^tion. 

Nous  voici  parvenus  à.  la  journée  du  20  mars,  k  cetli 
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journée  fatale ,  dont  plusieurs  aanées  de  repos  et  de  paix 
n'ont  pu  efFacer  encore  le  souvenir.  Les  troupes,  destinées 
d'abord  à  la  défense  de  la  capitale  >  ataient  reçu  Tordre  de 
battre  en  retraite.  Deux  régiments  suisses ,  forts  de  dix-huit 
cents  hommes ,  et  quelques  autres  détachements  de  volon- 
1  aires  royaux ,  sont  les  seuls  corps  militaires  qui  soient  restés 
fidèles.  Cependant  le  lieutenant -général  Maison  s'était 
rendu  à  Saint-Denis,  chargé  de  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes  qui  s'y  trouvaient,  et  de  diriger  leur  retraite  dans 
le  nord.  Mais  plusieurs  généraux ,  voués  k  lusùrpateur,  sont 
venus  à  Saint-Denis  pour  soulever  ces  troupes,  et  leu ts  in- 
trigues sont  couronnées  de  succès.  Les  soldats  égarés  pous- 
sent la  révolte  au  point  de  vouloir  massacrer  le  général 
]Vlaison  ;  mais  heureusement  ce  fidèle  serviteur  du  Roi  par- 
vient à  leur  échapper.  Us  tournent  alors  leur  fureur  contre 
les  équipages  du  duc  de  Berry,  qu'on  faisait  filer  par  Saint- 
Denis,  et  les  ramènent  à  Paris.  Cette  ville  était  alors  le 
théâtre  d'un  épouvantable  désordre.  Une  populace  iùimense 
et  furieuse  couvrait  le  Carrousel  et  tous  les  lieux  d'alentour; 
des  soldats,  des  rebelles  armés  étaient  répandus  parmi  elle. 
Tous  ensemble  assiégeaient  les  grilles  des  Tuileries,  et  pré- 
tendaient qu'elles  leur  fussent  ouvertes.  Les  braves  gardes 
nationaux,  qui  étaient  dans  les  cours ,  résistaient  courageu- 
sement à  leurs  menâtes.  Cependant,  vers  le  milieu  du  jour^ 
les  soldats  révoltés,  qui  revenaient  de  Saint-Denis,  con- 
duits par  le  général  Èxcelmans ,  arrivent  aux  Tuileries  ;  ils 
veulent  entrer  ;  on  s'y  oppose.  Les  gardes  nationaux  se  renr- 
dent  enfin,  persuadés  par  le  général  Excelmans,  et,  à  l'éxem-^ 
pie  de  leur  nouveau  commandant,  M.  de  Montesquieu,  ar- 
borent la  cocarde  tricolore»  Alors  les  soldats  de  l'usurpateur 
s'emparent  de  tous  les  postes  du  château.  Vers  deux  heures, 
le  drapeau  tricolore  flotte  sur  les  Tuileries,  à  la  place  du 
drapeau  blanc.  Bientôt  on  voit  arriver  au  château  tous  les 
personrrages  qui,  Tannée  précédente,  composaient  le  gouver- 
nement impérial,  ^t  que  des  fonctions  attachaient  à  la  mai- 
son de  Buonaparte.Chacuad'eux  reprend  aussitôt  son  poste; 
en  sorte  que  le  gouvernement  et  la  maison  de  remï)ereur 
usurpateur  se  trouvent  rétablis,  avant  même  qu'il  ait  fait 
son  entrée  dans  la  capitale.  Il  était  arrivé  à  Fontainebleau 
à  quatre  heures  du  ma^in.  A  sept  heures,  il  apprend  le  ùé- 
part  du  Roi  et  des  princes.  Il  n'y  avait  plus  rien  qui  s'opposât 
à  son  entrée  dans  Paris.  Mais  il  n'y  veut  point  entrer  pen- 
dant le  jour.  Il  est  autorisé  à  se  défier  d'un  peuple  dont  il 
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est  hài,  et  qui  déplore  tout  haut  le  malheur  de  son  rot.  Il 
part  donc  de  Fontainebleau  assez  tard,  escorté  et  précédé 


route  dans  la  pesante  betline  qui  Tavait  mené  de  Fontai- 
nebleau à  rtle  d'£lbe.  Enfin  il  entre  dans  Paris;  il  éuit 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  et  la  foule ,  rassemblée  autour 
du  palais  ,  était  si  nombreuse  i  qu'il  a  peine  à  passer.  Arrivé 
sous  le  vestibule  des  Tiiileries ,  il  se  dispose  à  monter  les 
deerés  ;  mais  plusieurs  généraux  et  officiers ,  que  sa  présence 
animait  du  plus  inconcevable  enthousiasnpie ,  lui  font  ud 
brancard  de  leurs  bras ,  et  le  poVtent  ainsi  jusqu  au  fond  de 
ses  appartenients.  Il  y  trouve  réunis  une  foule  d'hommes  et 
de  dames  qui  étaient  accourus  pour  lui  offrir  leurs  hom- 
mages. Une  parlie  des  troupes  bivouaque  autour  du  chi- 
teau. 

Dès  le  lendemain  du  jour  où  Buonaparte  a  ressaisi  le  scep- 
tre des  Bourbons,  les  agents  de  l'usurpateur  s'en  vont  par- 
tout répandant ,  à  Paris ,  les  nouvelles  les  plus  fausses  et  les 
plus  absurdes  ;  que  la  paix  ne  sera  point  rompue ,  que  Na^ 
poléon  était  d'accord  avec  les  alliés ,  que  la  révolution  qoi 
vient  de  s'opérer  s'est  faite  avec  leur  agrément,  qu'ainsi 
l'impératrice  Marie -Louise  et  le  roi  de  Rome  vont  bientôt 
arriver  à  Paris;  et  de  telles  nouvelles  trouvent  d'abord 
linéique  ciédit  parmi  des  gens  crédules.*^ Napoléon ,  poor 
compléter  Teffet  que  son  arrivée  a  produir  sur  l'armée, 
vient ,  à  midi ,  passer  en  revue  toutes  les  troupes  qui 
étaient  à  Paris.  Elle^  s'étaient  réunies,  partie  sur  ta  place 
du  Carrousel,  partie  dans  la  cour  des  Tuileries.  Aprèi 
avoir  visité  tous  les  rangs,  Napoléon  fait  former  te  carré, 
et  prononce  une  harangue  que  les  soldats  accueillent  avec 
un  vif  enthousiasme.  On  y  remarquait  ces  passages  :  «  Sol- 
»  dats,  je  suis  venu  avec  onze  cents  honmies  en 'France, 
»  parce  ^ue  je  comptais  sur  l'amour  a(i  peuple  et  sur  le 
»  souvenir  des  vieux  soldats;  je  n'ai  pas  été  trompé  dans 
»  mon  attente.  Soldats ,  je  voua  en  remercie  ;  la  gloire  de 
»  ce  que  nous  venons  de  taire  est  tout  entière  ati  peuple 

»  et  à  vous  ;  la  mienne  se  réduit  à  vous  avoir  appréciés 

»  Soldats,  le  trône  impérial  peut  seul  garantir  les  droits 
*»  du  peuple ,  et  surtout  le  premier  des  intérêts ,  celui  de 
»  notre  gloire.  No^s  allons  marcher  pour  chasser  du  tcrri- 
4)  toire  ces  princes  auxiliaires  de  l'étranger,  La  nation  bob- 
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M  seulement  nous  secondera  de  ses  vœux ,  maïs  même  suivra 
»  notre  ynpqlsion.  Le  peuple  français  dt  moi,  nous  comp- 
»  tons  sur  ivous.  Nous  ne  voulons  pas  nous  mêler  des  affaires 
'»  des  autres  ;  mais  malheur  à  qui  se  mêlerait  des  nôtres  !  » 
Lorsque  la  revue  est  finie,  ainsi  que  la  harangue  de  Na- 
poléon ,  le  bataillon  de  Tîle  d'Elbe,  ayant  à  sa^tête  le  général 
Cambronne,  arrive  et  déploie  aux  yeux  de  l'armée  les  an- 
ciens aigles.  A  cette  vue ,  les  soldats  ne  peuvent  retenir  les 
transports  de  leur  enthousiasme  et  de  leur  joie. 

Dès  son  retour  à  Paris,  Napoléon  a  créé  son  ministère. 
Le  duc  de  Gaete  est  nommé  ministre  des  finances  ;  le  duc 
Decrès,  de  la  marine  et  des  colonies;  le  duc  d'Otrante , 
de  la  police  générale  ;  le  comte  MoUien  ,  du  trésor  impé- 
rial; l€f%aréchal  prince  d'EckmiiUi ,  de  la  guerre;  le  duc  de 
licence,  des  relations  extérieures;  Camot ,  de  l'intérieur; 
et  le  duc  de  Bassano  reprend  sa  placée  ministre-secrétaire 
d'état.  Le  portefeuille  ae  la  justice  e^  provisoirement  con- 
fié à  l'arcni-chancelier  Cambacérès.  L'usurpateur  triom- 
phant s'empresse ,  en  même  temps,  de  dissoudre  les 
conseils-généraux  des  départements  convoqués  par  l'or- 
donnance du  II  mars ,  ainsi  que  les  corps  de  garde  natio- 
nale mobilisés  par  l'ordonnance  du  9.  Les  jours  suivants 
sont  marqués  par  divers  décrets  nommant  aux  autres  grandes 
places  de  lempire,  et  rétablissant  les  choses  telles  qu'elles 
existaient  avant  le  i«'\  avril  1814. 

Le  Roi ,  accompagné  du  maréchal  duc  de  Tarente  et  de 
quelques  autres  fidèles  serviteurs,  était  arrivé,  le  22  àiars, 
à  Lille.'  C'est  le  lendemain  de  son  arrivée  dans  cette  ville  , 
le  23,  Qu'il  rendit  celte  ordonnance  vigoureuse,  par  la- 
quelle il  défend  à  tous  les  Français  d'obéir  à  aucune  des 
prétendues  lois  émanées  de  Napoléon-Buonaparte ,  ou  des 
autorités  établies  sous  lui,  et  à  tous  les^ofBciers  de  l'ordre 
civil  et  militaire  de  les  faire  exécuter  ;  la  même  ordonnance 
porte  que  tout  Français,    que  l'on  voudrait  contraindre  à 
s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  Buonaparte ,  est  autorisé  à  s'y 
soustraire ,  même  à  main  armée  ;  que  tous  les  officiers  de 
l'armée,  qui  ont  adhéré  au  parti  de  l'usurpateur,   seront 
privés  de  tput  traitement  d'activité  ou  de  pension  de  re- 
traite, à  moins  qu'ils  ne  rentrent  dans  leur  devoir  à  Tins-- 
tant  ;  enfin  que  tous  les  oflSciers  et  soldais,  qui  ont  passé 
sous^le  commandement  momentané  de  Buonaparte ,  sont 
licenciés,  et  qu'il  leur  est  ordonné  de  rentrer  sur-le-charap 
dans  leurs  foyers. 
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Le  Roi  avait  dessein  de  fixer  son  sëjout  à  Lille,  et  d^^ 
concentrer  toutes  ks  troupes  que  la  fidélité  appélUrâit  sous 
»es  drapeaux.  Mais  la.  trahison  n^était  point  lasse  encore  de 
le  poursuivre,  et  il  lui  fallut  renoncer  à  ce  plan.  A  son  entrée 
dans  Lille ,  il  avait  été  accueilli  par  les  habitants  avec  tous 
les  témoignages  du  respect  et  de  l'attachement  le  plus  pro- 
fond. La  ^mison  seule  demeure  froide  et  silencieuse  â 
Faspect  de  son  roi.  Bientôt  même  elle  tnnrinure  tout  haut; 
elle  brûle  de  rentrer  sous  les  lois  de  Tusurpateur.  Un  plos 
long  séjour  était  donc  imposjsible  dans  Lille.  Le  Roi ,  pé- 
nétré d  une  si  cruelle  nécessité ,  s'éloigne  de  cette  place ,  se 
dirige  sur  Dunkerque ,  et  arrive ,  le  34  mars ,  à   Ostende. 
C'est  ici  que  Tinfortuné  monarque  apprend  que  Mpnsieat 
et  le  duc  de  Beny  sont  arrivés  à  Ypres ,  accompagnes  d'une 
poignée  de  braves  qui  n'avaient  point  voulu  se  séparer  d  eux. 
Cette  nouvelle  calme  les  inquiétudes  de  Louis ,   et  adoocit 
ses  chagrins.  Cependant  la  maison  militaire  du  Roi ,  apr^ 
avoir  accon^agné  les  princes  jusqu'aux  frontières,  était 
rentrée  en  France,  et  s'était  enfermée  en  grande  partie 
dans  Bétfiune.  Bientôt  elle  y  fut  cernée ,  et  obligée  de  se 
conformer  au  décret  impérial ,  du  i3.mars,  qui  la  licenciait. 
Chevaux,  armes,  effets,  tout  lui  fut  enlevé.  Elle  fut  dis- 
persée ensuite,  et  chacun  rentra  dans  ses  foyers.  Ainsi,  les 
provinces  du  nord  furent  soumises  à  la  domination  de  l'u- 
surpateur ;  la  soumission  de  celles'  de  l'est  hii   fut  aussi 
bientôt  assurée.  Mais,  si  Buonaparte  voyait  son  empire  ré- 
tabli sur  la  plus  grande  partie  de  la  France^  d'un  autre  côté, 


la  fortune  lui  portait  le  coup  le  plus  sensible  ;  nous'voulôns 
parler  de  l'arrivée  tant  annoncée  depuis  son  retour ,  de  sa 
femme  et  de  son  fils.  N'ayant  pu  obtenir,  comnrïë  on  \e  pense 
bien  ,  que  l'empereur  d  Autriche  les  lui  renvoyât ,  il  avait 
envoyé  à  Vienne  plusieurs  de  ses  agents  les  plus  sûrs ,  pour 
essayer  de  les  enlever.  L'enlèvement  fut  en  effet  tenté  avec 
beaucoup  d'audace,  mais  ne  réussit  point.  Le  1^  mars,  ao 
moment  où  Marie-Louise  et  le  jeune  Napoléon  se  cKspo* 
saient  à  quitter  le  château  de  Schœnbrunn,  sûrs  de  trouver 
des  voitures  toutes  prêtes  et  des  relais  sur  leur  roiitë  jus- 
qu'au Rhin ,  ils  furent  arrêtés ,  eiix  et  les  personnes  de  leur 
suite  y  par  ordre  de  l'empereur  François.  Le  cMaplot ,  00 
ne  sait  comment,  avait  été  découvert.  Dès  lé  lendemain, 
le  jeune  prince ,  séparé  de  sa  mère ,  fut  transféré  au  palais 
impérial  par  le  comte  Urbnaj  et  sa  gouvernante  française 
fut  remplacée  par  une  gouvernante  allemande.   Quant  à 


DES  HOIS  DE  FRANCE.  391 

Marîe-Louîse ,  elle  alla  habiter  k  la  Chancellerie  impériale. 
Pes  mesures  sévères  furent  prises  pour  garder  le  fils  et  la 
mère,  et  leiirôter  la  possiMIité  de  tenter  une  nouvelle  éva- 
sion. On  conçoit  combien  Napoléon,  eft  apprenant  une 
telle  nouvelle  >  dut  être  contrarié.  Selon  le  plan  nouveau 
de  politique  qu|il  s'était  formé,  la<^résence  de  sa  femme  et 
de  son  fils  était  devenue  de  la  plus  grande  nécessité.  Aussi 
se  garda-t-on  bien  de  rien  laisser  transpirer  dans  le  public  de 
cette  évasion  manquée. 

Les  qaatre  grandes  puissances  qui^  en  18149  avalent  renversé 
Napoléon ,  se  hâtent  de  renouveler,'  par  un  traité,  les  engage- 
ments qu'elles  avaient  pris  à  Chaumont.  Ce  traité  est  signé  le 
a&  mars.  Les  alliés  promettent  solennellement  de  réutiir  tou- 
tes leurs  forcet  respectives,  pour  garantir  l'Europe  contre 
toute  attaque^  nommément  contre  les  plaps  de  Napoléon  Buo- 
naparte.  Ils  promettent  d'agir  en  commun  et  dans  le  plus  par- 
fait accord,  afin  démettre  hors  d'état  de  troubler  le  monde 
à  Tavenir  l'usurpateur  du  .trône  des  Bourbons.  £n  consé- 
^iience ,  ils  conviennent  de  mettre  chacun  sur  pied  cent 
quatre-viiigt  mille  hommes ,  et  s'engagent  à  nre  pas  poser 
les  annes,  qu'ils  n'aient  réussi  à  empêcher  Buonaparte  de 
s'emparer  de  l'autorité  suprême  en  France.  Ils  arrêtent  enfin, 
qu'on  invitera  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  et  princi  - 
paiement  S.  M.  T.  C  le  roi  de  France,  à  accéder^  au  traité. 
lillois ,  tandis  que  de  généreux  souverains  signaient  l'alliance 
dont  nous  venons  de  rapporter  les  principales  dispositions, 
Napoléon  -^Buonaparte   consommait  sa  criminelle  entre- 
prise ,  et  forçait  le  roi  de  France  de  quitter  ses  états.  Cet 
'éyéneiHetit  funeste  empêche  Louis  XVIII  de  pouypir  ac- 
céder à  l'alliance  des  souverains  alliés.  Toutes  les  puissan- 
ces chrétiennes  de  l'Europe  donnèrent  successivement  leur 
accession  au  traité  du  aS  mars;  les  rois  d'Espagne  et  de 
Suède ,  seuls  ,  refusèrent  «la  leur  :  le  premier ,  sous  prétexte 
que  la  dignité  de  la  couronne  et  l'importance  des  services 
^     que  ses  sujets  avaient  rendus  à  la  cause  européeQne,  ne 
'     lui  permettaient  pas  d'accéder  à  une  alliance  ,  s  il  n  Y  était 
pas  considéré  comme  partie    principale  ;  le  second ,  sous 
prétexte  qu'il  était  occupé  à  consolider  la  réunion  de  la 
Morwége,   et  à   guérir  les  plaies  que   ses  états   avaient 
éprouvées.  Néanmoins  Ferdinand  VII  ne  laisse  pas  de  se 
préparer    à  prendre    une  part  active  à   la  guerre   contre 
Buonaparte.  <Le  même  jour  où  les  souverams  alliés  re- 
nouvelaient le  serment  de  reprendre  les  armes  pour  pour- 
suivre le  perturbateur  du  monde,  çeluî-cî  rendait  un  décret 
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par  lequel  il  remettait  en  vigueur  lés  lois  des  assemblées 
nationales  applicables  aux  Bourbons?  Le  despote  poursuit 
ces  malheureux  princes  jusque  dans  leurs  fidèles  serviteurs. 
Il  ordonne  que  tous  ceux  qui  auraient  accepté  des  fonc- 
tions ministérielles  sous  le  gouvernement  de  Louis  XYIII , 
ainsi  que  ceux  qui  auraient  fait  partie  de  sa  maison  mi- 
litaire et  civile,  ou  de  celles  des  princes  de  sa  famille, 
s^éloigneront  immédiatement  de  la  ville  de  Paris ,  à  trente 
lieues  de  poste ,  et  prêteront  le  serment  voulu  par  les  lois. 
Il  les  soumet ,  en  cas  de  refus  ^  à  la  surveillance  de  la 
haute  police.  Le  lendemain,  26  >mars,  Tusurpateur  se  dé- 
clare ,  par  un  décret ,  commandant  en  chef  de  la  gardé 
nationale  de  la  ville  de  Paris,  eU^nommele  comte  Dd- 
rosnel  commandant  en  second.  c 

Par  un  décret  du  28  mars,  Buonaparte  appelle  tous  les 
sous-officiers  et  soldats  qui  ont  quitté  Tarmée  ,  par  quelque 
raison  que  ce  soit ,  à  rejoindre  leurs  corps,  et  à  courir  à  la 
défense  de  la  patrie;  d  leur  dopne  la  promesse  spéciale 
qu  aussitôt  que  la  paix  actuelle  sera  consolidée .,  ceux  qui 
auront  rejoint  en  conséquei^ce  du  décret ,  seront  les  premieis 
qui  obtiendront  des  congés  pour  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Le  20  mars,  un  autre  décret  impérial  abolit  la  traite  des 
noirs;  il  n^accorde  aucune  expédition  pour  le  commerce, 
ni  dans  les  pprt^  de  FVance  ni  dans  les  colonies  ;  il  ordonne 
la  confiscation  du  bâtiment  et  de  la  cargaison  contre  les 
contrevenants;  il  excepte  seulement  de  cette  peine  les  ar- 
mateurs qui  auraient  fait  partir  des  expéditions  pour  la  traite 
avant  la  publication  du  décret  ;  il  leur  permet  de  vendre  le 
produit  de  leur  commerce  dan«  les  colonies  de  la  fVance. 

Le  36  mar$  i8i5,  Buonaparte  rétablit  Tuaiversité^  telle 
qu'elle  était  organisée  par  le  décret  du  17 mars  1808.  Le 
comte  de  Lacépède  est  nommé  grand-maître ,  M.  Yillaret 
chancelier,  et  M.  Delambre  trésorier  de  l'université.  Le 
décret  nomme  en  même  temps  les  conseillers  titulaires  et 
honoraires;  ils  sont  au  nombre  de  vingt-deux;  M.  de  Lacé- 
pède n'accepte  point  la  place  de  grand-maître. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Angouléme  étaient  à  Bor- 
deaux ,  et  la  ville  se  disposait  même  à  célébrer  l'anniver- 

Jl..     -_ #_\  1 V •_      «^        1_  1*1  « 


Madame  dans  Bordeaux ,  lui  confiant  la  défense  de  cette 

(i)  Jour  où  I«  duc  d'Angouléme  diaît  entré  à  Bordeaux  en  iSi^. 
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vUle  ;  îl  {>ariit  pour  Nîmes  dans  la  nuit  Jti  9  nti  to  mars; 
iLe  prince  fut  à  peine  arrivé  dans  le  département  du  Var^ 
t]u'ii  se  hâta  de  faire  un  appel  au  peuple  de  te  départennent 
et  de  tous  les  départements  voisins.  Dans  les  contrées  méri'^ 
tdiônales,  le  royalisme  est  si  général  et  si  ardent,  que  d(! 
toutes  parts  les  gardes  nationales  répondirent  à  l'appôt  du 
Tieveu  de  \eut  roi,  et  vinrent  en  foule  se  ranger  sdus  ses 
drapeaux.  I^  mal  fut  qu^on  manqua  d'âiihes  et  de  t6ute<i 
les  choses  nécessaires  à  la  guerre;  mais  le  dévouement  à  la 
icause  royale  était  absolu  et  sans  bornes,  et  le^  obstacles 
même  ne  firent  qu'accroître  Ténergie  et  le  fcèlé  des  roya- 
listes. Le  duc  d' Angouléme  forma  trois  corps  de  son  armée } 
il  confia  le  comitlan dément  du  premier  corps  au  lieutenant-^ 
giénéral  Ërnouf ,  et  se  chargea  de  commander  le  deuxième 
en  personne  ;  le  troisième  corps  reçut  pdur  chef  ie  général 
Ccmpans.  Les  deuk  premiers  devaient  marcher,  Tun  sur* 
Grenoble,  par  Sisleron  et  Gap;  l'autre  sur  Lyon ,  par  Mon- 
télimart  et  Valence.  Le  corps  de  Gompans ,  Composé  deiî 
neuvième  et  dixième  divisions  militaires  ^  qui  avait  ordre 
de  venir  se  former  à  Clermont^  ne  devait  agir  qpe  lorsque 
l'armée  royale  se  serait  emparée  de  Lyon  ;  le  corps  du  géné^ 
rai  Ërnouf  se  composait  de  deuk  mille  hommes  de  troupe^ 
de  ligne  et  de  cinq  cents  gardes  nattonau^i;  celui  du  prince 
é\B\t  à  peine  fort  xie  quatre  mille  hommes,  et  n'avait  pbur 
toute  artillerie  que  dix  pièces  de  quatre*  Lorsque  des  prépa- 
ratifs suffisants  eurent  été  faits  pour  entrer  en  campagne  ;f 
une  petite  avant-garde,  composée  d'une  quarantaine  de  vo^ 
lontaires  à  cheval ,  de  cinquante  chasseurs  montés^  de  cent 
cinquante  hommes  du  premier  régiment  étranger  et  de 
cent  cinquante  gardes  nationaux  ,  partit,  dès  le  u6  mars^ 
sous  la  conduite  du  vicomte  d^Escars,  et  se  dirigea  succes- 
sivement sur  Pierreiatle,  Donzère  et  Montélimart.  L'entrée 
des  royalistes  dans  ces  différents  lieux  Sème  d'abord  l'agita-* 
tion  et  l'effroi;  mais,  lorsqu'ils  ont  pu  montrer  au  peuple 
dans  quels  sentiments  ils  marchent  ^  l'ordre  renaît  peu  à  peu. 
Cependant  le  général  Debelle^  qui  (Commandait  dans  le  dé-» 

Rrtement  de  la  Drôme  pour  Tusurpateur  ,  instruit  de 
approche  des  troupes  royales ,  rassemble  à  la  hâte  sept  h 
huit  mille  gardes  nationaux  buonapartistes,  et,  le  Somars^ 
marche  a  leur  têle  contre  ce  qu'il  appelle  les  révoltés.  De- 
belle  envoie  d'abord  somnier  le  chef  de  Pavant-garde  des 
royalistes  de  se  retirer,  sur-le-champ,  Je  Monlélinàart,  et 
de  se  soumettre  au' gouvernement  impérial^  s'il  ne  veut  étfâ 
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écrasé  par  les  troupes  consiciérables  qui  vont  de  tous  cAtés 
s'avancer  contre  lui.  Les  royalisles  répondent  immédiate- 
ment, à  cette  injurieuse  sommation  par  des  coups  de  fasil. 
1/açtion  devientchaude  et  dure  depuis  neuf  heures  du  malia 
jus()u'à  trois  heures  après  midi.  Le  champ  de  bataille  reste 
enfin  aux  royalistes ,  et  Uebelle  est  obligé  de  se  retirer. 
Bientôt  le  duc^d^Angouléme  arrive  â  Montélimart,  et  passe 
ses  troupes  en  revue  ;  elle  s'élevaient  à  peine  à  deux  mille 
quatre  cents  hommes. 

Tandis  que  le  duc  d'Angoulémc  combattait  vaillamment 
'les  soldats  de  r  usurpateur,  son  auguste  épouse,    Madame, 
essuyait,  à   Bordeaux ,   un    vif  chagrin.    Elle   était  daos 
cette   ville  depuis  le  débarquement  de  Buonapàrte.  Elle 
y  resta 9  dans  Tespoir  de  la  conserver  au  Roi.  Vers  la  fin  de 
mars ,   le  général  Clausel ,  à  la  tête  d'un  fort  détachement 
de  gendarmes  ,  arrive  pour  prendre  posscssiori  de  Bordeaux 
au  nom  de  son  maître.  A  Taspect  des  rebelles  ,   les  braves 
Bordelais  sont  transportés  do  fureur;  cinq  ou  six  cents  d'entre 
eux  ,  faisant  partie  de  la  gards  nationale,  se  détermineati 
.périr  pour  leur  Roi.  Ils  marchent  contre  les  troupes  de 
.Clausel.  Mais  bientôt  un  ordre  du  gouverneur  liiénie  cle  Bor- 
deaux les  rappelle,  et  enchaîne  leur  courage,  liéjà  les  géné- 
raux et  tes  officiers  de  la  garnison  lui  avaient  communiqué 
)eur  funeste  esprit  de  révolte.  Elle  montrait  les  dispositions 
les  plus  hostiles.  Cependant,  la  duchesse   d'Angoulôme, 
avant  de  renoncer  à  la  défense  d'une  ville  qui  lui  est  si  chère, 
veut  entreprendre  de  rappeler  la  garnison  à  son  devoir.  Ac- 
.çompagnée  de  généraux  et  d'officiers  qui  ne  lui  donnent  au- 
.cune  espérance  ,  parce  qu'ils  sent  eux-xoémes   les  *  secrets 
partisans  de  l'usurpateur  ,  elle  se  rend  aux   casernes.  Elle 
harangue  les  soldats  ;  elle  leur  parle  avec  :  énergie  des  ser- 
.menls  qu'ils  ont  faits  de  mourir  po^r  la  cause  royale,  lis 
.demeurent  silenri^x;  ils  ne  font  entendre  aucun  cri,  au- 
cune parole,  qui  atteste  leur  fidélité.  Alors,  la  princesse  se 
relire  désespérée.  Mais,  si  elle  n'a  pu  obtenir  la  moindre 
.marque  de  dévouement  d'une  soldatesque  égarée ,  combien 
.  n'en , est-elle  pas  dédommagée  par  les  témoignages  de  véné- 
.  ration  et  de  fegrelsqu'ell**  reçoit  de  lapopulation  entière  de 
Bordeaux  !  Le  danger  devenait  à  chaque  instant  plus  pres- 
sant. Clausel  menaçait;    la  garnison  se  moairait  ouverte- 
ment disposée  à  le  recevoir. Tout-àrcoup,  à  un  signal  donné 
par  le  lieutenant  de  Buonaparte ,   le  drapeau  tricolore  fst 
arboré  sur.  les  tours  du  Château-Trompette.  Il  nVapIusi 
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Tiësîter;  îlfaut  que  Villustre  princesse  quîuele^s  fidèles  Bor^ 
délais.  Le  l*^  avril,  à  huit  neures  du  soir,  elle  part,  ar^- 
compagnée  par  plusieurs  gardes  nationaux  à  cheval  ;  elfe 
arrive  le  lendemain  ,  2  avril ,  à  P^uillac ,  où  elle  s'embarque 
pour  Saint-Sébastien,  après  avoir  reçu  de  son  escorte  de 
nouveaux  témoignages  d'amour  et  de  Vénération.  C'est  dans 
cette  même  journée  que  Clausel  entre  à  Bordeaux ,  et  que 
cette  ville  ,  toute  dévouée  à  ses  maîtres  légitimes,  a  le  mal- 
heur de  passer  sous  la  dominai  ion  de  l'usurpateur.  Peu  de 
jours  après,  Toulouse  et  la  plupart  des  villes  du  Languedoc , 
maîtrisées  par  leurs  garnisons,  sont  forcées  aussi  de  subir  le 
joug  de  Buona]>arre. 

Le  général  Debelle  ,  battu  devant  Montélimart ,  était  allé 
prendre  position  derrière  la  Drôme  ,  résolu  à  défendre  Va- 
lence. Le  2,  avril ,   dès  cinq  heures  du  matin  ,  les  troupes 
'      royales,  commandées  par  le  duc  d'Angoulêrae  en  personne, 
"     s'avancent  contre  les  soldats  de  l'usurpateur.  Elles  rencon- 
•      trent  leur  avant-garde  à  la  hauteur  de  Mirmande.  Les  tirail- 
leurs l'attaquent  ;  elle  se  retire  sur  les  hauteurs  de  Loriol,  et 
^     parait  vouloir  s'y  défendre.  Elle  en  est  bientôt  chassée.  J.e 
^     duc  d'Angouléme  entre  à  Loriol  rses  troupe» y  prennent  des 
^'     rafraîchissements,  que  le  maire  avait  eu  soin  de  faire  prépa* 
''     rer  ;  elles  reçoivent  des  habitants  l'accueil  le  plus  cordial. 
^     Etant  sorties  du  village,  lès  troupes  royales  retrouvent  les 
^     rebelles  établis  sur  les  hauteurs  de  Loriol,  qui  regardent  la 
^    Drôme  ;   elles  les  attaquent  avec  tant  de  vivacité ,   qu'eu 
^*    peu  d'instants  elles  se  sont  emparées  de  sept  mamelons,  ont 
i^    chassé  l'ennemi  de  tous  ses  postes  ,   et  Tont  oblige  de  rc- 
1'^    passer  la  Drôme.  Il  était  micfi ,  et  l'on  était  arrivé  aux  envi» 
i«'    rons  de  Livron.  Debelle,  avec  ses  troupes ,  occupait  les  hau- 
^   leurs  de  ce  village.  La  défense  du  pont  avait   été  confiée  à 
^^   un  bataillon  du  42'.  régiment  de  ligne,  qui  avait  avec  lui 
!^   deux  pièces  de  huit.  Les  royalistes  n'hésitent  pas  un  seul 
tf"    instant  à  la  vue  du  danger.  La  présence  du  valeureux  prince 
'^    qui  les  guide  les  remplit  d'enthousiasme  et  d'ardeur.  Vingt- 
^     cinq  voltigeurs  ouvrent  la  marche,  et  se  jet  tout  sur  le  pont, 
^     tandis  que  quelques  troupes  passent  la  rivière  à  un  quart  de 
lieue  au-dessus  du  pont,  pour  tourner  les  rebelles.    Celte 
manœuvre  obtient  un  plein  succès.  Les  soldats  de  Debelle 
sont  mis  en  déroute.  Trois  cent  soixante  d'entre  eux  et  leurs 
deux  pièces  de  huit,  tombent  entre  les  mains  des  royalistes. 
Les  rebelles  sont  traités  avec  les  plus  grands  égards ,  d'après 
les  ordres  même  du  duc  d'Angoulcmo,  qui  avait  montré 
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clnns  le  combat  la  plus  brillante  valeur^  Debelle,  ayant pra 
la  fuite  avec  ses  soldats,    essaie  de  les  rallier  ;  il  les  trouve 
sourds  à  sa  voix.  Les  gardes  nationaux  de  l'Isère  et  de  la 
prôme,  qu*it  avait  contraints  à  marcher  avec  lui 9  jettent 
leurs  armes,  et  s'enfuient  avec  la  plus  gr^inde  précipitation. 
Cependant  les  troupes  royales ^  après  avoir  poursuivi  quel- 
fine  temps  les  fuyards,   considérablement  fatiguées,  delà 
marche  qu'elle^  avaient  faite ,  vont  bivouaquer  au  village  de 
la  Paillasse.  Le  lendemain,  elles  marchent  sur  Valence.  Le 
duc  d'Angouléme  est  reçu  au  faubourg  Saulnier  par  le  maire 
(!l  \fi  cun^eil^iunicipal.  il  entre  ensuite  dans  la  ville  ;  il  s'oc* 
cupe  sur-le-champ  de  nommer  un  commandant  cl  un  préfet. 
Si>n  choix  tomlic  sur  le  général  baron  de  Damas  et  sur  le  sous* 
préfet  de  Montélimart,  M.  de  la  Boissière.  S.  A.  R.  se  remet 
ensuite  en  route   avec  ses  troupes,  et  se  porte  au  pont  (le 
Romans,  dpnt  elle  se  rend  maîtresse,  sans  éprouver  de  ré- 
sistance.  Le  prince  voulait ,  dès  le  lendemain  ,    franchir 
risère;  mais,  sur  la  représentation  qu'on  lui  fait  que  ses 
groupes  ont  besoin  d'un  jour  de  repos,  il  retourne  le  soiri 
Valence,  où  sa  présence  excise  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus 
franche. 

l.e  4  avril,  N^apoléon  écrit  aux  souverains  une  lettre,  où  il 
fcprésente  je  départ  des  Bourbons,  et  son  retour  en  France, 
comme  l'effet  d'une  puisr.ance  irrésistible.  On  y  remarque  le 
passage  suivant  :  «Je  suis  yen^  1  et,  du  point  où  j^ai  touché 
>»  le  rivage,  l'amoi^r  d^  ipes  peuples  .m'a  porté  jusqu'au 
>'  sein  de  ma  capitale.....  Après  ^vpir  préseuU*  ;iu  mouilcle 
»  spectacle  de  grands  combats,  ne  serait-il  pas  plus  doux 
?>  de  ne  reconnaître  désormais  d'autre  rivalité  qqe  celle  îles 
i>  avantages  de  la  paix,  et  d'autre  lutte  que  la  lutte  sainte 
^>  de  la  fidélité  des  [>euplc^?  hà  France  se  plaît  ^  proclamer 
V  avec  franchise  ce  noble  but  de  tous  ses  travaux;  et  h 
»  cause  de  son  indépendance»  le  principe  invariable  de  sa 
^>  politique,  serqnt  le  r<*spect  absolu  pour  rindépendance 
>»  des  autre$  nations.  >»  Le  môtne  jour  ,  M.  de  Ca\ilaincourt , 
^uinistre  des  affaires  étrangères  de  l'usurpateur,  é^rrit  aux 
ininistres  des  principales  puissances  européennes  que,  par 
^jn  mouvcnaenl  universel  et  spontané,  la  France  a  invoque, 
fomme  son  libérateur,  l'çmpereur  Napoléon  ,  le  considc- 
innl  comme  le  seul  ho^nme  capable  de  lui  assurer  la  ga- 
jantie  de  son  .indépendance  çl  Je  ses  libertés.  Le  ministre 
li^Dçais  annonce  que  son  maître  a  pour  jamçtis  abjure  ce 
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Kialheureux  système  politique,  qui  a  causé  tant  de  malheurs 
en  Europe ,  et  qu'il  n^a  plus  d^autre désir  que  de  payer  laf- 
feclion  que  lui  porte  le  peuple  français ,  en  lui  procurant 
tous  les  avantages  d'une  perpétuelle  tranquillité,  et  en  main- 
tenant la  paix  avec  tous  les  cabinets  de  TEurope.  La  lettre 
de  Tusurpateur  et  celle  de  son  miinistre  sont  immédiate- 
ment expédiées;  aucune  cour  ne  veut  les  recevoir.  On  a 
trop  appris  combien  sont  fausses  les  promesses  du  pertur- 
bateur du  monde  >  pour  pouvoir  s'y  fier  encore.  D'ailleurs , 
les  souverains  ont  juré  de  maintenir  sur  le  trône  de  France 
l'auguste  famille  des  Bourbons  ;  ils  seront  fidèles  â  leur  ser- 
inent. 

Buonaparte  et  ses  partisans  conçurent  de  sérieuses  alarmes, 


plus  promptes  furent  prises  pour 
réler  le  prince  français  dans  sa  marche  triomphante.    Des 
troupes  furent  dirigées  en  poste  sur  Lyon  ;  cette  ville  fut , 
mise  en  état  desîége;  Mouton- Duvernet  en  fut  nonuné  com- 
mandant. Il  fut  bientôt  rendu  à  son  po5te  :  ia  haine  contre 
\es  Bourbons  lui  donna  des  ailes.  11  s  occupa  aussitôt  de  sou- 
lever J..yon  et  les  campagnes  contre  l'auguste  neveu  du  Roi« 
Il  fit  un  appel  à  toutes  les  gardes  nationales,  et  surtout  aux 
habitants  du  faubourg  de  la Guillottière.  Buonaparte  envoya^ 
pour  commander  les  troupes  qui  devaient  marcher  contre  le 
tiuc  d'Angouléme,  deux  généraux  actifs  et  connus  par  leur 
al  lâchement  à  sa  personne,  Grouchy  et  Pire.  L'inquiétude 
c|u'il  avait  conçue  était  sérieuse:  il  avait  ordonné  des  levées  en 
masse  dans  tous  les  départements  qui  avoisincnt  Lyon.  Ce- 
pendant le  prince  se  voyait  arrêté   tout-à~coun   dans  sa 
marche.  L'un    des  corps   de  son    armée,  qui  is était  ras- 
semble h  Sisteron ,  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
général  Ernouf,  venait  de  passer  à  lennemi,  avec  les  géné- 
raux Gardan  ne  et  Chabert.  Ernouf  avait  confié  à  chacun 
<1  eux  le  commandement  d'une  division,  et  ils  avaient  usé 
de  leur  influence  sur  les  soldats  pour  les  entraînera  la  ré* 
volte.  Gap  avait  éîe  le  théâtre  de  leur  criminelle  tentative. 
Toutes  les  troupes  de  ligne  les  avaient  suivis.   Deux  mille 
hommes  de  bataillons  francs  de  Marseille  étaient  le  ùeul 
rorps qu'on  n'eût  pu  séduire.  Le  lieutenant-général  Ernouf 
ga  relira  avec  eux  à  Sisleron  ,  où  il  établit  son qnartier-gé^ 
néral.  Le  duc  d'Angouldme  ,  informé  de  cette  odieuse  tra- 
hison ,  tanJis  qu'il  était  à  Valence,  sentit  sur-lc-chamg 
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qu'il  ne  fallait  plus  ,  du  moins  pour  le  moment  ,  songer  à  la 
conquête  de  Lyon.  Néanmoins  il  espérait  pouvoir  se  main- 
tenir sur  risère;  les  marques  d'amour  et  d«  dévouement 
qu'il  recevait  à  chaque  inslant  de  ses  braves  troupes,  le 
confirmaient  dans  celle  espérance;  mais,  le  4  avril,  le  mal- 
heureux prince  reçoit  des  nouvelles  bien  autrement  acca- 
blantes que  celles  de  la  défection  qui  s'était  opérée  à  Gap. 
Toujours  bon,  toujours  confiant ,  il  avait  cru  aux  orotesta- 
lions  de  fidélité  qu  il  avait  reçues  de  Gilly ,  général  nabile  et 
secrètement  dévoué  à  Napoléon  ;  il  hii  avait  confié  le  com- 
mandement  de  la  seconde  ligne  de  son  armée  ,  qui  «levait  se 
"  réunir  à  Nîmes  et  à  Montpellier.  Gilly,  en  attendant  qu6 
ces  troupes  fussent  rassemblées,  se  retira  dans  une  ter-c 
qu'il  possédait  prrs  de  Nîmes  ;  il  affecta  d'y  mener  une  vie 
très-solitaire,  mais  ce  fut  pour  mieux  cacher  les  intrigues 
criminelles  auxquelles  il  se  livrait.  Il  entretint  des  intelli- 
gences secrètes  avec  des  hommes  renommés  par  leurs  prin- 
fcipes  révolutionnaires.  Le  commissaire-général  Teste  et  le 
général  Churtrand  furent  les  principaux  moteurs  de  la  ré- 
volte qu'on   préparait ,    et  qu'on    voulait   étendre   depuis 
Toulouse* jusqu'à  Nîmes,  afin  de  fermer  toute  retraite  aux 
troupes  royales  et  au^prince  généreux  qui  les  commandait. 
'  Leurs  funestes  projets   réussirent   pleinement:  La  révolte 
éclata  d'abord  h  Mende ,  et  de  là  se  communiqua  rapide- 
ment aux  autres  villes.  Alors  Gilly,  levant  le  masque,  parut 
à  Nîmes  ,'y  proclama  le  gouvernement  impérial ,  y  publia 
les  proclamations  de  Napoléon  et  celles  qu'il  adressait  en 
son  nom  aux  gardes  nationales  et  aux  troupes  de  ligne,  et 
vint  ensuite  se  mettre  à  la  tête  des  révoltés.  Il  dirigea  aus- 
sitôt des  détachements  sur  le  pont  Saint-- Msprit. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  été  chargé  de  défendre  les  dé- 
partements de  l'ouest  contre  les  soldats  de  Napoléon  ;  ce  \a- 
ïeureux  prince  accepta  cette  mission  avec  tout  le  plaisir  que 
peut  donner  l'espoir  de  sauver  la  patrie.  Le  i4  mars,  il  ar- 
riva à  Angers.  Plu-sieurs  hommes  renommés  par  leur  bra- 
voure, et  dont  quelques-uns  même  portaient  un  nom  qu'ils 
avaient  rendu  célèbre  dans  les  guerres  de  la  Vendée ,  vinrent 
se  ranger  autour  de  ce  prince.  On  remarquait  parmi  eux, 
MM.  de  Suzannet ,  de  Sapinaud,  Auguste  de  La  Rocheja- 
quelcin  et  d'Autichamp.  Les  généraux  iqui  se  trouvaient  sous 
le  commandement  du  cluc  de  Bourbon  ,  s'em'pressèreut  aussi 
le  se  rendre  près  de  lui  pour  recevoir  ses  ordres  ;  des  con- 
cils  furent  tenus»  On  délibéra  beaucoup,  et  l'on  ne  fit  rieih 


d( 

SCll 


SES  ROIS  DE  FRANCE.    .  399 

Lorsqu'on  connut ,  à  Angers ,  l'entrée  de  l'usurpateur  dans 
Paris  ,  cette  nouvelle  redoubla  l'audace  dcs^faclieux ,  et  îl 
ne  fut  plus  possible  de  cgntenir  les  troupes  de  ligne  nulle 
part.  Le  séjour  d'Angers  était  devenu  dangereux  pour  le 
prince  ;  il  le  q^uitta  le  22  mars,  et  se  rendit  à  Boaupréau, 
résolu  de  soulever  la  Vendée  contre  les  troupes  de  Buona- 
parte.  Des  ordres  furent  prôniptement  donnés;  ils  furent 
presque  aussi  promplement  révoqués.  La  défection  s'éten- 
dait chaque  jour  davantage  dans  les  départements  de  l'ouest, 
et,  dans  un*  tel  érat  de  choses,  il  était  absolument  impossible 
«ue  la  Vendée  tînt  plus  long-temps  pour  le  Roi ,  manquant 
Je  tout  pour  commencer  la  guerre  ,  et  étant  environnée 
de  toutes  parts  de  troupes  prêles  à  fondre  sur  elle.  Le 
duc  de  Bourbon  rfçut  alors  une  lettre  du  colonel  de  gen- 
darmerie, Noireau,  qui  lui  exposait,  dans  les  termes  les  plus 
respectueux,  la  situation  du  pays,  et  lui  faisait  sentir  que 
la  moindre  résistance  lui  serait  très-préjudiciable.  Bienlot 
les  officiers  même  du  prince  vJennénl  lui  dire  la  même  chose, 
oX  lui  donnent  l'avis  de  s'éloigner.  Le  duc  y  consent  à  re- 
gret ,  désolé  de  ne  pouvoir  conserver  à  son  Koi  un  pays  où 
îl  avait  tant  de  serviteurs  fidèles  et  enlhousiastcs.  Tous  les 
chefs  à  qui  le  duc  de  Bourbon  avait  donné  sa  confiance,  se 
dispersent  aussitôt ,  et  rentrent  dans  leurs  foyers  Pour  lui, 
il  s'embarque  au  rivage  de  Nantes,  le  6  avril,  et  fait  voile 
pour  l'Espagne.  Bientôt  toute  la  Bretagne  et  toute  la  Nor- 
mandie furent  soumises  au  joug  de  l'usurpateur. 

Deux. décrets  impériaux,  rendus  le  8  avril ,  portent,  l'un 
€jue  tous  les  fonctionnaires  publics  et  tous  les  employés  qui 
reçoivent  un  traitement  de  l'état,  prêteront,  dans  la  huitaine, 
le  serment  suivant  :  «  Je  jure  obéissance  aux  constitutions  de 
»  l'étal,  et  fidélité  à  Tempereun  »  L'autre  que  le  droit  de 
circulation  sur  les  boissons  et  le  droit  de  consommation  gé- 
nérale sur  l'eau-de-vic,  seront  supprimes  à  partir  du  pre- 
mier juin  181 5. 

Le  duc  d'Angoulême ,  se  voyant  de  toutes  parts  envi- 

.Tonné   d'ennemis  ,    prend  toutes   les    précautions    néces- 

.saîres  pour  assurer  la  retraite  de  son  armée  derrière  la  Du- 

rance  ,  seul  point  par  lequel  il  puisse  aller  se  réunir  aux 

braves  Marseillais.  Le  7  avril ,  dès  la  pointe  du  jour ,  on  s^é- 

loigu'e  de  Valence.  Avec  quet  serrement  de  cœur  les  roya- 

,  listes  ne  revoient-ils  point  les  lieux  témoins  de  leurs  premiers 

succès!  Us  arrivent  à    Montélimart ,  et  y  prennent  quel- 
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que  repos.  Pendant  ce  teihps,  on  apporte  au  duc  dWngou-^ 
léme  deux  nouvelles  désespérantes.  Les  royalistes  laissés  a 
Sisieron  pour  garder  ce  point  important ,  en  avaient  été 
chassés  par  les  rebelles.  Les  canonniers  qui  avaient  la  garde 
du  pont,  avaient  refusé  de  tirer.  D'un  autre  côté  ,  Avignon 
était  en  pleine  révolte.  Le  parti  royaliste^  quoique  nombreux 
dans  cette  ville,  avait  été  contraint  de  céder  aux  révolution- 
naires joints  aux  officiers  à  demi-solde.  Ainsi  donc  tout  pas- 
sage était  fermé  aux  troupes  royales  y  et  les  rebelles  en  grand 
nombre  s'avançaient  sur  elles  de  tous  les  points.  Toutefois 
il  restait  une  issue  au  prince  à  travers  les  Hautes- Alpes;  ses 
officiers  le  conjurent,  le  pressent  de  s'enfuir.  Le  duc  d'An- 
gouléme  leur  répond  avec  vivacité  qu'il  serait  indigne  d'an 
petit-fils  de  Henri  lY  d'abandonner  dé  braves  gens  qui  ont 
tout  quitté  pour  le  suivre.  Les  officiers  redoublent  leurs  iiH 
stances;  mais  le  prince  demeure  inébranlable  dans  la  noble 
résolution  de  partager  le.sort  de  son  armée.  Lorsqu'il  est  ar- 
rivé au  village  de  rierrelatte,  le  8  avril,  il  prend  la  réso- 
lution généreuse  de  se  dévouer  pour  ses  troupes,  c'est-ih 
dire ,  de  traiteravec  les  rebelles.  Il  charge  de  cette  mission 
le  baron  de  Damas.  Ce  général  se  rend  aussitôt  au  Pont-St- 
Esprit ,  auprès  du  colonel  Saint-I^urent ,  et  conclut  avec 
lui  une  convention,  d'après  laquelle  le  prince  pourra  se  rendre 
À  Marseille  pour  s' embarquer,  après  avoir  licencié  ses  troupes. 
Le  duc  d'AngOLilétne  ,  dans  sa  marche  sur  la  Pallud  ,  reçoit 
cette  convention  ,  y  fait  quelques  changements  et  la  renvoie 
ensuite  au  Pont- Saint-Esprit.  Sur  ces  entrefaites ,  Gilly  àf- 
rive  avec  ses  troupes  par  la  route  d'Avignon.  Il  a  connaissance 
de  l^a  capitulation  accordée  au  prince ,  la  désapprouve  et  en 
dicte  une  autre,  où  il  chance  le  port  où  devait  s'en>barquer 
S.  A.  R.  Le  9  avril ,  â  sept  oeures  du  inatin  ,  M.  de  Damas 
apporte  à  la  Pallud  la  nouvelle  convention.    £Ilc  portait 
que  l'armée  royale  serait  licenciée  ;  que  les  gardes  nationaux, 
après  avoir  déposé  leurs  armes,  rentreraient  dans  leurs  foyers; 
que  les  troupes  de  ligne  seraient  dirigées  sur  les  garnisons 
qui  leur  seraient  désignées;  que  S.A.  H.  se  rendrait  au  port 
de  Cette ,  et  s'y  embarquerait  avec  sa  suite  pour  telle  desti- 
nation  qu'il  lui  plairait  de  choisir.  Dès  le  même  jour,  le  due 
d'Angouléme  licencia  les  gardes  nationaux  et  les  volontaim 
royaux.  Tous  s'éloignent  du  prince  en  manifestant  la  plus 
vive  douleur.  Le  licenciement   continue   ainsi   jusqu'à  li 
fin  du  jour.  Un  général  de  l'usurpateur  se  présente  dansij 
même  journée  pour  passer  en  revue  le  dixième    régimesl 


DES   ROIS   DE  FRANCE,  /^Oi 

de  ligné,  et  lui  nommer  un  nouveau  colonel.  A  neuf  heures 
du  soir,  le  prince ,  accompagné  des  4>fficiers  de  sa  maison  , 
MM.  le  duc  de  Guiche ,  le  vicomte  d'Ëscars  ,  le  baron  de 
Damas  et  le  vicomte  de  Lévis,  se  met  en  route  pour  se  rendre 
h.  sa  destination.  Sa  voiture  était  escortée  par  vingt-cinq 
chasseurs  envoyés  par  Gilly.  Mais  le  prince  n'était  point 
encore  au  terme  de  ses  peines.  Grouchy  et  Corbineau^  aides 
de-camp  de  Napoléon ,  étaient  arrivés  aii  quartier-général 
des  rebelles.  La  capitulation  est  une  seconde  fois  violée. 
Gilly  essuie  de  vifs  reproches  de  la  part  des  envoyés  de  l'usur- 

fiateur.  Bientôt  le  duc  d'Angoulême  reçoit  de  Grouch}'  une 
eltre  par  laquelle  celui-ci  le  prie  ou  de  s'arrêter  au  Pont- 
Saint-Esprit,  ou  de  se  rendre  à  petites  journées  à  Cette  ^jus- 
qu  *à  ce  que  les  ordres  de  Napoléon  soient  arrivés  ;  et,  presque  en 
même  temps,  il  est  conduit  dans  la  maison  du  maire  du  Pont- 
Saint-Esprit,  qu'on  avait  préparée.  Il  y  est  gardé  à  vue  pen- 
dant plusieurs  ]Ours  avec  les  précautions  les  plus  humiliantes 
et  les  plus  pénibles  pour  lui;  Mais  toutes  les  vexations  dont 
on  l'accable,  ne  lui  arrachent  pas  une  seule  plainte.  Il  est 
Bourbon  ,.  il  sait  souffrir;  il  ne  plaint  que  les  officiers 
qui  partagent  son  sort.  Enfin  les  ordres  de  l'usurpateur  sont 
arrivés  le  i4  avril'.  Le  général  Corbineau  fait  proposer  au 
prince  de  lui  rendre  immédiatement  la  liberté  ,  s'il  prend 
l'engagement  formel  de  faire  restituer  les  diamants  de  la  cou- 
ronne. La  réponse  du  duc  d'Arigoulême  est  qu'une  telle  res- 
titution ne  dépend  pas  de  lui,  attendu  que  1^  Roi  seul  est  le 
maître ,  mais  qu'il  consent  à  lui  en  faire  la  demande.  Les 
choses  ainsi  réglées ,  le  prince  part  le  lendemain  pour  Cette. 
Sur  toute  sa  route  ,  il  reçoit  de  la  population  entière  les  plus 
signalés  témoignages  de  respect.  Le  i6  avril ,  il  arrive  à  sa 
destii^ation.  Le  soir  même,  il  s'embarque,  avec  toutes  les 

Îersonnes  de  sa  suite  ,  sur  le  vaisseau  suédois  la  Scandinavie. 
ée  18,  après  une  traversée  de  trente- cinq  heures,  le  duc 
d'Angoulêïiie  arrive  à  Barcelonne.  Le  marquis  de  Campo-Sa- 
grado,  capitaine- général  de  la. province,  rend  au  prince  fran- 
çais tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Cependant ,  l'un  dès 
corps  de  l'armée  1  oyale,  celui  du  lieutenant-général  EVnouf, 
était  parvenu  à  se  jeter  dans  la  Provence.  Ernouf  avait  l'es- 

Î>oir  qu'il  pourrait  s'y  maintenir;  n^ais  combien  son  espoir 
bt  cruellement  déçu  !  En  arrivant  aux  portes  de  Mai'seille, 
il  apprit  que  cette  ville  était  souipise  au  gouvernement  usur- 
pateur. Cela  n'empêcha  point. qu'il  n'entrât  dans  Marseille 
avec  s^s  soldats,» et  qu'il  ne  fût  accueilli  par  les  habitants 
V.  5i 
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avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  dispersa  aussi* 
tôt  ses  braves  compagnons  y  et  chacun  d'eux  put  conserver 
ses  armes.  Bientôt  la  Provence  entière  fui  assujélie.  Après 
la  dispersion  de  l'armée  royale  commandée  par  le  duc  d  An- 
gouléme,  les  troupes  de  fiuonaparte  se  répandirent  dans 
toutes  les  villes  dû  midi.  Partout  elles  exercèrent  les  plus 
cruelles  vexations  sur  les  habitants.,  et  partrculièrement 
sur  les  Hdèles  royalistes  qui  avaient  marché  sous  les  drapeaux 
du  digne  pet it-hls de  Henri  IV.  Mais,  à  Marseille,  toute 
leur  rage  expira  contre  le  courage  et  la  fermeté  des  gardes 
nationaux.  Kn  dépit  d'eux,  la  ville  ne  Fut  point  désarmée. 

IjC  ïo  avril ,  Buonaparte,  par  un  décret,  appelle  tous  les 
Français  de  Tâse  de  vingt  à  soixante  ans ,  à  faire  partie  de 
la  garde  nationale.  Les  grenadiers  et  les  chasseurs,  pris  parmi 
les  hommes  de  vingt  à  quarante  ans,  sont  destinés  i  la 
défense  des  places  fortes.  Ce  décret,  qui  compromettait 
Texistence  et  le  repos  de  la  population  entière  de  la  France, 
porta  la  désolation  dans  le  sein  des  familles,  et  refroidit 
singulièrement  le  zèle  de  ceux  même  qui  s'-étaieot  mon- 
trés le  plus  fermemérit  disposés  à  soutenir  la  cause  da 
despote.  Par  un  autre  décret  du  même  jour  ,  Napoléon  o^ 
donne  aux  employés  i  Textérieury  en  qualité  d  agents  po- 
litiques, de  faire  leur  déclaration  avant  le  i^.  mai,  et  de 
rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux  mois ,  sous  peine 
de  voir  le  séquestre  apposé  sur  leurs  biens. 

La  plupart  des  diverses  fonctions  publiques  étaient 
ébcore  occupées  par  des  hommes  dévoués  au  gouvernement 
des  Bourbons,  et  qui,  par  conséquent,  auraient  pu  contra- 
rier les  opérations  de  Buonaparte.  Pour  assurer  lexécutioa 
de  ses  orares  ,  celui-ci  envoya  dans  toutes  les  divisions  mi- 
litaires des  commissaires  extraordinaires.  Son  décret ,  rendu 
le  ao  avril  y  porte  qu'à  leur  arrivée  dans  les  départements i 
ces  commissaires  procéderont  sur  -  le  -  champ  ,  diaprés  b 
proposition  des  préfets,  au  renouvellement  des  soos- 
prélels ,  des  maires ,  des  adjoints ,    des  conseillers  munici- 

5 aux,  des  officiera  des  gardes  nationales,  des  membres 
es  conseils  généraux  de  département  et  d'arrondissement, 
et  même  des  fonctionnaires  attachés  aux  diïTérentes  admi- 
nistrations, qui  seraient  absents  de  leurs  postes.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  avec  quelle  promptitude  ces  pro- 
consuls exécutèrent  les  ordres  de  leur  maître. 

Le  2,2  avril  i8i5,  est  publiée,  sous  le  nom  d'acte  addi" 
iionml  aux  amsUtutions  de  l'empire^  une  ^te  d'articles sop- 
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ptéméQtaîres  aux  constitutions  de  Tempire ,  aux^sénatas- 
consultes  des  i4et  i6  thermidor  an  lo  (a  et.4  ^ûût  1802),. 
et   à  celui  du  28  floréal  an  la   (  18. mai  1804.  )•  Cet  acte 
additionnel  crée  une  chambre  de  pairs  héréditaires,  et  une 
chambre  de  représentants  élus  par  le  peuple ,  suivant  deux 
degrés  d'élection.  Le  nombre  des  pairs  est  illimité  ;  celui  des-, 
représentants  est  de  629.  La  constitution  de  Buonaparte  se 
ressentait  beaucoup  des  temps  de  trouble  et  de  désordre  où. 
elle  était  donnée.  Si  elle  ressemblait,  en  plusieurs  points ,_ 
à  la  charte  octroyée  par  lé  monarque  légitime,   ^^^^  ^^' 
différait  beaucoup  dans  les  principaux.,  dans  ceux  qui  pa- 
raissent être  la  plus  solide  base  de  là  tranquillité  des  états. 
La   chambre  des  représentants  était  renouvelée  en  entier, 
tous  les  cinq  ans.  Tout  individu ,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,^ 
quels  que  fussent  son  rang,  ses  lumières  et  sa  fortune  ,  pou- 
vait  être  élu  seprésentant.  Les  représentants  recevaient , 
pour  frais  de  voyage  et  durant  la  cession  ,  Tindemnité  dé- 
crétée par  rassemblée  constituante.  Tingt- trois  individus 
devaient  représenter  à  la  chambre  rindustrie  ejt  la  propriété 
commerciale  et  manufacturière.  De  tels  principes  avaient 
été  évidemment  dictés  à  Buonaparte,  par  le  désir  d'augmenr- 
ter   parmi   le  peuple  le  nombre  de  ses  partisans.  Le   der- 
nier article  de  l'acte  additionnel  est  une  monstruosité.. 
Napoléon  fait  dire  au  peuple  français ,  que  ,  dans  la  déléga- 
tion qu'il  a  faite  de  ses  pouvoirs ,  il  n^entend  pas  donner  le 
droit  de  proposer  le  rétaolissement  des  Bourbons  ,  même  en 
cas  d^extmction  de  la  dynastie  impériale,  ni  le  droit  de  ré- 
tablir soit  Vànciienne  noblesse  féoaale ,  soit  les  droits  féodaux, 
et  seigneuriaux,  soit  les  dîmes,  soit  aucun  culte  privilégié 
et  dominant,  ni  là  faculté  de  porter  aucune  atteinte  à  l'ir- 
rëvocabilité  de  la  vente  des  dopiaines  nationaux.   Le  rusé 
dictateur  se  montre  tout  entier  dans  ce  dernier  article.  C'est, 
dans  une  ikitention  perfide  qu  il  associe  les  Bourbons  au  ré- 

§ime  de  la  féodaKté  ;  il  prétend",  par  U,  les  rendre  un  objet 
'horreur  pour  le  peuple.  Mais  la  ruse  et  l'habileté  de  l'usur-. 
pateur  ne  tromperont  personne.  La  famille  des  Bourbons 
est  connue  et  chérie  de  tous  les  bons  Français  ;  et  Ton  sait, 
que,  pleine  de  justice  et  de  lumières  ,  elle  n'a  jamais  songé 
ii  faire  revivre  1  ancien  régime.  Napoléon  présente  son  ofite.. 
additionnel  aux  constitutions  k  l'acceptation  du  peuple  fraur 
fais,  et  aux  armées  de  terre  et  de  mer  ;  et  convoque  pour  le 
^^6  ipai  salivant,  l'assemblée  du  Champ- de -M  ai.  ^  Cette  as-. 
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semblée  se  composera  de  tous  les  collèges  électoraux  de  dé- 
partrment  et  d'arrondissement  de  Tempire ,  et  des  dépu- 
talloMS  qui  seront  nommées  par  toqs  les  corps  des  arméesde 
terri^et  de  mer. 

Napoléon ,  avant  même  de  débarquer  en  France ,  avait  eu 
l'idée  de  soumettre  Vîïo  de  Corse  à  son  pouvoir.  Il  y  avait 
envoyé,  dès  les  premiers  jours  de  mars,  plusieurs  émissaires, 
avec  des  instructions  précises.  Ces  émissaires ,  parmi  les- 
quels on  remarquait  le  colonel  Ordioni ,  le  lieutenant-co- 
lonel et  le  colonel  Poli ,  les  sieurs  Ottavi  deBastelica,  Ortoli 
de  Talano,   Tabbé  Kenucéi^  Casella  et  Tavera,  furent  ï 
peine  débarqués  en  Corse  ^  ^u^y  fidèles  aux  prdrcs  de  leur 
maître,  ils  se  répandirent  dans  les  montagnes  et  dans  les 
'  villages,  prêchant  partout  Finsurrection  ,  et  exhortant  les 
habitants  à  substituer  les  couleurs  de  l'usurpation  à  celles 
de  la  légitimité.  Leurs  instructions  portaient  qu'une  junte 
d'insurrection  serait  établie  à  Corte.  Ils  tentèrent  donc  ansr 
sitôt  de  se  rendre  maîtres  de  cette  place,  à  la  tête  de  quatre 
à  cinq  mille  montagnards  qu^ils  étaient  parvenus  à  rassem- 
bler ;  mais  ils  furent  vigoureusement  repoussés  par  la  gar- 
nison qui  était' restée  fidèle  au  Roi.  pe  la,  ils  se  pprtèrenl 
sur  Bastia.  Us  avaient  su  se  ménager  des  intelligences  secrètes 
avec  le  maire  de  cette  ville  et  le  général  qui  y  commandait; 
et  ainsi  ils  purent  bientôt  s'établir  dans  Rastia  ,  où  ils  s'em- 
pressèrent  d^arborer  le  drapeau  tricolore.  Ils  dirigèrent  en- 
suite leurs  efforts  sur  Ajaccio,  isur  cette  ville  qui    avait 
donné  naissance  &  Napoléon.  Mais  cette  ville ,  défendue  par 
le  16^.  régiment  léger,  leur  opposa  une  résistance  qui  dura 
cinquante-six  jours.  Cette  belle  défense  était  dirigée  parle 
brave  Stiéler,  colonel  de  ce  régiment.  Cepeadant ,  les  in- 
surgés cprses,  ayant  résolu  d'emporter  Ajaccio  d^assaut,se 
tenaient  dai^s  les  montagnes  qui  l'avoisinent  ;  ils  y  étaient 
hors  de  la  portée  du  canon  de  la  place.  Le  colonel  Stiékr 
a  senti  tout  le  danger  de  sa  position  ,  et ,  le    11   avril ,  il 
fait  une  sortie  qui  lui  réussit  pleinement.  L^s  laontagnards 
sont   taillés  en  pièces,  et  mis  en  fuite^  Le  fidèle  colonel 
rentre  ensuite  dans  la  place.  Quinze  jour^  encore ,  il  con- 
serve Ajaccio  au  Hoi;  mais  enfin,  les  habitants  Hiéme de 
cette  viUe  étant  devenus  d'autres  ennemis  à  combattre,  il 
cède  à  la  force ,  et  les  insurgés  entrent  triomphants  dans  b 
capitale  de  la  Corse,  le  a6  avril.  Les  auttes  villes  de  l'île 
furent  bientôt  réduites  au  pouvoir  des  buonapartistes.  Peu 
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cle  temps  après^  Arrîghî,  commissaire  de  l'usurpateur,  arrive 
en  Corse  ,  et  tout  le  pouvoir ,  exercé  jusqu'alors  par  un  co- 
mité d'exécution,  est  déposé  entre  ses  mains.  Le  colonel 
Stiéler  et  le  reste  de  son  brave  régiment  venaient  de  quitte^ 
le  port  d'Ajaccio.  Ils  arrivent  à  Marseille  dans  le  courant  de 
mai ,  et  y  sont  accueillis  coinme  de  courageux  royalistes. 
Mais  le  gouvernement  usurpateur  s'empresse  doter  au  i6"*«. 
léger  son  colo'nel  et  son  major.  Stiéler  est  mandé  h  Paris , 
et  mis  aux  arrêts  de  rigueur  :  ils  ne  cessèrent  qu'après  la  ba- 
taille de  Waterloo. 

Napoléon  était  pressé  par  les  circonstances.  La  guerre 
civile ,  à  peinç  terminée  dans  les  provinces  du  midi ,  me- 
naçait d'éclater  bientôt  dans  celles  de  l'ouest.  On  savait  que 
les  puissances  alliées  se  préparaient  activement  à  la  guerre, 
et  que  déjà  leurs  troupes  commençaient  à  se  mettre  en  mou- 
vement. Cependant,  avant  de  commencer  la  guerre  ,  Na- 
poléon vouliiit  faire  célébrer  sous  ses  yeux  cette  cérémonie 
du  Champs-Mai,  qu'il  avait  résolue,  et  ouvrir  la  session 
de  la  chambre  des  représentants.  Le  3o  avril ,  il  décrète  que* 
les  collèges  électoraux  se  réuniront  dans  les  premiers  jours 
de  mai ,  pour  procéder  à  Télection  des  députés  k  la  chambre 
des  représentants,  il  décrète  en  même  temps  que  les  dépu- 
tés ,  nommés  par  les  collèges  électoraux ,  se  rendront  à  Paris, 
pour  assister  à  l'assemblée  du  Champ- de- M  ai. 

Le  9  mai ,  Buonaparté,  sur  la  proposition  de  Fouché , 
rend  nn  décret  qui  renouvelle  les  lo^s  contre  l'émigration  , 
,  et  qui  met  le  comble  à  toutes  ses  mesures  iniques  contre 
les  Français  qui  se  sont  voués  à  la  cause  des  Bourbons.  IV 
ordonn'e  à  tons  ceux  qui  sont  au  service  ou  auprès  de  ces 
princes ,  excepté   ceiix  qu'il  a  proscrits  par  son  décret  du 
12  mars,  (le  rentrer  en  France  dans  le  délai  d'un  mois.  Il 
prononce  en  même  temps  la  peine  de  mort  contré  les  Fran- 
çais qui  entretiendraient   des  relations  avec   le  Roi ,   les 
princes  de  sa  famille  ou  leurs  agents ,  et  qui  arboreraient 
des  signes  de  ralliement   autres  que  la  cocarde  nationale. 
£nfih ,  qufconque  aura  osé  enlever  le  drapeau  tricolore 
placé  sur  quelqnç mc^ument  public,  sera  puni  d*un  em- 
prisoffftèment  et  d'une  amendé. 

Tandis  que  Napoléon  déployait  la  plus  étonnante  activité 
pour  se  faire  de  nouvelles  armées ,  ses  agents ,  ses  émis- 
saires,  fornàaient,  sous  le  nom  de  fédérations,  des  ligues, 
révolutionnaires ,  destinées  a  défendre  à  main   armée    le 
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trdne  impérial,  et  à  contraindre ,  par  la  terreur ,  tous  tel 
citoyens  à  concourir  à  cette  défense.  Tout  ce  que  la  capitale 
renfermait  d^impur  et  de  mtisérable ,  fut. appelé  à  se  fédérer.. 
Le  gouvernement  usurpateur  recourut  k  tous. les  moyens 
imaginables,  pour  remuer,   pour  soulever  la  multitude. 
Tel  était  I^appui  qu'était  réduit  à  recherchée  Napoléon , 
cet  empereur  naguère  si  puissant,  qui  avait  tenu  l'Europe 
sous  son  joug ,  qui  avait  planté  ses  aigles  dans  tant  de  capi- 
tales. La  première  réunion  des  fédérés  de  Paris  eut.  lieu  le 
i4  mai.  Dès  le  matin  de  cette  journée^  une  grande  foule, 
uniquement  composée  d'ouvriers  de  la  dernière  classe  du 
peuple ,  se  rassemble  sur  la  place  de  la  Bastille  ,  et  de  là, 
sous  la  conduite  de  chefs  qu  elle  s'est  choisis ,  se  dirige , 
par  les  boulevards  du  nord ,  vers  te  palais  des  rois.  Aus- 
sitôt qu'elle  s'est  raneée  dans  la  cour  des  Tuileries ,  Kapo-^ 
léon  paraît  à  la  tête  de  sa  garde.  Voici  un  passage  de  la  ha- 
rangue qu'il  adresse  aux  fédérés  :  «  Soldats  fédérés,  je  suis 
»  revenu  seul  en  France ,  parce  que  je  comptais  sur  le  pa- 
»  triotisme  des  paysans  de  toute  la  France  el  des  ouvriers. 
»  des  grandes  ville.  Ma  confiance  n'a  pas  été  trompée ,  ie- 
»  vous  vois  avec  plaisir  autour  de  moi....  Tranquille  sur  le 
»  sort  de  la  capitale,  je  me, porterai  sur  les  frontières,  pour 
»  faire  manœuvrer  l'armée ,  si  les  rois  osent  nous  attaquer.... 
»  y iœ  la  nation!  n 

Qui  eût  jamais  pensé  que  le  fier  dominateur  de  l'Europe 
pourrait  un  jour  s'abaisser  iusqu'à  flatter  de  vils  ramas 
d'hommes  sans  aveu  ?  L'ignoole  parade  ,  que  nous  venons 
de  rapporter,  fut  comme  un  signal  donné  aux  révolution- 
naires de  France.  Partout  ils  furent  appelés  à  se  fédérer  par 
les  comipissaires  impériaux.  Les  départements  même  de  la 
Bretagne  et  de  la  Basse-Normandie ,  où  les  Bourbons  étaient 
si  chéris ,  eurent  aussi  leurs  fédérations.  Chaque  fédératioa* 
eut  une  oi^nisation  ,  des  chefs  et  un  comité  central  par- 
ticuliei:s. 

Le  général  Morand  avait  reçu  l'ordre  dé  parcourir  la  Ven- 
dée à  la  tête  de  colonnes  armées.  Partout  les  habitants  fu- 
rent indignement  traités,  et  cette  conduite  à  leur  égard  les; 
disposa  encore  plus  à  la  révolte.  Quand  on  crut  Ta  tran- 
quillité bien  rétablie  dans  la  Vendée,  le  général  Morand, 
s  éloigna  avec  ses  troupes,  et  se  rendit  dans  les  départe- 
ments de  l'est.  Il  fut  ï  peine  parti,  que  des  symptômes  de 
révolte  se  firent  parto.ut  apercevoir.  Les  chefs  des  roya- 
lÎ3tes  se  concertèrent.,  et  jurèrent  de  ne  point  laisser  Na^ 
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^léon  plaisible  possesseur  du  trône  qu'il  avait  usurpé.  Ils 
délibérèrent  sur  le  jour  où  l'étendard  de  la  rébellion  serait 
•levé.  Le  i5  mai  fut  choisi,  comme  étant  l'époque  où  Ton 
croyait  que  commenceraient  les  hostilités  au  dehors.  Le 
gouvernement ,  ayant  été  informé  de  ce  qui  se  passait  dans 
la  Vendée,  envoya  au  lieutenant-général  Travot  les  quin- 
"zième  et  seizième  régiments  de  ligne ,  avec  ordre  de  par- 
courir le  pays,  et  d  employer  tous  les  moyens  possibles, 
pour  prévenir  la  guerre  civile.  Travot  se  mit  immédiate- 
ment on  marche,  et  réussit  en  effet  à  dissiper  quelques 
attroupements;  mais  il  ne  put*  sVmparer  <l'aucun  des  chefs 
royalistes.  Les  principaux  d'entre  eux  étaient  MM.  de  Sa- 
pinaud,  de  Suzannel,  d'Autichamp,  et  les  frères  La  Roche- 
jaquelein.  Ce^pendant  le  moment  approchait  où  toùle  la 
Vendée  allait  courir  aux  armes  ,  et  le  gouvernement  usur- 
pateur n'avait,  pour  comprimer  un  tel  mouvement,  que 
quatre  à  cinq  mille  hommes,  répartis  dans  les  villes  de 
-Chollet,  de  Bourbon -Vendée,  de  Nantes,  d'Angers,  de 
Saumur  ,  de  Parthenay,  de  Niort,  de  Fontenay  et  des  Sa- 
bles. Il  était  présumabie  que  vingt-cinq  mille  royalistes  au 
•moins  pourraient  combattre.  A  la  vérité  les  deux  tiers 
^seulement  de  ce  nombre  avaient  des  armes;  mais  c'étaient 
ces  même  hommes  qui,  en  1798,  avaient  commencé  la  guerre 
-avec  des  fourches  et  des  bâtons.  D'ailleurs,  on  comptait  sur 
des  munitions  que  devait  envoyer  l'Angleterre,  et  que 
M.  le  marquis  de  La  Rochejaquelein  avait  été  solliciter.  On 
•sut  bientôt  par  le  frère  de  cet  intrépide  royaliste,  M.  Au- 
guste de  i>a  Rochejaquelein  y  qu'une  escadre  anglaise,  por- 
tant des  armes  et  des  munitions ,  était  arrivée  en  vue  des 
côtes  de  la  Bretagne ,  et  qu'elle  n'attendait  pour  débarquer 
qu'une  occasion  favorable.  M.  le  marquis  de  La  Rocheja-^ 
auelein  était  sur  cette  escadre;  cette  heureuse  circonstance 
doubla  le  courage  des  Vendéens,  et  leurs  chefs  s'occupèrent 
sur-le-champ  de  les  rassembler.  Le  i5  mai,  le  tocsin  est 
isonné  dans  toutes  les  paroisses ,  le  drapeau  blanc  remplace 
le  drapeau  tricolore,  et  de  nombreux  rassemblements  se 
forment  sur  tous  ïçs  points.  Dans  la  journée  même ,  les 
Vendéens  s'emparent  des  Qùatre-Chemins,  de  Saint- Jean- 
dle-Mont,  de  Notre-Dame-de-Mont  et  de  la  Bârre-de-Mont. 
L'un  des  rassemblements ,  fort  de  trois  cents  hommes ,  et 
conduit  par  M,  Robert,  se  porte  k  Croix-de-Vic ,  s'en  rend 
maître ,  et ,  le  lendemain  matin  ,  se  trouve  arrivé  sur  le  rî- 
▼age ,  pour  protéger  le  débarquement  du  marquis  de  La  Ror 
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chejaquelein  qui  ame^AÎt  des  munitions  de  guerre.  Vai- 
nement une  troupe  de  deux  cents  douaniers  vient  essayer 
d'empêcher  le  débarquement  ;  elle  est  aussitôt  mise  en 
déroute. 

Lorsqi^e  Joachim  Murât  eut  appris  que  son  beau-frère 
avait   débarqué  sur  le  territoire  français,  et   que  chaque 
jour  il  y  faisait  de  rapides  progrès ,  il  se  mit  sur-le-champ 
en  marche,  pour  envahir  la  Haute-Italie.  L'étui   pontifical 
fut  d^abord  occupé  par  deux  divisions  de  son  armée.  Dès  le 
i4  mars  y  il  fait  connaître  publiquement  ses  projets  ;  il  an- 
nonce que  l'armée  napolitaine  va  remplir  de  grandes  des- 
tinées;  il  ordonne  U  mise  en  activité  des  gardes  nationales, 
défère  Ut  régence  de  ses  états  à  la  reine  son-  épouse ,  di- 
minue 1(^5  impôts  d'un  tiers,  puis  il  part  pour  Ancône.  Il 
arrive  ;  le  iq  mars  ,  dans  cette  ville  ;  il  y  établit  son  quartier 
général;  c'est  de  ce  séjour  qu'il  adresse  à  la  nation  italienne 
une  proclamation  emphatique  ,  où  ,  après  lui  avoir  rappelé 
qu'autrefois  elle  fut  libre,  et  qu'elle  a  expié  cette  liberté 
par  vingt  siècles  d'oppression,  il  Texhorte  à  prendre  les 
armes  ,  et  à  venir  s'unir  à  lui  pour  conquérir  son  indépen- 
dance. Bientôt  Murât  s'avance  à  la  tête  de  son  armée,  sur 
Modène,  Rçggio,  Ferrare,  Plaisance^  et  sur  toute  la  Itgce 
du  Pô;  il,l'ayaît  partagée  en  cinq  corps;  elle  comptait  qua- 
rante mille,  hommes  d  infanterie,  et  huit  mille  de  cavalerie. 
Le  4  avril,  les  troupes  napolitaines  etitrent  dans  Mx>dène, 
après  avoir  enlevé  de  vive  force  une  forte  position ,  dé- 
fendue par  les  Autrichiena,  sur  les  bords^du  Panaro;  pea 
de  jours  après,  Reggio  et  Florence  tombent  sous  les  armes 
du  roi  de  Maples,  Ces  premiers  succès  remplissent,  d'enthou- 
siasme les  révolutionnaires  d'Italie ,  et  inspirent  quelque  ef- 
froi aux  souverains  alliés.  L'empereur  d'Autriche,  lui-même, 
effrayé  des  progrès  que  IV^upt  avait  faits ,  envoie  mi  négocia- 
teur lui  proposer  d'entrer  dans  la  coalition  contre^Napoléoo, 
et  lui  assurer  qu'à  cette  condition  le  trône  Iqi  s^afconservé; 
et,  pour  appuyer  cette  négociation ,  dés  troupes autricbienocs 
arrivent  en  poste  en  Italie»  Muratrefusa  les  propositions  qui 
lui  sont  faites ,  et  pour^suit  actiyenjient  séj^  opérations  mili- 
taires ;  une  nartie  de  son  armée  se  dirige  svkXi  Ferrare  ;  soo 
plan  est  de  s  emparer  du  Bas-Pô ,  etcde  procurer  aux  peuples 
delal^gmbardie  et  du  pays  vénitien  la tacilité  de  s'insui^ 
contre  l'autorité  autrichienne^.  Mais  cette  opération  a  exig^ 
que  Murât  étendît  sa  ligne:  le  général  Biançhi  a  vu  la  &nte, 
«t  en  profite  habilement.  Le  19  avril,  il  prend  l'offensive^ 
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Occbio-Bello  i  et  met  les  Napolitains  en  déroute.  L'armée 
de  Murât  opère  alors  sa  retraite  sur  toute  sa  ligne.  Joachim 
s'effraye  à  son  tour;  il  envoie  demander  au  général  autrichien 
un  armistice,  qui  lui  est  refusé.  Le  2  mai  suivant,  Murât  est 
attaqué  de  nouveau  à  Tolentino  et  à  Macerata ,  et  il  essuie 
une  déroute  complète  :  ses  soldats,  jetlant  leurs  armes ,  s'en- 
fnuient  et  se  dispersentr  ;  l'artillerie ,  les  bagages ,  les  trésors 
de  l'armée,  la  voiture  même  de  Murât ,  tout  tombe  entre 
les  mains  des  Autrichiens.  Joachim,  accompagné  de  quelques 
détachements  lombards,  français  et  corses,  reprend  précipi- 
tamment le  chemin  de  sa  capitale.  Il  y  est  à  peine  entré,  le 
19  mai ,  que  l'ennemi  arrive;  il  envoie  de  nouveaux  négo- 
ciateurs; les  Autrichiens  refusent  de  traiter  avec  lui.  Un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  unit ,  depuis  quelque 
temps ,  les  deux  cours  d'Autriche  et  de  Palerme.  Le  lende- 
jBiain^  l'ex-roi  de  Naples ,  suivi  seulement  de  trente  personnes, 
gagne  la  mer,  s'embarque  sur  un  bâtiment  marchand,  et^ 
après  une  traversée  de  quatre  jours,  arrive  en  France;  quant 
à  son  épouse,  elle  s'embarqua  avec  sa  suite  et  les  richesses 
qu'elle  avait  pu  sauver,  sous  la  protection^  de  la  flotte  an- 

f;laise.  Napoléon ,  désespéré  de  la  catastrophe  de  Murât ,  ne 
ui  permit  point  de  venir  à  Paris,  et  le  relégua  à  Toulon, 
a.  Le  20  mai,  par  une  convention  signée,  à  Zurich,  entre 

1  la  diète  suisse  et  les  plénipotentaires  de  l'Angleterre  ,  de  la 
3  Russie,  de  l'Autricne  et  de  la  Prusse,  la  confédération 
%  suisse  adhère  à  l'alliance  contractée  par  les  quatre  grandes 
3j  puissances  contre  la  France ,  et  s'engage  à  tenir  constam- 
^  ment  en  campagne  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  ga- 
-^  rantir  sa  frontière  contre  les  entreprises  de  l'ennemi  commun  ; 
tj  il  est  convenu,  en  même  temps,  que,  dans  le  cas  où  il 
serait  nécessaire  que  les  troupes  alliées  traversassent  la  Suisse, 
on  recourra  à  l'autorisation  de  la  diète. 

Le  vaste  Champ- de-Mars  était  le  lieu  destiné  à  la  céré- 
monie de  l'assemblée  du  Champ-de^Maù  On  dressa  un  trône 
magnifique  vis-à-vis  de  l'Ecole-Mili taire ,  et  en  face  de  ce 
^  trône  un  autel  ;  on  forma  une  enceinte  demi-circulaire,  ca- 
-^    pable  de  contenir  dix-^huit  mille  personnes  ;  enfin  on  ins- 


"H 


crivit  sur  l'entablement  de  la  rotonde  les  noms  des  quatre- 
vingt-sept  départements  de  la  France.  Cependant  les  élec- 
teurs et  les  différents  députés  qui  devaient  assister  au  Champ' 
^  de^Mai^  étaient  arrivés  à  Paris;  chaque  députation  se  réunit 
dans  un  local  particulier;  une  commission  centrale  de  dé- 
pUtés  s'assembla  au  palais  Bourbon  pour  procéder  au  recen-t 
y.  5a 
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sèment  des  votes  émis  sur /'<zc^<u/<2^ofiiie/.  Le  i*'.  juia  i8i5, 
tous  les  individus  appelés  à  rassemblée  du  Ckamp^de-Mai^ 
viennent  prendre  place  dans  l'enceinte  disposée  pour  eoi; 
une  année  de  cinquante  mille  hommes  était  rangée  dans 
l'intérieur  du  Champ-de*Mars ,  et  deux  cent  mille  s(iecti- 
teurs  couronnaient  les  tertres  qui  régnent  des  deux  côtés. 
Napoléon,  entouré  de  ses  frères  et  auB  grand  nombre  de 
dignitaires  et  de  généraux ,  s'étaat  assis  sur  son  trône, 
rarchevéque  de  Tours  célèbre  le  saint  office  de  la  messe; 
la  commission  centrale  des  électeurs  esit  ensnite  annon- 
cée au  pied  du   trône;    Toratour   de    celte    commission, 


empire  proclame  alors  que 
nel  au%  constiiuUons  de  l'empire  a  élé  accepté  par  un  mil- 
lion trois  cent  mille  individus,  et  rejeté  par  quatre 
mille  deu^  cent  six,  puis  il  prête,  le  premrier^  serment  de 
fidélité  à  V empereur  et  aux  consiUutions  de  V empire  \  toute 
l'assemblée  répète  :  ^ous  le  jurom  !  Napoléon  ,  ayant  reçu 
Vacte  additionnel  des  mains  de  son  frère  Joseph ,  prononce 
un  discours  plein  de  nouvelles  Batteries  pour  lie  peuple ,  et 
où,  en  se  comparant  à  Codrùs,  il  dit  que,  comme  ce  roi, 
il  s'est  sacrifié ,  et  qu'à  l'impuissante  rage  de  ses  ennemis  il 
n'oppose  que  l'amour  des  Français;  après  ce  discours,  il 
jure ,  la  ma.n  posée  sur  les  saints  Évangiles ,  d'obsenrer 
et  de  faire  observer  les  constitutions  de  l'empire.  Napoléon, 
se  re;idantâlors  sur  une  estrade  élevée  au  milieu  de  la  plaine, 
y  distribue  des  aigles  à  la  garde  nationale  et  aux  troupes. 
Toutes  ces  cérémonies  étant  achevées  ,  les  troupes  défilent 
devantBuonaparte,et  profèrent,  avec  un  rare  enthousiasme, 
le  cri  dç  wW  Vempereur  ! 

Le  2  juin  ,  Napoléon  nomme  cent  dix-huit  pairs;  on  voit 
figurer  parmi  eux  la  plupart  de  ees  hommes  qui  se  sont  £iit 
un  nom  si  malheureusement  célèbre  dans  la  réTolotion,  et 
ces  courtisans  d'un  caractère  flexible  qui  chérissent  tout 
pouvoir  dont  ils  reçoivent  des  faveurs,  et  la  plupart  de  ces 
militaires  qui  devaient  leur  élévation  à  Buonaparte. 
^  A  la  première  nouvelle  du  débarquemerit  du  marquis  de 
La  Rocheiaquelein,  le  général  Travot,  ayant  réuni  à  la  Ûte 
deux  mille  deux  cents  hommes,  marche  rapidement  du 
côté  de  tamer,  dansl'espbir  d'enlévér  un  convoi  de  moni- 
tions  que  conduisaient  les  royalistes.  11  les  rencontre  à  ujk 
lieuû  en  avant  de  Saint-Gilles ,  et  les  attaque  viTsçmeot; 
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maïs  deux  caisses  d'armes  et  quelques  barils  de  poudre  sont 
tout  ce  qu'il  peut  enlever.  Lé  convoi  parvient  à  faire  sûre- 
ment sa  retraite.  Bientôt,  tous  les  Vendéens  qui  se  trou- 
vaient rassemblés ,  accourent  au-devant  de  ce  convoi  pour 
se  procurer  des  armes  ;  et  Tinsurrection  ,  devenue  générale 
dans  la  Vendée ,  s'étend  même  jusques  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire.  La  nouvelle  des  événements  dont  les  deux  rives  de 
la  Loire  étaient  le  théâtre  ,  vient  porter  l'effroi  dans  l'âme 
de  Napoléon.  Le  général  Lamarque  est  promptement  en- 
voyé avec  huit  mille  hommes ,  pour  apaiser  une  révolte 
SI  dangereuse.  Ces  forces  ,  réunies  à  celles  qui  se  trouvaient 
déjà  dans  la  Vendée  ,  formaient  un  ensemble  de  douze  mille 
hoinmes.  Le  lieutenant-général  Travot  et  le  général  Brayer 
deviennent  les  lieutenants  de  Lamarque.  Tous  les  chefs  de 
1  armée  impériale  s'étant  rassemblés  pour  délibérer  sur  Téta t 
des  choses,  sont  d'avis  nue  des  négociations  pourraient  être 
entamées  avec  succès.  Cet  avis ,  transmis  à  Paris ,  excita 
l'attention  du  ministre  de  la  police.  Il  se  réjouit  de  la  possi- 
bilité de  terminer  une  guerre  civile  par  les  seuls  ressorts  de 
la  politique,  par  des  moyens  qui  augmenteraient  son  influ- 
ence. Il  chercne  aussitôt  des  hommes  propres  à  bien  diriger 
une  telle  négociation.  Ce  sont  des  royalistes  même  au'ii 


premier 

eux ,  auxquels  ils  s'adressent ,  M.  le  marquis  de  La  Roche- 
jaquelein ,  s'indigne  de  leur  proposition  ,  et  répond  qu'il 
ne  composera  jamais  avec  ses  devoirs.  Les  envoyés  de  Fouché 
s'adressent  ensuite  à  d'autres  chefs,  MM.  de  Sapinaud,  de 
Suzannet  et  d'Autichamp,  et  parviennent  à  leur  persuader 
qu'il  est  de  l'intérêt  même  des  Vendéens  de  déposer  les  ar- 
mes en  ce  moment.  Ceux-ci,  dont  on  a  troublé  l'esprit  par 
mille  bruits  alarmants  pour  la  cause  qu'ils  défendent^  se 
réunissent  et  prennent  conjointement  un  arrêté,  par  lequel 
ils  licencient  momentanément  leurs  soldats ,  fondant  une 
telle  mesure  sur  l'arrivée  de  troupes  considérables  envoyées 
par  Buonaparte ,  sur  l'accablement  des  Vendéens  exténués 
par  des  marches  forcées,  et  surtout  sur  la  pénurie  des- 
vivres. La  connaissance  de  cet  arrêté  remplit  le  marquis  de 
La  Rochejaquelein  d'indignation  ,  mais  ne  l'abat  point,  et  il 
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continue  avec  vigueur  ses  opérations  de  guerre.  Le  2  juin; 
il  se  rend  à  la  tête  d'une  division  à  Croix-de-Vic,  pour 
protéger  un  second  débarquement  de  munitions.  Maisbieû- 
tôt  le  général  ïravot  accourt  ,  avec  quinze  cents  hommes, 
pour  le  combattre.  Une  action  vive  s'engage  à  Saint-Gilles, 
et  dure  une  partie  de  la  nuit.  Le  lendemain,  un  autre  combat 
s'engage  à  Saint-Jean-de-Mont.  Les  royalistes  sont  défaits, 
et  le  marquis  de  La  Roche jaquelein  est  tué  d'un  coup  de 
feu.  Les  Vendéens ,  désespérés  de  la  mort  de  leur  chef,  re- 
prirent la  route  du  Bocage ,  et  la  guerre ,  si  elle  ne  fut  point 
éteinte ,  fut  du  moins  suspendue  pour  quelque  teunTps* 

La  chambre  des  représentants  se  trouvait  composée  d'an- 
ciens révolutionnaires    décriés,  d'agents   de  la  police  et 
d'hommes  nouveaux  qui ,  pour  sortir  de  Tobscurité  où  ils 
étaient  nés,  avaient  besoin  d'anarchie.  On  voyait  cepen- 
dant dans  cette  chambre^  quelques  républicains  honnêtes  et 
quelques  hommes  que  leurs  mœurs  et  leurs  talents  rendaient 
oignes  de  l'estime  publique.  Au  reste ,  on  ne  comptait  dans 
la  totalité  des  députés  qu'un  douzième  de  propriétaires  de 
terres,   La  chambre  devait  donc  être  presque  entièrement 
démocratique ,  et  l'on  peut  penser  que  la  légitimité  n'y  avait 
que  des  ennemis.  Le  7  juin ,  Napoléon  vient  faire  l'ouver- 
ture de  la  session.  Qu'il  dut  paraître  différent  de  lui-mêmel 
Au  lieu  de  ce  ton  impérieux  et  fier  qu'il  eut  toujours  avec 
les   chambres  précédentes ,  il   prend  aujourd'hui  un  ton 
humble.  La  chambre  des  pairs  et  celle  des  représentants 
étaient  assemblées  dans  le  même  local.  Il  leur  dit  qu'il  vient 
commencer  la  monarchie  constitutionnelle  ;  qu'à  1  égard  des 
puissances  ^  il  ne  veut  que  les  stipulations  du  traité  de  Paris 
et  la  paix  avec  le  monde  entier.  Adressant  ensinte  aux  pain 
et  aux  représentants  de  vives  exhortations  au  courage  et  à 
la  fermeté ,  il  leur  recîommande  de  ne  pas  survivre  au  dés- 
honneur, de  préférer  la  mort ,  et  d'assurer  par  là  le  triomphe 
de  la  sainte  cause  de  la  patrie»  Les  premiers  actes ,  les  pre- 
mières propositions  des  députés  furent  d'évidentes  attaques 
dirigées  contre  la  puissance  impériale;  Ils  déférèrent  la  pré- 
sidence à  M.  Lanjuinais ,  ancien  sénateur ,  hoxnnie  intègre 
à  la  vérité ,  mais  qui  était  demeuré  fidèle  à  ses  opinions  ré- 
publicaines. Les  premières  séances  furent  vives  et  remarqa^ 
Lies  par  les  propositions  hardies  qui  y  furent  faites.  Les  uns 
demandèrent  lasuppression  de  tous  les  titres  qu^une  vaine sul^ 
tilité  avait  distingués  des  dénominations  féodales,  et  qu'elle 
leur  avait  substitués.  D'autres  réclamèrent  plus  de  latitude 
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pour  le  droit  de  pétition.  Enfin ,  il  y  eut  des  représentants 
qui  eurent  la  malignité  de  proposer  qu^oii  donnât  à  Buona- 

Earte  le  titre  de  héros ,  de  père ,  de  sauveur  de'  la  pa%rie , 
ien  convaincus  qu'un  tel  titre  lui  serait  refusé,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  mérité.  Déjà  la  chambre  avait  montré  les  dispo- 
sitions dont  elle   était  animée  envers  l'usurpateur,  aans 
l'adresse  qu'elle  lui  avait  présentée.  Les  députés  y  avaient 
donné  à  entendre  qu'ils  seconderaient  de  tout  leur  pouvoir 
les  mesures  de  l'empereur  pour  la  défense  de  la  patrie,  s'il 
protégeait  de  tout  le  sien  les  lois  dont  ils  étaient  les  organes. 
Napoléon ,  dans  un  conseil  où  il  a  appelé  les  généraux 
qu'il  croyait  les  plus  dévoués  au  triomphe  de  sa  cause  ,  a  pris 
la  résolution  de  prendre  l'offensive ,  de  fondre  inopinément 
sur  les  Prussiens ,  persuadé  qu'il  les  écrasera  facilement  avant 
qu'ils  aient  été  secourus  par  les  Anglais.  Ce  plan  a  reçul'ap- 
probatiou  du  conseil.  Enfin  ,  après  avoir  formé  une  régence 
composée  des  ministres  et  de  ses  frères ,  et  placée  sous  la 
présidence  de  Joseph,  Napoléon  quitte  Paris  le  12  juin  ;  il 
traverse  rapidement  Soissons  ,  Laon  et  Avesnes,  et  arrive 
le  lendemain|même  à  Bèaumont  ;  il  y  établit  son  quartier- 
général.  Il  tr(mve  son  armée  dans  les  meilleures  dispositions; 
depuis  plusieurs  jours  elle  brûle  de  commencer  l'attaque ,  et 
de  laver  dans  le  sang  de  l'ennemi  les  affronts  cruels  dont 
elle  crcrit  sa  gloire  souillée.   Donnons  ici  un  aperçu  des 
forces  respectives  des  alliés  et  des  Français.  Commençons 
par  exposer  l'état  des  forces  totales  des  uns  et  des  autres. 
Toutes  les  puissances  de  l'Europe  ,  à  l'exception  de  la  Suède 
et  de  la  Porte-Ottomane  ,  étaient  entrées  dans  la  coalition 
qui  avait  juré  le  renversement  de  l'usurpateur  du  trône  de 
France.  Les  Autrichiens  devaient  fournir  trois  cetit  mille 
honmies;  les  Russes,  trois  cent  soixante  et  quinze  mille; 
les  Prussiens ,  deux  cent  soixante  et  quinze  mille  ;  les  Ba- 
varois ,  soixante  mille  ;  les  divers  princes  souverains  de  l'Al- 
lemagne, cent  cinquante  mille  ;  les  Pays-Bas  ,  cinquante 
mille;  les  Anglais,  cinquante  mille;  le^  Espagnols,  qua- 
rante mille  ;  les  Sardes ,  vingt  mille  ;  les  Suisses,  trente  mille; 
enfin,  los  Portugais,  quinze  mille.  Toutes  ces  troupes  réunies 
eussent  formé  un  ensemble  d'un  million  trois  cent  soixante- 
cinq  mille  hommes.  Tel  était  le  nombre  prodigieux  de  sol- 
dats que  Buonaparte  avait  à  terrasser  pour  conserver  la  puis- 
sance suprême ,  et  auxquels  il  n'avait  à  opposer  que  dix  corps 
d'armée  assez  faibles,  faisant  un  ensemolc  de  deux  cent 
douze  mille  huit  cent  soixante  hommes.  Outre  cette  armée, 
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deux  cent  quatre  bataillons  de  gardes  nationales ,  s^ élevant 
en  tout  à  cent  quarante-six  mille  huit  cent  quatre-vingts 
hommes  y  avaient  été  rais  en  activité  ;  ils  étaient  destinés  ï 
former  la  garnison  des  diverses  places  de  l'empire.  Voyons 
maintenant  quelle  est  la  force  des  troupes  de  Napoléon  et  de 
celles  des  alliés,  qui  vont  se  mesurer  dans  les  plaines  de  la 
Belgique.  Cent  quinze  mille  soldats  environ  composaient 
Tarmée  du  Nord^  celle  avec  laquelle  Buonaparte  allait  exé- 
cuter le  plan  hardi ,  et  pourtant  le  seul  bon  à  suivre,  qail 
avait  arrêté;  le  reste  de  ses  forces  était  réparti  sur  les  divers 
points  de  la  France ',  qui  avaient  à  craindre  Fin vasion.  Cette 
armée  était  divisée  en  quatre  corps.  Le  centre  était  à  Beau- 
mont  ,  la  gauche  à  Laire  et  à  Solre-sur-Sambre ,  et  la  droite 
en  avant  de  Philippeville.  Quant  aux  troupes  ennemies ^ 
elles  forment  deux  grandes  armées.  IVune ,  dite  Anglo-Hol- 
landaise ,  forte  de  cent  mille  hommes ,  et  commandée  par 
le  duc  de  Wellington ,  a  son  quartier-général  à  Bruxelles; 
l'autre,  composée  uniquement  de  Prussiens,  a  le  sien  i 
une  distance  de  seize  lieues,  à  Namur.  Elle  compte  cent 
vingt  mille  combattants,  et  marche  sous  les^rdres  du  gé- 
néral Blucher.  Ainsi ,  cent  quinze  mille  Français  vont  avoir 
affaire  à  deux  cent  vingt  mille  ennemis ,  pourvus  d'artillerie 
et  d'une  cavalerie  nombreuse. 

Trente  mille  Prussiens,  commandés  par  le  général  Zié- 
then ,  étaient  établis  sur  la  Sambre ,  pour  défendre  cette 
partie  de  la  frontière  belgique.  Ziéthen  n'avait  laissé  sur  h 
rive  droite  de  la  rivière,  que  deux  bataillons.  Le  i5  jain 
i8i5,  l'armée  française,  traînant  après  elle  près  de  trois 
cents  bouches  à  feu,  s'ébranle  au  bruit  d'une  musique  guer- 
rière ,  et  se  dirige  vers  la  Sambre.  Jamais  les  soldats  n'ont 
montré  tant  d'ardeur  pour  les  combats.  Le  souvenir  de  leon 
derniers  affronts  les  a  remplis  de  tant  de  haine  contre  les 
Prussiens ,  qu'ils  font  à  tout  moment  entendre  ces  mots  ter- 
ribles :  Des  cartouches  et  des  Prussiens  !  L'ennemi  avait  des 
avant-postes  à  Thuin,  à  Lobbes  et  sur  quelques  autres 
points.  Ces  avant-postes  sont  attaqués  avec  une  si  étonnante 
vivacité,  qu'ils  sont  mis  en  déroute  en  un  instant ,  et  se  re- 
tirent en  désordre  sur  Marchiennes.  Ils  y  sont  poursuivis;  ils 
veulent  se  former  devant  la  ville  ;  ils  ont  à  peine  exécuté  ce 
mouvement,  qu'ils  sont  de  nouveau  défaits.  Tout  est  pris  oo 
tué;  deux  cents  hommes  seulement  parviennent  à  s'échapper. 
JDans  le  même  temps,  le  général  Pajol,  s'élançant  it  la  tàe 
oe  la  cavalerie  légère,  balayait  tous  les  autres  avant-postes 
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3UÎ  se  trouvaient  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre.  Vers  midi, 
arrive  devant  Charleroy.  Les  Prussiens  veulent  défendre  le 
pont  ;  mais  l'artillerie  française  les  incommode  à  tel  point , 
qu'ils  sont  obligés  d'abandonner  la  ville.  Ils  vont  se  poster  sur 
les  hauteurs  voisines;  ils  en  sont  presque  aussitôt  chassés.  A 
ci«iq  heures  du  soir,  l'aile  gauche  entre  à  Gosselies;  une  heure 
après,  le  maréchal  Ney,  suivi  du  général  Reille,  vient  y  établir 
son  quartier-général.  Cependant  le  général  Ziéthen  avait 
rassemblé  des  troupes  aux  environs  de  Fleurus.  La  Journée 
était  déjà  fort  avancée.  Napoléon  vient  attaquer  lui-même 
l'ennemi  dans  sa  position  ;  il  le  fait  aussitôt  tourner.  Les 
Prussiens  ne  résistent  presque  pas  et  s'enfuient ,  du  côté  de 
Sombref,  laissant  un  millier  de  prisonniers  au  pouvoir  des 
Français.  Cette  journée  a  été  également  fatale  à  une  bri- 
gade de  l'armée  des  Pays-Bas  ,  formant  l'avant-earde  de 
r^rmée  anglaise.  £llc  était  postée  à  Frasnes ,  au-dessus  de 
Gosselies.  Attaquée  avec  impétuosité ,  elle  n'a  opposé  qu'une 
faible  résistance,  s'est  mise  en  fuite  sur  la  route  de  Bruxelles, 
et  s'est  retiré  à  la  ferme  des  Quatre-Bras. 

Aussitôt  que  le  maréchal  prince  Blucher  eut  connaissance 
de  l'impétueuse  attaque  de  l'armée  française,  il  envoya  cour- 
riers sur  courriers  au  duc  deW^eUington  pour  lui  en  porter 
la  nouvelle,  et  l'inviter  à  lui  envoyer  de  prompts  secours. 
Le  généralissime  anglais  assistait  ii  une  fête  chez  la  duchesse 
de  Richemont ,  lorsqu'il  reçut  les  dépêches  de  son  collègue. 
Il  sortit  aussitôt  et  fit  promptement  rassembler  ses  troupes. 
Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  l'armée  anglaise 
avait  entièrement  évacué  Bruxelles.  Cependant,  le  maréchal 
Blucher  avait  réuni  à  la  hâte  trois  corps  d'armée,  formant 
un  total  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  avait  fait  occu- 
per les  hauteurs  du  moulin  de  Bussy,  et  les  villages  de  Li- 
gny  et  de  Saint- Amand.  Le  front  de  son  armée  était  presque 
entièrement  couvert  par  le  ruisseau  de  la  Ligne.  C'est  dans 
cette  position  qu'il  avait  résolu  de  tenter  les  plus  grands  ef- 
forts pour  arrêter  la  marche  de  Napoléon.  Le  i6  juin ,  avant 
le  jour,  toute  l'armée  française  s'est  ébranlée.  L'aile  gauche, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  prend  la  route  de  Bruxelles, 
pour  tenir  Tarmée  anglo-belge  séparée  des  Prussiens.  Le 
centre,  commandé  par  Napoléon  en  personne ,  marche  dans 
la  direction  de  Fleurus,  et  l'aile  droite,  conduite  par  Grou- 
chy,  sur  Sombref,  à  une  demi -lieue  sur  la  droite  de  Fleu- 
rus. Ce  dernier  chef  a  ordre  d'observer  la  gauche  de  Tennemi, 
et  de  la  tenir  en  éehec.  Napoléon  emploie  presque  tout  le 
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jour  à  faire  les  préparatifs  d'une  grande  bataille.  Toutes  ses 
dispositions  étant  achevées  à  trois  heures  du  soir,  il  donne 
le  signal  de  Tattaque.  Le   corps  de  Vandamme  marcbe 
contre  Saint- Amand,  et  celui  de    Gérard  contre  Ligny. 
L'artillerie  et  la  mousquetterie  commencent  aussitôt  leurs 
ravages.  Les  deux  villages ,  vivement  attaqués ,  sont  vivement 
défendus,  lis  sont,  durant  plusieurs  heures,  le  théâtre  du 
plus  affreux  carnage.  L'ennemi  s'obstine  à  vouloir  s'y  main- 
tenir. Le  jour  est  arrivé  à  son  déclin.  Napoléon  veut  vaincrCi 
à  quelque  prix  que  ce  puisse  être.  Il  donne  ordre  de  faire 
avancer  sur-le-champ  quelques  troupes  de  la  garde  et  les 
cuirassiers  des  généraux  Letort  et  Micnaud.  L'action  devient 
alors  terrible.  Les  cuirassiers  se  précipitent  avec  impétuo- 
sité à  travers  Iç  village  de  Ligny.  Bientôt  l'armée  ennemie 
est  prise  h  dos.  Cette  violente  attaque  la  déconcerte;  elle 
fuit  aussitôt,  laissant  vingt-cinq  mille  honmies  sur  le  champ 
de  bataille,  tant  tués  que  blessés  ou  faits  prisonniers.  Le  ma- 
réchal Blucher  dirige  lui-même  la  retraite  sur  Tilly  dans  la 
direction   de  Bruxelles.  La  consternation   était  répandue 
dans  cette  ville  dès  le  matin  ;  Napoléon  y  avait  fait  semer  à 
dessein  le  bruit  de  la  défaite  totale  de  Wellington,  afin  de 
mieux  disposer,  par  là,  les  Belges  à  embrasser  sa  cause. Ce- 
pendant  l'armée  française,  accablée  de  fatigues,  ne  peut 
poursuivre  les  fuyards,  et  couche  sur  le  champ  de  bataille. 
£lle  avait  perdu  quinze  mille  hommes.  Une  autre  bataille, 
fort  meurtrière  aussi,  mais  accessoire,  avait  été  engagée  sur 
un  autre  point,  aux  environs  de  la  ferme  des  Quatre-Bras^ 
entre  l'aile  gauche  de  l'armée  française  et  les  Anglo-Belges; 
la  bataille  avait  duré  tout  le  jour;  et^  quoique  les  Français 
eussent  fait  de  grands  efforts  de  courage  9  ils  n'avaient  pu 
chasser  l'ennemi  de  ses  positions. 

Le  17  juin,  au  point  du  jour.  Napoléon  ,  impatient  de 
combattre  les  Anglais,  se  porte  à  la  tête  de  ses  troupes  dans 
la  direction  de  Bruxelles.  Grouchy,  chargé  de  suivre  et  d'ob- 
server les  Prussiens ,  s'avance  avec  un  corps  de  trente  mille 
hommes  jusqu'à  deux  lieues  de  Namur,  poursuivant  un  corps 
prussien  ;  mais  il  revient  ensuite  sur  le  gros  de  l'armée  en- 
nemie. Arrivé  au-delà  de  Frasnes ,  Napoléon  rallie  à  sts 
troupes  celles  du  maréchal  Ney.  L'armée  anglaise  se  dé- 
ployait à  ses  refi;ards  dans  les  positions  même  qu'elle  occu- 
Î>ait  la  veille  ;  Te  duc  de  Wellington  venait  d'y  arriver  avec 
e  reste  de  ses  forces.  Il  était  prêt  à  recevoir  la  bataille; 
mais  bientôt,  apprenant  la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'année 
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prussienneji  il  donne  Tordre  à  son  armée  de  rétrograder.  De 
grands  mouvements  comn(iencent  aussitôt  parmi  les  Anglais. 
Napoléon  se  persuade  que  son  ennemi  se  prépare  à  combattre. 
Il  en  éprouve  la  pliis  grande  joie ,  et  il  fait  aussi  ses  prépa-^ 
ratifs.  Il  ne  tarde  point  à  reconaaîlre  son  erreur.  L  armée 
ennemie  quittait  rapidement  ses  positions,  et  opérait  sa 
retraite  en  bon  ordre.  Napoléon  fait  alors  avancer  des  régi- 
ments de  lanciers  et  de  cuirassiers,  pour  troubler  la  retraite 
des  Anglais;^  mais  malgré  leurs  ef!orts,  leurs  charges  de-> 
meurent  sans  effet.  Vaocméé  anglaise  va  prendre  position  en 
face  de  W^aterloo ,  ^VMT  un  rideau  d^une  pente  douce  qui 
couvre  Mont-Saint- Jean  ,  sa  droite  et  sa  gauche  étant  cou- 
vertes par  un  ravin.  Alors,  Napoléon  viefit  former  sa  ligne 
dans  une  position  opposée  à  celle  de  M  ont-Saint- Jean  ^ 
et  établit  son  quartier-général  à  la  ferme  de  CaUlon ,  près 
de  Planchenois.  On  semblait,  des  deux  côtés ,  disposé  à  s'at- 
taquer avec  fureur,  lorsqu'un  violent  orage  vient  fondre  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  Torage,  quelques  coups  de  ca- 
non sont  échangés;  mais,  la  nuit  étant  bientôt  arrivée  ,  le 
feu  cesse  et  la  bataille  est  différée. 

Le  18  juin,  au  point  du  jour.  Napoléon  et  Wellington 
font  former  leurs  troupes  respectives,  et  se  livrent  avec 
ardeur  aux  préparatifs  de  la  grande  batai^e  quHls  vont  bien- 
tôt se  livrer.  Wellington  a  eu  le  soin  de  prier  le  maréchal 
Blucher  de  lui  envoyer  prompt ement  un.  ou  deux  corps 
d'armée  ;  et  le  général  prussien  lui  a  fait  répondre  qu'à  une 
heure  après  midi ,  le  gros  de  ses  troupes ,  commandé  par 
lui-même,  sera  rendu  sur  le  terrain.  Napoléon ,  selon  quel- 
ques relations ,  a  eu  la  même  précaution  ;  il  a  fait  dire  à 
Grouchy  de  venir  le  plus  tôt  possible  se  rallier  à  l'armée  fran- 
çaise. A  onze  heures  du  Hutin,  l'armée  française  commence 
Fattaque  par  des  coups  de  canon.  Des  divisions  sont  aussitôt 
envoyés  contre  les  fermes  tïHougoumord  et  de  la  Haie- Sainte j 
situées,  l'une  à  la  gauche 9  l'autre  à  la  droite  de  Tennemi. 
Là  s'engagent  de  terribles  ccNçabats.  Les  Anglais ,  après  la 
résistance  la  plus  i>piniâtre ,  sont  repoussés ,  mais  conser- 
vent toujours  le  meitie^iir  ordre  ^«tJa  plus  ferme  contenance. 
Napoléon,  juchant  )e  moment  favorable,  envoie  plusieurs 
régiments  d'imPanterie  poi^r  at|:aquer  le  centre  des  Anglais. 
L'infanterie  se  précipite  impétueusement   sur  l'ennemi  ; 
ip^îs  , .  rencontrant  une  résistance  invincible ,  elle  montre 
fflielque  hésitation.  Wellington  profite  habilement  de  cette 
Circonstance  ;  il   fait  ^arger   l  infanterie  française  ;    elle 
V.  S3 
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se  retire  aussîlàt  en  désordre  sur  sa  première  position  : 
heureusement  la  cavalerie  française  vient  la  couvrir  et  la 
sauver ,  en  s^ opposant  au  choc  des  cavaliers  anglais. 
C^est  alors  qu^il  s  engage  entre  les  deux  armées  le  plus  ter- 
rible combat  de  cavalerie  qu'on  ait  jamais  vu.  Les  Fran- 
çais se  portent  contre  ^ennemi  avec  tant  de  vigiieur  et  de 
courage,  que  partout  il  est  forcé  de  reculer.  AVellingtoa 
commence  à  s  inquiéter  sérieusement.  Déjà  un  grand  nom- 
bre de  voitures  de  bagages  filait  sur  Bruxelles  ,  et  y  portait 
la  terreur.  Il  était  quatre  heures  du  soir.  Tout-à-coup  une 
division  prussienne  paraît  sur  le  flanc  droit  des  Français  ; 
c'était  Tavant- garde  de  Blucher.  Napoléon  est  instruit  de 
cette  fatale  circonstance ,  et  ne  veut  point  d'abord  y  ajouter 
foi.  11  juge  qu'il  faut  se  presser  d'arracher  la  victoire.  Il  or- 
donne à  toute  l'artillerie  ,  à  toute  l'infanterie  de  sa  ligne, 
de  se  porter  en  masse  contre  les  Anglais.  La  ligne  ennemie 
oppose  à  l'ardeur  impétueuse  des  Français  un:^  sang-froid 
imperturbable.  Des  deux  côtés  partent  des  dëcMrges  d'ar- 
tillerie et  de  mousquet terie,  qui  éclaircissent  horriblement 
les  rangs.  Jamais  on  ne  s'est  battu  avec  tant  d'acharnement. 
Tout  l^ffort  des  Français  était  dirigé  contre  Mont-Saint- 
Jean  ,  et  ils  étaient  sur  le  point  de  triompher.  Mais,  à  sept 
heures  du  soir,  toute  l'armée  prussienne  vient  <  attaquer 
l'aile  droite  de  l'armée  française ,  du  côté  de  Planchenois. 
Les  Français,  ainsi,  couraient  le  risque  d'être  bientôt  pris 
entre  deiix  feux.  Napoléon ,  malgré  l'arrivée   des  troupes 

f prussiennes,  se  prépare  à  diriger  une  nouvelle  attaque  contre 
es  Anglais  avec  toutes  ses  troupes  ;  et  ^  pour  encourager  ses 
soldats,  il  fait  répandre  le  bruit  que  Groùchy  vient  d'arri- 
ver à  l'aile  droite.  Toute  Parmée  française,  reprenant  cou- 
rage, se  précipite  donc  contre  l'ennemi.  Mais  les  Anglais 
reçoivent  le  choc  sans  s'ébranler.  Bientôt  l'aile  droite  de 
Napoléon  est  enfoncée  par  les  Prussiens  ,  et  le  village  de 
Planchenois,  défendu  par  la  garde  impériale  ,  est  emporté 
d'assaut.  Le  duc  de  Wellington  ordonne  alors  à  toute  son 
Birmée  de  prendre  l'offensive  à  son  tour.  Les  Français  se 
déconcertent ,  se  troublent  ;  la  peur  s'empare  d'eux  ;  ib 
tournent  aussitôt  le  dos ,  et  se  mettent  à  fuir  dans  le  plos 
épouvantable  désordre.  I^  plupart  jettent  leurs  armes ,  le» 
canonniers  laissent  leurs  pièces ,  et  les  soldats  du  train  coo- 
pent  les  traits  de  leurs  cnevaux,  afin  de  courir  plus  vite> 
Wellington,  pour  achever  la  défaite  des  Français,  diri^ 
sur  eux   toute  sa   cavalerie  j   laquelle  leur  tué  heaiicoop 
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dç  moade ,  leur  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  leur 
ejolève  la  majeure  partie  de  leurs  canons ,,  de  leurs  bagages 
et  de  leurs  munitions.  Mais^  lorsque  les  Anglais  croient 
l'armée  française  tout  entière  en  déroule,  ils  se  trouvent 
arrêtés,  dans  leur  poursuite,  par  douze  î>ataillons  de  la 
garde  qui  n'avaient  pas  encore  donné.  Ces  bataillons,  se  pré- 
sentant devant  Tennemi  dans  une  attitude  fière  et  impo- 
sante,  lui  tiennent  tête  quelques  instants.  Forcés  enfin  à 
la  retraite,  ils  la  font  avec  prdre,  et  par  là  ils  ont  un  peu 
couvert  la  fuite  de  l'armée  qui  se  dirigeait  à  travers  champs 
du  côté  de  Charleroy,  pour  repasser  la  Sambre.  La  nuit 
était  venue,  et  les  Anglo-Prussiens,  emportés  par  l'ivresse 
de  la  victoire,  ne  cessaient  point  de  poursuivre  lès  fuyards. 
A  neuf  heures  et  demie  du  soir,  le  duc  de  Wellington  et  le 
maréchal  Blucher  se  rencontrent  à  la  ferme  de  la  Belle" Al- 
liance,  et  se  félicitent  mutuellement.  Comme  les  Anglais 
étaient  très- fatigués,  les  deux  cjiefs  conviennent  que  les  Prus- 
siens seuls  poursuivront  les  Français. Pendant  toute  la  nuit, 
ceux-ci  ne  s'arrêtent  presque  pas  un  instant.  Lorsque  l'ar- 
mée française  arrive  sur  la  Sambre,  le  désordre  et  la  confu* 
sion  augmentent  encore.  Il  n'y  a  qu'un  pont,  et  tous  s'ob- 
stinent à  le  passer  à  la  fois.  Enfin  ,  après  avoir  gagnéla  rive 
gauche,  les  Français  se  séparent  par  bandes ,  et  s'avancent 
vers  les  places-fortes,  dans  l'état  le  plus  misérable.  Ils  ne 
ramenaient  que  vingt- neuf  pièces  de  canon,  et  avaient 
laissé  plus  de  six  mille  hommes  aux  mains  de  l'ennemi. 
Leurs  pertes  en  hommes  tués  et  blessés  étaient  considé- 
rables ,  mais  elles  ne  l'étaient  pas  plus  que  celles  des  An- 
fiais  ;  ceux-ci  avaient  eu  onze  généraux  tués.  Cependant , 
Napoléon ,  dès  le  commencement  de  la  déroute  de  son  ar- 
mée, s'était  écrié  :  Tout  est  perdu;  et  il  avait  aussitôt  quitté 
le  champ  de  bataille,  se  glissant  furtivement  à  travers  ses 
soldats ,  s2^ns  tenter  aucun  effort  pour  les  rallier.  Le  major- 
général  avait  fait  comme  lui.  Les  autres  généraux,  empor- 
tés dans  la  foule  des  fuyards,  n'avaient  pu  faire  entendre 
leur  voixé 


Vavres. 

les  Anglais  aux  champs 

prises  avec  le  corps  prussien  aux  ordres  du  général  Thiel- 

mann.  Le  maréchal  Blucher,  précédé  du  général  Bulow, 

avait*,  pendant  ce  temps- là,  marché  contre  l'aile  droite  de 

^Napoléon.  Grouchy  n'avait  pu  rejoindre  Tarçiée  française , 
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ayant  i  faire  à  un  corps  d'armée  assez  nombreui^ ,  et  se  trou- 
vant d'ailleurs  arrêté  par  les  difficultés  d'un  terrain  mon- 
tueux,  entrecoupé  de  bois  et  de  ravins.  Ce  n'est  que  le  len- 
demain de  la  défaite  de  Napoléon,   le  ig  juin,   quHl  en 
reçoit  la  nouvelle.  Il  comptait  aller  se  joindre  k  Tarmée 
française  à  Bruxelles.  Prenant  aussitôt  son  parti ,  il  dispose 
tout  pour  sa  retraite;  il  la  dirige  sur  Namur,  vivement 
poursuivi  par  les  Prussiens^  mais  sans  qu^ils  puissent  ja- 
mais Tentamer.  De  Namur,  il  remonte  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  et  gagne  la  routé  de  Dinant.  Yandamme  couvrait  sa 
retraite  avec  une  forte  arrière^garde.  Grouchy ,  étant  ainsi 
parvenu  à  échapper  aux  deux  armées  alliées  qui  se  mon-' 
traient  d'aAIeurs  tort  pressées  de  marcher  sur  Paris ,  arrive, 
après  sept  jours  de  marche ,  à  Reims.  Bientôt  après ,  il  ra* 
mène  son  armée  sur  la  Seine  ;  elle  était  encore  forte  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  possédait  cent  pièces  de  canon. 
Arrivé  au  terme  de  sa  glorieuse  retraite,   Grouchy  reçoit 
du. ministre  de  la  guerre  Tordre  de  remettre  son  comman- 
dement au' lieutenant-général  Vaodamme.  Celui-ci  va  aussi- 
tôt prendre  position  à  Nanteuil  et  à  Gouesse. 

Napoléon^  après  avoir  repassé  la  Sàntbre  ,  poursuit  si 
route  à  cheval  jusqu'à  Philippeville,  où  il  arrive,  le  19 
juin,  vers  le  milieu  du  jour.  Des  bandes  de  soldats ,  ayant 
su  qu'il  était  entré  dans  cette  place,  viennent  s'établir  soos 
les  remparts^   croyant,  par  cela,  remplir  un  devoir.  Mais 
Buonanarte,  craignant  qu'elles  n'attirent  l'ennemi  de  ce 
côté ,  leur  fait  donner  l'ordre  de  s'éloigner.  Après  avoir  pris 
quelques  heures  de  repos  à  Philippeville,  il  se  remet  en 
route.  Le  lendemain,  il  arrive  de  nuit  à  Paris;  il  va  sur-le- 
champ  se  cacher  dans  les  appartements  de  l'Elysée ,  où  en- 
trent avec  lui  la  consternation  et  la  terreur.  La  première 
visite  qu'il  y  reçoit,  est  celle  de  sa  belle-fille  ,   Hortense 
de  Saint-Leu ,  qui ,  se  [ettant  à  ses  genoux  et  les  mouillant 
«    de  larmes,  le  conjure  de  ne  pas  céder  ati  découragement, 
et  lui  représente  que  le  sort  d'une  seule  journée  ne  peut 
décider  de  celui  d'un  grand  honune.  On  dit  qu  'avant  ae  se 
rendre  à  l'Elysée^  étant  descendu  chez  son  frère  Lucien ^ 
il  en  k>eçut  de  vifs  reproches  sur  sa  fuite ,  et  le  conseil  de 
retourner  pfomptement  sur  ses  pas,  pour  rallier  les  débris 
de  son  armée.  Napoléon ,  ayant  aussitôt  convoqué  les  mi- 
nistres ,  reçoit  dans  son  cabinet  Cambacérès ,  Decrès  ,,Cau' 
laincourt,  Carnot  et  Fouché^'On  voit  ensuite  arriver  suc- 
cessivement il  l'Elysée  tous  les  conseillera» ,  tous  les  affidés 
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de  Boonaparte.  Ib  portent  sur  leur  front  tous  les  signes  de 
Tagitation  et  de  la  terreur.  Bientôt  le  bruit  se  répand  dans 
la  capitale  que  Napoléon  est  de  retour.  On  ne  savait  pas 
encore  quels  avaient  été  les  résultats  de  la  guerre;  il  ne 
reste  plus  de  doute  maintenant.  Alors  la  plus  grande  cons- 
ternation se  répand  dans  Paris.  Partout  il  se  forme  des 
groupes  ;  les  uns  éprouvent  un  chagrin  qu'ils  exhalent  tout 
haut  f  et  les  autres  une  satisfaction  qu'ils  n'osent  exprimer, 
car  ils  sont  encore  sous  le  }oug  des  buonapar listes  et  des 
révolutionnaires. 

Après  la  défaite  et    la  mort  du  marquis  de  la  Roche- 
Jaquelein  dans  la  Vendée ,  le  découragement  s'était  emparé 
des  insurgés,  et  ils  s'étaient  dispersés:  Mais  ils  furent  bien- 
tôt réveillés  de  leur  assoupissement  par  les  vexations  même 
de  leurs  vainqueurs.  Ils  coururent  ae  nouveau  aux  armes. 
MM.  Auguste  de  la  Rochejaquelein ,  de  Suzannet ,  d'Auti- 
champy  de  Saint-Hubert  se  mirent  encore  une  fois  à  la  téte- 
des  Vendéens,  et  reconnurent  M.  de  Sapinaud  pour  général 
en  chef.  Ils  concertèrent  aussitôt  leurs  mouvements.  Iles  que 
cette  nouvelle  prise  d'armes' fut  connue,  le  ministre  de  la 
guerre  donna  ordre  au  ^néral  Lamarque  d'entrer  sur  -  le- 
champ  dans  le  cœur  de  la  Vendée ,  de  faire  juger  et  (usiller 
sans  délai  les  chefs  qui  tomberaient  en  son  pouvoir ,  de  faire 
sauter  leurs  maisons ,  de  briser  les  cloches ,  de  faire  sup- 
porter les  frais  dé  la  guerre  aux  nobles,  en6n  de  mettre  k 
prix  les   têtes  de  MM.  de  la  Rocheiaquelein  et  Sapinaud. 
Lamarque  rassembla  prompt ement  les  divisions  Travot  et 
Brayer,  puis  il  pénétra  dans  la  Vendée.  Ses  soldats  étaient 
animés  d  une  violente  fureur  contre  les  insurgés.  Le  lo  juin, 
l'avant-garde  de  M.  d'Autichamp  est  assaillie,  à  là  GroUe, 
par  quinze  cents  soldats  ;  elle  résiste  vivement,  et  parvient 
même  à  les  repousser.  Mais ,  le  lendemain ,  les  divisions 
de  MM.  de  Saint- Hubert,  de  Suzannet  et  d'Autichamp  se 
trouvant  séparées,  le  général  lamarque  les  attaque  lune 
après  l'autre,  et  les  met  complètement  en  déroute.  La  di- 
vision de  M.  d'Autichamp,  établie  à  la  Roche  -  Servière, 
est  celle  qui  souffre  le  plus  du  ressentiment    des  soldats 
de  l'usurpateur.  Ayant  été  cernée  par  les  deux  ailes  ae  La- 
marque,   elle   voit  ses  prisonniers  et  ses  blessés  tomber 
sous  le  fer  de  l'ennemi.  Ce  jour-là   même ,  les  braves 
Poitevins,  sous  la  conduite  de  M.  Auguste  de  la  Roche- 

E'  quelein  ,  occupaient  la  ville  de  ïhouars.  Le  général  De- 
age  vient,  avec  cinq  mille  hommes,  pour  leur  fermer  la 
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retraite;  mais  ils  se  font  jour  Tépée  à  la  main  et  se  retirent 
au  milieu  du  pays  insurgé. 

On  prétend  que  les  courtisans  de  Buonaparte  lui  conseil- 
lèrent de  frapper  un  coup  d'état,  de  se  rendre  à  rassemblée 
des  pairs  et  qes  représentants  réunis,  de  se  faire  proclamer 
dictateur,  et ,  si  les  chambres  s'y  refusaient ,  de  les  dissoudre. 
On  ajoute  que  Lucien  soutint  cet  *avis,  et  que  Fouché  le 
combattit.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bruit  courut;  la  chambre 
des  députés  s'en  effraya;  elle  envoya  aussitôt  à  l'Elysée 


il 
députés 

répondirent  que  l'opinion  était  tout  entière  pour  elleâ.  Mais 
Napoléon  répliqua  que ,  bien  qu'il  sût  que  1  opinion  le  ren- 
verserait tôt  ou  tard,  il  avait  encore  toute  sa  puissance,  et 
qu  il  en  userait.  Les  deux  députés  étant  retournés  vers  leurs 
collègues,  et  leur  ayant  fait  connaître  dans  quelle  disposi- 
tion était  Buonaparte,  ceux-ci  en  témoignèrent  une  grande 
indignation.  C'est  sous  de  tels  auspices  que  s'ouvre  la  séance 

Î publique  de  la  chambre  des  représentants  ,  leai  juin.  M.  de 
a  Fayette  monte  le  premier  à  la  tribune^,  et  narle  énergi- 
quement  des  dangers  qui  menacent  la  patrie.  H  propose  en- 
suite de  déclarer  que  l'indépendance  de  la  nation  est  me- 
nacée; que  l'assemblée  se  constitue  en  permanence;  qu'elle 
considère  conune  crime  de  haute  trahison  toute  tentatitç 
pour  la  dissoudre ,  et  qu'elle  appelle  les  ministres  dans  s^a 
sein.  Cette  proposition  est  accueillie  avec  d'unanimes  ap- 
plaudissements! L'assemblée  nomme  ensuite  une  conunis- 
sion  administrative.  On  délibérait  alors  au  palais  de  l'Elysée. 
Napoléon,  voyant  l'attitude  ferme  qu'ont  prise  les  représen- 
tât! ts,  se  résout  à  recourir  aux  négociations.  Il  permet  aux 
tninistres,  qu'il  avait  retenus  jusqu'alors ,  de  céder  au  second 
message  de  l'assemblée,  et  de  se  rendre  dans  son  sein.  Lucien 
les  accompagne ,  en  qualité  de  commissaire   impérial.  Le 
public  ayant  évacué  la  salle,  k  la  demande  des  frères  de  Na- 
poléon ,  celui-ci  lit  une  relation  étudiée  de  la  bataille  de 
Waterloo ,  puis  un  message  impérial,  par  leaue.l  Napoléon 
recommandait  aux  représentants  la  concorde  eti'union, et  leur 

annonçait  que  Carnot,  Fouché  et  de  Caula incourt  avaient 
été  chargés  par  lui  de  négocier  avec  les  puissances  alliées. 
Il  se  fait  quelques  moments  de  silence;  le  député  Henri 
Lacoste  le  rompt  enfin  ,  et  dit  avec  force  :  «  Si  Napoléon , 
possesseur  d'une  belle  armée ,  et  secondé,  en  Italie,  par  son 
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bcâu-fr^re  Murât,  n'a  pu  obtenir  que  les  souverains  alliés 
veuillent  traiter  avec  lui,  comment  l'atteindra-t-il  au- 
aujourd^hui  qu'il  n'a  plus  tii  armée,  ni  allié,  et  que  la 
guerre  civile  est  au  sein  de  la  France?  »  Lucien  répond 
que  l'empereur  a  encore  plusieurs  armées  sur  pied,  fet  que 
tout  n'est  pas  perdu  ;  puis  jl  prie  les  représentants  d'éviter 
le  reproche  de  légèreté  si  souvent  adressé  à  la  nation  fran- 
çaise. A.  ces  paroles,  M.  de  la  Fayette  se  précipite  à  la  tri- 
bune ,  et  y  exhale  son  indignation.  «  Les  Français ,  dit  -  il 
»  à  Lucien ,  n'ont-ils  pas  suivi  votre  frère  dans  toutes  les 
»  parties  du  mpndeP  1  a-t-il  quelque  genre  de  sacrifice 
»  qu'ils  n'aient  fait  pour  lui  ?  Les  ossements  de  trois  mil-- 


présence  et  de  leur  udélité  ?  Dites  à  votre  frère  que 
»  nation  n'a  plus  de  confiance  en  lui ,  et  que  les  représentants 
»  de  la  France  entreprendront  eux-mêmes  de  la  délivrer  des 
»  maux  où  il  l'a  précipitée.  »  Plusieurs  députés  succèdent  à  la 
tribune, à  M.  de  la  Fayette,  pour  appuyer  ce  qu'il  vient  de 
dire.  Après  eux,  le  député   GiroA(ae  l'Ain),  propose  de 
nommer  une  commission  de  salut  public.  Elle  est  nommée  ^ 
rinstant  même  ;  elle  est  composée  de  M.  Lanjuinais ,  prési- 
dent, et  de  MM.  Grenier,  la  Fayette,  Flaugergues  et  Dupont, 
vices- présidents.  Une  commission  semblable  est  nommée 
presque  en  même  temps  à  la  chambre  des  pairs.  Ce  sont 
Mm.  Boissy-d'Anglas,  Dejean,  Drouot^  Andréossy  etThi- 
baudeau,  dévoués  en  majorité  à  Napoléon ,  qui  sont  appelés 
à  composer  cette  commission.  Ainsi  était  anéantie  la  consti- 
tution impériale.  Cependant ,  la  plus  alarmante  agitation 
régnait  k  l'Elysée.  Lucien  ne  quitte  presque  pas  son  frère. 
Il  l'excite ,  le  presse ,  le  harcèle  ;  il  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  rappeler  en  lui  son  ancienne  énergie.  Vains 
efforts!  Napoléon  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-niême.  Il  ne 
sait  plus  oser;  il  ne  sait  plus  vouloir.  Dans  la  nuit,  un  grand 
-conseil ,  présidé  par  Cambacérès ,  s'assemble  aux  Tuileries. 
On  y  avait  appelé  les  quatre  conseillers  -  minières  d'état , 
et  les  commissions  de  salut  public  des  deux  chambres.  Après 
diverses  propositions  sur  la  défense  de  la  patrie  ,  sur  la  né- 
cessité de  trouver  des  ressources  pour  obtenir  la  paix ,  M.  de 
la  Fayette,  ramenant  les  esprits  au  principal  objet  de  la  con- 
férence ,  fait  observer  que  l'abdication  volontaire  de  Na- 
pléon  peut  seule  sauver  la  France;  puis  il  propose  de  s6 
jpendre  immédiatement  en  corps  auprès  de  lui,  pour  lui  faire, 
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à  cet  égard ,  les  plus  pressantes  représentations.  Cette  pro- 
position ayant  été  rejetée,  une  ma)orîté  de  seize  voix  contre 
cinq  décide  qu^une  commhssioh  ,  autorisée  par  Napoléon  , 
sera  chargée  de  traiter  avec  Hes  souverains  alliés ,  aux  con- 
ditions de  respecter  Tindépendance  et  l'intégrité  du  terri- 
toire français,  et  le  droit  qu'a  tout  peuple  de  se  donner  une 
constitution.La  séance  est  ensuite  levée  :  il  était  trois  heures 
du  matin. 

La  plus  violente  agitation  commence  avec  la  journée  da 
23  juin;  dans  le  peupie,  dans  les  dilTérents  corps  de  Tétat, 
elle  règne  partout.  Les  ministres  s' étant  réunis ,  prennent 
la  résolution,  malgré  l'opposition  de  Carnot,  d'inviter  Boo- 

liquér  le  trône.  Rc 

[u'il  se  refuse  obst 

(présente  que  Topi 
et  que,  s'il  ne  s'y  soumet  point,  la  motion  de  la  déchéance 
sera  faite  par  M. de  la  Fayette  à  l'assemblée  des  représentants. 
Fouchéy- voulant  absolument  vaincre  Tobstination  deBuoni' 
parte ,  a  recours  à  un  mensonge  pour  y  parvenir.  Il  lui  mon- 
tre une  prétendue  lettre  du  prince  de  Mettemich ,  par  la* 
quelle  ce  ministre  présente  le  renversement  de  Napoléon 
comme  impérieusement  vodlu  par  les  puissances  alliées, 
et  la  régence  comme  agréable  k  l'Autriche  et  à  quelques 
autres  cabinets.  Lucien,  croyant,  d'après  de  tels  arrange- 
nnents,  qu'il  pourra  être  à  la  tété  du  gouvernement ,  se  joint 
à  Fottcbé  pour  déterminer  son  frère  à  rabUication.  Bubna' 
parte  est  irrésolu  ;  mais  tout  fait  croire  qu'il  cédera  bientôt. 
Cependant  la  chambre  des  députés  ouvre  sa  séance.  Tons  les 
députés  s'écrient  à  la  fois  :  Le  rapport  de  la  commission  exr 
^dor/lwfliVv!  Le  lieutenant-général  Grenier,  montant  après 
quelques  instants  ii  la  tribune ,  expose  les  résultats  de  la  dé- 
libération prise  en  commun  avec  tes  ministres  ,  pour  négo- 
cier la  paix.  Il  ajoute  ensuite  qu'à  la  vérité  il  croit  cette 
mesure  insuffisante,  mais  qu'il  a  plusieurs  raisons  de  penser 
que  Napoléon,  cédant  enfin  aux  circonstances  fâcheuses  où 
se  trouve  la  France ,  ne  tardera  point  è  faire  le  sacrifice  qui 
lui  est  demandé.  M.  Grrenier  est  à  peine    descendu  d^Ia 
tribune  t  q|u'nn  grand  tumulte  éclate  dans  la  salle.  On  s'in- 
digne de  n  avoir  point  encore  obtenu  labdication  de  Buona- 
parte^  Le  président  cherche  à  calmer  l'assemblée,  en  par- 
lant dans  ie  même  sens  que  le  général  Grenier.  C'est  le 
lieutenanti-généralSolignac  qui  parvient  à  rétablir  le  calme, 
en  proposant  d'accoi^r  une  neure  de  délai  pour  ce  que  les 
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<]éputés  demandaient.  Le  maréchal  Da'voût  est,  sur  ces  en-^ 
trefaites,  introduit  dans  la  salle.  11  vient  apprendre  à  la 
chambre  que  Tarmée  se  ralliait  ^  que  le    général  Grouchy 
a  battu,  le  18  juin,  le  reste  de  Tarmée  prussienne,  et  quM 
reste  encore  à  la  France  une    armée  de   soixante    mille 
soldats  vers  la  frontière  du  nord,  à  laquelle  on  envoie  dix 
mille  hommes  de  renfort,  avec  de  la  cavalerie  et  deux  cents 
pièces  de  canon.  Ces  nouvelles  hyperboliques  ne  produisent 
que  peu  d'efTet  sur  les  députés;  leur  esprit  n^est  occupé 
que  aune  chose,  Tabdicat ion  de  Napoléon.  A  midi,  les 
ministres  sont  introduits.  Ils  apportent  une  déclaration  de 
Buonaparte  au  peuple  français,  contenant  une  abdication 
conditionnelle.  Cette  déclaration,  lue  par  l'un  d'entre  eux, 
porte  qu'il  s'offre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
JFrance;  qu'il  proclame  son  fils  empereur  des  Français,  sous 
le  nom  de  Napoléon  II  ;  que  les  ministrej  actuels  formeront 
provisoirement  le  conseil  de  gouvernement;  et  que  Fin- 
lérét  qu'il  porte  i  son  fils  l'engage  à  inviter  la  chambre  à 
organiser  sans  délai  une  régence  par  une  loi.  Fouché  ,  suc- 
cédant au  lecteur  de  cette  abdication ,  recommande  aux  dé~ 
pûtes  de  ne  poin  t  abandonner  Napoléon  h  la  malveillance^  ap- 
pelle leur  intérêt  sur  son  sort ,  et  les  prie  de  se  ressouvenir 
quMl  est  le  chef  qui  a  si  long-temps  présidé  aux    desti- 
nées de  l'empire.  Le  fourbe  !  il  méditait  dans   le  moment 
mènie,  en  secret ,  les  moyens  de  se  débarrasser  de  Napo- 
jTéon,  comptant  s'emparer  de  son  pouvoir  Un   jeune  dé-, 
putéy  M.  Dupin, prenant  la  parole,  propose  à  la  chambre  de 
se  déclarer  assemblée  nationale;  d'envoyer  aux  alliés  cinq 
commissaires  pacificateurs  ;  de  créer  une  commissfioa  exe- 
cutive, composée  de  cinq  membres  pris  dans  le  sein  des  deux 
chambres  ;  de  nommer  un  généralissime,  et  enfin  une  com- 
mission chargée  de  poser  les  bases  d'u/i^  constitution  nou- 
velle. Ce^  propositions  sont  appuyées  par  M.  Scipion  Mour- 
gués ,  qui  n'y  fait  que  quelques  légères  modifications.  Le 
ministre  d'état  Regnault  monte  à  la  tribune  pour  les  com- 
battre et  les  faire  rejeter.  Après  avoir  appuyé  sur  la  né- 
cessité de  conserver  la  forme  existante  de  gouvernement, 
il  propose  la  formation  d'une  commission  executive  de  cinq 
membres  nommés  par  le  concours  des.  deux  chambres.  Les 
représentants  ayant ,  presque  à  l'unanimité ,  goûté  la  pro- 

Position  de  Regnault ,  donnent  leur  suffrage  à  Carnot ,  à 
'ouché  et  au  lieutenant  -  général   Grenier.  La  chambre 
lève  ensuite  la  séance.  Il  était  dix  heures  du  soir.  Les  pairs 
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étalent  alors  assemblés.  Le  pârli  buonapartiste  s'était  retran* 
ché  au  Luxembourg,  espérant  y  emporter  plus  facilement  U 
régence.  Cambacérès,  président,  Lucien  Buonaparte,  Labé* 
doyère,  le  comte  de  Ségur,  le  comte  de  Flahaut,  parlent 
tour  k  tour  sur  cet  objet.  Mais ,  tandis  que  les  débats  étaient 
le  plus  animés ,  le  comte  Dec^ès  s' étant  écrié  que  ce  n^était 
point  le  moment  de  s'occuper  des  personnes,  que  la  patrie 
était  en  danger,  qu'il  fallait,. avant  tout,  s'occuper  de  ses 
intérêts,  les  pairs  ajournent  Wpro|^X)sition  des  orateurs,  ^ui 
demandaient  que  Napoléon  II  fût  proclamée ,  et  procèdent 
à  la  nomination  des  deux  membres  qui  doivent  compléter 
la  commission  de  gouvernement.  Quinette  et  de  Caulain- 
court  obtiennent  leur  suffrage. 

Le  parti  buohapartiste,  ayant  vu  que  la  chaknbre  des  pairs 
n'osait  pas  prendre  un  parti  sur  la  succession  au  trône,  ne 
compta  plus  que  sur  les  représerîtànts  pour  l'accomplisse- 
ment de  son  vœu  ;  et,  pour  les  contraindre  à  proclamera 
lîjs  de  Napoléon ,  il  recourut  à  des  moyens  de  terreur. Tous 
Iës  postes  de  la  garde  nationale  furent  doublés.  Des  fédérés 
exaltés  vinrent  se  joindre  encore  aux  gardes  nationaux.  Des 

Ïâquets  furent  placés  à  la  tête  du  pont  Louis  XVI,  vis-à-vis 
e  parlais  du  corps-législatif.  Enfin  les  casernes ,  situées  dans 
le  voisinage,  furent  encombrées  de  soldats  qui  poussaient,  à 
chaque  instant ,  le  cri  de  vwe  P empereur!  C'est  au  miliea  de 
ces  dispositions  militaires  que  s'ouvre  la  séance  du  28  juin. 
Le  premier  député ,  qui  monte  à  la  tribune,  M.  Bérenger, 
"évite  de  parler  directement  de  la  succession  au  trône.  U 
demande  qu'en  attendant  la  formation  d'une  régence,  00 
statue  sur  la  responsabilité  des  membres  du  gouvernement 
provisoire.  Mais  le  ministre  d'état  De  Fermond,  qui  lui  suc- 
cède, s'exprime  dlairement  sur  ce  sujet.  Il  dit  que  les  en- 
nemie du  dehors  ne  pourront  se  jouer  des  efforts  des  Fran- 
çais ,  lorsqu'ils  verront  que  la  constitution  est   leur  étoile 
polaire,  et  qu'elle  a  pour  point  fixe  Napoléon  IL  A  peine 
€6  dénuté  a-t-il  fini  de  parler,  que  toute  la  salle  retentit  des 
cris  àe  vïife  l'empereurl  mais  cet  enthousiame  était  factice, 
et  il  ne  se  soutient  pas  long-temps.  Bientôt  la  discussion 
reconunence  avec  une  extrême  vivacité.  Les  députés  Bou- 
lay,  Regnault,  Garât,  Mouton-Duvemet  parlent  en  hveux 
de  Napoléon  II,  et  demandent  qu'il  soit  immédiatement 
proclamé.  Ils  sont  combattus  par  les  députés  Pénières,  Malle- 
ville,  Dupin,  Bizanel,  Ducnesne.  Les  uns  croient  qu'un 
retard  peut  être  utile  ;  les  autres  qu'il  est  préférable  d'al- 
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tendre  l'ouverture  des  négociations;  ceux-ci  craignent  que 
les  alliés  ne  traitent  pas  plus  favorablement  ^Napoléon  II 
que  son  père.  Enfin  ,  la  majorité  est  d'avis  qu'il  faut  tem- 
poriser. Mais  un  député.  Ml  Manuel,  vient  alors.»  par  un 
discours  plein  de  dextérité,  mettre  fin  aux  débats.  Il  repré- 
sente que,  Napoléon  ayant  abdiqué,  sa  couronne,  par  la  force 
des  constitutions  encore  subsistantes,  passe  de  droit  à  son  fils; 
et  qu'en  sanctionnant  cet  ordre  de  choses,  la  chambre  suit 
la  marche  constitutionnelle.  11  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
les  alarmes  se  répandre,  les  prétentions  s'élever;  qu'il  faut 
craindre  que  chaque  parti  ne  dise  qu'il  n'y  a  pas  de  gou- 
vernement. Ce  discours'  entraîne  tous  les  avis.  La  chambre 
déclare  aussitôt,  par  un  ordre  du  )our  motivé,  que  Napo- 
léon II  est  empereur  par  le  fait  de  l'abdication  de  Napo- 
léon I«%  et  que  le  gouvernement  provisoire  a  toute  la  con- 
fiance du  peuple.  C  est  ainsi  que  le  député  Manuel  a  su  con- 
cilier les  opinions  diverses. 

La  commission  de  gouvernement,  composée  de  MM.  Fou- 
ché ,  Carnot,  Grenier,  de  Caulaincourt  et  Quinette,  s'étant, 
le  23  juin ,  installée  aux  Tuileries,  et  constituée  sous  la  pré- 
sidence de  Fouché,  adresse  au  peuple  firançais  une  procla- 
mation, où  l'on  ne  trwive  de  remarquable,  que  la  phrase  sui- 
vante :  «L'empereur  s'est  offert  en  sacrifice,  en  abdiquant; 
les  membres  du  gouvernement  se  dévouent,  en  acceptant  les 
rênes  de  l'état.  »  Le  premier  acte  de  ce  gouvernement  est  la 
nomination  des  plénipotentiaires  chargés  d'aller  négocier  la 
paix  au  quartier-général  des  souverains  alliés..  Fouché  a  fait 
tomber  le  choix  de  ses  collègues  sur  MM.  de  la  FayettCt  La- 
ibrêt,  de  Pontécoulant,  Le  Voyer-d'Argenson  et  Sébastianî. 
M.  Benjamin  Constant  était  nommé  secrétaire  d'ambassade. 
Le  premier  objet  des  instructions  des  plénipotentiaires  était 
d'accepter  tout  souverain,  hormis  LonisXVIIl.  C'est  encore 
Touché  qui,^  voulant  opposer  le  plus  grand  contre-poids  pos- 
sible aux  buonapartistes  qui  se  recrutaient  à  chaque  instant 
dés  soldats  rentrés  dans  Paris,  fait  déférer  au  maréchal  Mas;- 
séna  le  commandement  de  la  garde  nationale,  et  au  maré- 
chal Davoût,  celui  des  débris  de  l'armée  de  Waterloo.  Ainsi, 
Fouché  employait  tout  son  pouvoir  à  ravir  au  parti  de  Na- 
poléon son  inHuence,  et  à  augmenter  celle  des  révolu- 
tionnaires dont  il  était  le  chef. . 

Aussitôt  après  la  victoire  qu'il  rempqrta  sur  les  troupet 
royales  de  la  Vendée,  le  général  Lamarque  proposa  des  coa- 
dîtions  de  paix  à  leurs  chefs.  Ceux-ci,  au  nombre  de  trenler^ 
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deux,  convoqués  à  la  Tessoualle,  village  près  de  Chollet| 
pour  délibérer  sur  les  propositions  de  Lamarque,  se  réunis- 
sent dans  ce  village,  le  24  juin.  Les  avis  étaient  partagés* 
M.  d'Autichamp  opine  pour  la  paix;  MM.  les  généraux  Ca- 
nuel,  Duperrat  et  Auguste  de  la  Rochejaqueleîn ,  pour 
la  guerre.  On  prend  le  parti  de  recourir  à  la  majorité  des 
voix.  Vingt  voix  contre  douze  sont  pour  la  paix.  La  nouvelle 
de  là  défaite  de  Waterloo  étant  parvenue  sur  ces  entrefaites 
aux  chefs  royalistes,  ils  sont  tous  d^avis  qu'il  faut  signer  la 
paix.  Puisqu'ils  sont  sûrs  que  le  Roi  ne  peut  tarder  à  re- 
monter sur  son  trône ,  ils  pensent  qu'on  ne  saurait  trop  tôt 
arrêter  Teffusion  du  sang.  Ainsi  la  rive  gauche  de  la  Loire 
se  trouve  pacifiée;  mais,  sur  la  rive  droite,  les  troupes  roya- 
listes, marchant  sous  MM.  Desol-de-GrisoIles^  Bigarré, 
de  Coislin,  d'Ambrugeac  et  Tranquille,  ne  cessent  point 
d'attaquer  et  de  harceler  les  soldats  de  l'us.urpateur. 

C'est  en  vain  que  Jérâme  Buon aparté ,  et  les  généraux 
Morand  et  Colbert  essayèrent  de  réorganiser  l'armée  fran- 
çaise h  Beau\nont  et  à  Avesnes.  L'avant-^arde  ennemie  ar- 
riva bientôt  ,  et  la  força  de  battre  en  retraite.  Elle  se  dirieea 
sur  Laon.  Cependant,  le  duc  de  Wellington  et  le  maréchal 
Blucher  qui  avaient,  dès  le  ai  juin ,  pénétré  sur  le  terri- 
toire français,  s'avançaient  avec  rapidité,  l'un  sur  Cateau- 
Cambresis ,  l'autre  sur  Avesnes.  Chacun  d'eux  s'emparait 
avec  facilité  de  tou$  les  points  situés  sur  la  frontière,  a  l'ex- 
ception dès  places-fortes  défendues  par  des  troupes  de  ligne. 
Les  Prussiens,  après  s'être  emparés  d'Avesnes ,  se  portent 
sur  Guise  ,  où- ils  entrent  le  24.  juin.  Le  même  jour,  les  An- 
glais s'emparent  de  Cambray  par  escalade.  Peu  après ,  Saint- 
Quentin  tombe  au  pouvoir  de  Blucher ,  et  Péronoe  à  celui 
de  Wellington.  L'armée  bavaroise,  forte  de  cinquante  mille 
hommes ,  ayant  chassé  devant  elle  tous  les  corps  français 
qui  s'étaient  opposés  à  sa  matche,  entrait  alors  à  Nancy.  Elle 


L'armée  bavaroise  était  suivie  de  près  par  les  années  austro- 
russe  et  allemande ,  qui  s'avançaient  également  sur  Nanq. 
C'est  en  vain  que  Rapp,  à  Weissembourg,  et  Lecourbe,  aux 
environs  de  Baie ,  veulent  s'opposer  à  la  marche  de  tant  de 
troupes.  Le  premier  se  jette  dans  Strasbourg  ,  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes.  Le  second  est  forcé  d'abandonner  ses 
retranchements  de  Bourogne  et  de  Montrillard.  La.  position 
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de  ces  deux  généraux  était  telle ,  qu'ils  ne  pouvaient  se  re- 
tirer sous  les  murs  de  Paris. 

Buonaparte  ,  après  la  dispersion  des  troupes  du  duc  d^An- 
goulême,  avait  réparti  vingt-cinq  mille  nommes  dans  les 
principales  villes  du  midi.  Ântibes,  Marseille,  Avignon  ^ 
Nîmes ,'  Perpignan  ,  Toulouse ,  fiordeaux,  Bayonne,  avaient 
reçu  de  fortes  garnisons.  Outre  ces  forces  destinées  à  contenir 
les  dispositions  insurrectionnelles  des  peuples  du  midi ,  des 
fédérations  armées  s'étaient  organisées  dans  un  grand  nom- 
bre de  villes,  et  avaient  concouru ,  avec  les  troupes  de  l'u-^ 
surpateur,  à  comprimer  les  sentiments  des  citoyens.  Mais  les 
peuples  du  midi,  dont  le  dévouement  à  la  cause  royale  ne 
connaissait  point  depérils,  s'étaient  moptrés  partout  disposée 
Â  secouer  le  lougde  leurs  oppresseurs.  Cet  état  de  fermenta- 
tion se  manifesta  surtout  à  Marseille.  C'est  pourquoi  le  maré- 
chal Brune,  commandant  Tarmée  du  Var,  avant  de  se  rendre 
.  à  Grasse  pour  défendre  la  ligne  qui  lui  était  confiée ,  vint 
à  Marseille  ,  désarma  la  garde  nationale ,  et  de  trois  mille 
hommes  qu'elle  comptait,  la  réduisit  à  quatorze  c^ents.  De 
semblables  mesures  furent  prises  dans  d'autres  villes  dont  la 
population  signalait  chaque  jour  sa  haine  contre  le  gouverne- 
ment impérial.  Mais  rien  ne  put  calmer  l'effervescence  qui 
régnait  dans  ces  fidèles  contrées.  Le  duc  d'Angoulême  «  in-^ 
formé,  à  Barcelonne,  de  ces  dispositions  ^  envoygi  des  com- 
nii$saires  dans  quelques  départements  méridionaux ,  pour  y 
régulariser  les  mouvements  populaires  qui  éclateraient  en 
faveur  des  Bourbons.  Tout  était  prêt  pour  une  insurrection 
générale,  vers  la  fin  du  mois  de  mai.  On  la  contint  quelques 
jours  encore;  mais,  lorsqu'on  eut  appris  le  désastre  de  Wa- 
terloo, elle  éclata  avec  fureur.  Marseille  fut  la  première  ville 
qui  signala  l'ardeur  de  son  dévouement  à  la  cause  du  Roi.  Le 
^5  juin ,  malgré  la  garnison  de  trois  mille  hommes  que 
renferment  leurs  murs ,  les  Marseillais  arborent  le  drapeau 
blanc,  foulent  aux  pieds  le  drapeau  tricolore,  et  font  retentir 
le  cri  de  vi&eleroiJ  Les  soldats  de  la  garnison  marchent  contre 
eux  ;  le  sang  coule  ;  la  population  entière  court  aux  armes.  Les 
troupes  rentrent  effrayées  dan  s  les  forts;  mais  elles  les  évacuent 
pendant  la  nuit.  Le  lendemain  les  citoyens  s'emparent  des 
forts.  Le  peuple ,  dans  les  premiers  moments  de  sa  fureur ,  se 
montre  terrible  ;  une  cinquantaine  de  buonapartistes  tombe 
sous  ses  coups.  Un  comité  provisoire  se  forme  bientôt  ^  el , 
par  l'énergie  qu'il  déploie ,  parvient  à  mettre,  fin  à  la  colère 
et  i  la  vengeance  du  peuple  de  Marseille.  Dans  le  même 
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temps,  le  département  des  Basses- Alpes  était  le  théâtre  d'une 
insurrection  populaire.  Un  fidèle  serviteur  du  Roi,  le  comte 
de  Loverdo  ,  paraissant  tout-à-coup  à  la  tête  d'un  parli 
royaliste,  fond  sur  Digne,  en  chasse  les  autorités  et  les  sol- 
dats de  Tusurpateur,  et  y  proclame  Fautorité  royale. 

Les  débris  de  Tarméc  de  Waterloo ,  ralliés  avec  peine  ï 
Laon  et  k  Soissons ,  étant  enfin  parvenus  sous  les  murs  de 
Paris ,  et  s'étant  réunis  au  corps  de  Grouchy,  le  maréchal 
Davoût,  créé  généralissime,  en  prit  le  commandement.  H 
établit  son  quartier-général  à  la  Villette.  La  totalité  de  ses 
forces,  en  y  comprenant  les  fédérés  et  les  tirailleurs,  s'éle- 
vait à  soixante  mille  hommes.  Ainsi,  Tarmée  destinée  à  dr- 


de  le  rétablir  dans  son  autorité.  Mais  les  armées  anglaise  et 
prussienne  étaient  déjà  bien  près  de  la  capitale.  Fouclié,  pour 
conjurer  l'orage ,  chargea  les  comtes  de  Valence,  Andréossr 
et  Boissy-d'Anglas ,  et  MM.  Plaugergues  et  la  Bénardière, 
d'aller  solliciter  un  armistice  auprès  de  Blucher  et  de  Wel- 
lington. Les  envoyés  du  gouvernement  provisoire  étaient 
porteurs  d'une  lettre  de  Touché  pour  le  duc  de  'Wellington, 
tette  lettre  fut  donnée  en  communication  à  la  chambre  des 
représentants  parle  député  Durbach.  Fouché  y  flattait  dou- 
cement le  vainqueur  de  Waterloo ,  et  lui  parlait  de  l'in- 
fiuence  dont  il  devait  jouir  auprès  des  monarques  alliés.  Il 
terminait  en  lui  disant  que  la  nation  française  voulait  vivre 
sous  un  monarque,  mais  qu'elle  voulait  que  ce  monarque 
vécût  sous  l'empire  de^s  lois;  que,  dos  que  le  traité  serait  signé 
du  prince  qui  devait  régner  sur  les  Français,  il  recevrait  des 
mains  de  la  nation  le, sceptre  et  la  couronne.  Cependant, 
les  envoyés  du  gouvernement  provisoire,  partis  de  Paris, 
le  a5  juin ,  se  rendent  immédiatement  à  l'armée  de  Blucher, 
qui  se  trouvait  la  plus  avancée  ;  mais  ce  général,  pour  se  dé- 
barrasser d'eux  ,  leur  répond  qu'il  n'accordera  un  armistice 
qu'à  condition  qu'on  lui  remettra  toutes  les  forteresses  qui 
sont  sur  son  passage ,.  et  toutes  celles  des  Ardcnnes  et  de  b 
Lorraine.  Alors  ils  se  rendent  au  quartier-général  de  Welling- 
ton. Jl  paraît  à  peu  près  certain  qu'il  leur  répondit  que  l'in- 
tention des  puissances  alliées  était  de  rétablir  les  Bourbons 
sur  le  trAne  de  France ,  et  que,  si  ces  princes  étaient  recon- 
nus sur-le-champ,  il  accorderait  l'armistice  demandé.  On 
dit  que  deux  de«  envoyés  du  gouvernement  entrèrent  dans 
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les  Vues  du  général  anglais ,  mais  que  leurs  collègues  s^y  re- 
fusèrent. D'ailleurs,  le  maréchal  Blucher  persistait  à  ne  vou- 
loir pas  traiter.  Il  disait  maintenant  qu  il  ne  le  ferait  que 
dans  Paris  même,  et  si  Tarmée française  se  retirait  derrière 
4a  LiOire. 

Xe  roi  de  France ,  suivi  de  sa  cour ,  franchit,  le  24.*juin, 
la  frontière  de  son  royaume.  Il  pénétra  par  Cateau ,  dont  la 
population  entière  accourut  à  sa  rencontre,  et  fit,  en  sa  pré- 
sence y  éclater  les  transports  de  sa  joie.  Ayant  appris  dans  le 
pays  que  Cambray  était  disposé  à  le  recevoir,  le  Roi  s  y  rendit 
sur-le-champ.  Il  fut  profondément  touché  des  témoignages 
d'amour  qu'il  reçut  dans  cette  ville.  Tous  les.  habitants  étaient 
venus  au-devant  de  lui,  rangés  dans  le  meilleur  ordre,  et  por- 
tant des  bannières  blanches.  C'est  à  Cambray  que,  le  a8  juin , 
paraît  cetteproclamation  royale,  où  LouisXV  III  déclare  qu'il 
accourt  pour  ramener  ses  sujets  égarés^  pour  adoucir  les  maux 
qu'il  avait  voulu  prévenir ,  pour  se  placer  une  seconde  fois 
entre  les  arn^es  alliées  et  les  Français,  dans  Tespoir  que  les 
égards  dont  il  peut  être  l'objet  tourneront  à  leur  salut.  Le  Roi, 
en  rappelant  qu'il  n'a  jamais  (àtt  de  vaines  promesses,  promet 
de  pardonner  aux  Français  égarés  tout  ce  qui  s'est  passé  de^ 
puis  le  jour  où  il  a  quitté  Lille,  jusqu'au  jour,où  il  est  rentré 
à  Caknbray ,  mais  annonce  que,  le  sang  de  ses  enfants  ayant 
coulé  par  la  plus  infâme  des  trahisons ,  et  cette  trahison 
ayant  appelé  l'étranger  dans  le  cœur  de  la  France ,  il  doit, 
pour  la  dignité  de  son  trône  ,  pour  Tintérét  de  s^s  peuples 
et  le  repos  de  l'Europe  ,  excepter  du  pardon  les  instigateurs 
et  les  auteurs  de  cette  trame  horrible.  Cette  proclamation 
jeta  l'effroi  dans  l'âme  des  révolutionnaires,  mais  surtout 
dans  l'âme  de  leurs  chefs.  Elle  fut  apportée  à  Paris ,  et  im- 
médiatemeut  placardée;  mais  elle  tut  bientôt  arrachée.  Il 
fallait  laisser  ignorer  au  peuple  quels  sentiments  animaient 
«on  roi ,  pour  l'engager  à  persister  dans  sa  révolte.  Toute  la 
France  gémissait  encore  sous  le  joug  des  révolutionnaires 
qui  composaient  la  commission  de  gouvernement.  A  la  vé- 
rité ,  un  grand  nombre  de  royalistes  tentèrent  Içs  plus  gé* 
xiéreux  efforts  pour  délivrer  les  Français  ;  maïs  Fouché  fut 
instruit  par  ses  espions  de  toutes  leurs  démarches,  et  les  fil 
échouer.Ainsi,  les  révolutionnaires,  sefaisant  illusion  jusqu^à 
la  fin,  espéraient  que  l'Europe  les  laisserait  les  maîtres  de  se 
choisir  telle  forme  de  gouvernement  qu'il  leur  plairait.  C'est 
dans  cet  espoir  qu'ils  attendaient  le  retour  des  plénipotentiai- 
res qu'ils  avaient  envoyés  au  quartier-général  des  souverains. 
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liC  maréchal  duc  d'Albuféra  avait  commencé  les  hoslîlUes 
en  Piémont,  à  la  même  époque  que  Napoléon  en  Belgique. 
Les  armées  autrichiennes  n'étaient  point  encore  arrivées.  Le 
maréchal  s'empara  promptementde  Montméliant;  ri  troun 

5  lus  de  résistance  à  Maltaverne.  Il  fit  prisonnier,  sur  le  pont 
c  TArve ,  deux  bataillons  du  régiment  de  Savo^;Douze 
-cents  Piémontais  furent  défaits  au  revers  de  Baugéîs  par  )c 


çais. 

rienne ,  la  vallée  de  Tarantaise ,  le  Chablais  et  Bonneville 
furent  alors  occupés  par  les  troupes  françaises.  Le  général 
Dessaix ,  qui  commandait  un  petit  corps  de  tcoupes  du  côté 
du  Jura ,  se  mettant  en  marctie  dans  le  même  temps ,  prit 
Carouge,  et  passa TArve.  Il  fit  sept  cents  prisonniers,  et  se 
rendit  maître  de  tous  les  défilés.  Mais  bientôt  toute  rarmée 
autrichienne,  aux  ordres  du  baron  de  Frimont  ,  arriva  par 
le  Simplon  ;  et  un  corps  austro-sarde,  conduit  par  le  comte 
de  Bubna,  vint  par  le  Mont-Cénis.  Le  ^5  juin ,  un  déta- 
tachement  de  l'armée  françafse  est  repoussé  de  Césane.  Le 
39,  six  mille  Autrichiens  attaquent  deux  mille  Français  qui 
défendaient  la  tête  du  pont  d'Arly.  Ceux-ci ,  après  une  action 
où  ils  avaient  combattu  avec  une  brillante  valeur,  sont  forcés 
d'abandonner  leur  position.  L'ennemi  avait  perdu ,  dans 
l'action,  mille  à  onze  cents  hommes.  Le  général  Dessaixt 
attaqué«par  le  général  Créneville,  est  chassé  promptement 
de  ses  positions.  Nulle  part  les  Français  ne  peuvent  résis- 
ter aux  masses  autrichiennes  qui  s'avancent  contre  eux.  Le 
maréchal  Suchet  demande  alors  au  baron  de  Frimont  an 
armistice  de  vingt-quatre  heures ,  attendu  Tabdication  de 
Napoléon ,  et  l'obtient.  Les  Autrichiens  marchent  ensuite 
sur  Lyon ,  sans  rencontrer  presque  aucun  obstacle. 

Napoléon ,  peu  après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils, 
s'est  rendu  au  château  de  la  Malmaison.  Là,  il  continue  à 
s'entourer  des  courtisans  qui  le  flattent  encore  de  l'espoir  de 
rentrer  dans  la  carrière  politique ,  et  déploie  avec  plaisir  tout 
l'appareil  et  le  faste  delà  puissance  impériale.  Il  donne  même 
une  foule  de  décrets  anti-dates ,  par  lesquels  il  distribue  des 

{>ensions,  des  grades  et  des  titres  honorifiques.  Cependant, 
a  tournure  que  prennent  les  affaires,  l'oblige  à  songer  sérieu- 
sement à  la  retraite.  Le  aS  juin  ,  il  demande  qu'il  soit  mis 
deux  frégates  à  sa  disposition  ;  son  intention  est  de  passer 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  seul  refuge  qui  lui  reste  désor- 
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mais.  La  commission  de  souverneraent  £atit  droit  h  sa  de>* 
mande,  et  s'empresse  de  donner  des  ordres,  à  cet  effet ,  au 
ministre  de  la  marine.  Ces  ordres  sont  exécutés  avec  dili- 
gence. De  plus,  la  commission  de  gouvernement  écrit  au 
duc  de  Wellington^  pour  lui  demander  un  sauf-conduit 
Ipour  Napoléon.  Le  18  juin,  le  général  anglais  répond  qti'Sl 
n'a  reçu  de  son  gouvernement  aucun  poavoirpour  faire  une 
réponse  quelconque  sur  cette  demande.  Enfin ,  pressé  de 
partir  par  la  commission  de  gouvernement,  ou  plutôt  en 
ayant  reçu  Tordre  formel ,  Napoléon  quitte  la  Malmaîson 
le  29  juin ,  à  quatre  heures  du  matin.  Sa  suite  se  compose 
de  cinquante-sept  personnes,  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  comtes  Bertrand  et  de  Montholon  et  leurs  familles,  le 
comte  de  Las-Cases  ,  etc.  Napoléon  est  aussi  accompagné 
par  le  lieutenant-général  Becker,  que  le  gouvernement 
provisoire  a  envoyé  pour  veiller  à  sa  sûreté  pendant  la 
route. 

L'approche  du  danger  ne  calmait  point  refFervescence 
et  l'agitation  qui  présidaient  aux  délibérations  des  deux 
chambres.  I^s  courbons  y  étaient  Tobjet  des  déclamations 
les  plus  violentes  et  les  plus  passionnées.  Le  37  juin ,  à  la 
chambre  des  pairs,  le  comte  Thibaudeau  s'écrie  que  les  pairs 
n'ont  été  créés  qu'en  vertu  d'une  constitution  qui  rejette  les 
Bourbons  ;  puis  il  déclare  qu'il  ne  consentira  jamais  à  les 
reconnaître,  qu'il  le  dirait  à  la  face  de  l'ennemi ,  qu'il  le 
dirait  à  la  face  des  Bourbons  eux-mêmes.  La  même  animo- 
site  régnait  â  la  chambre  des  députés  contre  les  nobles  des- 
cendants de  saint  Louis.  Dans  la  séance  du  2g  juin ,  le 
général  Sorbier  ayant  dit  que  rien  n'est  plus  pressant  que 
de  donner  à  Tarmée  la  garantie  qu'elle  réclame ,  qu'il  faut 
lui  faire  connaître  l'homme  appelé  à  gouverner  les  Français , 
sa  voix  est  à  l'instant  couverte  par  les  cris  à  l'ordre!  à  l'ordre  ! 
Lte  député  Garrau  s'élance  à  la  tribune  ,  et  ne  peut  se  faire 
entendre.  Le  tumulte  s'étant  enfin  apaisé  par  la  nouvelle 
oue  Napoléon  venait  de  partir ,  le  député  Durbach  lit  un 
discours ,  tout  dirigé  contre  les  Bourbons.  Il  veut  que  la 
chambre  déclare  aux  puissances  étrangères ,  comme  à  tous 
les  agents  français  ,  que  les  Bourbons  sont  ennemis  du  peu- 
ple français,  qu  ils  sont  proscrits  de  son  territoire  ,  et  que , 
conformément  à  l'art.  67  de  la  dernière  constitution ,  nulle 
proposition  de  paix  ne  pourra  être  faite  ni  écoutée ,  si  l'ex- 
clusion perpétuelle  de  ces  princes  du  trône  français  n'est 
adoptée  comme  préliminaire ,  et  comme  condition  sine  quà 
Y-   '  55 
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non  de  toute  négociation.  M.  Manuel  vient  alors  demao* 
der  qne  tout  monarque  qui  acceptera  une%onstitution  ,  soit 
reconnu  par  rassemblée.  Le  député  Bérenger  (de  là  Drôme), 
crie  à  rhumiliatîon.  Il  rappelle  â  ses  collègues  qu^ils  tiennent 
leur  mandat  de  la  constitution ,  et  quHl  ne  leur  est  pas  permis 
de  s^en  écarter  ;  qu'ainsi ,  ils  doivent  garder  fidèlement  ces 
deux  principes  :  l'exclusion  des  Bourbons ,  et  le  ignaintien  de 
la  couronne  sur  la  tête  de  Napoléon  et  de  sa  famillf .  Plu- 
sieurs autres  députés  parlent  dans  ce  sens,  et  les  ennemis  de 
la  légitimité  triomphent. 

MM.  de  la  Fayette^  Laforét,  de  Pontécoulant,  Le  Voyer 
d'Argenson  et  Sébastiani,  nommés  plénipotentiaires  pour 
aller  négocier  la  paix  avec  les  souverains  alliés  ,  arrivent  à 
leur  quartier* général  de  Haguenau,  le  3o  juin.  Mais  ni  les 
souverains  ni  même  leurs  ministres  ne  veulent  leur  donner 
audience.  Us  insistent;  ils  déclarent  quHIs  ont  d'importantes 
communications  à  leur  faire  sur  la  situation  de  la  France. 
Alors  ils  sont  renvoyés  devant  une  commission  spéciale, 
composée  du  comte  autrichien  Walmoden  ,  du  comte  russe 
Capo-d'Istria ,  du  général  prussien  Knesebeck  et  de  lord 
Stev^art ,  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  de  Louis  XYIll. 
Les  plénipotentiaires  français,  dit-on^  en  avouant  à  la 
commission  des  alliés  que  les  personnes  qui  tenaient  momen- 
tanément le  pouvoir  en  France ,  iregardaient  leur  cause 
comme  perdue ,  implorèrent  la  générosité  des  monarques , 

Ï)our  épargner  à  leur  pays  les  maux  dont  il  était  menacé.  Le 
endemain  même«,  ils  sont  congédiés,  et  retournent  à  Paris. 
Us  étaient  porteurs  d'une  note  émanée  de  la  commission 
spéciale  ;  cette  note  portait  que  les  alliés ,  résolus  à  ne  con- 
clure séparément  ni  paix  ni  trêve,  n'entreraient  en  négocia- 
tion que  lorsque  tous  les   cabinets  seraient  réunis;  mau 
au^en  attendant ,  ils  regardaient  comme  condition  essentielle 
e  la  paix,  que  la  personne  de  Napoléon  fûtremiseà  leur  garde. 
L'armée  anglaise  marchait  sur  Paris  par  Creil  et  par  Sen- 
lis ,   et  l'armée  prussienne  par  Gonesse.  Le  3o  juin ,  les 
Français  sont  attaqués  sur  deux  points  par  les  armées  de 
Wellington  et  deBlucher.  Dès  la  pointe  du  jour,  la  canon- 
nade se  fait  entendre  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  et  aux 
environs  de  Saint-Ouen.  Les  Anglais  attaquent  et  prennent 
Âubervilliers.  Les  Prussiens  réussissent  aussi  à  s^emparerde 
Génevilliers,.  mais  avec  plus  de  peine:  le  combat  dure 
tout  le  jour.  L'ennemi  n  a  engagé  cette  attaque  que  pour 
occuper  l'armée  française,  et  donner  ainsi  a  ses  masses 
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combinées  plus  de  facilité  de  passer  la  Seine  sut  sb.  droite. 
La  capitale  était  défendue ,  au  nord  v  p^i*  de  solides  for- 
tifications construites  vers  Saint-Denis,  par  les  hauteurs 
de  Montmartre,  par  une  grande  inondation  de  terrain  ^  opé« 
rée  au  moyen  des.  petites  rivières  de  Rouillon  et   de  la 
"Vieille-Mare ,  et  par  des  parapets  et  des  batteries  élevés  sur 
les  bords  du  canal  de  1  Ourcq.  Le  i".  j-uillet ,   le  prince 
Blucher,  à  la  tête  du  ^os  de  ses  forces,  tourne  les  fortifi- 
cations septentrionales  de  Paris ,  longe  la  Seine,  s^empare 
du  Pecq,  franchit  la  rivière  à  Saint-Germain- cn-Laye  ,  et 
se  met  en   possession  des  hauteurs.  Le  maréchal  Davoût , 
voyant  que  celte  manœure  avait  pour  objet  d^allera^aquer  le 
côté  méridional  de  Paris,  point  qui  n'était  pas  fortifié,  charge 
aussitôt  le  général  Vandamme  de  se  porter  avec  son  corps 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ce  général  traverse  rapide- 
ment Paris,  et  s'avance,  par  Montrouge,  sur    Meudon  ^ 
Vanvres  et  Issy  qu'il  fait  occuper.  On  apprend  alors  que 
quinze  cents  hussards  de  Brandebourg  et  de  Poméranie  ve- 
naient d'entrer  à  Versailles.   Les  généraux  brûlaient,   de 
rendre  aux  armes  françaises  leur  ancien  éclat.  Ils  conçoi- 
vent la  résolution  d'enlever  ces  quinze  cents  Prussiens.  Le 
général  £xcelmans  part  aussitôt  à  la  tête  de  six  mille  hommes 
'  de  cavalerie,  et  le  général  Pire  reçoit  l'ordre  d'aller  s'em- 
busquer à  Roquencourt,  avec  deux  régiments  de  chasseurs  à 
cheval  et  un  régiment  d'infanterie  légère.  Excelmans  ren- 
contre les  cavaliers  prussiens  vers  le  Petit- Monlreuil.  Une 
action  fort  vive  s'engage  sur-le-champ  en  présence  d'une 
grande  foule  de  curieux;  elle  se  continue  dans  Versailles* 
i.es  Prussiens  sont  poursuivis  de  rue  en  rue,  et  sont  en  grande 
partie  sabrés.  Us  prennent  promptement  la  fuite.  Mais  ils 
trouvent  le  général  Pire  à  Roquencourt.  Une  paraissait  pa$> 
possible  qu'aucun  d'eux  échappât,  lorsque  tûute  l'armée  prus- 
sienne se  montre  tout  d'un  coup,  débouchant  parla Bretèche, 
Saint-Non  et  Roquencourt,  et  attaque  les  deux  généraux 
français.    Ceux-ci ,    sentant    bien  l'inutilité   de  la   résis- 
tance, se  mettent  sur-le-champ  en   retraite,  emmenant 
une  assez  bonne  quantité  de  chevaux  et  de  prisonniers.  Le 
même  jour ,  toute  l'avant-garde  de  l'armée  piussienne  se 
remet  en  possession  de  Versailles. 

Le  maréchal  Blucher,  ayant  sa  drœte  au  Plessis-Pîquet, 
sa  gauche  à  Saint-Cloud ,  et  sa  réserve  à  Versailles  j  or- 
donne à  ses  troupes,  le  2  juillet,  de  marcher  contre  l'armée 
français^.  Il  a  résolu  de  s'emparer  de  toutes  les  positions 
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3 Quelle  occupe  sur  la  rive  gauch»  de  la  Seine.  Une  action 
es  plus  vives  s^engage  entre  les  deux  partis  vers'Mcudon, 
Sèvres  et  Châtillon.  Ces  trois  villages ,  quoique  fort  bien 
défendus  par  les  Français,  tombent  enfin  entre  les  mains  des 
Prussiens.  Ceux-ci  se  rendent  aussi  maîtres  d^lssy,  qae 
les  Français  défendaient  plus  opiniâtrement  encore.  Van- 
damme,  contraint  à  la  retraite,  Texécute  sur  Montrouee 
et  sur  le  bois  de  Boulogne.  Ainsi  Paris  se  trouvait  dans  le 
plus  grand  péril.  Quel  serait  son  sort ,  s'il  était  pris  de  vive 
force  t  Le  gouvernement  provisoire,  redoutant  beaucoup  un 
tel  événement,  mais  le  redoutant  surtout  pour  lui— même ^ 
se  détermine  à  tout  pour  obtenir  une  suspension  d  armes. 
Il  envoie ,  dans  la  soirée,  au  camp  des  maréchaux  Welling- 
ton et  Blucher,  MM.  Bignon  et  de  Bondy ,  avec  ordre  de 
leur  proposer  la  reddition  immédiate  de  Paris.  Davoât 
lui-même  envoie  avec  eux  le  général  Guilleminot,  son  chef 
d'état-major.  Mais  cette  nouvelle  mission  n'obtient  pas  plus 
de  succès  que  les  précédentes.  Lo  maréchal  Blucher  surtout 
se  montre  intraitable.  Il  brûle  de  livrer  bataille.  De  son 
côté,  Tarmée  française,  malgré  Tinfériorité  de  ses  forces 
et  les  désavantages  de  sa  position,  exprimait  le  m^e 
désir. 

Le  3  juillet,  dès  Taube  du  jour,  une  colonne  de  l'armée 
française  attaoue  avec  vivacité  le  village  d'Issy;  mais  elle 
est  bientôt  obligée  de  se  retirer.  Toute  rarmée  française» 
maîtresse  de  la  plaine ,  demeure  dès-lors  sur  là  défensive.  A 
midi,  les  deux  armées  étaient  en  présence,  attendant  à  chaque 
instant  le  signal  du  combat.  Mais,  à  quatre  heures  du  soir, 
les  deux  généraux  alliés  consentent  enfin  à  traiter,  et,  le 
maréchal  Davoût  se  soumettant  à  leurs  conditions,  une  ca- 
pitulation est  signée  au  palais  de  Saint-Cloud.  Elle  porte  en 
substance ,  que  Tarmée  française  effectuera ,  dans  huit  jou«, 
son  mouvement  derrière  la  Loire  ;  qu'il  lui  sera  permis 
d'emmener  tout  ce  qui  lui  appartient;  que,  du  4  au  6  joil- 
lèt,  elle  rémettra  aux  alliés  les  dififérents  postes  quelle 
occupe;  que  la  garde  nationale  et  la  gendarmerie  mnnici- 
pale  feront  le  service  intérieur  de  Paris;  que  les  autorités 
actuelles  seront  resnectées  tant  qu'elles  existeront  ;  que  l'ap- 
provisionnement de  Paris  sera  protégé  par  les  troupes 
étrangères;  que  cette  convention  sera  observée  jusqu'à  la 
paix,  et  qu'elle  sera  commune  à  toutes  les  armées  alliées, 
en  supposant  qu'elle  soit  approuvée  par  elles.  Cette  con- 
"vention  porte  encore  que  toutes  les  propriétés ,  apparte* 
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nant  soît  au  gouvernement,  soit  aux  particuliers,  seront 
respectées,  mais  qu'il  n^en  sera  pas  de  même  de  celles  qui 
ont  rapport  à  la  guerre.  Cette  clause  annonce  évidemment 
que  les  généraux  alliés  se  réservent  le  droit  d'emporter  les 
objets  d  art  qui  peuvent  appartenir  à  leurs  nations ,  et  de 
renverser  les  monuments  qui  rappellent  des  souvenirs  peu 
honorables  pour  elles.  Ils  exercèrent  bientôt  ce  droit.  Lt$ 
Français,  dans  Les  divers  pays  où  ils  avaient  porté  leurs 
armes,  avaient  enlevé  tous  les  monuments  d'art  qui  avaient 
excité  leur  admiration ,  et  les  avaient  envoyés  à  Paris.  Les 
alliés  les  reprirent:  cela  était  juste;  mais  leurs  troupes  , 
dans  un  noioment  d'ardeur  et  de  ressentiment,  voulurent 
anéantir  quelques  monuments  que  Buonaparte  avait  fait 
élever  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  principales  victoires. 
Le  pont  d'Iéna  et  la  colonne  de  la  place  Vendôme  furent 
particulièrement  menacés  ;  l'heureuse  -présence  de  l'empe- 
reur d'Autriche  et  du  roi  de  Prusse  préserva  de  destruction 
ces  deux  beaux  monuments. 

,  Le  3  juillet ,  Buonaparte  arrive  à  Rochefort ,  et  va  s'éta- 
blir avec  sa  suite  à  Thoteldu  préfet  maritime.  Ses  effets,  qui 
étaient  considérables,  sont  aussitôt  embarqués  sur  la  Saale 
et  la  Méduse^  frégates  disposées  pour  le  recevoir.  Mais  le 
port  était  bloqué  ])ar  une  Croisière  anglaise ,  composée  d'un 
vaisseau  de  soixante-quatorze  canons,  le  Bellérophon ,  coni- 
mandépar  le  capitaine  Maitland,  et  de  plusieurs  autres  bâti- 
ments. Nul  espoir  de  lui  échapper.  Alors,  Napoléon  fait 
ariner  une  corvette  et  un  aviso  ,  croyant,  par  là,  pouvoir 
plus  facilement  cacher  sa  fuite.  Il  est  bientôt  convaincu  que 
ce  moyen  est  inutile.  Il  reste  à  Rochefort  jusqu'au  8  juillet. 
Cependant ,  comme  le  général  Becker  et  le  préfet  maritime 
le  pressent  de  partir,  et  de  profiter  du  vent  et  de  la  marée, 
il  se  détermine  ,  dans  cette  journée  même ,  à  dix  heures  du 
soir,  à  s'embarquer  sur  la  Saale;  une  partie  de  sa  suite  l'y 
accompagne  ;  le  reste  se  rend  à  bord  de  la  Méduse,  Le  len- 
demain ,  il  débarque  sur  l'île  d'Aix. 

Une  capitulation  venait  de  livrer  la  capitale  à  la  discré- 
tion des  armées  alliées;  l'armée  française  opérait  sa  retraite 
derrière  la  Loire  ;  le  Roi  et  sa  cour  n'étaient  qu'à  quelques 
lieues  de  Paris,  et  cependant  Paris  était  encore  sous  le 
joug  des  fédérés  et  de  la  populace,  qui ,  soudoyés  par  des  ré- 
volutionnaires puissants,  ne  cessaient  d'effrayer  les  habi- 
tants par  les  cris  de  la  rage  et  de  la  vengeance.  Des  coups 
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de  fusil  étaient  tirés  en  plusieurs  lieux  ;  le  nom  des  Boor* 
bons  était  couvert  d^opprobre  ;  des  bandes  de  furieux^  portant 
les  couleurs  de  la  révolte ,  se  répandaient  partout ,  et  par- 
tout semaient  le  trouble  et  l'effroi  ;  tout  ce  .qu'il  y  avait 
d'hommes  honnêtes  et  connus  par  leur  dévouement  au  Roi^ 
couraient  à  chaque  instant  le  aanger  d'être  victimes  de  leur 
rage.  Tel  était  l'état  d'effervescence  que  les  révolutionnaires 
qui  exerçaient  encore  le  pouvoir ,  se  plaisaient  à  entretenir 
aans  la  capitale,  soit  pour  montrer  que  les  Français  ne  vou- 
laient point  des  Bourbons ,  soit  pour  effrayer  ces  princes 
et  les  forcer  d'accepter  les  conditions  qu'ils  voudraient  leur 
imposer.  Selon  leur  plan,  le  Roi  eût  "reconnu  la  chambre 
législative  de  Buonaparle ,  et  souscrit  à  une  déclaration  des 
droits  ;  il  n'eût  jété  roi  que  par  les  constitutions  de  l'em- 
pire; il  eût  daté  de  l'an  I*^  de  son  règne  les  actes  de  son 
gouvernement  ;  il  eût  licencié  sa  maison  militaire ,  con- 
servé l'armée  de  la  Loire ,  et  remplacé  la  cocarde  blanche 
par  la  cocarde  des  rebelles.  C'est  à  ces  conditions  honteuses 
que  les  révolutionnaires  consentaient  à  rouvrir  au  Roi 
le  chemin  de  sa  capitale ,  et  c'est  pour  soutenir  de  telles 
prétentions  quMls  excitaient  par  leur  or  la  populace  ^  la  sé- 
dition et  à  la  révolte.  Mais  heureusement  pour  les  habitants 
paisibles  de  la  capitale,  la  garde  nationale  conserva  une 
attitude  vigoureuse;  cinquante  mille  hommes  de  troupes 
alliées  vinrent  prendre  possession  du  château  des  Tuileries; 
et  ainsi  les  criminels  complots,  les  sinistres  projets  échoaè> 
rent. C'est  à  l'occasion  de Toccupation  des  Tuileries  parles 
alliés^  que,  le  7  juillet ,  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire font  savoir  aux  chambres ,  par  un  message,  que,  leurs 
délibérations  ne  pouvant  plus  être  libres,  attendu  k  pré- 
sence des  étrangers,  ils  ont  cru  devoir  se  séparer.  Ainsi  fi- 
nissait le  trop  long  règne  de  l'anarchie  et  de  la  révolution, 
pour  faire  place  au  règne  heureux  de  le  légitimité.  Le  même 
jour,  Foijché  se  présente  au  château  d'Arnouville ,  où  était 
alors  le  Roi ,  et  il  y  est  reçu.  Il  y  obtient  une  audience  de 
Louis  XVIII.  Le  président  de  la  commission  de  gouverne- 
ment tenait  entre  ses  mains  le  fil  de  toutes  les  trames ,  de  tous 
les  complots  ;  il  pouvait  être  utile  à  la  chose  publique  ;  voili 
ce  qui  décide  le  roi  de  France  à  recevoir  l'un  des  meurtriers 
de  son  frère,  et  même  à  l'admettre  dans  ses  conseils;  car  il 
n'est  point  de  sacrifice  impossible  à  son  noble  cœur,  quand 
il  s'agit  des  intérêts  de  son  peuple.  Fouchéy  dan&^on  eo* 
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treiien  avec  Louis  XVIII,  lui  représente  qu'une  amnistie 
pleine  et  entière  est  indispensable  ;  et  il  le  trouve  disposé 
à  raccorder  à  tous  les  rebelles  ^  excepté  à  quelques-uns  de 
leurs  chefs.  Mais ,  lorsque  le  perfide  ministre  vient  à  proposer 
au  I\oi  les  insolentes  conditions  dont  nous  avons  parlé,  le 
monarque  indigné  répond  qu'il  conservera  sa  maison  mili- 
taire et  le  drapeau  banc ,  et  il  exige  que  les  représentants  de 
l'usurpateur  soient  chassés  sur-le-champ.  Èes  ordres  du 
^      Roi  sont  bientôt  exécutés.  Dans  la  nuit,  des  hommes  armés 
^     viennent  fermer  les  salles  d'assemblée  des  chambres  légis- 
2     latives.        ^ 

^         Le  peuple  de  Paris^  comprimé  long-temps  parles  factieux,' 
^     peut  enfin  ,  le  8  juillet ,  s'abandonner  librement  et  sans 
^    crainte  h  ses  sentiments.  Les  barrières  sont  ouvertes ,  et  les 
^     citoyens  se  portent  en  foule  dans  la  plaine  de  Saint-Denis, 
^    pour  jouir  de  la  présence  de  leur  Roi.  La  voiture  royale 
h-   franchit,  vers  trois  heures  du  soir,  la  barrière  Saint-Denis. 
■t   Louis  XVIII  est  reçu  près  de  cette  barrière ,  par  le  préfet 
o    de  la  Seine  .et  le  corps  municipal.  Voici  la  mémorable  et 
■^  touchante  réponse  qu'il  fait  à  la  harangue  du  préfet  :  «  Je 
=ir   »  ne  me  suis  éloigné  de  Paris  qu'avec  la  douleur  la  plus  vive 
m[  »  ei  une  égale  émotion.  Les  témoignages  de  fidélité  de  ina 
y  >»  bonne  ville  de  Paris  sont  arrivés  jusqu'à  moi  ;  j'y  reviens 
^    »  avec  attendrissement;  j'avais  prévu  les  maux  dont  elle 
i     »  était  menacée  ;  je  désire  les  réparer.  »  Le  Roi  et  les  prin- 
•     ces,    accompagnés  de  quelques  maréchaux,    d'un    grand 
nombre  de  généraux  et  de  seigneurs  de  la  cour,  étant  ren<* 
très  dans  Paris ,  sont  salués  sur  leur  passage  par  les  accla- 
mations les  plus  vives ,  et  par  les  cris  répétés  de  Qwe  le  Roi/ 
vii?ent  les  Bourbons J  QÎQent   nos  princes  chéris/  La.  cocarde 
blanche  était  arborée  sur  tous  les  chapeaux.  Le  drapeau  de 
la  légitimité' Bottait  sur  tous  les  édifices,  à  toutes  les  fenêr 
très.  On  ne  voyait  plus  nulle  part  l'étendard  de  la  rébellion,. 
cet  étendard  qui  avait  fait  tant  de  mal  à  la  France.  Des 
multitudes  de  dames ,  habillées  de  blanc ,  se  montraient  aux 
yeux   des  princes,  un  lys  à  la  main.  Le  Roi  arrive  aux 
Tuileries  à  six  heures  du  soir ,  et  à  peine  est-il  rentré  dans 
ses  appartements,  qu'il  vient  se  montrer  au  peuple  sur  l'un 
des  balcons  qui  donnent  sur  le  jardin.  La  foule  immense 
de  personnes  qui  s'y  était  portée ,  en  revoyant  le  bon  roi 
que  le  ciel  leur  rendait ,  fait  éclater  son  allégresse  par  des 
cris  et  des  battements  de  mains  ^  par  des  transports  impos- 


44©  eHRONOLOGIE   HISTOHIQUE 

8Îbles  h  àécnre.  Cette  belle  journée  se  termine  par  des  il- 
luminations générales,  et  que  personne  n'avait  ni  ordoDoéei 

ni  conseillées. 

Le  lendemain,  9  juillet,  le  Roi  et  toute  sa  cour  se  rendent 
i  Véglise  Notre-Dame.  Après  le  Te  Deum  ,  toutes  les  voix  font 
retentir  les  voûtes  de  la  cathédrale  du  Domi/ie,  salvumfacre^^ 
et  ce  chant  sacré  est  plusieurs  fois  répété  avec  un  vif  enthousias- 
me. Le  soir,  lafoulese  porte  encore  au  jardin  des  Tuileries,  et 
toutes  les  maisons  sont  encore  spontanément  illuminées.  11 
y  a  deux  jours  que  le  Roi  ,  que  Louis-le-Désiré  est  rentré 
dans  sa  capitale ,  et  personne  n'a  pu  songer  encore  quaa 
bonheur  et  à  la  joie.  Partout,  ce  sont  des  réjouissances  et 
des  fêtes.  Des  hommes ,  des  femmes ,  des  enfants,  dansent 
en  rond  sur  les  places  publiques.  Ces  spectacles  charmants 
se  renouvellent  sans  cesse.  Partout  ennn  règne  le  désordre 
le  plus  complet  ;  mais  ce  désordre-là  est  sans  danger,  car 
c'est  celui  de  la  joie. 

Dans  cette  journée  du  9  juillet ,  le  Roi  nomme  au  dépar^ 
tementdes  affaires  étrangères^  le  prince  de  Talleyrand;aa 
département  des  finances,  le  baron  Louis;  à  celui  de  la  police 

générale,  le  duc  d'Otrante  (Fouché)  ;  à  celui  de  la  justice ,  le 
aron  Pasquîer  ;  à  celui'  de  la  guerre ,  le  maréchal  Gouvion^  ^ 
Saint-Gvr;  à  celui  de  la  marine  ,  le  comte  de  Jaacourt;  1 
et  enfin  à  celui  de  sa  maison ,  le  duc  de  Richelieu.  Le  mi- 
nistre de  la  justice  demeure  provisoirement  chargé  du  porte- 
feuille de  rintérieur.  Le  même  jour ,  le  Rôi  crée  une  coni' 
mission  chargée  de  -veiller  aux  intérêts  des  citoyens  des 
départements  occupés  par  les  troupes  étrangères.  11  nomme 
membres  de  cette  commission  MM.  le  comte  Corvetto,  k 
baron  de  la  Bouijlerie,  le  baron  Portai  et  le  baron  Dudon. 
Paris,  après  la  capitu^tion  du  3  juillet ,  fut  occupé  par 
les  armées  étrangères.  Tous  les  ponts ,  toutes  les  places  pu- 
bliques furent  gardés  par  des  piquets  d'infanterie,  f^es  canons 
furent  même  braqués  devant  le  château  des  Tuileries.  Le 
bois  de  Boulogne ,  Neuilly  et  les  Champs-Elysées  furent 
assignés  aux  troupes  anglaises.  Le  maréchal  Bluchereutsoa 
<}uartier- général  dans  Paris  même.  Le  corps  du  général 
Bulow  fut  cantonné  entre  Versailles,  Rambouillet  et  Char^ 
très.  Pendant  ce  temps-là ,  les  armées  russe  et  allemande 
continuaient  d'envahir  les  provinces  orientales  de  la  France, 
et  s^avançaient  du  côté  de  la  capitale.  Mais,  lorsquello 
eurent  connaissance  de  la  capitulation  qui  avait  mis  Paris 
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«Ô^  pouvoir  de  Wellington  et  de  Blucher,  elles  (^.hatigèrertt 
tfur  direction.  Les  souverains  alliés  se  dirigèrent  vers  la 
Champagne.  I-e  9  juillet,  ils  entrent  à  Châlons..  La  muni- 
cipalité leur  envoie  une  députation  pour  les  cômplimenteti 
L'empereur  d'Autriche  répond  à  celle  députation.  «  Le  roi 
j»  de  France  doit  être  maintenu ,  rétabli  sur  son  trône; 
4»  aimez-le  bien  ,  oubliez  à  jamais  vos  dissensions»  »  Plût  à 
Dieu  que  ces  paroles  magnanimes  eussent  retenti  dans  tous 
les  cœui^i  II  n^en  fut  pas  ainsi;  malgré  l'occupation  d'une 
bonne  partie. de  la  France  ,  malgré  le  retour  du  Rci  dans  sa 
capitale,  les  soldats  de  Buonaparte  et  les  fédérés  s'opposèrent 
de  tout  leur  pouvoir  au  rétablissement  de  l'aiitorilé  royale. 
>2yiais  les  généraux  royalistes ,  secondés  puissamment  par  les 
populations  y  déployèrent  de  si  courageux,  de  si  constants 
efforts,  qu'ils  triomphèrent,  enfm,  de  l'obstination  de  leurs 
ennemis.  Les  généraux  de  Napoléon  ,  commandants  des 
places-fortes,  résistèrent  surtout  avec  la  dernière  opiniâtreté 
3IUX  attaques  des  étrangers.  Ce  fut  principalement  dans  les 
départements  du  nord  et  de  l'est ,  que  les  royalistes  éprou- 
.  vè.rent  de  grandes  difficultés  à  faire  reconnaître  l'antorité  du 
^Roi  (i)  \  mais  ,  dans  ceux  de  l'ouest ,  la  chose  ne  souffrit 
presque  aucun  obstacle.  Le  général  Lama rque  évacua  promp- 
tement  le  pays ,  et  alla  se  joindre  à  l'armée  de  la  Loire* 

L'armée  française 9  établie  sur  la  Loire,  manifestait  tou^ 
jours  les  sentimens  les  plus  opposés  à  la  cause  des  Bour-« 
bons*  La  chute  du  trône  de  Buonaparte  était  encore  l'objet 
de  ses  regrets;  elle  signalait  tous  les  jours,  par  ses  cris  et 
par  ses  actes,  son  attachement  insensé  à  l'oppresseur  de 
lEurope  ;  cependant,  lorsque  Louis  XVIil  fut  remonté  sur 
le  trône,  elle  fit,  sa  soumission  ,  mais  elle  osa  imposer  ded 
conditions  à  son  roi.  Dans  son  acte  d'adhésion,  daté  du 
10  juillet,  elle  se  regarde  comme  le  centre  et  le  point  de 
ralliement  de  tous  les  vrais  Français,  et  stipule  non-seu-* 
lement  pour  l'autorité  militaire,  mais  encore  pour  l'au- 
torité civile;  car  elle  prétend  qu'il  n'y  ait  de  aestitution 
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(1)  Dans  le  dépai*teracnt  de  t'Âîn ,  le  baron  Othon  de  Monttioux  et  I« 
comte  Perrault  de  FeuHla8<ic  ^  qui  ^  dès  le  t^  mars  i8t5  ,  avaient  rcçi^ 
du  gouvernement  une  mission  spéciale  pour  plusieurs  départements 
voisins  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  ,  sont  parvenus ,  par  des  roesnres 
•^es  et  prudentes,  à  ramener ,  pendant  les  cent  Jour  s  ^  les  esprits  égarés, 
et  à  augmenter  le  nomlire  des  Français  fidèles  à  leur  roi.  Le  6  juillet,  \ë 
drapeau  blanc  fut  arboré  à  Gcx,  et^  le  i3,  il  ÛoUait  dans  tout  le  départe' 
«nenty  quoique  la  rentrée  du  h»i  dans  Paris  y  f&l  encore  ignoré*. 
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arbitraire  ni  dans  l^armée  ni  dans  aucune  des  branches  de 
Vadmiaislration;  que  nulle  personne  apparteoanl  soit  k 
1  armée 9  soit  à  Tordre  civil,  ne  puisse  être  recherchée 
ni  poursuivie,  et  que  tout  individu  de  l'armée  soit  conservé 
dans  son  ^rade  et  emploi  jusqu^au  départ  des  étrangers. 
Cette  insolente  adresse,  présentée  au  Hoi  par  les  généraux 
délégués  par  le  maréchal  Davoût,  excita  son  indignation  et 
celle  de  ses  ministres.  Il  fut  arrêté  qu'on  ne  recevrait  de 
Tannée  de  la  Loire  qu'une  soumission  pure  et  simple.  Cette 
mesure  ,  indiquée  par  la  justice  et  la  prudence,  obtint  Tas- 
sentiment  de  tous  les  ministres,  excepté  d'un  seul.  Déjà  le 
maréchal  duc  d'Albuféra  ,  et  les  lieutenants- généraux 
Bapp  et  Lecourbe,  ainsi  que  la  garnison  de  Metz,  avaient 
fait  présenter  au  Roi  l'assurance  de  leur  respectueuse  et  en- 
tière soumission.  Les  généraux  de  Tarmée  de  ta  Loire,  au  f 
lieu  d  imiter  cet  exemple,  persistèrent  dans  des  senti- 
mens  coupables ,  et  par  là  prolongèrent  les  inquiétudes  et 
les  alarmes  auxquelles  Tétat  était  en  proie.  Les  alliés ,  assure- 
'  t-on ,  proposèrent  au  Roi  d'envoyer,  contre  les  rebelles, 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes.  Heureusement  on 
put  se  passer  deHeur  intervention. 

La  suspension  d  armes,  conclue  entre  le  maréchal  duc 
d'Albuféra  et  le  baron  de  Frimont,  expira  le  2  juillet.  Les 
ennemis  reprirent  aussitôt  les  hostilités  ;  le  général  autri- 
chien avait  déjà  franchi  tous  les  débouchés  des  Alpes;  il 
eut  y  en  peu  de  jours,  forcé  les  défilés  du  Jura  et  la  ligne 
fortifiée  des  Échelles.  L'armée  autrichienne,  infiniment  su- 

i^érieure  en  nombre  k  Tarmée  française,  la  contraigni  t  surtous 
es  points  de  rétrograder;  de  vifs  combats  eurent  lieu  clans 
les  gorges  de  Nantua  et  de  Saint-Claude,  dans  les  défilés 
des  Rousses.  Les  Français  n'abandonnèrent  leurs  positions 
qu'après  les  avoir  vaillamment  défendues.  Une  autre  action 
meurtrière  s'engagea,  le  6  juillet,  sous  les  murs  de  Gre- 
noble ;  les  Autrichiens  furent  vainqueurs,  et  la  ville  fut 
obligée  de  se  rendre.  Bientôt  Tarmée  du  baron,  de  Friment 
s'approcha  de  Lyon  par  plusieqrs  points  ;  le  maréchal  Su- 
çhet,  dont  les  forces  étaient  réduites  à  dix  mille  hommes, 
et  qui  désirait  vivement  éviter  une  inutile  effusion  de 
sang,  fit  demander  un  nouvel  armistice  au  général  en  chef 
de  Tarmée  autrichienne;  celui-ci  répondit  qu'il  n'accor- 
derait nen ,  que  Lyon  ne  fût  rendu.  Déjà  le  baron  de  Fri  • 
mont  avait  son  quartier-général  à  Montluel;  ses  forces 
étaient  considérables;  celles  du  maréchal   Suchet  étaient 
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trop  peu  nombreuses  pour  pouvoir  défendre  Lyon  avec 
succès,  l/humanité ,  le  désir  d'éviter  de  grands  malheurs  à 
la  seconde  ville  du  royaume,  le  déterminèrent  h  céder  aux 
volontés  du  baron  de  ÏTrimont.  En  conséquence  ^  le  1 1  juil- 
let, une  convention  militaire,  contenant  à  peu  près  le» 
mêmes  bases  que  la  capitulation  de  Paris ,  est  signée  par 
les  deux  parties.. I-a  ville  de  Lyon  gémissait  à  cette  époque 
sous  le  joug  honteux  des  buonapartistes  et  des  révolution- 
Baires.  Ils  maintenaient  le  peuple  dans  un  violent  élat 
d'effen-escence.  Les  commissaires  Rœderer  et  Maret,  les 
lieutenants  de  police  Lecointrc-Puiravau  et  Teste ,  em- 

floyaienl  toute  leur  influence  pour  prolonger  le  trouble  el 
agitation.  I^  nouvelle  de  la  convention  conclue  par  le 
duc  d'Albuféra,  vient  augmenter  encore  la  rage  et  J^î  déses- 
poir des  agitateurs.  Une  sédition  militaire,  fomentée  par 
eux,  éclate  le  i?»  juillet;  les  mutins  se  livrent  à  de  cou- 

Ïiables  excès  ,  à  de  honteux  désordres  ;  ils  se  répandent  dans 
es  rues,  ayant  un  tambour  à  leur  tête,  et  font  partout 
entendre ,  sur  leur  passade ,  les  cris  (je  \^ive  l'empereur I  wVe 
Nf^ioUon  11  !  Cette  sédition,  heureusement,  n'eut  point 
de  suites  sanglantes  ;  il  en  faut  rendre  grâces  à  deux  ma^is^ 
t  rats  chers  ci  la  ville  de  Lyon,  MIVL  de  Chabrol,  préfet, 
et  de  Fargues,  maire.  Le  maréchal  duc  d'Albuïéra  lui- 
même,  qui,  pour  prix  du  service  qu'il  venait  de  rendre , 
avait  couru  le  danger  de  la  vie  ,  a  contribué  puissantfment  à 
apaiser  la  révolte.  Le  drapeau  tricolore  se  nwntre  encore 
quelques  )ours  sur  les  édi&ces  publics  de  Lyon  ;  en6n , 
le  17  juillet,  il  disparaît  pour  janvais,  et  l'on  voit  Aotter^ 
à  sa  place  ,  l'étendard  de  la  légitimité  ,  et  l'autorité  du  Roî 
est  puMiquement  reconnue.  Le  même  jour,  quinze  mille 
Autrichiens  entrent  dans  Lyon^ 

Quand  Marseille  et  le  département  des  Basses- Alpes  eu- 
rent ,  comme  on  l'a  vu,  donné  si  courageusement  l'exemple 
de  l'insurrection  en  faveur  des  Bourbons,  des  révoltes  écla- 
tèrent dans  presque  toutes  les  villes  du  midi ,  et  amenèrent  Iç 
rétablissement  de  l'autorité  royale.  Mais  un  grand  nombre 
de  ces  villes  ,  comprimées  par  les  fédérés  et  les  soldats  de 
Buonaparte,  ne  purent  donner  un  libre  essor  à  leurs  sen- 
timents pour  les  Bourbons;  celles  qui  l'osèrent  payèrent 
cher  leur  élan.  Les  villes  de  Nîmes,  de  MontpelKer,  de 
Toulouse,  d'Avignon  et  d,e  Bordeaux ,^  furent  les  théâtres 
où  les  soldats  et  les  adhérents  de  Napoléon  ,  sous  la  con- 
duite des  généraux  Gilly  ^  Decaea  et  Clausel ,  exercèrent 
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le  plus  cruellement  leur  tyrannie  et  leur  fureur.  Le  i  î  juillet/ 
la  vHle  de  Bordeaux,  ayant  appris  la  rentrée  du  Roi  dans 
sacApitale,  fait  éclater,  par  un  mouvement  spontané,  sa 
satisfaction  et  sa  joie.  Les  habitants ,  aux  cris  de  pîçe  le  Roi! 
arborent  le  drapeau  blanc,  et  proclament  avec  transport 
Tautenté  royale.  Glausel ,  qui  commande  encore  dans  la 
ville ,  irrité  clu  spectacle  d^un  peuple  qui  signale  avec  tant 
dHvresse  son  attachement  à  son  roi ,  ordonne  à  ses  soldais 
de  tirer  sur  les  Bordelais;  cet  ordre  est  exécuté.  Six  per- 
sonnes tombent  mortes,  un  plusjgrand  nombre  sont  blessées. 
Le  peuple ,  sans  armes  et  sans  intention  hostile,  se  hâte 
de  fuir  devant  cette  troupe  furieuse.  Tel  fut  aussi  le  sorte 
oui  pesa  sur  Montpellier^  Cette  et  Nîmes  ,  villes  ou 
dominait  le  général  Gilly.  Mais  des  troupes  royales,  or- 
^nisées  à  la  hâte  par  de  fidèles  royalistes ,  se  mirent 
bientôt  en  mouvement  pour  délivrer  les  villes  du  midi  de 
Foppression  des  rebelles.  Gilly  fut  pressé  par  elles ,  et  obligé 
de  quitter  Nîmes,  où  il  laissa  quelques  troupes  ;  ces  troujMJs, 
partageant  les  sentiments  de  leur  chef,  tirèrent  de  leur 
caserne  sur  le  peuple  ;  cet  acte  violence  exaspéra  les  îlî- 
mois  ;  ils  s'armèrent  ;  des  paysans  s^unirent  à  eux  ;  ils  at- 
taquèrent les  soldats ,  et  se  vengèrent  avec  cruauté.  Cette 
réaction  fut  terrible,  et  fut  malheureusement  répétée  dans 
plusieurs  villes  du  midi. 

Le  x3  juillet ,  une  ordonnancé  royale  porte  que  les  col- 
lèges électoraux  d'arrondissements  se  réuniront,  le  i6août, 
et  ceux  de  départements,  huit  jours  après;  que  chaque  col- 
lège électoral  d'arrondissement  élira  un  nombre  de  can- 
didats égal  au  nombre  des  députés  du  départenienl.,  el  que 
les  collèges  électoraux  de  département  choisiront  au  moins 
la  moitié  des  députés  parmi  ces  candidats*  Les  électeurs 
des  collèges  d'arrondisements  el  de  départements  pourront 
siéger  |i  vingt-un  ans;  les  députés  pourront  être  élus  à 
vingt»-cinq  ans.  Le  nombre  total  des  députés  des  départe- 
ments sera  de  39-^. 

Tandis  qu'il  était  à  l'île  d'Aix  ,  Buonaparte  avait  fait 
acheter  deux  bateaux  demi-pontés,  dans  l'intention  de  ga- 
gner, avec  sa  suite,  un  brick  danois,  avec  lequel  on  croit 
qu'il  avait  pris  des  engagements.  Mais ,  ayant  réâéchi  que 
ce  moyen  d'évasion  était  trop  hasardeux,  il  y  renonça  en- 
core ,  et  prit  la  résolution  de  se  confier  à  la  générosité  aa- 
i^laise.  Le  1 4  juillet,  il  envoie  auprès  du  capitaine  M«iil-^ 
and  les  généraux  I^allem^nd  et  Becker  et  le  comte  de  Las« 
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Cases  9  pour  le  prier  de  le  recevoir  sur  son  bord.  L'officier 
anglais  y  ayant  consenti,  Buonaparte  se  rend  le  lendemain  ^ 
evec  toute  sa  suite,  à  bord  du  Bellérophon.  Le  capitaine  ^ 
Maitland  avait,  dès  la  veille,  écrit  aux  lords  de  TAmirauté, 
pour  leur  mander  ce  qu'il  avait  fait.  Le  i6,  l'escadre  an- 
glaise, amenant  Napoléon,  cingle  vers  les  côtes  de  l'An- 
gleterre. C'est  du  Bellérophon  que  Buonaparte  a  écrit  au 
prince  régent  d'Angleterre,  cette  lettre  étrange  :«  Altesse 
»  royale  ,  en  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays,  et  à 
»  rinimitié  des  plus  grandes  puissances  de  l'Europe ,  j'ai 
»  terminé  ma  carrière  politique ,  et  je  viens,  comme  Thé- 
»  mistpcle ,  m'asseoir  sur  les  foyers  du  peuple  britannique  ; 
»  je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois ,  que  je  réclame 
»  de  y.  A.  R.  comme  le  plus  puissant,  le  plus  constant  et 
»  le  plus  généreux  de  mes  ennemis.  » 

Le  Roi  ayant,  le  28  mars,  licencié  l'armée  française,  or- 
donne, le  16  juillet.  Inorganisation  d'une  armée  nouvelle. 
Son  ordonnance  porte  que  la  force  militaire  active  de  la 
France  sera  composée  de  quatre-vingt-six  légions  d'infan- 
terie, de  huit  régiments  d'artillerie  à  pied,  de  quatre  régi- 
ments d'artillerie  à  cheval ,  d'un  régiment  de  carabiniers 
royaux ,  de  six  régiments  de  cuirassiers ,  de  dix  régiments  de 
dragons ,  de  vingt-quatre  régiments  de  chasseurs  et  de  six 
régiments  de  hussards.  La  force  du  corps  royal  du  génie 
sera  en  proportion  avec  celle  des  autres  armes. 

Le  20  juillet ,  une  autre  ordonnance  du  Roi  modifie  la 
loi  du  21  octobre  i8i4  9  en  ce  qui  concerne  l'examen  des 
écrits  au-dessous  de  vingt  feuilles ,  confié  au  directeur  gé- 
néral de  la  librairie  et  aux  préfets.  Considérant  qu'une  telle 
restriction,  apportée  à  la  liberté  de  la  presse,  peut  en-  . 
traîner  plus  d'inconvénients  que  d'avantages,  le  Roi  la  sup- 
prime entièrement,  et  ordonne  aux  diverses  autorités  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  dispositions  actuelles  du 
code  pénal  contre  les  délits  Se  la  presse. 

Nous  avons  dit  que,  même  après  le  retour  du  Roi  dans  sa 
capitale ,  beaucoup  de  commandants  militaires  persévérè- 
rent dans  la  révolte ,  armèrent  des  Français  contre  des  Fran- 
çais, et  refusèrent  de  reconnaître  l'autorité  royale*  Le  Roi, 
pour  faire  cesser  ce  déplorable  état  de  choses ,  ordonne , 
le  zi  juillet,  que  tous  les  officiers  généraux,  qui  se  seront 
rendus  coupable  de  tels  crimes ,  seront  arrêtés  et  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre. 
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Les  résUtancès ,  opposées ,  dans  le  midi ,  aux  efforts  det 
royalistes  par  les   partisans  de  Buonaparte^  étaient  pres^ 

3ue  toutes  vaincues.  Les  peuples  sounaitaient  ardemment 
e  posséder  parmi  eux  ce  (ils  cle  France,  qui^  quelques  mois 
auparavant,  avait  déployé  sous*  leurs  yeux  un6  valeur  si 
brûlante  et  si  malheureuse.  L  au(2;uste  prince  s'empressa  de 
se  rendre  aux  vœux  des  fidèles  habitants  du  midi.  Il  quitta 
Barcelonne,  au  milieu  de   juillet,   et  s^avança  vers  les 
frontières  des  pays  où   il  était  si  chéri ,  avec  une  escorte 
de  volontaires  royaux.   Son  escorte ,  lorsquMl  pénétra  en 
France,  s'aufpnenta d'un  grand  nombre  de  royalistes. Dans 
le  département  de  TArriège,  le  général  Lafitle  ,  comnun^ 
dant  pour  Buonaparte ,  envoya  des  troupes  contre  le  doc 
d'Angouléme;  mais  elles  furent  repoussées,   et  le  prince 
se  dirigea  vers  Toulouse.  Cette  ville  élaît  encore  sous  le 
joug  de  trois  mille  spldats  et  d'un  grand  nombre  de  fédérés 
commandés  par  le  général  Decaen.  A  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche du  duc  d'Angoulémé,  les  habitants  de  Toulouse 
se  livrèrent  au  sentiment  de  la  joie,  et  Decaen  prit  la  ré- 
solution de  céder,  il  fit  connaître,  par  un  ordre  du  joar 
du  17  juillet,,  la  nécessité  où  il  se  trouvait  -de  renoncera 
une  plus  longue  résistance.  Ses  soldats  quittèrent  soudain 
la  ville ,'  et  se  débandèrent.  Le  drapeau  blanc  est  arboré 
dès  le  soir  même  de  ce  jour  y  et  le  lendemain  toute  la  ville 
jouit  avec  ravissement  de  la  vue  de  l'étendard  des  lys.  L'au- 
torité du  Roi  est  aussitôt  proclamée,  et  cette  heureuse  ré- 
volution   pénètre   de  joie  tous  les  cœurs.    Mais    c'est  le 
23  juillet   i8i5  ,  que  les  habitants  de  Toulouse  peuvent 
goûter  avec  plénitude  le  bonheur  d'être  rentrés  sous  la  do- 
mination des  Bourbons  ;  le  duc  d'Angoulême  fait  son  entrée 
dans  leurs  murs.  En  revoyant  ce  noble  fils  de  leurs  rois , 
ils  font  éclater  les  transports  de  leur  allégresse.   Le  duc 
d'Angoulémé  établit  h  Toulouse  le  siège  du  gouvernement 

Îue  le  Roi  avait  confié  à  sa  sagesse ,  et  nomme  le  maréchal 
^érignon  successeur  du  général  Decaen  dans  le  comman- 
dement de  la  division.  De  ce  moment ,  tous  les  peuples  du 
midi  furent  ralliés  sous  l'étendard  de  la  monarchie  légitime. 
Mais  bientôt ,  on  fut  livré  à  de  nouvelles  alarmes.  On  apprit 
que  deux  armées  espagnoles  marchaient ,  l'une  vers  le  Rous- 
sillon,  l'autre  vers  le  pays  des  Basques.  Le  due  d'Angoulémé 
ne  doutait  point  que  ces  troupes  ne  vinssent  dans  de  bonnes 
intentions  ;  mais  il  regardait  leur  présence  dans  le  midi 
comme    un  événement  funeste.  Il  courut  aussitôt  sur  les 
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frontières  ,  et  obtint  que  les  armées  espagno^Ies  s'abstinssent 
d'entrer  en  France  ,  et  de  demeurer  sur  les  frontières.  Le 

r rince  se  rendit  ensuite  à  Paris ,  pour  informer  le  Roi  de 
heureux  affranchissement  des  provinces  méridionales. 

Le  24  juillet,  Louis  XV III  rend  une  ordonnance  sévère 
contre  les  généraux  et  officiers  qui ,  avant  lé  i23  mars  ,  ont 
attaqué  le  gouvernement  à  main  armée ^  et  ont,  par  cette 
trahison  infâme,  compromis  la  dignité  de  la  couronne  et 
la  tranquillité  de  TËurope  ;  il  ordonne  que  lés  uns  seront 
arrêtés  et  traduits  devant  des  conseils  de  guerre ,  et  qiie  les 
autres  se  retireront,  sur-le-champ,  dans  les  lieux  qui  leur 
seront  désignés 'par  le  ministre  dé  la  police,  en  attendant 
que  les  chambres  aient  statué  sur  ceux  qui  devront  ou  sortir 
(lu  royaume  ou  être  livréis  à  la  poursuite  des  tribunaux. 
Dans  la  première  catégorie  on  compte  dix-neuf  individus , 
dont  les  principaux  sont  le  maréchal  ^iey,  le  colonel  Labé- 
doyère,  et  les  généraux  Gilly ,  Grouchy,  Clausel^  Bertrand, 
Drouot,Cambronne;  la  secondecatégorie  contient  trente-huit 
individus,  parmi  lesquels  on  remarque  le  maréchal  Soult^le 
duc  de  Bassano,  Thibaudeau,  Carnot,  Yandamme,  Régnault 
de  Saint-Jean-d*Angely,  et  Merlin  de  Douay;  l'ordon- 
nance porte  que  ceux  qui  seront  bannis  de  la  France,  au- 
ront la  faculté  de  vendre  leurs  biens  dans  le  délai  d'une 
année.  Par  une  autre  ordonnance  ,  du  même  jour  le 
Roi  exclut  de  la  chambre  des  pairs  vingt-neuf  de  ses 
membres. 

Le  a4  juillet ,  l'escadre  anglaisequi  portait  l'ex-empereur , 
arrive  dans  la  baie  dje  Torbay  ;  le  bruit  de  l'arrivée  de  cet 
homme  trop  fameux  avait  attiré  sur  la  côte  une  si  grande 
afflueqce  d^ Anglais ,  que  plusieurs  périssent  dans  les  Hots , 
viètimesde  leur  curiosité.  Cet  événement  malheureux  oblige 
le  gouvernement  britannique  i|  faire  éloigner  WBelltrophxyn 
des  côtes  d'Angleterre, 

.  J^i^^août;  le  Roi  annale  les  nominations  et  promo^ 
lions  à  ^s  grades  militaires  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  temps 
d€  l'usurpation^  il  annule  en  même  temps  les  réintégra- 
tions d'oniciers  en  retraite,  ordonnées  par  Naqpoléon.  C'est 
dans  ce  n[iôme  jour  que  le  maréchal  duc  de  Tarente  anîve 
à  Bourges,  pour  remplacer  le  maréchal  Davoût  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Loire;  elle  pouvait  alors 
être  forte  de  cinquante  mille  hommes.  Les  soldats  com- 
mençaient à  ie  cailler,  la  désertipn  deyenai$  «haqne  jour 
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considérable;  la  mission  du  dur  de  Taren te  avait  un  grand 
objet,  c^étai  tie  licenciement  de  Tarmée  de  la  Loire,  or- 
donné  par  le  Roi.  On  n^a  que  des  éloges  à  donner  à  la  con- 
duite du  loyal  marécbal  i  il  veilla  avec  zèle  à  la  sûreté  des 
routes ,  à  la  conservation  des  armes ,  des  chevaux  et  (le 
tous  les  objets  d^ëquipement  militaire;  quatre  ou  cinq  mois 
après,  tous  ces  valeureux  soldais,  qui  avaient  eu  pour 
leur  ancien  chef  un  dévouement  si  aveugle  ,  étaient  rentrés 
dans  leurs  foyers,  et  y  reprenaient  le  goût  du  travail  et  du 
repos. 

Le  maréchal  Brune  avait  été  appelé,  pendant  les  centjours^ 
au  commandement  de  la  huitième  division  militaire  ;  lors- 
qu'il apprit  le  retour  du  Roi  dans  la  capitale,  il  se  rendit  i 
Toulon ,  y  Ht  arborer  le  drapeau  blanc  ,  et  y  arrêta  les  fu-» 
nestes  effets  d'une  réaction;  il  déposa  ensuite  le  comman- 
dement dont  il  était  revêtu.  Rappelé  à  Paris  par  le  gouver- 
nement royal»  il  obéit  à  cet  orare;  le  2  août,  il  entre  à 
Avignon  ;  le  bruit  s'étant  aussitôt  répandu  qu'un  des  lieu- 
tenants de  Buonaparte  venait  d'arriver,  un  certain  nombre 
d'honmies  forcenés  et  armés  se  réunissent,  et  se  rendent  à 
l'auberge  où  le  maréchal  est  descendu  :  ils  entrent  dans  son 
appartement  et  le  massacrent,  en  poussant  les  cris  de  fa 
Vengeance  et  de  la  fureur;  ils  saisissent  ensuite  son  cadavre, 
le  percent  de  nouveaux  coups,  le  traînent  dans  la  boue,  puu 
le  jettent  dans  le  Rhône.  Le  corps  de  Brune  ,  rejeté  sur  la 
grève  par  les  vagues ,  y  reste  deux  jours  sans  sépulture  :  vai- 
nement le  maire ,  le  préfet,  assistés  de  quelques  gendarmes, 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  s'opposer  à  la  fureur  des  as- 
sassins* Ce  meurtre  a  été  exécuté  uevant  un  grand  nombre 
de  spectateurs  qui  n'ont  rien  fait  pour  T^nipêcher  ;  toutes 
les  tètes  étaient  égarées  par  la  vengeance.  Peu  de  temps 
«près  les  maréchaux  de  camp ,  Ramel  et  Lagarde ,  sont 
massacrés  par  le  peuple ,  l'un  à  Toulouse  et  l'autre  à 
Nîmes. 


pour 
chapp 


lérophon.  Mais   déjà  le  ministre  anglais  était   informé  de 
cette  nouvelle ,  et  l'avait  communiquée  aux  ambassadeurs  de 


Russie,  d'Autriche  et  de  Prusse ,  qui  étaient ,  comme  lui ,  à 
Paris j  le  2  août,  les  quatre  ambassadeurs  se  réunissent,  et 
concluent  un  traité,  par  lequel  ils  conviennent  que  Nauoléon- 
Buonaparte  est  regai*dé  par  les  puissances  signataii*es  au  traité 
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du  25  mars ,  côinm€  leur  prisonnier  j  que  la  garde  de  sa 
personne  est  confiée  au  gouvernement  britannique ,  ef  que 
ce  gouvenement  est  seul  chargé  de  fixer  le  lieu  de  sa  dé- 
tention j  qu'enfin  les  cours  de  Russie ,  d'Autriche ,  de  Prusse 
et  même  de  France  seront  invitées  à  envoyer  des  commissaires 
qui  séjourneront  au  lieu  de  la  détention  oe  Napoléon-Buona- 
parte ,  mais  seulement  dans  le  but  de  s'assurer  dirsa  pré- 
sence ,  et  d'en  informer  leurs  gouvernements  l'espectifs. 

Le  4  août ,  Napoléon  reçoit  de  lord  Keith ,  amiral  anglais , 
la  notification  du  traité  conclu  la  veille ,  qui  le  déclarait  pri* 
sonnier  des  quatre  principales  puissances  de  TËurope.  Il  ap- 
prend en  même  temps  qu  une, petite  île  d'Afî'ique ,  Fîle  Sainte- 
Hélène  ,  est  le  lieu  choisi  pour  son  séjour.  A  cette  nouvelle , 
Buonaparte,  transporté  de  colère,  se  répand  en  plaintes  amè- 
res  contre  les  puissances  et  surtout  contre  l'Angleterre.  Il 
jure,  avec  l'accent  le  plus  animé,  qu'il  n'ira  point  à  Sainte- 
Hélène  ,  et  qu'il  faudra  l'arracher  mort  du  Bel/érophon.  Ce- 
pendant on  verra  bientôt  que ,  quand  il  y  va  de  la  vie ,  Na- 
poléon sait  plier  à  la  nécessité.  Le  jour  même,  il  remet  à 
lord  Keith  la  protestation  suivante 3  elle  est  trop  curieuse, 
pour  n'être  pas  rapportée  en  entier  :  a  Je  proteste  solennel- 
>»  lement ,  dit-il ,  a  la  face  du  ciel  et  des  hommes,  contre  la 
»  violation  de  mes  droits  les  plus  sacrés,  puisque  l'on  dispose, 
»  par  la  force ,  de  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  me  suis 
»  rendu  librement  à  bord  du  Bellérophon.  Je  ne  suis  pc^int  pri- 
y»  sonnier  ;  je  suis  l'hôte  de  l'Angleterre.  Une  fois  placé  à  bord 
»  du  Bellérophon ,  je  fus  sur  le  rnyer  du  peuple  anglais.  Si  le 
»  gouvernement,  en  donnant  ordre  au  capitaine  du  BeliérO'^ 
»  phon  de  me  recevoir  avec  toute  ma  suite,  n'a  voulu  que  me 
»  tendre  un  piège,  il  a  forfait  à  Fhonneur,  et  souillé  son  pa- 
»  villon.  Si  cet  acte  doit  être  consommé,  ce  sera  en  vain  que 
7»  les  Anglais  parleront  encore  à  l'Europe  de  leur  justice,  de 
»  leurs  lois  et  de  leur  liberté.  L'hospitalité ,  violée  sur  le 
»  Bellérophon ,  compromettra  à  jamais  la  foi  anglaise.  J'en  • 
j»  appelle  don<:  à  l'histoire 5  elle  dira  qu'un  ennemi,  qui  fit 
y»  Aringt  ans  la  guerre  au  peuple  anglais,  est  venu  librement, 
»  dans  son  malheur,  chercher  un  asile  sous  les  lois  de  ce^ 
7)  peuple.  Quelle  preuve  plus  éclatante  aurait-il  pu  donner 
»  de  son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment  les  An- 
»  glais  y  ont- ils  répondu?  Ils  ont  tendu  une  main  lîospita- 
»  lière  à  cet  ennemi  5  et  lorsque  dans  sa  bonne  foi  il  s'est 
»  livré  lui-même,  ils  l'ont  sacrifié.  »  Ainsi,  après  avoir,  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  carrière  politique ,  foulé  aux  pieds 
V,  Sy 
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loiis  les  droite,  Napoléon  ose  aujomxi'hui  les  invoquer  en  » 
faveur. 

Le  8  août,  le  Roi  ordonne  que  les  journaux ,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  ne  pourront  paraître,  sans  avoir  obtenu 
une  nouvelle  autorisation  du  ministre  de  la  police  générale. 
l/ordonnance  soumet  tous  les  écrits  périodiqu^es.  â  Feiamen 
d'une  commission  9  dont  les  membres  seront  nommés  par 
le  Roi  lui-même. 

Le  7  août ,  Napoléon  passe  du  BelléropJioi:  sur  le  Nor- 
thurhèerland  qui  doit  le  conduire  à  Sainte>Hélàae.  C'est  aioa 
qu'on  examine  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  tous  ses  hst- 
^ages.  Toutes  ses  armes  lui  sont  enlevées.  On  lui  enlève 
aussi  tout  son  argent^. afin  de  lui  oter,  disent  les  Anglais, 
toute  possibilité  de  corrompre  ses  gardiens.  C'est  alors  aussi 
que  Buonaparte  est  forcé  de  se  séparer  d'ime  grande  partie 
de  ceux  qm  l'avaient  suivi.  Les  personnes  reçues  avec  lai  à 
bord  du  JVorthumberùand ,  sont  le  général  Bertrand,  sa 
femme  et  leurs  enfants^  le  eomte  et  la  comtesse  de  Montbolon, 
et  un  enfant^  le  comte  de  Las-Cases ,  le  général  Gourgand, 
3iettf  domestiques  mâles  et  trois  femmes.  Le  chirui^en  de 
Buonaparte ,  M.  Maingault ,  ayant  refusé  de  le  suivre ,  iiit 
remplacé  dans  ce  service  par  le  médecin  du  Bellérophon , 
M.  O'Méara.  Napoléon  fit  remettre  aux  personnes  qui  na« 
vaient  pu  raccompagner  le  certificat -suivant  :  «  L^es  circon- 
M  stances  m'empêchent  de  vous  garder  plus  long-teinps 
»  auprès  de  moi.  Vous  m'avez  servi  avec  zèle.  Votre  con- 
M  duite  dans  cette  dernière  occasion  mérite  mes  éloges,  et 
»  me  prouve  que  j'avais  raison  de  compter  sur  vous.  » 
Enfin,  le  ii  août,  l'escadre  anglaise  sort  du  canal  de  la 
Manche  et  cingle  vers  Sainte-Hélène. 

LfC  1^  août,  le  Roi ,  par  une  ordonnance  qui  maintient 
provisoirement  Torganisation  actuelle  des  académies ,  sup- 
prime les  pouvoirs  attribués  au  grand- maHi%  et  au  conseil 
de  l'université,  et  crée  une  commission  de  l'instruction  pu- 
blique qui  les  exercera  sous  l'autorité  du  ministre  de  Fin- 
téiieur.  MM.  Royer-Collard ,  Cuyier,  le  baron  Silvestrede 
Sacy ,  l'abbé  Frayssinous  et  Gnéneau  de  Mussy  sont  nom- 
més membres  de  cette  commission  ;  M.  Royer-Collard  en 
a  ht  présidence.  Une  ordonnance  du  même  jour  lève  l'état  de 
siège  de  toutes  les  places  des  8*. ,  ^•.  ,  lo*.  ,  1 1*.  ^  i2«. , 
i3*.  ,  i4*. ,  i5'.  et  i8*.  divisions  militaives. 
Le  territoire  français  était  occupé  par  les  troupes  alliées } 
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le  trésor  était  presque  sans  fonds  pour  «ubvenir  aujc  de^ 
penses  énormes  que  leur  présenre  nécessitait  chaque  jour. 
Au  milieu  de  ces  malheureuses  circonstances ,  le  Roi  se  dé- 
termine à  un  sacrifice  bien  pénible  pour,  son  cœur.  Le  i6 
août ,  il  ordonne  qu'une  contribution  extraordinaire  de  loo 
millions  ,  à  titre  de  réquisition  de  guerre ,  sera  levée  sur  les 
divers  départements  en  proportion  de  leurs  ressources.  En 
faisant  porter  cette  contribution  sur  les  principaux  négo- 
ciants ,  capitalistes  et  propriétaire^ ,  Louis  espère  de-  leur 
patriotisme  qu'ils  partageront  sa  sollicitude  pour  le  soula- 
gement  de  leurs  compatriotes  ruinés  par  les  événements 
de  la  guerre. 

Yingt-neuf  pairs  ayan^v  été'  éliminés  par  l'ordonnance  du 
24  juillet ,  et  la  mort  en  ayant  enlevé  six  ,  il  ne  restait  plus 
que  cent  dix^sept  pairs  des  cent  cinquante-^ux  que  le  Roi 
avait  institués  le  4  juin  18 14.  Le  17  août,  le  Roi  en  nomme 
quatre-vingt-seize  autres  ;  ceux-ci  appartiennent  presque  tous 
aux  anciennes*"  familles  nobles.  Dix  pairs  seulement  ont  été 
choisis  dans  les  familles  anoblies  par  Napoléon.  La  chambre 
des  pairs,  à  Tépoque  du  17  août,  compte  donc  deux  cent 
treize  membres.  Deux  jours  après  ,  le  Roi  déclare  la  dignité 
de  pair  héréditaire  de  mâle  en  mâle ,  par  ordre  de  primogé- 
niture,  dans  la  ligne  directe  des  pairs  composant  actuellement 
la  chambre  des  pairs.  Les  pairs  nommés  postérieurement 
jouiront  de  la  même  prerogalive»  ' 

Le  25  juin,  vingt  mille  Autrichiens  et  Suisses,  commandés^ 
par  l'archiduc  Jean,  avaient  investi  le  fort  de  Huningue.  La 
garnison  de  ce  fort  se  trouva  réduite ,  après  la  retraite  des 
gardes  nationales  licenciées,  à  cent  canonniers ,  trente  soldat» 
de  divers  corps  ,  et  cinq  gendarmes  à  cheval.  Elle  se  défendit 
pourtant  un  mois  contre  l'armée  alliée,  qui ,  d'après  la  résis- 
tance qu'elle  éprouvait,  la  croyait  certainement  beaucoup; 
plus  ibt'te.  Le  1 4  août ,  elle  ouvre  h  tranchée  avec  cent  trente 
piccesde  canon.  Treize  jours  après,  le  27,  la  garnison  de  Hunin- 
gue, commandée  par  le  général  Barbanègre,  consent  à  capitu- 
ler :  elle  n'était  plus  composée  que  de  cinquante  hommes.  Elle 
sort  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  se  met  aussitôt  en 
marche,  pour  aller  joindre  l'armée  de  la  Loire. 

Le  I*^  septembre,  le  Roi  change  l'organisation  de  sa  mai- 
son militaire;  il  supprime  les  4*  ^  ^°  compagnies  de  ses 
gardes  du-coi^s  ,  la  compagnie  ies  garde^-du-coi-ps  de  Mon- 
sieur ,  et  celles  de  gendarmes,  de  chevau-légers ,  de  u>ous-» 
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quetaires  et  de  gardes-de-la-porte.  Toutes  ces  compagnies  sont 
remplacées  par  une  garde  royale  ,  dont  la  force ,  en  temps  de 
paix ,  s'élèvera  à  vingt-cinq  mille  hommes.  Les  officiers  ap- 
partenant aux  compagnies  supprimées ,  seront  les  première 
employés  dans  la  composition  des  cadres  de  la  garde  royale. 
Le  Roi  veut,  par  U,  donner  à  ces  officiers  un  tenM>ignage  de 
sa  satisfaction. 

Le  i8  septembre,  la  place  de  Longwy  ,  assiégée  depuis 
deux  mois  et  demi  par  dix^huit  mille  Prussiens,,  consent  à  ca- 
pituler. Elle  n'avait  pour  la  défendre  qu'une  très-faible  gar- 
nison. 

Le  19  septembre ,  le  Roi  crée  un  conseil  privé,  dans  le  seia 
duquel  seront  traitées  spécialement  les  questions  de  hante 
législature.  Le  nombre  des  membres  de  ce  conseil  n'est  pas 
fixé;  il  ne  devra  s'assembler  que  sur  une  convocation  spé- 
ciale ,  faîte ,  diaprés  les  ordres  du  Roi ,  par  le  président  dn 
conseil  des  ministres.  Le  Roi  appelle  vingt-quatre  personnes 
à  l'honneur  de  faire  partie  du  conseil  privé.  Les  princes  de 
la  famille  royale  et  du  sang  sont  déclarés  membres  de  ce 
conseil. 

Le  26  septembre,  le  ministère  est  entièrement  renouvelé. 
Le  Roi  appelle  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  à  1» 

Î>résidence  du  conseil ,  le  duc  de  Richelieu  5  au  ministère  de 
a  justice,  le  comte  Barbé-Marbois ;  à  celui  de  rintérieur, 
le<:omte  de  Vaublanc  *,  à  celui  de  la  guerre  le  général  Clarke, 
duc  de  Feltre;  à  celui  de  la  marine  et  des  colonies,  le  vi- 
comte Dubouchage;  à  celui  des  finances,  le  comte  Corvetto; 
enfin  à  celui  de  la  police  générale  ,  le  préfet  de  police 
Decazes. 

Le  26  septembre  i8i5  ,  les  trois  souverains  de  la  Russie, 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  signent,  à  Paris,  une  conven- 
tion à  laquelle  ils  donnent  le  titre  de  Sainte- Alliance;  ib  dé- 
clarent ,  d'abord ,  qu'éclûrés  par  les  grands  événements  qui 
ont  marqué  lé  cours  des  trois  dernières  années ,  et  qni 
ont  été  évidemment  conduits  par  la  divine  Providence,  ils 
ont  résolu  de  ne  suivre  désormais ,  soit  dans  le  gouvcr- 
nenient  de  leurs  états  respectifs ,  soit  dans  leurs  relations 
politiques ,  que  les  sublimes  préceptes  de  la  religion  chré- 
tienne, préceptes  tous  fondés  sur  la  justice,  la  paix  et  la 
charité,  ils  arrêtent  enstnte  que,  conformément  aux  paroles 
des  Saintes-Écritures ,  qui  ordonnent  à  tous  les  hommes  de 
se  regarder  comme  frères ,  ils  ilemeureront  unis  par  les  liens 
tfunc  fraternité  véritable  et  indissoluble,   se   coosidéraDt 
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romme  compatriotes  ,  et  se  prêteront ,  en  toute  occasion  et 
en  tout  lieu,  assistance,  aide  et  secouifs ,  se  regardant  en- 
vers leurs  sujets  et  armées  comme ^ères  de  famille,  et  vou- 
lant les  diriger  dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont  ils 
sont  animés  pour  protéger  la  religion  ,  la  paix  et  la  justice. 
Les  trois  monarques  contractants  veulent ,  en  conséquence , 
que  le  seul  principe  en  vigueur  entre  leurs  sujets  respectifs , 
soit  de  se  rendre  réciproquement  service ,  de  témoigner ,  par 
une   bienveillance   inaltérable,    TafFection  mutuelle  «dont 
ils  doivent  être  animés,  et  de  ne  se  considérer  tous  que  comme 
membres  d'une  même  nation  chrétienne ,  attendu  qu'ils  ne 
se  considèrent  que  comme  délégués  par  la  Providence  pour 
gouverner  trois   branches  d'une   même   famille  ,    savoir  : 
TAutriche ,  la  Prusse  et  la  Russie.  Les  trois  augustes  monar- 
ques terminent  cette  convention  ,  qu'ils  placent  sous  la  pro- 
tection de  la  Très-Sainte  et  indwisible  Trinité,  en  annon- 
çant  qu'ils  recevront  dans  leur  Sainte- Alliance  toutes;  les 
puissances  qui  reconnaîtront  les  principes  sacrés  qui  la  leur 
ont  inspirée.  L'empereur  Alexandre  fit  publier  dans  ses  états 
le  traité  de  la  Sainte- Alliance ,  le  6  janvier  1816;  ce  ne  fut 
qu'à  cette  époque  qu'il  fut  connu  du  public.  La  plupart  des 
souverains  de  l'Europe   y   accédèrent   successivement.   Le 
prince  régent  déclara  qu'il  adhérait  pleinement  aux  prin- 
cipes exprimés  dans  cet  acte ,  mais  que  les  lois  constitution- 
nelles de  son  pays  ne  permettaient  pas  qu'il  signât  un  acte 
quelconque  ,  sans  qu'il  fût  contresigné  par  un  nlinistre  res- 
ponsable. Ainsi  donc ,  sous  un  prétexte  dont  le  lecteur  ap- 
appréciera  la  valeur ,   le  roi  d'Angleterre  a  refusé^  de  faire 
partie  d'une  association  de  monarque^  ,    qui  a  pour  but 
de  se  conformer,  dans  tous  leurs  actes ,  aux  saints  préceptes 
de  l'évangile. 

L'ouverture  de  la  session  des  chambres  législatives ,  de 
181 5,  a  lieu  le  7  octobre  j  elle  est  remarquable  par  le  tou- 
chant et  vif  accueil  que  les  Bourbons  reçoivent  des  chambres. 
Yoici  un  passage  du  discours  du  Boi ,  qui  atteste  d'une  ma- 
nière éclatante  son  profond  attachement  aux  principes  cons- 
titutionnels :  «  C'est  pour  donner  plus  de  poids  A  vos  déli- 
»  bérations ,  c'est  pour  en  recueillir  moi-même  plus  de  Xxît 
»  mières ,  que  j'ai  créé  de  nouveaux  pairs  et  que  j'ai  aug- 
»  me^té  le  nombre  des  députés.  Tous  ne  perdrez  jamais  de 
3)  vue  les  bases  fondamentales  de  l'état  :  union  franche  et 
»  loyale  avec  le  Boi ,  et  respect  pour  la  charte  constitution* 
a  nelle.  Cette  charte,  que  j'ai  méditée  avec  soin  avant  de  la 
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9»  donner ,  à  laquelle  la  réflexion  m'attache  tous  les  jours 
»  davantage,  que  j'ai  juré  de  maintenir,  et  à  laquelle  vous 
»  tous  ,  à  commencer  par  ma  famille ,  allez  jurer  d'obéir, 
»  est  sans  doute,  comme  toutes  les  institutions  humaines, 
»  susceptible  de  perfectionnement  ;  mais  aucun  de  nous  ne 
3»  doit  oublier  qu'auprès  de  l'avantage  d'améliorer,  est  le  danger 
»  d'innover.  »  Le  discours  du  Roi  est  couvert  de  vils  et  una- 
nimes applaudissements..  Aussitôt^  les  princes  qui  assis- 
taient à  la  séance,  et  parmi  lesquels  on  voyait  le  vénérable 
prince  de  Condé ,  prêtent ,  avec  enthousiasme ,  le  serment  de 
ndélité  à  la  charte  et  au  Roi.  Cette  scène  loucha  nie  produit 
sur  tous  les  assistants  une  impression  que  nous  ne  pourrions 
peindre.  Lememe  serment  est  prêté  par  les  pairs  et  les  dépotés. 

Le  12  octobre,  une  ordonnance  royale  établit,  près  du 
ministre  de  là  guerre ,  une  commission  chargée  d'examiner 
la  conduite  des  officiers  qui  ont  servi  pendant  l'usurpation  : 
ceux  sur  lesquels  elle  n'aura  pas  exprimé  une  opinion  favo- 
rable ne  seront  point  admis  aux  emplois  de  1  armée.  Cetlc 
mesure- a  pu  paraître  dure  ;  mais  elle  était  juste  ,  et  conir 
mandée  par  les  circonstances.  Il  était  difficile  de  traiter  au- 
trement des  militaires  qui  avaient  trahi  leur  prince  légitime. 
Ce  sont  le  maréchal  duc  de  Bellune ,  les  lieutenants-généraui 
comtes  Lauriston  et  Bord  esouUé,  le  maréchal  de  camp  prince 
de  Broglie  ,  le  sous-inspecteur  aux  revues  du  Pérroux  et  Tad- 
judant-commandant  cnevalier  de  Querelles  ,  que  le  Roi  a 
choisis  pour  former  cette  commission. 

Après  une  traversée  de  deux  mois  ,  l'escadre,  condaisant 
Buonaparteà  Sainte-Hélène,  arrive  ,1e  i6  oclobr^  i8i5,  âèM 
la  rade  de  cette  île.  Deux  jours  après ,  le  i8 ,  Buonaparie  dé* 
barque ,  et  va  habiter  une  petite  maison  de  campagne ,  située 
sur  un  plateau  étroit ,  qu'environnent  des  rochersi ,  des  ravius 
et  d'effroyables  précipice^.  Cette  maison  appartenait  à  un 
gentilhomme  nommé  Bellecome^  Buonaparte  doit  y  rester^ 
psqu'à  ce  que  celle  qu*on  va  bâtir  à  Longwood,  soit  -prêit  à  le 
recevoir.  Lord  Cockbum,  commandant  de  la  flotte,  prend,  aus- 


place  3oo  hommes  sur  le  petit  plateau  où  Napoléon 
établi ,  puis  une  quantité  de  sentinelles  sur  les  hauteurs  pour 
surveiller  toutes  les  démarches  du  prisonnier.  Quanlt  aux 
mesures  prises  sur  la  mer  pour  la  garde  de  l'île  ,  elles  sont 
plus  sévères  encore.  Nul  bâtiment ,  excepté  ceux  de  FAngle- 
terre ,  ne  pourra  s'approcher  5  encore  ces  derniers  ne  pourront- 


DES  ROIS  DE  FRANCE,  -  455 

ils  pas  jeter  rahcre.  Ëofin,  nalle  barque  ne  pourra  sortir  de 
'Sainte-Hélène ,  sans  avoir  été  yisitée.  Beaucoup  d'autres  me- 
sures sont  encore  prises  ,  et  leur  sévérité  est  au-dessus  de  tout 
t:e  qu'on  pourrait  dire»  Sainte-Hélène  1  une  île  bordée  de 
rochers  d'une  efirayante  hauteur ,  éloignée  de  toute  terre  de 
plus  de  4oo  lieues,  en  ayant  à  peine  dix  de  circonlër^ii'ce  ! 
Yoilà  donc  le  dernier  asile  de  cet  homme  extraordinaire ,  de 
ce  conquérant  superbe ,  de  ce  puissant  monarque ,  qui  porta 
les  plus  brillantes  couronnes  de  Funivers ,  qui  vainquit  et 
fit  trembler  l'Europe  1  Naguère  ,  il  dictait  encore  des  lois  à 
trente  millions  d'hommes ,  et  maintenant  il  vit  captif,  captif 
de  l'Angleterre ,  de  cette  puissailce  qu'il  a  combattue  avec 
tant  d'acharnement  !  Quelle  leçon  pour  les  conquérants!  Ah!  si 
l'âme  de  Buonaparte  peut  jamais  se  rouvrir  aux  sentiments 
de  riimnanité  ,  que  de  pleurs  il  devra  verser ,  en  songeant  aux 
désastres  dont  il  couvrit  le  monde!  Mais ,  hélas  !  les  Français 
sont  encore  forcés  de  bénir  sa  fatale  ambition,  puisque,  sans 
elle  ,  ils  n'eussent  probablement  jamais  joui  du  bonlieur  de 
rentrer  sous  la  domination  paternelle  et  légitime  des  descen- 
dants de  Henri  IV  ! 

Le  29  octobre ,  une  loi  statue  que  tout  ipdividu ,  arrêté 
comme  prévenu  de  crimes  et  délits  contrôla  personne  et  l'au- 
torité du  l^oi ,  contre  les  personnes  de  la  famille  royale,  ou 
contre  la  sûreté -de  l'État ,  pourra  être  détenu  jusqu'à  Fexpi- 
ration  du  terme  fixé  par  cette  loi ,  si ,  avant  cette  époque, 
il  n'a  été  traduit  devant  les  tnbunaux.  Les  mandats  d'arrêt 
ne  seront  décernés  que  par  les  fonctionnaires  à  qui  les  lois 
confèrent  ce  pouvoir.  A  défaut  de  naotifs  graves ,  le  prevenn 
pourra  éti'e  mis  sous  la  surveillance  de  la  haute  police ,  con- 
formément au  code  pénal.  Le  .dernier  ailicle  de  cette  loi  porte 
que ,  si  elle  n'est  pas  renouvelée  à  la  session  suivante ,  elle 
cessera  d'avoir  son  effet.  Les  discussions,  dont  elle  a  été 
l'objet  à  la  chambre  des  députés ,  ont  été  vives  et  aninvéer. 
Elle  a  trouvé  des  opposants  opinâtresj  mais,  malgré  leur 
opposition,  elle  a  été  adoptée  par  deux  cent  quatre-vingt- 
q.iiatorze  voix  sur  trois  cent  cinquante. 

Le  g  novembre ,  une  autre  loi  prononce  la  peine  de  la 
déportation  contre  tous  ceux  qui,  parleurs  cris,  leurs  disr 
cours  ou  leurs  écrits  ,  auront  exprimié  la  menace  d'un  atten- 
tat contre  le  Roi  ou  les  personnes  de  sa  famille  )  ffiï  auront 
excité  à  s'armer  contre  1  autorité  royale ,  qui  auvent  provo- 
qué directement  ou  indirectement  le  renversement  du  gou- 
vernement, le  changement  de  l'ordre  de  successibilité  an 
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trône ,  alors  même  que  ces  tentatives  n'auraient  été  suivies 
d'aucun  effet  ,«1  n'auraient  été  liées  à  aucun  complot  j  contre 
ceux ,  enfin ,  qui  auront  arboré  un  autre  drapeau  que  le  dra- 
peau blanc.  D'après  la  même  loi ,  les  autres  délits  séditieux 
contre  le  gouvernement,  mais  d'une  nature  moins  grave  que 
ceux  que  nous  venons  de  mentionner,  seront  punis  d'un  em- 
prisonnement de  cinq  ans  à  trois  mois ,  d'amendes  qui  pour- 
ront s'élever  à  3,ooo  fr. ,  de  la  suppression  des  pensions  ou 
des  traitements  d'inactivité ,  et  de  l'interdiction  des  droils 
pplitiques  pour  dix  ans  au  plus ,  cinq  ans  au  moins.  Quel- 
ques députés  ont  vainement  combattu  cette  loi  5  sûr  trois 
cent  soixante-deux  voix  ,  elle  en  a  obtenu  deux  cents  quatre- 
vingt-treize. 

Depuis  le  milieu  du  mois  de  septembre,  les  nëgociatioiis 
pour  la  paix  entre  la  France  et  les  puissances  alliées  se  pour- 
suivaient activement.  Le  20  novembre  181 5,  le  traité  est 
signé.  Il  est  précédé  d'un  préambule,  où  l'on  voit  que  deux 

frands  buts  ont  dirigé  les  souverains ,  le  premier  ,  de  mettre 
n  aux  longues  agitations  de  l'Europe  par  un  juste  équilibre 
de  forces  entre  les  puissances }  le  second ,  de  rétablir  entre  la 
France  et  ses  voisins ,  ces  rapports  de  confiance  et  de  bien- 
veillance réciproques  ,  que  les  effets  de  la  révolution  et  du 
système  de  conquête  avaient  troublés  si  long -temps.  Il  a 
fallu ,  en  conséquence ,  que  la  France  accordât  aux  alliés  des 
indemnités  pour  le  nasse  et  des  garanties  pour  l'avenir.  Oc 
va  voir  combien  elles  durent  coûter  à  Louis  XVIII.  Le 
premier  article  de  ce  traité  réduit  la  France  à  des  bornes 
plus  étroites  encore  que  celles  qui  avaient  été  fixées  par  le 
traité  du  3i  mai  181/^.  Elle  perd,  au  nord .  Philippeville, 
Marienbourg,  le  duché  de  Bomllon ,  Sarrelouis,  Saaroruck  et 
les  deux  rives  de  la  Sarre  3  du  côté  de  l'Alsace  ,  tout  le  pays 
situé  au  nord  de  la  I.auter ,  et  dans  lequel  se  trouvent  Lan- 
dau, Bergzabern  et  Rheinzaber;  enfin,  du  coté  de  la  Suisse ^ 
une  partie  du  pays  de  Gex.  Par  l'article  2  ^  le  roi  de  France 
^'engage  à  ne  rétablir  jamais  les  fortifications  de  Huningue, 
que  les  alliés  ont  fait  démolir.  L'article  4  ^xe  à  700  mil- 
lions de  francs  Tindemnité  pécuniaire  que  la  France  devra 
payer  aux  puissances  alliées.  L'article  5  porte  que ,  vu  l'état 
d'inquiétude  et  de  fermentation  occasionné  parmi  le  peuple 
français  par  les  derniers  événements,  les  places  de  Condé, 
Yalenciennes ,  Bouchain,  Cambray ,  Le  Qu«snoy  ,  Maubeugei 
Landrecies ,  Avesnes ,  Rocroy ,  Givef ,  Cbarlemont ,  Mézières, 
Sedan,  Montmédy,  Thionville,  Longwy,  Bitcke    et  la  tête 
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de  pont  du  Fort-Louis,  seront  occupées  par  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes }  que  cette  armée  sera  com- 
mandée par  un  général  à  la  nomination  -  des  puissances 
alliées 5  qu'elle  sera  entretenue  aux  frais  de  la  France;  que 
cette  occupation  durera  au  plus  cinq  ans ,  mais  qu'elle  pourra 
finir  au  bout  de  trois,  si ,  à  cette  époque^  il  est  prouvé  que 
Tordre  est  parfaitement  rétabli  en  France.  D'après  Fart.  10, 
l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche  et  la  France  s'engagent 
à  concerter,  sans  perte  de  temps  ,  les  mesures  les  plus  effi- 
caces pour  obtenir  l'aboUtion  entière  et  définitive  de  la  traite 
des  nègres.  Le  traité  du  20  novembre  est  accompagné  d*un 
article  additionnel  entre  la  France  et  la  Russie  ,  d'après  le- 

3uel  une  commission  est  instituée  pour  procéder  à  la  liqui- 
ation  des  prétentions  réciproques  dé  la  France  et  du  ci- 
devant  grand -duché  de  Varsovie.  Plusieurs  conventions 
particulières  sont  encore  jointes  à  ce  traité.  Elles  sont  rela- 
tives à  la  manière  dont  sera  payée  l'indemnité  pécuniaire  due 
par  la  France ,  dont  se  fera  l'occupation  militaire ,  et  dont 
on  fera  droit  aux  réclamations  des  sujets  de  TAnsleterre  et 


des  autres  pays. 
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Lorsque  la  capitale  fut  tombée  au  pouvoir  des  alliés ,  le 
maréchal  Ney ,  desespérant  d'obtenir  du  Roi  le  pardon  de  sa 
trahison  manifeste ,  se  réfugia  en  Auvergne.  Il  y  fut  arrêté 
en  vertu  de  l'ordonnance  du  24  juillet  ^  et  amené  à  Paris.  Il 
fut  enfermé  à  la  Conciergerie,   où  il  subit  plusieurs  inter- 
rogatoires«  Un  conseil  de  guerre,  composé  de  maréchaux 
de  France  et  de  lieutenants-généraux^  fut  chargé  de  le  juger. 
Le  maréchal  Ney  récusa  la  compétence  de  ses  juges.  Ceux-ci 
se  prêtèrent  d'autant  plus  volontiers  à  la  demande  de  l'accusé, 
quils  n'étaient  point  fâchés  de  se  tirer  ainsi  d'une  position 
difficile.  Alors  ,  une  ordonnance  du  Roi  traduisit  Ney  devant 
la  chambre  des  pairs.  Les  défenseurs  du  maréchal  invoquèrent 
inutilement  la  capitulation  de  Paris ,  d'après  laquelle  aucun 
de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses  murs,   ne  devait  être 
ni  inquiété  ni  recherché  pour  ^a  conduite  politique.    Le  6 
décembre ,  la  chambre  àes  pairs  ,  après  seize  audiences ,  con- 
damne le  maréchal  Ney  à  la  peine  de  mort,  à  la  majorité 
de  119  voix  sur  r6o.  Le  lendemain;  Ney,  après  avoir  reçu 
du  curé  de  Saint-Sulpice  les  secours  de  la  religion ,  est  con- 
duit dans  l'avenue  de  TObservatoire  auprès  de  la  grille  du 
Luxembourg ,  et   fusillé  par  un  peloton  de  vétérans.  Il  a 
commandé  lui-même  le  feu,  et  reçu  le  coup  de  la  mort  avec 
le  sang-froid  qu'il  avait  montré  sur  les  champs  de  bataille, 
V.  58 
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Le  Roi  ayait  de  grands  malheuis  publics  à  venger  ;  le  maré- 
chal ]Sey  avait  été  IW  des  premiers  auteurs  de  ces  malheurs; 
il  a  dû  expier  sa  faute  par  la  mort. 

Le  20  décembre ,  on  établit  par  une  loi  ,  dans  chaque  dé- 
partement ,  une  cour  prévôtale.  Cette  cour,  composée  d'un 
prévôt  pris  parmi  les  officiers  de  terre  ou  de  mer,  ayant 
le  grade  dç  colonel  au  moins  ,  et  de  cinq  juges  civils,  pris 
parmi  les  membres  du  tribunal  de  première  instance ,  est 
chargée  de  procéder  contre  tous  ceux  qui  se  seront  rendus 
coupables  au  crime  de  rébellion  armée  ^  qui  »  dans  des  lieu 
publics ,  auront  distribué  des  écrits  ou  proféré  des  discours, 
tendant  au  renversement  de  l'autorité  légitime  ,  qui  auront 
arboré  un  drapeau  autre  que  le  drapeau  blanc ,  qui  auront 
commis  un  assassinat  ou  vol  avec  port  d'armes  ,  etc.  hn 
prévenus  seront  interrosés  dans  les  vmgt-qaatre  heures.  Il 
sera  procédé,  dans  le  plus  court  délai,  à  l'information  et  à 
l'audition  des  témoins.  Les  arrêts  des  cours  prévôtales  sont 
sans  appel  ^  ils  sont  exécutés  dans  les  vingt-quatre  heures,  à 
les  conaamnés  ne  sont  pas  recommandés  à  la  commisération 
du  Roi.  Cette  loi  continuera  d'être  en  vigueur  jusqu'à  la  fin 
de  la  session  de  iSi7>  et  elle  cessera  à  cette  époque,  si  die 
n'est  pas  renouvelée.  Deux  séances ,  de  trois  heures  chacune, 
ont  suffi  pour  discuter  et  porter  cette  loi.  Elle  a  passé  à 
une  grande  majorité.  Treize  députés ,  parmi  lesquels  on 
trouve  MM.  Royer-Collard  et  de  Serre,  ont  lutte  vainement 
contre  deux  cent  quatre-vingt-dix.  A  peine,  an  milieu  des 
bruyantes  clameurs  de  leurs  collègues  ,  ont-ils  pu  faire  en- 
tendre leur  voix.  Cette  loi  peut  être  regardée  comme  un 
éclatant  témoignage  de  l'attachement  de  la  chambre  à  l'auto- 
rité légitime ,  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  elle  a  résolu  de 
combattre  les  révolutionnaires.  Bientôt  une  loi  plus  sévère 
encore  sera  portée  contre  eux. 

1 8 1 6.  La  majorité  de  la  France,  la  majorité  des  chambres, 
excitées  par  une  légitime  indignation,  par  un  ardent  désir 
de  venger  la  morale  et  la  société,  réclamaient  hautement  la 
nunition  des  parjures  et  des  traîtres  qui  avaient  contribué 
a  la  fatale  catastrophe  du  20  mars  181 5.  D^à  la  chamhie 
des  députés  ,  prenant  une  honorable  initiative ,  avait  bât 
diverse^  propositions  à  cet  égard.  Louis  XVIU  sentait  pro« 
fondement  sans  doute  la  nécessité  de  frapper  les  hommes 
criminels  qui  avaient  causé  tant  de  maux  a  son  royaume; 
mais  il  en  coûtait  à  son  cœur  de  prononcer  un  châtiment 
réclamé  par  la  justice  et  l'intérêt  de  l'état.  H  s'y  décida  enfin. 
Le  8  décembre  i8i5  ,  les  ministres  du  Roi  apportèrent  â  la 
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diambre  des  dépntés  un  projet  de  loi  relatif  aux  auteurs  de 
la  rébelUoR  du  20  mars.  La  discussion  de  ce  projet  occupa 
cinq  séances ,  et  occasiona  dans  le  sein  de  la  chambre  une 
violente  agitation.  Vainement  la  minorité  invoqua-t-elle 
avec  chaleur  des  mesures  douces  et  l'oubli  dupasse.  La  majo- 
rité  ,  qui  avait  juré  d'extirper  dans  leurs  racines  la  révolu- 
tion et  l'usurpation ,  soutint  qu'on  ne  pouvait  atteindre  à 
un  but  si  désirable  et  si  heureux  ,  qu'en  déployant  la  plus 
sévère  autorité.  Elle  alla  même  au-aelà  des  intentions  du 
gouvernement ,  en  ajoutant  à  la  loi  proposée  un  article 
qui  atteignait  les  régicides.  Les  ministres  essayèrent  de 
yaines  représentations  sur  ce  sujet.  La  majorité  demeura 
inflexiMe.Le  12  janvier*  18 16,  la  loi  est  promulguée.  Une 
amnistie  pleine  et  entière  était  accordée  à  tous  ceux  qui 


poursuites  avaient  été  dirigées  antérieurement  à  la  promul- 
gation de  la  loi  du  12  janvier.  Cette  loi  conférait  au  Roi  la 
ÙLCulté  de  bannir  les  mdividus  désignés  nominativement 
dans  l'art.  2  de  l'ordonnance  du  24  juillet.  Elle  condamnait 
à  sortir  du  royaume  j  dans  le  délai  d'un  mois ,  et  à  n'y  rentrer 
jamais ,  les  ascendants  et  descendants  de  Napoléon-Buoha- 
parte  ^  ses  oncles  et  ses  tantes ,  ses  neveux  et  ses  nièces , 
ses  frères,  leurs  femmes  et  leurs  descendants.  Elle  pronon- 
çait la  même  peine  contre  ceux  des  régicides  qui ,  au  mépris 
d'une  clémence  presque  sans  bornes  ,  avaient  voté  pour 
l'acte  additionnel,  ou  accepté  des  fonctions  de  la  part  de 
l'usurpateur ,  et  qui ,  par  là ,  s'étaient  déclarés  les  enne- 
mis irréconciliables  du  gouvernement  légitime.  Enfin  , 
cette  loi  portait  que  les  :4ns  et  les  autres  ne  pourraient 
jouir  en  France  d'aucun  droit  civil ,  y  posséder  aucun  bien  , 
aucune  pension  à  titre  gratuit  ^  seulement  elle  leur  laissait  la 
faculté  de  vendre  leurs  biens  dans  le  délai  de  six  mois.  Sur 
cent  quarante-un  pairs ,  il  y  en  eut  cent  vingt  qui  adoptèrent 
la  loi  d'amnistie ,  et  cela  sans  presque  aucune  discussion , 
tant  ils  étaient  unis  de  sentiments  et  de  principes  à  la  chambre 
des  députa!  , 

La  toi  du  5  décembre  i8i4 ,  en  restituant  aux  émigrés  ceux 
de  leurs  biens  qui  n'avaient  point  été  vendus ,  leur  accordait 
un  sursis  à  toutes  actions  de  la  part  de  leurs  créanciers.  Par 
une  loi  du  1 6  janvier  1816  ,  ce  sursis  bienfaisant  est  prorogé 
jusqu'au  1".  janvier  1818. 

En  conséquence  de  la  loi  d'amnistie ,  le  Roi  ordonne  ,  le 
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17  janvier ,  que  les  trente-huit  individus  ,  dësignës  dans  son 
ordonnance  du  24  juillet  1816,  sortiront  tous  du  royaume, 
le  25  février  au  plus  lard,  et  que  y  s'ils  y  rentrent  sans  auto- 
risation ,  ils  subiront  Içs  peines  portées  contre  eux  par  Fart,  a 
de  la  loi  que  nous  venons,  de  rapporter.  Tel  était  le  juste 
châtiment  aont  le  gouvernement  trappait  les  étemeb  enne- 
mis de  la  France  et  de  Tauguste  famille  des  Bourbons. 

Le  même  jour ,  le  Roi  met  à  h  disposition  du  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies  une  somme  de  200,000  fr. ,  en  lui 
ordonnant  de  distribuer  cette  somme,  à  titre  de  secours, 
aux  marins  qui  se  trouvent  sans  emploi  dans  les  différents 
quartiers  du  royaun^e.  Les  intendants  et  ordonnateurs  de  la 
marine  étaient  chargés  de  cette  distribution  ;  ils  remplirent 
promptement  et  avec  zèle  les  paternelles  intentions  au  mo- 
narque. Sa  Majesté  avait ,  en  même  temps ,  fkit  don  aux  in- 
digents de  Pans,  d'une  somme  de  320}OOo  fr.  à  prendre  sur 
la  liste  civile. 

Dans  sa  séance  du  28  décembre  181 5,  la  chambre  des 
députés  avait  pris  une  résolution  relative  à  l'événement  fatal 
du  2 1  janvier  1 798 ,  et  à  Térection  de  monuments  expiatoires 
à  plusieurs  victimes  des  fureurs  révolutionnaires.  ILie  18  jan- 
vier 1816,  la  chambre  des  pairs  adopte  â  Tunanimite  la 
noble  résolution  des  députés  ,  en  y  raisant   une  addition 
concernant  rérection  deaeux  monuments,  Fun  àLonis  XYII, 
l'autre  au  duc  d'Enghien.  Le  lendemain ,  19 ,  le  Roi  accorde 
sa  sanction  à  la  proposition  des  chambres.  Cette  nouvelle  loi 
porte  que  le  2.1  Janvier  sera   désormais  marqué  dans  le 
rovaume  par  un  dfeuil  général;  que,  ce  jour-là  ,  un  service 
solennel  sera  célébré  dans  toutes  les  églises  de  France,  et 
c{u'un  monument  expiatoire  du  crime  de   ce  malheureux 
'    jour ,  sera  élevé  aux  frais  et  au  nom  de  la  nation.  Des  mo- 
numents expiatoires  seront  pareillement  élevés  à  la  mémoire 
de  Louis  XVll ,  de  la  reine  Marie-Antoinette ,  de  madame 
lilisabeth  et  du  duc  d'Enghien.  Un  mois  après ,  le  23  février. 
Sa  Majesté,  en  prescrivant  l'achèvement  de  l'église  de  la 
Madeleine,  désigne  cette  église  comme  devant  recevoir  les 
monuments  expiatoires  consacrés  aux  princes  et  princesses 
qui  ont  si  cruellement  fini  leur  vie.  Le  Roi  ordonnait  en  même 
temps  le  rétablissement  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIII 
sur  Ta  place  Royale ,  de  celle  de  Louis  XIV  sur  la  place  des 
Victoires ,  et  de  celle  de  Louis  XV  sur  la  place  qui  porte  le 
nom  de  ce  monarque. 

Peux  écoles  de  marine  existaient  a  Brest  et  à  Toulon  ;  elles 
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sont  supprimées ,  le  3i  janvier,^ par  une  ordonnance  royale. 
Cette  ordonnance  créait  une  autre  école  de  marine ,  et  1  éta- 
blissait dan»  la  ville  d'Angouléme.  Il  fallait ,  pour  y  être 
admis  ,  que  les  jeunes  gens  fussent  au  moins  âgés  de  treize 
ans  et  qu'ils  n'en  eussent  pas  plus  de  quinze ,  qu'ils  jouissent 
d'une  constitution  robuste ,  et  qu'ils  sussent  les  éléments  de 
la  langue  latine  et  l'arilhmétique  jusqu'aux  logarithmes.  Le 
nombre  des  élèves  était  fixé  à  cent  cinquante;  il  pouvait  être 
augmenté ,  selon  les  besoins  du  service.  L^un  des  articles  de 
cette  ordonnance  portait  que  les  élèves,  qui  auraient  fini 
leur  éducation  théorique  et  pratique ,  seraient  organisés  en 
compagnies  à  Brest ,  à  Toulon  et  à  Rochefort. 

Le  3  février ,  le  Roi  ordonne  la  réintégration  dans  leurs 
anciennes  maisons  ,  rues  du  Fieux-Colonihier  et  des  Postes, 
à  Paris,  des  congrégations  de  Saint-Lazare  et  du  Saint-Esprit. 
La  congrégation  des  Missions-Etrangères  ,  rue  du  Bac  ,  était 
rétablie  depuis  onze  mois. 

Deux  prisonniers ,  Gouverhet  et  Aubert ,  convaincus  de 
délits  graves ,    et  que  l'esprit  de  parti  rendait  intéressants 
aux  yeux  du  peuple  ,  étaient  régulièrement  détenus  dans  les 
prisons  de  Tarascon  ;  leur  procès  s'instruisait.  Le  i3  février, 
une  multitude  nombreuse  ,  poussée  par  une  odieuse  fureur  ^ 
se  porte  aux  prisons ,  et  enlevé  les  prisonniers.  La  garde  na- 
tionale est  chargée  de  venir  s'opposer  au  désordre  ;  elle  reste 
immobile.  Le  soûs-préfet  lui-même  se  voit  insulté  par  les 
séditieux  ,  et  obligé  de  se  dérober  à  leur  rage.  Le  lendemain  , 
ils  exercent  leurs  indignes  violences  sur  les  magistrats;  ils 
les  forcent  à  prononcer  l'élargissement  de  Gouvernet  et  d' Au- 
bert. Le  23' février  suivant ,  le  Roi  ,  pour  punir  les  révoltés 
de  Tarascon  ,  ordonne  la  translation  à  Arles  du  siège  de  la 
sous-préfecture ,  du  tribunal  et  de  tous  les  établissements  qui 
en  dépendent.  Il  ordonne  aussi  que  les  prisonniers  soient 
repris vqu  il  soit  informé  sans  délai  contre  les  auteurs  et  com- 
plices de  la  sédition ,  et  qu'on  lui  rende  promptement  compte 
de  la  conduite  des  juges  dans  la  journée  du  i4  février. 

Le  21  février,  un  corps  d'artillerie,  spécialement  affecté 
au  service  de  la  marine  et  des  colonies ,  est  créé  sous  le  nom 
de  Corps-Royal  d'artillerie  de  marine.  Ce  corps  sera  composé 
de  huit  bataillons  d'artillerie ,  de  cinq  compagnies  d'ou- 
vriers ,  de  cinq  compagnies  d'apprentis-canonniers ,  et  des 
officiers  et  employés  nécessaires  pour  les  différents  genres  de 
services.  Un  inspecteur-général  est  chargé  d'inspecter  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  cette  arme.   En  conséquence ,  les 
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canonniers  de  marine  cesseront  leur  service  le  3 1  mars  1816. 
et  Ton  procédera  immédiatement  à  l'organisation  du  Corps- 
Royal  aartillerie  de  marine. 

La  loi  du  2  décembre  18 14  avait  accordé  aax  colmisde 
Saint-Domingue  un  sursis  à  toutes  actions  delà  part  de  leurs 
créanciers  ;  par  une  autre  du  2 1  février  1816  ,  m  obtiennent 
que  ce  sursis  soit  prorogé  jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  181 7. 

Après  la  mort  ae  Tex-conventionnel  Courtois ,  on  trouva 
dans  ses  papiers  une  lettre  écrite  piar  la  reine  Marie- Antoi- 
nette ,  cinq  heures  avant  sa  mort ,  à  sa  belle-sœur  madame 
£lisabet)i.  Cette  lettre  est  un  admirable  monument  de  la  ré- 
signation ,  de  la  bonté  d'âme  et  de  la  piétë  de  la  malhen- 
reuse  princesse.  Marie-Antoinette  exprimait  le  désir  que  set 
enfants  vécussent  toujours  dans  une  union  inaltérable,  et 
qu'ils  se  chérissent  toujours  tendrement ,  leur  présentant  la 
bonne  intelligence  comme  la  seule  source  d'où  découlent  k 
repos  et  le  bonheur  des  familles.  Elle  priait  sa  sœur  de  par- 
donner au  Dauphin  les  paroles  indiscrètes  q[ui  avaient  pa 
sortir  de  sa  bouche  ,  en  faveur  de  son  jeune  âge.  Elle  déclarait 
qu^elle  moui^ait  dans  la  religion  catholique  ,  apostolique  et 
romaine ,  religion  qui  avait  été  celle  de   ses    ancêtres,  et 
dans  laquelle  elle  avait  été  élevée.  Enfin ,  à  l'exemple  àt 
son  saint   époux  ,  elle    annonçait    qu'elle    pardonnait  k 
ses*  ennemis,  et  qu'elle  demandait  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes  des  fautes  et  torts  involontaires  qu'elle  avait  p» 
commettre.  Telles  sont  les  dernières  pensées   qu'exprime 
cette  grande  et  infortunée  reine  qu'on  a  tant   calomniée. 
Cette  lettre  immortelle,  comme  le  testament  du  vertuem 
Louis  XVI ,  fut  portée  au  Roi.  Sa  Majesté  en  fut  profondé- 
ment touchée  ;  elle  ordonna  qu'il  en  fût  gravé  des  Fac* 
simile ,  pour  être  distribués  aux  membres  de  la  chambre 
des  pairs  et  de  celle  des  députés.  Le  2a  février;  les  ministres 
du  Roi  se  rendent  dans  le  sein  des  deux  chambres ,  pour 
donner  communication  de  la   lettre  de  Marie-Antoinette  et 
de  la  résolution  qu'avait  prise  Sa  Majesté.  Les  pairs  et  les 
députés  de  la  France  saisissent  avec  chaleur  l'occasion  de  faire 
tdater  leur  amour  et  leur  respect  pour  la  noble  maîsmi  de 
Bourbon.  Dans  les  deux  chambres ,  on  propose  d'envoyer 
remercier  le  Roi ,  par  une  'grande  députation ,  du  don  pré- 
cieux qu^il  veut  leur  faire ,  et  cette  proposition  est  accueillie 
avec  d'unanimes  acclamations.  Le  lendemain   même  ,  les 
députations  des  pairs  et  des  députés  sont  admises  successi- 
vement devant  le  Roi  et  Madame.  Sa  Majesté  exprime  «ree 
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abandon  combien  elle  est  sensible  au  vif  empressement ,  au 
tendre  attachement  des  chambres.  Quant  à  la  noble  et  ver- 
tueuse fille  de  Marie- Antoinette ,  elle  ne  peut  répondre  aux 
discours  qui  lui  sont  adressés  ,  que  par  des  soupirs  et  des 
larmes. 

On  connaît  la  yie  et  la  mort,  les  talents  et  les  exploits  dé 
Moreau  et  de  Pichegru.  Le  Roi ,  pour  acquitter  envers  ces 
deux  illustres  capitaines  la  dette  de  la  reconnaissance  natio- 
nale, ordonne,  le  27  février,  que  des  statues  leur  soient 
élevées.  11  ne  borne  point  là  sa  bienveillance  pour  la  mé- 
moire du  premier.  Madame  Moreau ,  sa  veuve ,  reçoit  le 
titre  de  maréchale  et  une  pension.  Déjà  elle  tenait  une  pen- 
sion des  bontés  de  l'empereur  de  Russie.  Madame  la  maré« 
chale  Moreau  s'empressa  de  revenir  en  France  :  mais  elle  eiit 
à  peine  joui  du  bonheur  de  revoir  sa  patrie ,  qu'elle  mourut. 

Le  19  février ,  Sa  Majesté  ordonne  que  des  écoles  pour 
l'instruction  primaire  seront  établies  dans  toutes  les  corn-' 
munes  qui  en  sont  privées.  Elle  charge  du  soin  de  les 
organiser  un  comité  ^^^a^V  et  àé charité,  composé  dans  les 
chefs-lieux  de  canton.  Ce  comité  doit  en  outre  veiller  au 
maintien  de  Tordre ,  des  mœurs  et  .de  l'enseignement  reli- 
gieux ,  à  l'observation  des  règlements  et  à  la  réforme  des 
abus  dans  toutes  les  écoles  du  canton.  Un  tel  acte  répond 
suffisamment  aux  calomnieuses  accusations  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  est  dans  les  principes  du  gouvernement  royal , 
d'étoulfer  les  lumières  et  de  faire  rétrograder  le  siècle.  Oui , 
le  Roi  veut  que  son  peuple  soit  éclairé;  mais,  en  même 
temps ,  il  veut  que  la  religion  soit  la  base  de  l'instruction 
des  Français ,  parce  qu'il  sait  que ,  dans  la  religion ,  résident 
la  plus  respectable  base  de  l'instruction  humaine  ,  et  la  plus 
solide  garantie  du  repos  et  du  bonheur  publics. 

Le  canton  helvétique,  uni  à  la  France  par  un  traité  d'al- 
liance ,  lui  avait  servi  de  boulevard  durant  près  de  trois 
siècles.  Cette  alliance  ne  fut  point  renouvelée ,  quoiqu'elle 
semblât  conseillée  par  la  politique  ;  le  partage  des  opinions 
sur  ce  point  en  fut  sans  aoute  la  cause.  On  conclut  seule- 
ment avec  la  Suisse,  le  1 3  mars  et  le  i<^'.  juin  1816,  des 
capitulations  militaires  par  lesquelles  elle  s'engageait  à  four- 
nir à  la  France  douze  mille  hommes.  Ces  soldats  étrangers 
furent  divisés  en  six  régiments ,  dont  deux  entrèrent  dans 
l'inÊinterie  de  la  garde  royale ,  et  quatre  dans  l'infanterie  de 
ligne.  Ils  furent  placés  sous  le  commandement  eh  chef  (Fun 
colonel-général.  Cette  dignité  fiit  conférée  par  le  Roi  à 
S.  A.  R.  Monsieur. 
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Louis  XVIII  avait  conservé  un  religieux  et  tendre  souvenir 
de  son  infortune  cousin ,  le  duc  d'Ëngliien ,  enlevé  au  monde 
à  la  fleur  de  ses  ans ,  par  un  crime  détestable  ,  et  dont  k 
sang  avait  servi  de  gage  à  Buonapaite  pour  sceller  son  union 
avec  les  régicides.  Sa  Majesté  ordonna ,  le  i  S  mars ,  que  le 
corps  du  prince  fût  exhumé  et  transféré  dans  une  chapelle  da 
château  de  Vincennes ,  et  que  cette  exhumation  fût  faite  avec 
toutes  les  solennités  qu'elle  exigeait.  Deux,  commissaires 
furent  nommés  pour  procéder  à  cette  funèbre  opération^ 
c'étaient  MM.  Laporte-Lalane ,  conseiller  d'état ,  et  le  vicomte 
Héricard-Ferrand  de  Thury ,  maître  des  requêtes.  Le  20  mais 
suivant,  ces  commissaires^  en  présence  d'une  foule  de  per- 
sonnages  distingués ,  dont  quelques-uns  avaient  été  attacha 
à  la  personne  du  prince ,  remplissent  la  douloureuse  mission 
qu'ils  ont  reçue.  Des  chirurgiens  et  médecins  avaient  été  an- 

Eelés.  Un  paysan ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  dont  le 
ras  avait  été  employé  à  creuser  la  fosse  qui  avait  reçu  le 
corps  du  duc  d'Ënghein ,  avait  indiqué  d'une  manière  précise 
la  place  où  elle  avait  été  ouverte.  Les  restes  du  descendant  do 
grand  Condé  sont  trouvés  dans  l'endroit  indiqué  ,  recueillis 
avec  une  religieuse  tristesse  et  posés  sur  un  linceul.  Le  pré- 
cieux fardeau  est  confié  à  quelques  sous-officiers  de  la  gar- 
nison du  château  pour  éti^  porté  à  sa  destination.  Arrivé  au 
pied  du  pavillon  du  bois ,  le  cortège  funèbre  s'arrête,  et  M.  le 
marquis  de  Puyvert,  gouverneur  de  Vincennes^,   avec  l'ac- 
cent de  la  plus  profonde  douleur  ^  prononce  un  discours  où , 
après  avoir  rappelé  le  crime  efïroyable  qui  avait  ravi  le  jour 
à  un  prince  si  illustre ,  il  fait  sentir  combien  il  est  important 
pour  le  bonheur  des  Français  qu'ils  vivent  désormais  étroite- 
ment unis ,  et  constamment  fioèles  aux  augustes  descendants 
de  saint  Louis*  Tous  les  spectateurs  étaient  émus.  Les  soldats 
pleuraient.  Le  corps  du  prince  est  ensuite  déposé  dans  la 
chambre  même  où  s'était  tenu  l'odieux  conseil  qui  avait  pro- 
noncé sa  condamnation. 

Le  2 1  mars ,  le  Roi  rend  à  llnstitut  royal  son  ancienne 
organisation^  celle  que  lui  avaient  donnée  ses  glorieux  prédé- 
cesseurs. Les  quatre  classes  de  l'institiit  reprirent  donc,  i 
compter  de  cette  époque ,  'les  noms  S  Académie  Jrancaist, 
à' Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
A* Académie  des  Sciences  et  A' Académie  royale  des  Beaux- 
Arts,  Chaque  académie  eut  un  régime  p^irticulier.  Le  secré- 
tariat, les  bibliothèques  et  les  autres  collections,  furent 
déclarés  communs  aux  qiiatre  académies.  Il  était  certaine- 
ment convenable  que  l'institut  subît  ces  changements  qui  k 
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replaçaient  dans  son  anden  état  y  c'était  marquer  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  par  an  bien&it  de  plus.  Sa  Majesté  ne 
]>ouyait  donner  aux  savants ,  aux  gens  de  lettres  et  aux  ar- 
tistes une  plus  haute  marque  de  sa  bienrallance. 

Le  23  mars ,  M.  le  duc  de  Richelieu ,  ministre  des  affiiires 
étrangères ,  oommunicpie  à  la  chambre  des  pairs  la  résolution 
prise  par  Sa  Majesté,  d'unir  S.  A.  R.  le  duc  de  Berri  i  la 
princesse  Marie-Caroline ,  petite-fiiic  d«  rcû  des  Deux-Sidles. 
La  chambre  témoigne  une  vive  aUégresse  de  cette  nouTelle* 
Un  pair  propose  sur-le-champ  d'envoyer  immédiatement  une 
députation  remercier  le  Roi.  La  proposition  est  unanime- 
ment adoptée.  Le  ministre  va  faire  ensuite  la  même  commu- 
nication a  la  diambre  des  députés ,  qui  la  reçmt  avec  une 
joie  difficile  à  peindre,  et  quelle  manifeste  par  ks  cris  de 
vive  le  Roi/  M.  de  Ridielieu  lui  donne  en  même  temps  lee- 
ture  d'une  ordonnance  qui  réelait  Tétàt  civil  des  princes  et 
princesses  de  la  famille  royale,  et  d'un  projet  de  lot  par 
lequel  Sa  Majesté  proposait  qu'un  million  tut  ajouté  annod- 
lement  à  l'apanage  des  princes  et  princesses  de  sa  maison  ; 
que  cette  somme  fût  réduite  à  5oo,ooo  francs  pend^mt  cinq 
années  3  et  qu'il  fut  mis  à  la  disposition  du  ministre  des 
affaires  étrangères  une  somme  d'un  million ,  affisctée  aux 
dépenses  du  mariage  du  duc  de  Béni.  Dans  cette  séance,  la 
chambre  des  députés  arrête  <p'une  grande  députation  ira 
porter  ses  remerciments  au  Rcn  ,  à  l'occasion  de  la  commu- 
nication qu'il  a  bien  voulu  liû  faxre  ùàre.  Elle  s'occupa ,  le 
aj  mars  suivant ,  du  projet  de  hÀ  relatif  au  duc  de  Berri. 
Elle  alla  Inen  au-delà  des  vosux  de  S.  M.  Premièrement» 
elle  voulut  que  le  million ,  demandé  annuellement  pour  les 
membres  de  la  faimlle  royale ,  ne  soufirît  aucune  réduction; 
et  ensuite ,  au  lieu  d'un  million  pour  les  dépenses  du  ma- 
riage du  duc  de  Berri ,  die  vota  i,5oo,ooo  francs.  Le  len- 
demain, a8,  S.  M.  sanctionne  le  projet  de  loi.  Ainsi,  d'un 
mouvement  unanime  et  spontané ,  la  chambre  avait  voté 
l'addition  de  5oo,ooo  francs  à  Tapana^  des  princes ,  et  l'ad- 
dition d'une  pareille  somme  à  ceUe  qui  était  demandée  pour 
les  fêtes  du  mariage  et  l'établissement  de  la  future  épouse 
du  prince  français.  Le  Roi  et  son  auguste  neveu  donnèrent 
en  cette  occasion  une  éclatante  preuve  de  leur  amour  pour 
les  Français.  S.  M.  destina  les  ôoo  mille  francs  pour  les 
princes  au  soulagement  des  départements  qui  avaient  le  plus 
souffert  dims  les  deux  invasions;  et  S.  A*  R.  consacia  au 
même  usage  les  5oo  mille  francs  qui  le  conceinaiitet. 
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Le  24  inari)  les;grftiides  d^utations  de  la  cdiambre'dei 
{Miirs  et  de  celle  des  dépotiés'âoat  préseatées  an  Roi  et  am 
princes.  Les  pairs  sonA  admis  les  preimers.  Le  lVoi>  leur  ré- 
pond qu^il  a  voulu,  dans  cette  circonstance,,  auffinenter 
Don-seulémeut le  bonheur  dé ^on  intérieur,  mais  cduidela 
France  entière.  «  En' multipUant  ma&imiUe,  ajoute  S..M.  j 
»  c'est  multiplier  leé  héritiers  de  mon  amour  pour  les  Fran- 
^  çàis.  »  MidlnsiBur  leilir  Êat  une  réponse  où  il  exprimait  â 

Su  près  les  méines  sentiments.  Quant  à  cislle  de  son  auguste- 
s ,  ^é  méi'itëv  pal"  la  noblesse  et  la  dignité  dont  elle  est 
•eiApreinte,  d*étre  citée  r  «  Si  f ai  dés  enfent».  Messieurs^ 
«rdit  le  généreujé  nrinoe^,  ce  que  fédère  ,  ils  naîtront  avec 
!»(ies  sentiments  aàflaburpouî' les  Français,  qui  sont  innés 
'«.dans  notre  &  mille;' je  les^élèverai  dans  le  respect  dû  au 
M  Hoi  et  à  la  charte  constitutionnelle  î  immortel  ouvrage  de 
M  sa  S2^esse  ^  cette  ohairte  qui^  assure  à  jamais  la  liberté  dit 
1»  .peuple  et  la^pt^ssailce  du.  monarque.  »  La  députatîon  des 
députés  ayant  été  fenisuité  admise  en  sa  présence ,  S.  A.  R.  leur 
adresse  des  paroles  oà  régnait  la  même  noblesse  de  senti* 
^énts. 

>  'Une  désobéilssaOfCé  coupable  tenait  d'éclater  au  sein  di 
rJScolé  polytechnique.  La  plupart  des  âèves  s'étaient  révoltés 
cbiLtre  leurs:  chefs;  Un  très^-pêtit  nombre  d'entre  eux  étaient 
MStés  fidèles  'à  léurdev^nr.  Sa  Majesté ,  pour  punir  les  re- 
J^les»  prdnohça ,  le  i3  àVriJ  ^  leur  licenciement ,  et  ordonna 
qu'ils  se  réndi^s^nt  tous  in^édlatement  dans  leura  &milles. 
JÉlle  ;Se  résehrait  de  ^tatUer  à  l'égard  de  ceux  qui  n'avaient 
|ioînt  pris  part  à'ia  désél)éissance,  lorsque  l'éccué  seàrait  lé- 
âjd>Ue.  Une  conimission  de  cinq  membres  fut  -créée  en  même 
;temp$/pour  préparàr  une  nouvelle  organisation  de  l'Ëcole 
poly  tecHniqjue.         ' 

Lestninbtrês  du  Roi  avaient  poirté  la  loi  del'impôt  à  la 
jehambre  des: députés ,  le  20  novembre  i8t5«  Toutes  les  dis- 
:posititos,  arngtées  par  eus,  furent  rejetées.  Cet  incident' fit 
naître  une  discussion  fort  aniniée  et  fort  longue.  La  loi  fat 
enfi|i  rendue ,  quatre  mois  après.  Elle  fut  sanctionnée  par  le 
Roi,  le  a8, avril  iSiG.Le  budget  de  i8i4  était  réglé  défini- 
tivement) en  recettes  ^  à  533,7 1 3, 000  francs  f  et ,  en  dépenses^ 
'à  6^ji^iai,OQo  francs.-  Les  recettes  de  1^  1 5  étaient  fi&ées  à 
;^53,5io,ooQ  francs,, etles  dépensés^  à  8I^3,j94o^<h>o  francs. 
L'^cédant  des  dépenses  de  ces  deux  années  était  acquitté  en 
^reconnaissances  de  liquidation  portant  intériêt  à  ùnq' pour 
cent  et  iu>a(négociabUis.  Des  coétiibutiâns  extraordkiaicei 
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arVaîent  été  frappées  dans  lé  cours  de  Tannée  i8i5»  elles 
étaient  régularrisées.  Enfin  ^  le  budget  de  1816,  dîyisé  en' 
ordinaire  et  en  extraordinaire,  à  causé  des, charges  énormes* 
résultant  des  traités  du  26  novetnbre  i8i5,  était  fixé,  pour* 
la  d^ense  ordinaire,  à' 5^8,2 5d, 620  francs;  pour  la  recette 
ordinaire^  à  570,454,940  francs  ;  pour  la  dépense  extraor-' 
dinaite,  à  290,800,000  francs;  et,  pour  la  recette  extraor- 
dinaire^ à  269,140,000  francs.  La  recette  ordinaire,  excé*' 
danf'la  dépense  ordinaire  dct  22,202,420  fr.  ,  cette  somme 
était  destinée  à'  dompléter  les  dépenses  extraordinaires. 

Le  même  jouir,  20  avril,  S.  M.  ordonne  la  clôtiire  de  la 
tliàmbre  àes  pairs  et  de  celle  àes  députés. 
'  L'année  1816  a  été  remplie  de  troubles  et  <J'agitationsf 
elle  a  vu  éclater  de  nombreuses  conspiraltions  qui  eussent  pu 
mettre  la  monarchie  légitime  en  péril ,  si  la  monarchie  légi* 
tîme  n'avait  ses  plus  solides  foiidements  dans  Tamoùr  des 
Français  ,  et  n'était  défendue  par  des  hommes  pleins  d'hon^ 
iîeur,'de  dévouement  et  d'intrépidité,  lie  département  de- 
TAin  ,  les  villes  de  Bordeaux  ,  de  Carcassonné,  de  Dijon  ,  de 
liyon  et  (|uelques  autres  ,  furent  te  théâtre  de  ces  criminelles 
conspirations;  l'histoire  les  fera  connaître;  nous,  qui  il'é- 
crivbns  qu'une  chronologie  historique ,  et  qui  par  conséquent 
sommes  circonscrits  dans  un  cercle  étroit  ,^  nous  avpns  dû 
nous  abstenir  d'en  parler  .'Mais  il  en  est  ur^e  que  le  moindre^ 
succès  eût  rendue  trop  importante  et  trop  dangereuse,  pour 
que  nous  puissions  n'en  pas  présenter  à  nos  lecteurs  au  moins 
«n  précis.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la  çcMispiration  dé  Çrçnoble* 
Dans  le  mois  de  janvier ,  des  troubles  révolutionnaires  avaient 
agité  la  ville  de  Lyon;  ils  avaient  été  promptement  étouffés. 
Mais  leur  principal  autcm*,  le  nomn^é  Didier  père,  sVchappa , 
et  gagna  le  département  de  Tlsère,  où  il  fomenta  de  nouveaux 
complots.  D'odieux  révolutionnaires ,  parmi  lesquels  étaient 
plusieurs  officiers  de  l'ancienn&  armée,  s'associèrent  à  ses. 
perfides  hiachinations.  Ils  parvinrent  à  entraîner  dans  l'a 
révolte  quelques  communes  de  l'arrondissement  de  Grenoble. 
Dans  la  nuit  du'  4  ^^  ^  ^"^î  5  î^s  réunirent  une  troupe  de 
quatre  à  cinq  tents  hommes,  avec  laquelle  ils  se  disposaient 
à  marcher  sur  Grenoble,  au  milieu  même  des  ténèbres. 
D'autres'  conspirateurs  étaient  entrés  dans  cette  place  pour 
chercher  à  séduire  les  habitants  et  les  disposer  en  faveur  des 
rebelles'.  Mais  les  sourdes  agitations ,  auxquelles  fe  départe- 
inent  de  l'Isère  était  en  proie  depuis  quelque  temps ,  ~— -— 
flonné  Tévëil  aux  autorités  de  Grenoble;  elles  se 


avaient 
tenaient 
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sur  leurs  giffdes,  lorsque,  le  4  au  soir,  elles  reçmTent  des  avis 
certains  sur  les  événements  qiû  se  préparaient*  Aussitôt  le 

Îénéral  Donnadieu,  commandant  la  oiyision,  fait  mettre 
I  samison  sous  les  armes.  Il  faisait  une  nuit  profonde.  La 
I^on  de  liseré ,  renforcée  de  ouelques  détacnements  d'aor 
très  l^;ions ,  sort  des  murs  de  urenoble  aux  cri»  de  vive  le 
Roi  !  Ces  braves  troupes  brûlaient  du  désir  de  signaler  d'âne 
manière  éclatante  leur  dévouement  à  la  patrie  et  au  gouver- 
nement légitime.  Elles  se  dirigent  sur  Eybens ,  village  sitoé 
à  deux  lieues  de  la  place ,  et  où  les  rebelles  étaient  rassem- 
YjiéiL.  Us  sont  promptement  attaqués ,  et  dispersés  après  une 
courte  résistance,  fis  courent  dans  les  montagnes  vcMsines 
cacher  leur  coupable  existence.  Os  laissaient  cent  des 
leurs  entre  les  mains  des  soldats  de  la  légitimité.  Ainsi  fnt 
dissipée  cette  criminelle  révolte.  Le  lendemain,  les  troupes 
victorieuses  sont  réparties  dans  les  différentes  communes 
qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion.  Elles  éprouvèrent  on 
profond  remords  de  leur  conduite ,  et  s'empressèrent  d'en- 
voyer leur  soumission  au  préfet  du  département,  le  comte  de 
Montlivaut. 

A  la  nouvelle  des  tentatives  de  révolte  qui    ont  éclaté 
dans  le  département  de  l'Isère  »  une  multitude  d'officiers  en 
demi-solde ,  de  simples  bourgeois ,  accoururent   auprès  dn 
général  Donnadieu ,  pour  lui  offrir  leurs  services  contre  ks 
irebeiles.  Toutes  les  gardes  nationales  des  départements  li- 
mitrophes témoignèrent  hautement  le  désir  de  marcher  sur 
Grenoble.  Ce  vif  et  unanime  empressement  à  défendre  la 
légitimité  prouvait  combien  le  gouvernement    était  fort ,  ' 
combien  il  était  aimé.  Mais  cet  élan  patriotique  était  heu- 
reusement devenu  inutile.  Les  rebelles  étaient   vaincus  et 
anéantis.  Cependant  les  plus  sévères  précautions  furent  prises 
à  Grenoble.  Le  6  mai ,  tes  officiers  étrangers  ,  r&idant  dans 
cette  ville,  reçoivent  Tordre  de  porter  au   (x>mnûssariat- 
général  de  police  leurs  brevets  de  pension  »  leurs  lettres  de 
naturalisation  et  les  autres  titres  dont  ib  sont  porteurs.  Le 
7  mai .  un  arrêté  du  préfet  enjoint  à  toutes  les  communes , 
où  la  révolte  avait  éclaté ,  de  déposer  leurs  armes  ,  sous  les 
peines  les  plus  sévères.  Le  département  de  l'Isère  est  déJaré 
en  état  djs  siégç.  Déjà  la  cour  prévôtale  et  le  premier  conseil 
de  guerre  de  la  divbion  étaient  rassemblés  pour  punir  les 
coupables.  Le  9 ,  vingt-trois  d'entre  eux  sont  cxmoamnés  à 
la  peine  de  mort.  Un  grand  nombre  subissent  la  priue  de  lent 
trahison;  quelques-uns  sont* recommandés  à  la  déflience 
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^t>yale.  Peu  de  iours  après,  la  tranquiUitë  fut  parfaitement 
rétablie,  grâce  a  la  vigilance ^  à  la  fermeté  des  différentes 
autorités  du  départen^ent  de  llsère.  S.  M.  s'empressa  de 
récompenser  la  fidélité  eourageuse.  Le  général  Donnadiea 
reçut  le  titre  de  vicomte ,  et  le  comte  de  Montlivaut ,  préfet 
de  Grenoble  y  celui  de  conseiller-d'état  en  service  extraor- 
dinaire. Les  militaires  qui^  dans  cette  circonstance  impor^ 
tante,  avaient  faàt  éclater  un  si  noble  dévouement,  eurent 
aussi  leur  part  des  récompenses  royales.  La  plupart  d'entre 
eux  furent  nommés  chevaliers  de  la  Légion-d  Honneur  ou  de 
l'ordre  de  Saint-Louis.  Cependant,  le  criminel  auteur  de  la 
révolte  était  parvenu  à  s'échapper ,  et  à  se  réfugier  dans  la 
Savoie.  Il  ne  put  pas  long-temps  s'y  cacher.  Il  fut  arrêté  par 
la  gendarmerie  sarde ,  et  livré  aux  autorités  françaises. 
Didier  porta  bientôt  sa  tête  sur  l'échafaud. 

Le  ministre  de  la  Justice,  M.  de  Barbé-Marbois ,  était 
malade.  Le  7  mai ,  S.  M/  ordonne  que  M.  le  chancelier 
d'Ambray  reprenne  les  sceaux ,  et  le  charge  par  intérim  du 
portefeuille  ae  la  justice.  Le  même  jour ,  M.  Laine  est  appelé 
au  ministère  de  1  intérieur ,  en  remplacement  de  M.  de  Vau- 
blanc.  Le  Roi  nommait  ce  dernier,  ministre  d'état  et  membre 
du  conseil-privé. 

A  la  honte  de  la  religion,  de  la  morale  et  des  saines 
maximes  politiques ,  l'assemblée  constituante  avait ,  en  1 790, 
rendu  une  loi  qui  consacrait  le  divorce.  £n  i8qo,  lorsque 
le  gouvernement  consulaire  ordonna  la  confection  du  code 
civil ;des  Français  ,  cette  loi  fut  consacrée  de  nouveau,  mais 
modifiée.  Peut-être  eût-elle  été  supprimée ,  si  les  temps 
l'eussent  permis.  Il  était  r^rvé  au  gouvernement  légitima 
d'opérer  une  suppression  si  désiraUe.  Lorsqu'il  eut  été 
rétabli  pour  la  seconde  fois ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Fran- 
çais attachés  à  l'honneur  et  aux  principes  de  la  morale ,  ma- 
nifesta le  vœu  de  voir  la  loi  du  oivorce  eSacée  du  code  civil. 
Un  tel  vœu  était  dans  le  cœur  religieux  du  monarque  j  il  fut 
entendu  et  prévenu  par  la  chambre  des  députes.  M.  de 
Bonald  ouvnt  une  proposition  qui  tendait  à  la  suppression 
de  la  scandaleuse  loi.  Le  gouvernement  la  proposa  d'a- 
bord à  la  chambre  des  pairs ,  où  elle  fut  accueillie  avec 
un  empressement  presque  unanime.  Quatre-vingt-dix-sept 

£airs  1  adoptèrent  5  il  n'y  en  eut  que  douze  qui  la  rejetèrent, 
a  loi  fut  adoptée,  le  27  avril,  par  la  diamore  des  députés , 
qui  Tavait  inspirée.  Sur  deux  cent  trente-six  votants ,  il  y  eut 
oeux  cent  vingt-cinq  boules  blanches ,  et  seulement   onze 
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boules  noirôs.  Le  8  mai  suivant,  la  loi  qui  abolissait  Te 
divorce,  reçoit  la  sanction  royale.  Elle  conTértissait' en  de- 
mandes et  instances  en  séparation  dé  corps  ,  toutes  demande» 
.  et  instances  en  divorce,  faites  pour  causes  détertninêcs ;  elTc 
restreignait  aux  effets  de  la  séparation  les  jugements  et  arrêts 
restes  sans  exécution  par  le  défaut  de  prononcîàtioii  du  di- 
vorce par  Tofiicier  civil  )  elle  annullaît  tous  les  actes  faits 
pour  parvenir  au  divorce  par  consentement  mutuel  )  enfin 
elle  considérait  comme  non  avenus  tous  jugements  et  arrêts 
rendus  dans  ce  cas  ,  et  qui  n'auraient  point  été  suivis  de  la 
prononciation  du  divorce.  Ainsi  tous  le»  actes  du  gouverne- 
ment royal  avaient  pour  objet  de  remettre  en'bonnéur  les 
principes  sacrés  de  la  religion  et  de  la  morale ,  qu'une  révo- 
lution funeste  avait  pu  afSiiblir ,  mais  jamais  efiàcer  entière- 
ment dans  le  coçur  des  Français. 

Le  8  mai  ,  une  commission  de  troiâ  personnes  choisies 
paimi  les  conseillérs-d'état ,  est  instituée  pour  'prendre  con- 
naissance déis  départements  et  des  localités  qui  avaient  le 
plus  éprouvé  les  ravages  de  la  guerre,  et  pour  faire  entre 
eux  ,  suivantle  degré  de  leurs  souffrances  et  ae  leurs  besoins» 
la  répartition  d'un  fonds  de,  dix  millions  pris  sur  la  liste 
civile  et  les  apanages  des  princes.  S.  M.  confiait  de  si  nobles 
fonctions  à  MM.  Laporte-Lalane,  de  Fermont ,  etBelmont 
de  Melcor.  Ces  trois  conseillers-d'état ,  6ers  de  se  voir  les 
organes  de  la  bienfaisance  royale,  se  montrèrent  dignes 
d'un  tel  honneur^  en  remplissant  leur  mission  avec  un  zèle 
Infatigable. 

Ce  fut  dans  le  niois  d'avril  cjuë  S.  A.  K'.  la  princesse  Marie- 
Caroline  .se  sépara  de  son  auguste  famille ,  dont  elle  était 
chérie,  et  dont  elle  emportail  les  regrets.  Elle  arriva^,  le  i". 
mai,  en  vue  de  Marseille ,  où  elle  ne  fit  son  entrée  que  qua- 
rante^quatre  jours  après ,  ayant  été  obligée  de  subir  la  qua- 
rantaine ordonnée  par  les  lois.  Elle  reçut  dans  cette  ville  le 
plus  brillant  accueil.  Les  Marseillais  signalèrent  dans  celte 
nouvelle  occasion  leur  profond anjour  pour  les  princes  delà 
maison  de  Bourbon.  La  jeune  pHncess^e  fut  reçue  avec  le 
même  empressement,  le  même  enthousiasme  dans  toutes  les 
villes  qu'elle  traversa.  A  Toulon ,  surlout ,  où  elle  entra  le 
i'".  juin  ,  elle  fut  saluée  par  des  acclamations  qui  peignaient 

Earfaitement  l'alégresse  que  sa  présence  inspirait  aux  ba- 
itants.  S.  M.,  suivie  de  toute  sa 'famille^  alla  au-devant 
de  la  princesse.  La  rencontre  eut  lieu ,  le  i5  juin,  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  lia  famille  royale  fît  la  plus  aimabk 


%t  la  pliis^toocbiorie  réception  à  Ts^iigiiste  future  du  duc  de 
Berri.  Le  Roi  s'entretint  quelques  i];istant3  avec  elle  5  elle  lui 
1  épondit  avec  une  modestie ,  ^ne  candeur  et  une  présence 
d'ipsprit  qui  le  charma.  Le  lendemain ,  les  habitants  de  Paris 
peuvent  jouir  à  leur  tour  du  bonheur  de  contempler  et  de 
saluer  par  mille  cris  damoujr  celle  qui  venait  augmenter  une 
famille  chère  à  toute  la  Jf rance.  Toute  la  garde  nationale ,  ' 
toute  la  garnison  de  Paris  étaient  sous  les  armes.  Plus  de  trois 
cent  mille  personnes  étaient  accourues  pour  assister  à  une  si 
belle  fête.  De  nombreux  fi^'oupes  de  demoiselles  brillantes 
de > jeunesse^  de  charmes  et.de  parure,  se  présentent  pour 
*ofttir  des  fleurs  à  la  jeune  princesse  ;  elle  reçoit  leur  offrande 
arvec  une  grâce  qu'on  essaierait  vainement  de  peindre.  Le  duc 
de  Berri  monti*ait  sur  son  visage  la  joie  qui  remplissait  soa 
cœur* 

Le  ly  îuin  était  Theureux  jour  fixé  pour  les  cérémonies  du 
mariage  ae  LL.  A^  RR.  monseigneur  le  duc  de  Berri  et  la^ 
{mncesse  Marie -Caroline ,  fille  au  roi  des  Deux-  Siciles.  A 
onze  heures  et  demie ,  toutes  les  formalités  pour  le  mariage 
civil  sont  remplies  dans  le  grand  cabinet  du  noi,  au  château 
des  Tuileries.  Immédiatement  après^  Sa  M.  ^  suivie  de  la 
famille  royale^  et  de  tous  les  grands  personnages  du  royaume^ 
se  rend  à  l'église  Noû*e-Dame.  Cette  église  était  ornée  aved 
une  magnificence  incroyable.  Le  duc  de  Berri  et  la  prin^ 
cesse  de  Naples  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale  de  M.  le 
fp*and^aumônier  de  France.  Ces  augustes  héros  de  la  fête 
attirent  tous  les  regards  de  l'assemblée;  leur  visage  rayon- 
nait de  bonheur  et  de  joie  ;  il  n'était  personne  qui  ne  pai^^*- 
tageât  les  sentinients  qu'ils  éprouvaient.  Après  la  cérémonie^ 
la  Êimille  royale  retourna  aux  Tiiileries.  Elle  y  était  à  peinef 
rentrée,  qu'une  Ibule  immense  se  presse  sous  le  grand 
bidcon ,  ^Elisant  xetentir  les  airs  des  cris  de  vive  le  Roi! 
vive  la  famille  royale  !  S.  f/lé  ^  cédant  à  un  si  vif  enthou- 
^sme,  se  montre  à  son  peuple,  entourée  de  sa  noble 
famille.  A  neuf  heures  du  soir,,  le  peuple  de  Paris  iduiC 
«3icore  de  la  vue  de  son  vénérable  souverain.  Cependant , 
les  Champs-Elysées ,  depuis  quatre  heures  du  soir,  étaient; 
le  théâtre  des  leuxet  des  divertissements  auxquels  prenait 
part  avec  tout  1  abandon  delà  joie  un  nombre  prpdigieux  de 
''personnes»  Un  magnifique  feu  d'artifice  et  de  superbes  Ulu- 
ininations  mettent  fin  aux  fêtes  de  ce  jour  méniorable^  où 
l^hymen^,  en  consacrant  le  bonheur  d'un  couple  auguste^ 
^vait  consacré  celui  de  la  France  entière,  et  lui  avait  assuré 
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Tespoir  de  roir  peipétner ,'  pour  sa  gloire-  et  «on  xeffos ,  la 
nobk  famille  de  saint  Lolus. 

Le  mariage  du  doc  de  Berri  avec  la  princesse  Marie- 
Caroline  fut  signalé  de  la  part  de  la  ville  de  Paris  par  an 
grand  acte  de  bienfaisance.  Quinze  orphelines ,  toutes  ou- 
vrières ,  furent  dotées.  Leur  mariage  fiit  célébré  le  même 
jour  que  celui  du  prince  et  de  la  princesse. 

Le  29  juin ,  à  l'occasion  du  mariage  de  son  auguste  nerea, 
S.  M.  ordonna  la  remise  des  confiscations  générsiles ,  pro- 
noncées par  les  tribunaux  ,  pour  quelque  cause  que  ce  fôt, 
et  des  amendes  encourues  dans  des  affaires  relatives  à  des 
faits  purement  politiques ,  dont  le  but  était  de  servir  la  canse 
loyale.  Le  Roi  accorde  le  même  jour  une  amnistie  pleine  et 
entière  à  tous  les  déserteurs  appartenant  au  département  de  k 
marine. 

Le  banc  SArgiUn  est  fort  connu  ;  il  est  situé  à  vinet  lieiies 
du  cap  Blanc  (  Sénégal  ).  Le  2  juillet  4B16  ,  la  fr^ate  U 
Méduse ,  commandée  par  le  capitaine  du  Roy  de  Chaumareix, 
échoue  sur  ce  banc.  Le  temps  était  superbe  ;  il  était  trois 
heures  après  midi.  Après  Téchouement  de  son  navire,  leca* 
pitaine  entasse  sur  un  radeaii  les  cent  cinquante  individus 
qu'il  avait  à  son  bord.  Ces  malheureux  ont  à  lutter  pendant 

3uatre  jours  contre  la  faim^  la  soif,  la  tempête  et  l'ardear 
u  soleil.  Ils  périssent  totis ,  à  Fexception  de  dix  ;  M.  de 
Chaumareix  fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  à  cet  affreux  dé- 
sastre. Il  reparut  en  France.  Comme  1  échouement  de  la  Mé' 
duse  était  attribué  à  son  incapacité ,  à  sa  négligence ,  il  fiit 
tt'aduit  devant  un  conseil  de  guerre ,  jusé ,  mais  acquitté^  ce 
jugement  ne  fut  pas  rendu  public.  On  dit  que  Finhabile  ca- 
pitaine était  sous  la  protection  du  ministre  uiême  de  la  mi« 
rine ,  le  vicomte  du  Bouchage ,  qui  avait  à  se  reproc^ier  d'a- 
voir mis  à  la  tête  d'une  expédition  importante  ,  un  homme 
peu  fait  pour  la  commmander. 

Le  3  juillet ,  MM.  le  duc  de  Coigny,  le  comte  de  Beumon- 
ville ,  le  duc  de  Feltre  et  le  comte  de  Viomesnil  reçoivent  U 
récompense  de  leurs  importants  serrices  et  de  leur  inaltérabk 
fidéhœ  à  la  cause  royale  5  ils  sont  élevés  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  C^est  le  même  jour  que  S.  M.  accorde  la 
grande  croix  de  la  Légion  -d'Honneur  a  tous  les  princes  de 
sa  famille.  Le  10  juillet  suivant ,  elle  leur  accorda  celle  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 

Le  i;f  juillet ,  le  roi  ordonne  que  les  dénominations  ,  ex- 
pressions et  formules,  qui  rappelaient  les  diviers  gouverne* 


ments  antérieurs  à  la  restaaratioo,  soient  effiiçëes  da  code  ci- 
vil ,  du  code  de  procédure  civile ,  du  code  de  commerce ,  du 
code  d'instruction  criminelle ,  et  du  code  pénal ,  et  rempla- 
cées par  celles  qui  sont  conformes  au  gouvernement  établi 
Ear  la  charte  constitutionnelle.  S.  M*  déclarait^  dans  le  préam- 
ule  de  cette  ordonnance  ,  qu'elle  était  trop  convaincue  des 
maux  que  l'instabilité  de  la  législation  pouvait  causer  dans 
un  état,  pour  songer  à  une  révision  générale  des  cinq  codes, 
et  qu  elle  se  réservait  seulement  de  proposer  des  lois  parti- 
culières ,  propres  à  réformer  les  dispositions  susceptibles 
d'être  améliorées ,  ou  dans  lesquelles  le .  temps  ou  l'expé- 
rience lui  auraient  fait  apercevoir  des  imperfections. 

11  existait  autrefois  des  écoles  pratiques  de  mineurs  à  Po- 
sey  et  à  Geislautem.  Le  2  août ,  S.  M.  crée  un  établissement 
de  ce  gepre  à  Saint-Etienne ,  afin  de  rendre  à  l'exploitation 
dés  mines  tout  le  développement  et  le  perfectionnement  pos- 
sibles. Les  jeunes  gens  ne  seront  pas- admis  à  la  nouvelle 
école  des  mines  avant  Tâge  de  quinze  ans ,  et  après  celui  de 
vingt-cinq.  Cette  école  était  placée  sous  la  direction  d'un  in- 
génieur en  chef,  d'un  directeur  et  de  trois  professeurs j  l'ins- 
truction y  était  gratuite. 

Le  4  septembre ,  le  Roi  réorganise  Fécole  polytechnique  ^ 
et  1»  place  sous  la  protection  de  son  auguste  neveu ,  le  duc 
d'Ângouléme.  Le  but  spécial  de  cette  école  «était  de  former 
des  sujets  pour  les  écoles  royales  du  génie  militaire  et  de 
l'artillerie  de  terre  et  de  mer,  des  ponts-et- chaussées ,  des 
mines  ,  du  génie  maritime ,  des  ingénieurs-géographes ,  des 
poudres  et  salpêtres ,  etc.  Les  élèves  ne  devaient  pas  être 
reçus  avant  Tâge  de  seize  ans  ,  et  après  celui  de  vingt.  Us 
payaient  une  pension  de  1,000  fr.  Vingt-quatre  d'entre  eux 
seulement  étaient  entretenus  aux  frais  de  l'état.  Le  dernier 
titre  de  cette  ordonnance  portait;  que  les  élèves ,  présents  à 
Técole  polytechnique  à  l'époque  du  licenciement ,  seraient 
admis,  en  181^,  aux  examens  des  écoles  d'application.  Mais, 
pour  prévenir  jtoute  insubordination  de  la  part  des  élèves ,  il 
était  exigé  qu'ils  fournissent  des  certificats  attestant  leurs 
principes  religieux ,  leur  bonne  conduite  et  leur  dévouement 
au  gouvernement  légitime. 

Le  5  septembre ,  le  Roi  prononce  la  dissolution  de  la 

chambre  des  députés  5  il  arrête  qu'aucun  des  articles  de  la 

charte  ne  sera  révisé ,  que  le  nombre  des  députés  élus  sera 

conforme  \  celui  qui  est  prescrit  par  l'art»  36  de  la  charte  , 

Y.  60 
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et  que  chacun  d'eux  devra  avoir  atteint  sa  quarantième 
année.  Le  Roi ,  en  même  temp^ ,  convoque  les  collèges  élec- 
toraux d'arrondissement  pour  le  26  septembre  1816,  et  ceux 
de  département  pour  le  4  octobre  suivant.  Enfin  ,  il  fixe 
l'ouverture  de  la  nouvelle  chambre  au  4  novembre  de  la 
même  année ,  et  prescrit  diverses  mesures  relatives  aux  col- 
lèges électoraux.  Le  préambule  de  cette  ordonnance  est  trop 
remarquable  pour  que  nous  n'en  fassions  pas  connaître  au 
moins  une  partie,  a  Depuis  notre  retour  dans  nos  états , 
s  disait  Sa  Majesté ,  chaque  jour  nous  a  démontré  cette  vé- 
»  rite ,  proclamée  par  nous  dans  uhe  occasion  solennelle , 
»  qu'à  coté  de  l'avantage  d'améliorer  est  le  danger  d'innover. 
»  Nous  BOUS  sommes  convaincus  que  les  besoîiis  et  lès  vœux 
»  de  nos  sujets  se  réunissaient  pour  conserver  intacte  cette 
M  cbarte  constitutionnelle ,  base  du  droit  public  en.  France , 
»  et  garantie  du  repos  général.  » 

Lie  19  septembre,  S.  M.  approuve  de  sa  propre  main  une 
instruction  que  le  ministre  de  l'intérieur  adressait  aux  col  - 
léges -électoraux ,  relativement  aux  choix  qu'ils  allaient  faire. 
Il  leur  fesait  sentir  «ru'R  fallait  à  la  France  des  députés  qui 
marchassent  d'accord  avec  le  Roi  ,  avec  la  charte  ,  avec  la 
nation  j  qu'ainsi  ils  devaient  refuser  leurs  suffrages  a  tous  les 
hommes  qui  ne  professaient  point  ces  principes  tutélaires.  Il 
leur  recommandait  également  -de  repousser  les  malveillant «► 

3ui^  ne  verraient',  dans  le  grand  acte  de  politique  que  venait 
e  faire  le  Roi ,  qu'une  occasion  de  troubles  et  de  aésordres. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  restauration,  une  société 
d'ecclésiastiques,  ayant  pour  but  principal  d'organiser  des 
missions  et  de  former  des  missionnaires ,  s'établit  sous  lu 
protection  du  grand-aumônier  de  France.  Les  statuts ,  ré- 
digés pour  cette  société ,  lui  donnaient  un  supérieur  et  un 
conseil  de  huit  membres. 

Le  9  janvier  181 5,  MM.  les  vicaires- généraux  du  chapitre 
métropolitain  de  Paris ,  le  siège  épiscopal  étant  vacant ,  au- 
torisèrent la  société  des  missionnaires  de  France ,  et  recon- 
nurent pour  leur  supérieur  M.  l'abbé  Rauzan.  La  révolution 
d^  20  mars  étant  venue  troubler  le  royaume,  et  interrompre 
le  cours  de  toutes  les  institutions ,  la  pieuse  société  ne  put 
recevoir  l'autorisation  royale  que  le  26  septembre  1 8 16.  tllc 
était  soumise ,  pour  l'exercice  de  son  ministère ,  à  l'autori- 
sation des  archevêques  et  évéqués.  Elle  pouvait  ,  avec  l'ap- 
|>robalion  du  Roi,  recevoir  des  legs,  des  donations,  des 
fondations  et  des  constitutions  de  rentes  «  Aussitôt  que  le 
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gouvernement  edt  rétabli  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le 
royaume ,  les  missionnaires  ,  ^cnimés  de  la  plus  vive  ai*dcur, 
se  répandirent  sur  tous  les  points  de  la  France  ,  et  conimen;- 
cèrent  leurs  travaux  apostoliques.  Dans  la  plupart  des  villes 
où  ils  vinrent  exercer  leur  saini  ministère ,  ils  furent  reçus 
avec  toule  sorte  d'égards  et  de  respect  f  et  il&  eurent  le  bon- 
heur de  convertir  à  la  foi  évangélique  beaucoup  d'âmes  éga- 
rées par  une  longue  révolution.  Il  est  vrai  qu^en  quelques^ 
lieux  où  les  esprits  étaient  malheureusement  encore  livrés  à 
l'agitation  et  à  l'effervescence^  fruits  impies  de  la  rébellion  , 
ils  rencontrèrent  des  obstacles  dans  l'exercice  de  lem*  minis- 
tère ,  et  turent  même  en  butte  aux  vociférations  et  aux  ou- 
trages de  la  populace  5  mais  leur  patience ,  soutenue  par  une- 
ardente  piété  ,  n'en  fut  point  ébranlée ,  et  ils  continuèrent 
courageusement  leurs  pieux  travaux  à  travers  les  menaces  et 
les  dangers  que  suscitaient  autour  d'eux  les  ennemis  de  la 
religion  et  di»  trône^ 

Le  (>  octobre ,  S.  M.  écrit  à  MM.  les  archevêques  et  éveques^ 
du  royaume,  pour  leur  exprimer  l'intention  qu'il  soit  célébré 
uh  service  solennel  dans  toutes  les  églises  de  France  en  mé^- 
^  moire  de  la  feue  retne  Marie-Antoinette  ;  elle  leur  annonce 
qu'elle  ne  veut  pas  que  l'on  prononce  aucun,  discours  ni  orai- 
son funèbre  ,  noais  qu'on  se  fiarne  à  lire  en  chaire  «  la  lettre 
m  touchante  et  sublime  qui  a  été  retrouvée  comme  par  mi- 
»  raclé ,  et  ou  cette  princesse ,  quelques  heures  avant  sa 
M  mort,  a  exprimé  tous  les  sentiments  que  peut  inspirer  la 
«  religion  à  une  reine  très-chrétienne  et  à  ki  plus  tendre  de^ 
»  mères.  »- 

Les  députés ,  destinés  à  remplacer  ceux  de  la-  chambre  de- 
181 5,  s'étaient  rendus  dans  la  capitale,  déterminés  à  secon- 
der activement  l'autorité  ^^ns  toutes  W  mesures  que  récla- 
meraient les  cixeonstances.  Le  4  novembre  181 6,  le  Roi- 
ouvre  la  session  de  la  nouvelle  chambre.  Le  discours  qu'il 
prononee  dans  cette  QccaMon ,  est  remarquable  par  la  sagesse 
des  principes  et  la  grandeur  des  sentiments.  «  Soyons  atla- 
1^  chés  à  la  charte,  dit  Louis-le- Désiré.  Je  ne  souffrirai  pas 
»  qu'il  soit  porté  atteinte  à  cette  loi  fondamentale.  Mon  or- 
»  donnancedu  5  septembre  v,ous  le  dit  assez.  Enfin,  Mes- 
M  sieurs ,  <|ae  les  haines  cessent ,  que  les  en£ints  d'une  même 
»  patrie ,  j'ose  ajouter  d'un  même  père ,  soient  vraiment 
»  un  peuple  de  frères  5  et  que  de  nos  maux  passés ,  il  ne  nous 
»•  reste  plus  qu*un  souvenir  douloureux  ,  mais  utile.  Tel  est 
^  mon  but;  et ,  pour  y  parvenir,  je  compte  sur  votre  eoo- 
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%  përation ,  Mais  surtout  sur  cette  franche  et  cordiale  cou* 
9  nance  y  seule  base  solide  de  l'union  éi  nécessaire  entre  let 
»  trois  branches  de  la  législation.  Comptez  aussi,  de  ma  part^ 
»  sur  les  mêmes  dispositions ,  et  que  mon  peuple  soit  bien 
)f  assuré  de  mon  inébranlable  fermeté  pour  réprimer  les 
»  attentats  de  la  malveillance ,  et  pour  contenir  les  écarts 
»  d'un  zèle  trop  ardent.  » 

L'adresse  de  la  chambre  des  pairs ,  présentée  au  Ror ,  le  10 
novembre ,  contenait  un  fragment  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  connaître ,  parce  qu'il  montre  Tunité  de 
prîncipes  et  de  vues  qui  régnait  entre  le  monarque  et  les  pairs 
de  France.  «  Pénétrés  de  tous  nos  <;levoirs ,  nous  ne  serons  pas 
n  moins  iidèles  aux  principes  de  cette  charte  donnée  par 
»  vous-même.  En-deça  ,  au-delà  de  cette  ligne  constitution- 
»  nelle,  où  nous  avons  constamment  marché  sur  ros  traces, 
»  tout  est  péril  et  confusion.  La  force  n'est  plus  que  dans  la 
a»  modération ,  l'habileté  que  dans  la  prudence.  Si  c'est  un 
9  grand  crime  d'avoir  précipité  au  -  delà  des  bornes  de  la 
»  sagesse  et  de  la  morale  le  mouvement  donné  par  le  siècle, 
9  ce  serait  un  grand  tort  de  ne  pas  suivre  ce  mouvement  jus- 
»  qu'aux  limites  fixées  par  la  raison.  Les  espérances  coo- 
»  pables  doivent  s'évanouir^  les  regrets  inutiles  doivent  se 
»  calmer.  Avec  les  plus  pures  et  les  plus  nobles  intentions, 
M  il  est  possible  d'anéantir  les  effets  au  bien  ménae ,  si  oii  le 
»  hâte  imprudemment.  »  S.  M.  témoigna  une  satisfaction 
extrême ,  en  voyant  la  chambre  des  pnirs  professer  les  mêmes 
sentiments  que  ceux  qui  l'animaient  pour  le  bonheur  dé  là 
France. 

Le  12  novembre,  S.  M.  nomme  M.  le  baron  Pasquier  àla 
présidence  de  la  chambre  des  députés.  I.ies  quatre  autres 
candidats  étaient  MM.  Ravez  ,  Beugnpt ,  de  Serre  et  Bellart. 

Le  i5  novembre  y  la  députation  de  la  chambre  des  dé- 
putés ,  admise  devant  le  Roi ,  lui  présente  l'adresse  de  cette 
chambre.  Elle  était  conçue  dans  aes  termes  énergiques ,  et 
profondément  empreinte  de  l'amour  de  la  charte.  On  en 
jugera  par  les  deux  fragments  que  nous  rapportons.  «Votre 
»  Majesté  place  rattachement  a  la  charte ,  immédiatement 
»  après  celui  oui  est  dû  à  la  religion.  Vous  avez  exprinré 
»  la  pensée  de  la  France  entière  5  car  il  n'est  pas  un  Français 
M  qui  ne  veuille  une  sage  liberté ,  la  paisible  jouissance  de 
3»  son  état ,  de  ses  droits  et  de  ses  biens.  Cest  dans  ces  dis- 
«  positions  et  avec  une  profonde  reconnaissance  que  votre 
»  ordonnance  du  5  septembre  a  été  reçue ,  et  que  sera  reçue 
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»  la  royale  assurance,  qae  vous  y  ajoutez ,  de  ne  jamais  souf- 
»  frit  qu'il  soit  porté  atteinte  à  la  loi  fondamentale  de  TEtat. 
»  Là  est  le  salut  de  la  France,  parce  que  là  est  le  terme  des 
»  révolutions. 

»  Vous  voulez ,  sire  ,  que  les  ressentiments  s'éteignent , 
»  que  les  haines  cessent,  que  les  enfants  d'une  même  patrie 
»  (et  vous  avez  daigné  ajouter  d'un  même  père )  soient  un 
»  peuple  de  frères.  Vous  avez  déjà  beaucoup  fait  pour  attein- 
»  dre  ce  noble  but,  par  l'assurance  que  vous  avez  donnée 
»  d'employer  une  fermeté  également  inébranlable  pour  ré- 
Tfi  primer  les  atteintes  de  la  malveillance ,  et  pour  contenir 
»  les  écarts  d'un  zèle  trop  iirdent.  Vos  peuples  vous  ont  en- 
si»  tendu;  ils  savent  que  le  Roi  ne  promet  pas-  en  vain.  » 
Cette  adresse ,  votée  a  l'unanimité-  par  la  chambre  des  dé- 
putés, fut  entendue  de  S.  M.  avec  un  vif  plaisir.  Elle  répondit 
qu'elle  y  voyait  l*heureux  pré.sa^  de-  cette  tendance  au 
même  but,  qui  devait  présider  aux  délibérations  de  la 
chambre* 

Louis  XVm  avait  rendu  l'ancienne  église  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  sa  pietise  destination ,  en  y  faisant  déposer^  près 
des  rois  ses  aïeux ,  les  dépouilles  des  princes  et  princesses  de 
sa  famille^  dont  la  Providence  lui  avait  ménage  la  conserva- 
tion. Afin  de  pourvoir  à  perpétuité  aux  prières  qui  devaient 
consacrer  ce  dépôt  sacré ,  il  établit ,  le  20  décembi-e,  un.  cha- 
pitre sous  le  titre  de  chapitre  royal  de  Saint-Deni^,  Ce  cha- 
Ï>itre  recevait  pour  chef  le  grand-aumônier  de  Frai^ce ,  sous 
e  titre  de  primicier.  Il  était  composé  de  dix  chainoines-évé- 
ques  et  de  vingt-<[uatre  chanoines  de  seconde  classe.  S.  M.  se 
réservait  la  nomination  de  ces  chanoines,  et  laissait  au  grand- 
aumônier  celle  des  autres  personnes  attachées  au  chapitre. 
Enfin ,  une  somme  annuelle  de  25o,ooo  fr.  était  consacrée  k 
l'entretien  de  l'église  royale. 

1817.  Le  a  janvier,  une  loi  autorise  tout  établissement 
ecclésiastique,  reconnu  par  la  loi,  à  accepter,  avec  la  per- 
mission de  S.  M. 9  tous  les  biens  meubles,  immeubles  ou 
rentes,  oui  lui  seront  donnés  par  actes  entre-vifs  ou  par 
actes  de  dernière,  volonté.  11  est  enfin  permis  à  de  tels  éta- 
blissements d'acquérir  des  biens  immeubles  ou  des  rentes  ; 
ils  les  possèdent  à  perpétuité,  et  ne  peuvent  les  aliéner ,  à 
moins  qu^ls  n'en  reçoivent  la  permission  du  Roi. 

Le  8  janvier,  le  Roi  ordonne  la  confiscation  de  tout  bâ- 
timent qui  aurait  tenté  d'introduire  dans  une  des  colonies 
françaises ,  des  noirs  de  traite ,  soit  française,  soit  étrangère. 
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Il  ordonne  ,  en  même  temps ,  rinterdicUon  du  cafHUîne, 
sMl  est  français  f  et  la  confiscation  Je  la  cargaison  de  sonbâ- 
timont. 

M.  le  chancelier  Dambray  réunissait  les  fonctions  demi- 
liistre  de  la  justice  à  celles  de  président  de  la  chambre  des 
pairs.  Cette  réunion  avait  de  graves  inconvénients  pour  la 
présentation  et  le  soutien  des  lois  aux  chambres.  Par  ordon- 
nance du  19  janvier ,  le  Roi  sépare  le  ministère  de  la  justice 
de  la  présidence  de  la  chambre  des  pairs ,  et  le  confie  ï 
M.  le  baron  Pasquier,  président  de  la  chambre  des  députés. 
■  Le  a4  janvier,  M.  de  Serre  est  nommé,  par  le  Roi,  prési- 
dent de  la  chambre  des  députés,  en  reinplaccment  de 
M.  Pasquier;  il  avait  pour  concurrents  MM.  Bavez,  Faeet 
de  Baure ,  Bellart  et  Royer-CoUard.  Quelques-uns  des 
membres  de  la  chambre  de  181 5,  avaient  été  réélus^  ils 
vinrent,  dans  la  nouvelle  chambre,  formes  cette  minoiité 
opiniâtre  et  courageuse,  qui  combattit  constamment,  mais 
en  vain ,  des  lois  conçues  dans  im  esprit  sans  doute  trop 
favorable  aux  intérêts  révolu tionnaircSv  La  première  qui 
fut  rendue  par  la  nouvelle  chambre ,  est  ccllç  qui  réglait 
l'organisation  des  corps  électoraux.  Déjà  un  projet,  concfr* 
nant  cette  matière,  avait  été  présenté  dans  la  session  précé- 
dente; il  n  avait  pu  obtenir  le  suffrage  des  chambres.  Le 
projet  nouveau  que  proposa  le  gouvernement ,  fnt  mis  eo 
discussion  dès  le  mois  de  décembre  18 16.  Il  fut  vivement 
combattu  par  ce  parti  de  la  chambre ,  qui  plus  tard ,  à  Toc- 
casion  d'un  exécrable  attentat,  devait  conauérir  la  mé- 
rité dans  la  chambre,  et  à*oii  sont  sorti»  la  plupart  des 
ministres  actuels  de  la  France. 

Le  8  janvier  1817,  leprojet  est  adopté  par  les  députés,, 
à  la  majorité  de  182  voix  contre  i(fo.  Le  atc)  du  méme^mois, 
à  la  chambre  des  pairs,  il  réunit  gS  voix  sur  172,  Le  5 fé- 
vrier, il' reçoit  la  sanction  royale.  £n  voici  les  principales 
bases.  Le  droit  électoral  était  accordé  à  tout  Français  jouisr 
sant  des  droits  civils  et  politiques,  âgé  de  trente  ans  ac- 
complis, et  payant  3oo  francs  de  eentributions  directes. 
ISul  ne  pouvait  exercer  ce  droit  dans,  deux  départements*  La 
connaissance  des  difficultés  relatives  à  la .  jouissance  des 
droits  civils  ou  politiques  des  réclamants,  était  attribuée  atix 
cours  royales.  Un  seul  collège  électoral  était  établi  dans 
■chaaue  département  3  il  était  composé  de  tous  les  électeurs 
du  département;  il  en  nomm^tit  directement  les  députés  k 
la  chambre.  Les  électeurs  votaient  par  bulletins  de  liste ), 
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c^ontenant,  à  cliaque  tour  de  scrutin ,  autant  de  noms  qu'il 
y  avait  de  nominations  à  faire.  Il  n'y  avait  que  trois  tours 
de  scrutin  ;  pour  être  élu  à  Tun  des  premiers  tours,  il  fallait 
réunir  le  quart  plus  une  dès  voix  de  la  totalité  des  membres 

?[ui  composaient  le  collège,  et  la  moitié  plus  un  des  suf-*- 
rages  exprimés.  Au  troisième  tour  de  scrutin ,  les  nomina* 
lions  avaient  lieu  à  la  pluralité  xles  sufFrdg^'s  exprimés.  Lei» 
préfets,  les  officiers  généraux  ne  pouvaient  être  élus  dang 
le  département  où  ils  exerçaient  leurs  fonctions.  Enfin ,  les 
députés  n'avaient  droit  à  aucun  traitement ,  à  aucune  in- 
demnité. 

Le  roi  de  France  avait  témoigné  le  désir  que  le  nombre 
des  troupes,  formant  l'armée  a  occupation ,  fût  diminué, 
et  que  les  charges ,  que  nécessitait  la  présence  de  cette  ar- 
mée, subissent  une  diminution  proportionnelle.  Les  côiirs 
<!' Autriche,  de  Russie^  d'Angleterre  et  de  Prusse  cédèrent 
à  un  si  légitime  désir.  Elles  arrêtent,  le  lo  février,  qu'à 
partir  du  i".  avril  suivant,  l'armée  d'occupation  compterait 
3o  mille  soldats  de  moins ,  et  qu'au  lieu  des  200  mille  ra- 
tions que  fournissait  chaque  jour  le  gouvernement  français , 
il  n'en  aurait  plus  que  160  mille  à  fournir. 

Le  10 février,  M.  le  vicomJe  du  Bouchage  fit  à  là  chambre 
des  députés,  un  rapport  sur  la  marine  française,  par  lequel 
on  voyait  que  la  France  comptait  68  vaisseaux  de  ligne^  38 
frégates  et  271  bâtiments  de  moindre  grandeur. 

Le  12  février,  une  loi,  relative  à  la  liberté  individuelle, 
est  publiée.  D'après  cette  loi,  le  président  du  conseil  des 
ministres  et  le  ministre  de  la  justice  avaient  le  pouvoir  de 
faire  arrêter  et  détenir  tout  individu  prévenu  de  complots  ou 
machinations  contre  la  personne  du  Roi,  la  sûreté  de  l'Etat 
ou  les  personnes  de  la  famille  royale.  Cette  détention  pou- 
vait durer  [usqu'à  l'expiration  de  la  loi ,  et  sans  qu'il  y  eèt 
nécessité  de  traduire  les  personnes  arrêtées  devant  les  tri- 
bunaux. Voici  les'  seules  garanties  que  la  loi  leur  accor- 
dait :  dans  les  vingt-quatre  heures  écoulées  depuis  leur  ar- 
rivée, le  geôlier  était  tenu  d'avertir  le  procureur  du  Roi, 
qui,  après  avoir  entendu  leurs  réclamations ,  les  fesait  par- 
venir au  conseil  des  ministres,  appelé  à  statuer.  Le  ministre 
de  la  justice  était  cliargé  de  faire  connaître  aux  détenus  la 
décision  du  conseil,  quelle  qu'elle  fût.  Ainsi  se  trouvait 
abrogée  la  loi  du  29  octobre  i8i5,  relative  à  la  liberté  in- 
dividuelle, que  nous  avons  fait  connaître.  La  loi  dû  12  fé- 
vrier ayàit  été  adoptée,   à  la  chambre  des  députés  ;  par 
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i36  voix  contre  9a.  La  minorité,  composée,  comme  on  sait^ 
des  royalistes  les  plus  ardents  et  les  plus  dévoués  aux  intérêts 
du  Roi ,  saisit  cette  occasion  de  signaler  son  attachement  à 
la  liberté.  Elle  combattit  avec  une  grande  vigueur  la  loi  pro- 
posée. A  la  chambre  des  pairs ,  la  loi  passa  à  la  majorité  de 
iiG  voix  contre  43.  On  avait  inutilement  proposé  dans 
cette  chambre  un  amendement  d'une  haute  importance, 
dont  Tobjet  était  de  déclarer  libres  de  droit ,  les  prisonniers 
d'état,  lorsque  dans  les  trois  mois  de  leur  arrestation,  le 
conseil  du  Roi  n'aurait  pas  prononcé  sur  leur  sort. 

Dans  les  journées  des  la,  i4>,  i5  et  16  octobre  1793, 
d'odieuses  bandes  révolutionnaires  s'étaient  portées  à  l'é- 
glise royale  de  St- Denis,  et  avaient  violé  les  tombeaux  qui 
^renfermaient  les  dépouilles  des  rois  de  France  ,  des  princes 
et  princesses,  et  de  plusieurs  autres  personnages  illustrés 
par  leurs  services  et  leurs  vertus.  Ces  dépouilles  sacrées 
avaient  été  jetées,  par  les  impies,  dans  deux  fosses  creusées 
au  cimetière  de  Valois,  attenant  à  l'église  royale.  Le  i3 jan- 
vier 1817,  des  CDuilles  sont  faites,  d'après  les  ordres  du  Roi, 
dans  ce  cimetière.  Les  royales  dépouilles  sont  trouvées  dans 
un  état  complet  de  dessication ,  et  déposées  dans  des  cer- 
cueils de  plomb.  Le  chancelier  de  France ,  accompagné  de 
{plusieurs  personnes  nommées  par  le  Roi,  assistait  à  cette  re- 
igieuse  cérémonie.  Des  prêtres  récitaient  avec  un  profond 
recueillement  les  prières  des  morts.  La  même  opération  se 
continue  durant  les  jours  suivants,  jusqu'à  ce  que  les  pré- 
cieux restes,  que  Ion  cherchait,  soient  tous  découverts. 
£nfin,  le  19  février,  ils  sont  transportés  avec  la  solennité 
convenable  à  l'église  de  St.-Denis ,  et  religieusement  dé- 
posés dans  deux  caveaux  destinés  à  les  recevoir.  On  avait 
placé  devant  la  face  antérieure  de  chacun  de  ces  caveaux, 
deux  tables  de  marbre  noir  portant  une  inscription  qui  rap' 
pelait  le  nom ,  l'âge  et  la  oate  de  la  mort  de  chaque  prina 
ou  autre  perspnne  illustre.  Ainsi  furent  réparées,  sous 
■  Vempire  de  la  religion  et  de  la  royauté,  les  profanations  si- 
criléges  que  des  brigands  impies  avaient  commise  dans  des 
jours  de  terreur ,  dont  le  cruel  souvenir  n'a  pu  s'efEicer  en- 
core de  nos  âmes* 

Le  lieutenant-général  Decaen  j  rentré  en  France,  avait  été 
traduit  devant  le  conseil  de  guerre  de  la  première  divisios 
militaire.  Une  procédure  nouvelle  s'instruisit  contre  loi* 
Le  Roi,  n'écoutant  que  les  conseils  de  sa  royale  clémence, 
déclara 9  le  26  février,  que  les  faits  imputés  à  ce  générait 
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étaient  compris  dans  raiiinistie  prononcée  le  ii2  janvier  1816^ 
et  ordonna  qUHl  fût  immédiatement  mis  en  liberté. 

Le  Roi  maintint ^  par  ordoni^ance  du ;i6 février^  les  écoles 
royales  d'arts  et  métiers ,  établies  à  CMlons-sur-Mame ,  et 
à  Angers^  Il  ne  changeait  point  le  but  de  ces  institutions,  il 
se  réservait  la  nomination  des  deux  directeurs  de  ces  écoles  ^ 
et  de  l'inspecteur-eénéral  chargé  de  les  surveiller ,  et  attri- 
buait au  ministre  de  l'intérieur  celle  des  autres  employés»^ 
il  portait  à  cinq  cents  le  nombre  des  élèves  admis  clans  les 
deux  écoles» 

Un  projet  de  loi  présenté  à  la  chambre  des  députés,  le  j- 
décembre  1816,  portait  que,  lorsque,  en  vertu  de  la  loi  du' 
21  octobre  181 4»  un  écrit  aurait  été  saisi ,  l'ordre  de  saisie  et 
le  procès-verbal  seraient,  sous  peine  de  nullité,  notifiés  dans 
les  vingt-quatre  heures  à  la  partie  saisie ,  qui  pourrait  y  for* 
mer  opposition.  D'après  ce  projet,  le  procureur  du  Boi  était 
tenu  de  faire  toute  diligence,  pour  que^  dans  le  cas  d'oppo- 
sition ,  il  fût  statué  sur  la  saisie ,  dans  le  délai  de  huit  )ours 
à  dater  de  l'opposition.  Si  le  tribunal  ne  maintenait  pas  la 
saisie,  elle  demeurait  de  plein  droit  annuUée,  et  le  déposi- 
taire de  l'ouvrage  saisi  était  tenu  de  le  remettre  au  pro- 
priétaire. Ce  projet  de  loi  fut  encore  combattu  avec  une 
extrême  vivacité  par  les  membres  de  la  minorité ,  qu'indî^ 
gnait  toute  mesure  politique  contraire  à  la  justice  et  à  la 
liberté.  MM.  de  Villèle,  de  la  Hourdonnaye ,  de  Corbière  ^ 
prononcèrent  dans  cette  occasion  des  discours  pleins  de 
force  et  de  raison.  Malgré  la  vive  opposition  dont  il  était 
l'objet,  le  projet  dçs  ministres  fut  adopté  par  128  voix 
contre  89 ,  le  ag  janvier  18 17.  Porté  à  la  chambre  des  pairs  , 
il  ne  rencontra  que  peu  d'adversaires  dans  cette  chambre. 
Les  plus  marquants. étaient  MM.  le  comte  de  Brigode  et  le 
duc  de  Broglie.  Sur  1 16  suffrages,  il  en  réunit  98.  Le  28  fé- 
vrier suivant,  S.  M.  lui  donna  sa  sanction. 

Le  même  jour,  S.  M.  sanctionne  une  autre  loi ,  portant 
que  les  journaux  et  écrits  périodiques  ne  pourront  paraître 
qu'avec  l'autorisation^ du  Roi.  Cette  loi  devait  cesser,  de 
plein  droit,  d'avoir  son  effet  au  l^^  janvier  1818.  Adoptée 
par  la  chambre  des  députés ,  le  même  jour  quç  la  loi  rela- 
tive aux  écrits  saisis ,  la  loi  sur  les  journaux  avait  passé  à 
celle  des  pairs,  à  la^  majorité  de  101  voix  contre  46-  Dans 
cette  dernière  chambre ,  divers  amendements  avaient,  été 
proposés  pour  les  deux  lois;  ils  avaient  tous  été  rejetés.  Lq 
triomphe  des  ministres  était  complet.  .     «. 

V.  Gi 
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Dans  le  mots  <|e  février  1817,  la  France  est  mise  en  pos-^ 
cession  de  deux  établissements  quelle  possédait  avant  la  ré- 
volution  dans  les  Indes;  c'étaient  ceux  de  Chandemagor,  à 
3o  milles  au-dessus  de  Calcutta  ^  et  de  Pondichéri ,  à 
100  milles  au-dessous  de  Madras,  sur  la  côte  de  Coro- 
«nandel. 

Après  les  événements  de   18149  mais  surtout  après  ceux 
de  181 5,  un  grand  nombre  de  militaires  français,  qui  s'é- 
taient compromis,  s'exilèrent  volontairement  de  leur  patrie, 
et  se  retirèrent  aux  £tats«Unis  d'Amérique.   Le  gouveme- 
' ment  de  cette  république,  par  un  bill  du  3  mars  1817,  leur 
accorda  92  mille  acres  de  tefre  dans  le  territoire  d'Alabama, 
sur  la  Mobile  et  la  Tombeck-bée,  à  raisoi;^  de  2  francs  l'acre, 
payables  en  quatorze  ans,  sans  intérêts,  {k)ur  y  fonder  une 
colonie,  où  ils  devaient  cultiver  la  vigne  et  l'olivier.  Les 
réfugiés  français  furent  k  peine  établis  dans  ce  pays ,  qu'ils 
se  laissèrent  rebuter  par  les  difficultés  et  les  travaux  pé- 
nibles que  leur  offrait  le  défrichement  du  territoire*  Ils  le 
cédèrent  à  vil  prix,  et  se  séparèrent.  Les  uns  se  retirèrent  à 
-Galvesto^vB ,  sur  le  golfe  du  Mexique,  où  ils  trouvèrent  le 
^néral  Humbert  établi.  Les  autres,  sous  la  conduite  des 
généraux  Lallemand ,  et  s'élevant  au  nombre  de  près  de  3oo, 
^e  rendirent  dans  la  province  du  Texas.  11  existait  cbns  celte 
province,  à  10  ou  12  lieues  de  GalvestOM^n,  un  territoire 
abandonné,  et  dont  la  possession  paraissait  incertaine  entrp 
les  Espagnols,  les  Indiens  et  les  Américains.  C'est  Uquils 
jetèrent  les  fondements  de  leur  colonie.  Ils  donnèrent  à  ce 
territoire  le  nom  de  Champ  d'Asile;  ils  s'en  distribuèrent 
les  terres  ;  chaque  officier  en  reçut  vingt  arpents^  avec  les 
instruments  nécessaires  au  défrichement.  Ils  déclarant  leur 
gouveiTiement  militaire.  Quelques  jours  après  avoir  fondé  la 
4:olonie  du  Texa^,  les  réfugiés,  dans  un  manifeste  qu'ils  ren* 
dirent  public ,  annoncèrent  que  leurs  intentions  -étaient  pa- 
cifiques ^  qu'ils  ne  chercheraient  jamais  à  troubler  k  paix 
de  leurs  voisins  y  mais  qu'ils  repousseraient,  au  péril  de  leurr 
jours,  totÉte  agression  de  leur  part.  Ils  passèrent  huit  mois 
tranquilles  dans  leur  nouvel  établissement.   Mais  ils  me- 
naient une  vie  foH  pénible  ;  ils  n'avaient  point  de  femmes; 
ils  étaient  privés  de  bien  dès  choses  ;  le  dégoût  vînt  s'em- 
parer d'eux.  Pour  surcroît  de  malheur,  cent  esclaves  qu'ils 
avaient  achetés  désertèrent  chez  les  sauvages.  A  cette  épo- 

3ue,  le  bruit  courait  qu'ils  entretenaient  des  correspoo- 
ances  avec  les  mécontents  du  Mexique,  et  qu'ils  avaient  le 


DES  ROIS  DE  FRANCE.  i(83 

projet  d^aller  se  joindre  à  eux,  pour  donner  un  souverain  à 
cette  contrée.  Lie  vice-roi  du  Mexique ,  Apodaça,  s^alarma 
d'un  tel  bruit  y  et  envoyai  sept  à  huit  cents  soldats  espa- 
gnols pour  chasser  les  nouveaux  colons.  Les  réfugiés  fran- 
çais n'étaient  pas  en  état  de  faire  résistance;  ils  cédèrent 
a  la  force,  et  retournèrent  dans  l'Alabama,  où  le  gouver-» 
nement  des  Etats-Unis  leur  permit  de  nouveau  de  s'éta-<» 
blir.  Le  vice-roi  du  Mexique  fit  chasser  aussi  de  Galves- 
town ,  les  Français  qui  s'y  étaient  établis  sous  le  général 
Humbert. 

Le  25  mars  1817^  le  Roi  accorde  sa  sanction  à  la  loi  sur  les. 
finances.  Cette  loi  apportait  quelques  modifications  aux  dis- 
positions relatives  au  paiement  de  l'arriéré  antérieur  à  1816  ^ 
contenues  dans  la  loi  du  28  avril  précédent.  Ainsi ,  les  re- 
connaissances de  liquidation^  délivrées  aux  créanciers  de  l'ar- 
riéré antérieur  à  18169  étaient  rendues  négociables^  et 
payables  au  porteur*  des  reconnaissances  commenceraient  à 
être  remboursées  intégralement,  dès  l'année  1821,  et  par 
cinquième,  d'année  en  année.  Les  remboursements  devaient 
se  faire  en  numéraire ,  et  à  défaut ,  en  inscriptions  de  rentes 
au  cours  moyen  des  six  mois  qui  auraient  précédé  l'année 
du  remboursement.  La  loi  fixait  le  budget  général  de 
l'année  1817  a  i  milliard  &j  millions  261  mille  826  francs. 
£lle  contenait  des  dispositions  qui ,  par  leur  importance , 
méritent  d'être  connues.  Nulle  pension  nouvelle  ne  pouvait 
être  inscrite  au  trésor  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  dans 
laquelle  les  motifs  et  les  bases  légales  seraient  établis,  et  qui 
aurait  été  insérée  au  bulletin  des  lois.  Nul  ne  pouvait  cu- 
muler deux  pensions  9  ni  une  pension  avec  un  traitement 
d'activité ,  de  retraite  ou  de  réforme.  Cependant  les  mili- 
taires pouvaient  cumuler  leurs  pensions  de  retraite  avec  un 
traitement  civil  d'activité.  . 

Le  lendemain,  26  marsj  la  clôture  de  la  session  de  181& 
est  prononcée  par  le  Roi. 

A  l'époque  ae  la  restauration^,  la  compagnie  dès  cardes^ 
suisses  orainaires  du  corps  du  roi  avait  été  rétablie.  Elle 
changea  de  nom,  le  21  mai ,  et  r^qnl  cAuX  àà  cwnpagnie 
desgardes  à  pied  ordinaires  du  corps  du  ro/ ,^eUe  acquit  en  même 
tempsune  augmentation.  Elle  fût  portée  dès-^lors  au  nombre 
de  trois  cent  tre n te- trois  individus^,  tant  officiers  supérieurs 
qu'officiers  inférieurs  et  gardes. 

Comnie  l'année  1816,  l'année  1817  fut  marquée  par  des 
troubles  et  des  désordres.  L'esprit  d'insurrection  régna  dans 
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un  grand  nombre  de  départements ,  et  y  excita  des  soulève-^ 
ments  populaires.  La  rareté  des  'subsistances  servait  de  pré- 
texte aux  factieux  et  aux  ennemis  du  repos  de  la  France. 
Mais  partout  les  Français  investis  du  pouvoir  et  de  la  con- 
fiance de  ledr  roi,  déployèrent  une  inébranlable  fermeté; 
leur  zèle  fut  couronné  d'un  plein  succès.  Le^  niouvements 
populaires  avaient  à  peine  éclaté,  qu'ils  étaient  aussitôt  ré- 
primés. Les  militaires  montrèrent,  dans  ces  orageuses  cir- 
constances, combien  ils  étaient  profondément  dévoués  à  la 
famille  des  Bourbons  et  à  la  paix  de  leur  patrie.  L'histoire 
lourdoit  cet  hommage,  ainsi  qu'aux  magistrats  courageux 
auxquels  ils  unirent  constamment  leurs  efforts  pour  répri-^ 
mer  les  tentatives  honteuses  de  la  rébellion.  Parmi  les  in- 
surrections qui  éclatèrent  dans  cette  année ,    il  en  est  une 
dont  les  conséquences  eussent  pu  être  dangereuses ,  et  dont 
nous  allons  présenter  quelques  détails  ;  nous  voulons  parier 
de  celle  qui ,  ijans  le  mois  de  juin ,  agita  pendant  quel- 
ques   instants    le  département    du   Rhône.    Depuis  plu* 
sieurs  jours  les  diverses  autorités  de  Lyon  savaient  que  des 
factieux  parcouraient  les  communes  environnantes ,  cher- 
chant, par  d'alarmantes  nouvelles ,  à  en  soulever  les  habi- 
tants. Mais  elles  veillaient  attentivement  sur  toutes  leun 
démarches ,  et  attendaient  qu'ils  eussent   levé   l'étendard 
de  la  révolte  pour  les  frapper  et  les  punir.    Le  8  juin, 
à  six  heures  du  soir,  dans  plusieurs  communes  ,  Bregnais, 
Saint-Genis-Laval ,    Saint-Andéol ,    Milleri ,    Arbresle, 
Sarcei,  Ampepluis,  le  signal  de  la  révolte  est  donné;  on 
sonne  le  tocsin  ;  des  hommes  armés  se  réunissent  ;  ib  sont 
conduits  par  des  officiers  retraités ,  par  de  simples   soldats. 
On  cite ,  parmi  ces  chefs  criminels ,  les  nommés  Odin  ,  ex- 
capitaine de  dragons,  Colin ,  officier  en  retraite  ,  et  Gourion, 
soldat  retraité.  Les  rebelles  trouvent  d'abord  de  la  résistance 
sur  lès  lieux  même  où  ils  osent  s'armer  contre  le  gouver- 
nement. Des  maires^  des  adjoints,  des  curés  les  empêchent 
de  sonnerie  tocsin;  dans  plusieurs  communes,   quelques 
fonctionnaires  expient  leur  courage  et  leur  fidélité  par  aaf- 
freux  traitements.  Cependant  le  baron  Canuel,  gouverneur 
de  Lyon,  a  été  instruit  de  ces  mouvements;  cette  circons- 
tance va  faire  connaître  son  zèle  pour  la  monarchie.  Il  se 
hâte  de  rassembler  les  troupes  de  la  garnison,  il  leur  rap- 
pelle leurs  devoirs  et  leur  serment;  elles  partent  aux  cris 
àevwe  le  roi  !  Elles  se  sont  à  peine  montrées,  qu'elles  font 
fuir  les  rebelles;   elles  les  poursuivent  vivement;  elles  leur 
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font  une  cinquantaine  de  prisonniers.  Le  lendemain  ,9  juin, 
on  voit  unemultitude  d'officiers  en  retraite  et  de  gardes  natio- 
naux accourir  auprès  du  fidèle  gouverneur  pour  lui  offrir  leurs 
bras.  De  nouveaux  détachements  quittent  Lyon  ;  mais  il  ne 
restak  plus  de  rebelles  à  combattre,  tous  s  étaient  cachés. 
On  se  met  à  parcourir  les  communes  où  Tinsurrection  avait 
établi  son  théâtre  ;  on  les  désarme.  Partout  les  habitants 
donnent  1er*  plus  hautes  preuves  de  soumission  et  d'obéis- 
sance ;  ils  s'empressent  tous  de  s'e  conformer  aux  ordres  qu'ils 
ont  reçus.  Les  communes  révoltées  occupaient  un  espace 
de  près  de  cinq  lieues.  Il  est  évident  que  les  factieux  s'é- 
taient ménagé  des  intelligences  dans  Lyon.  On  vit  deux  pu 
trois  officiers ,  connus  par  leur  inviolable  dévouement  aux 
Bourbons ,  tomber  de  nuit  sous  les  coups  d'assassins  qui 
s'échappèrent;  un  seul  de  ces  derniers  fut  arrêté;  il  paya 
sur  l'écnafaud  la  peine  de  son  crime.  Dès  le  lo  juin,  la  cour 
prévôtale  de  Lyon  s'assemble  ;  les  coupables  sont  traduits 
oevant  elle  :  leur  crime  était  évident  ;  la  condamnation  de 
la  plupart  est  prononcée.  Le  1 1  ,  l'ordre  était  parfaitement 
rétabli  dans  le  département  du  Rhône  j  les  départements  li- 
mitrophes ne  furent  pas  un  instant  troublés  par  cette  dé- 
plorable insurrection.  S.  M. se  plut  à  décerner  des  récompen- 
ses aux  magistrats,  et  aux  jeunes  militaires  qui,  dans  cette 
occasion ,  avaient  signalé  leur  fidélité  ;  la  plupart  d'entre 
eux  furent  nommés  chevaliers  de  la  Légion-d'Honneur. 

D'après  un  acte  du  congrès  de  Vienne ,  il  avait  été  arrêté 
que  les  cours  d'Autriche,  d'Espagne,  de  France,d'Angle- 
terrre,  de  Prusse  et  de  Russie  délibéreraient  concurrem- 
ment sur  la  question  de  la  réversibilité  des  duchés  de  Parme  y 
de  Plaisance  et  de  Guastalla^  donnés  à  l'archiduchesse 
Marie- Louise  ;  cette  question  est  décidée  par  un  traité  conclu 
à  Paris ,  le  lo  juin  1817  ,  entre  l'Autriche  et  l'Espagne,  et 
signé  par  chacune  des  puissances  qiie  nous  avons  nommées 
plus  haut.  Il  y  est  convenu  qu'après  la  mort  de  Tarchidu- 
chesse  Marie-Louise ,  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et 
de  Guaslalla  passeront  à  l'infante  Marie-Louise  ,  reine 
douairière  d'Etrurie,  et  à  son  fils;  qu'alors  le  duché  de 
Lucques  sera  réuni  au  grand-duché  de  Toscane;  qu'après 
l'extinction  des  descendants  mâles  de  don  Carlos ,  ci-devant 
roi  d'Etrurie,  le  duché  de  Parme  passera  à  la  maison  d'Aii- 
iriche ,  et  celui  de  Plaisance  au  roi  de  Sardaigne. 

Dès  l'année  18 i4v  c'est-à-dire,  dès  les  premiers  jours  où 
la  famille  de   saint  Louis  était  remontée  au  trône  de  ses 
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pères ,  des  négociations  avaient  été  entamées  avec  Sa  Sain*' 
teté,  relativement  à  la  conclusion  d'un  nouveau  concordat 
Le  marquis  de  Blacas-d'Aulps,  ambassadeur  de  S.  M.  T.  C. 
à  Rome,  le  signa,  le  ii  juin ,  avec  le  cardinal  Consalvi.  Ce 
traité  rétablissait  le  concordat  passé  entre  le  souverain  pon- 
tife Léon  X  et  le  roi  de  France  François  1^';  il  annullait, 
en  conséquence ,  le  concordat  du  k5  juillet  1801  ,  ainsi  que 
les  articles  organiques  faits  k  Tinsu  de  S.  S«,  et  publiés»  sans 
son  aveu,  le  o  avril  1802.  11  rétablissait  les  sièges  suppri- 
més en  France  par  la  bulle  de  S.  S.  du  ag  noveinbre  1801, 
et  conservait  ceux  qui  avaient  été  érigés  par  la  même  bulle. 
Quant  aux  titulaires  actuels  des  nouveaux  sièges  #  ils  pou- 
vaient être  destitués  pour  des  causes  graves  et  légitimes ,  ou 
transférés  à  d^autres  sièges.  Les  diocèses  des  sièges  anciens 
et  nouveaux  devaient  recevoir  la  circonscription  la  plus  fa- 
vorable à  leur  administration  respective ,  et  jouir  d'une  do- 
tation convenable  en  biens-fonds,  aussitôt  que  les  circons- 
tances le  permettraient  5  en  attendant,  des  revenus  suffisants 
étaient  assurés  à  leurs  pasteurs  pour  améliorer  leur  sort; 
les  mêmes  avantages  étaient  promis  aux  chapitres  ,  aux  cures 
et  aux  séminaires.  S.  S.  s'engageait  à  publier  une  bulle  pour 
procéder  sans  retour  à  l'érection  et  à  Ja  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses.  S.  M.  T.  C.  s'engageait  ,  de  son  côté, 
à  employer ,  de  concert  avec  le  Saint-Père ,  tous  les  moyens 
possibles  pour  faire  promptement  cesser  les  désordres  et  les 
obstacles  qui  pourraient  s'opposer  au  bien  de  la  religion  et 
à  l'exécution  des  lois  de  Tèglise*  Enfin ,  le  rétablissement 
du  concordat  de  François  1'^.  n'entraînait  pas  celui  des 
abbayes ,  des  prieurés  et  des  autres  bénéfices  qui  existaient 
avant  178^;  mais  il  était  statué  que ,  s'il  s'en  établissait 
dans  la  suite  ,  ils  seraiejit  soumis  aux  règlements  prescrits 
dans  le  concordat  de  François  l**:. 

Le  ^3  juin  ,  le  maréchal  comte  de  Gouvîon-Saint-Cyr 
est  appelé  aii  ministère  de  la  marine  et  des  colonies.  Le  vi- 
comte du  Bouchage ,  qui  occupait  ce  ministère,  est  nommé, 
le  même  jour ,  pair  de  France ,  ministre  d'état  et  membre 
du  conseil  privé  du  Roi. 

La  rareté  et  la  cherté  des  subsistances  avaient^,  ^ans  plu- 
sieurs parties  du  royaume,  entraîné  un  grand  nombre  a  in- 
dividus à  des  désordres  coupables.  Là  plupart  de  ces  indi* 
vidus  avaient  été  arrêtés  et  condamnés  à  dès  peines  correc- 
tionnelles. Le  i3  août,  le  Roi,  considérant  qu'ils  avaient 
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Îm  être  égarés  par  les  perfides  insinuations  des  ennemis  de 
^état,  leur  accorde  une  amipistie  pleine  et  entière. 

Le  ao  août  «  le  Roi  conv4>que  les  collèges  électoraux  des 
départements  de  la  première  série ,  et  de  ceux  dont  la  dépu- 
tât ion  se  trouve  incomplète.  L'ordonnance  de  S.  M.  conte- 
nait une  instruction  sur  la  manière  dont  les  opérations  élec- 
torales devaient  se  faire.  Voici  le  serment  auquel  était  as- 
sujetti tout  électeur  qui  votait  pour  la  première  fois  :  Je  jure 
Jiaélité  au  Roi,  obéissance  à  la  charte  constitutionnelle  et  auon 
lois  du  royaume,  ,  . 

Le  a5  août ,  S.  M.  ordonne  que  nul  ne  pourra,  à  l'avenir, 
être  créé  pair  de  France,  s'il  n  a  préalablement  institué  un 
majorât.  Les  majorats  étaient  divisés  en  trois  classes.  Ceux 
des  ducs  devaient  produire  un  revenu  de  3o  mille  francs; 
ceux  des  marquis  et  des  comtes ,  un  revena  de  20  mille  ;  et 
ceux  des  vicomtes  et  des  barons ,  un  revenu  de  10  mille.  Les 
majorats  ne  devaient  être  composés  que  d'immeubles  affran- 
chis de  tout  privilège  et  de  toute  hypothèque.  Les  pairs 
transmettaient  à  perpétuité  leur  majorât  et  leur  titre  à  leur 
fils  aîné,  et  à  la  descendance  naturelle  et  légitime  de  celui-ci, 
de  mâle  en  mâle ,  par  ordre  de  primogéniture. 

Les  difficultés,  relatives  à  la  délimitation  de  la  Guyane; 
n'avaient  pu  encore  être  aplanies.  I^  roi  de  Portugal ,  cé- 
dant enfin  à  un  vœu  exprimé  dans  l'un  des  actes  du  congrès 
de  Vienne,  autorisa  son  ministre  près  la  cour  dé  France, 
le  chevalier  de  Brito,  à  entrer  en  arrangement  à  cet  égard. 
]je  28  août ,  le  ministre  portugais  signa ,  à  Paris,  avec  M.  le 
duc  de  Richelieu,  un  traité  portant  que  S.  M.  T.  F.  s'en- 
gage à  remettre  à  S.  M.  T.  C,  dans  le  délai  de  trois 
mois  ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut,  la  Guyane  française  jus- 
qu'à la  rivière  d'Oyapock;  des  commissaires  seront  immé-? 
diatement  envoyés  par  les  deux  parties,  pour  fixer  définiti- 
vement les  limites  des  Guyanes  portugaise  et  française  ;  et 
s'ils  ne  parviennent  pointa  s'entendre,  on  s'en  remettra, 

{>our  terminer  les  choses  à  l'amiable,  au  gouvernement  de 
a  Grande-Bretagne.  Les  forteresses ,  les  magasins  et  tout  le 
matériel  militaire  seront  remis  au  roi  de  France ,  tels  qu'ils 
existaient  à  l'époque  de  la  capitulation  en  1809.  Le  gouver- 
nement français  fera  transporter  dans  les  ports  de  Para  et 
de  Fernambouc,  la  garnison  portugaise  de  ta  Guyane,  ainsi 
que  les  employés  civils,  avec  tous  leurs  effets.  Enfin  l'on 
traitera,  dans  une  convention  particulière ,  des  difficultés 
qui  pourraient  s'élever  relativement  au  paiement  des  dettes. 
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ûu  recouvrement  des  revenus  et  à  Textradition  réciproque 
des  esclaves. 

Le  la  septembre,  le  maréchal  Gouvion-Saînt-Cyr  est 
nommé  ministre  de  la  guerre,  en  remplacement  du  mare* 
chai  duc  de  Feltre,  démissionnaire.  Leitiéme  jour,  le  comte 
Mole,  pair  de  France,  est  appelé  au  làinistère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies.  • 

Le  17  septembre ,  le  capitaine  Louis  Freycînet ,  montant 
)a  corvette  Vl/ramV,  appareilla  de  Toulon  pour  une  expé- 
dition scientifique.  Il  était  chargé  de  déterminer,  à  Faide 
du  pendule-,  les  éléments  de  la  courbuk*e  de  Thâtoisphère 
austral,  d'étudier  les  variations  de  Faiguille  aimantée,  et  de 
reconnaître  le  cours  des  lignes  magnétiques  ,  sur  lesquelles 
Taiguille  est  précisément  dirigée  dtu  sud  au  nord.  Un  autre 
objet  de  cette  expédition  était  robservation  des  phéno- 
mènes propres  à  intéresser  la  physique,  rastronomie  et  la 
navigation.  Le  capitaine  Freycînet  explora  la  cdte  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande ,  dont  left  détails  étaient 
tout-à-fait  inconnus.  Le  8  octobre  1818 ,  il  relâcha  à 
Timor. 

Le  5  novembre  X817,  Louis  XVIII  se  rendit  au  G)rps- 
Législatif^  où  les  deux  chambres  s'étaient  réunies ,  poar 
faire  Touverture  de  la  session  nouvelle.  Cette  imposante  cé- 
rémonie se  fit  avec  la  pompe  ordinaire  :  elle  était  attendue 
avec  impatience.  Le  discours  du  Roi  était  empreint  de 
toute  la  noblesse,   de  toute  la  sensibilité  de  son  cœur.  Sa 
Majesté  rappelait  d'abord  le  malheur  qu'avait  eu  la  France 
de  perdre  la  fille  de  Monseigneur  le  duc  de  Berri ,  et  Iamaa« 
vaise  récolte  de  Tannée  1816,  qui  avait  amené  des  souf- 
frances dont  son  cœur  avait  gémi ,.  et  causé  des  désordres  qui 
avaient  été,  grâces  au  ciel,  promptement  apaisés.  Le  Roi 
annonçait  ensuite  aux  pairs  et  aux  députés ,  quHl  avait  con- 
clu un  traité  avec  le  Saint-Siège^  et^jueses  ministres  leur 
{présenteraient  un  projet  de  loi  propre  à  donner  la  sanction 
égislative  à  celles  des  dispositions  de  cet  acte ,  qui  en 
avaient  besoin  ;  que  le  budget  des  dépenses  de  l'exercice 
prochain ,  serait  mis  sous  leurs  yeux ,  et  que ,  si  le  malheur 
des  temps  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  diminuer ,  il  avait 
du  moins  la  satisfaction  de  leur  apprendre  qu^elles  n'avaient 
point. subi  d'augmentation.  Louis  X V 111  donnait  Tespé— 
rancequeles  désastreuses  conventioiis de  i8i5,  dontraccep- 
tation  avail.  été  nécessitée  par  les  circonstances,  seraient  pro- 
bablement bientôt  adoucies.  Il  ajoutait  que  déjà  les  dépenses, 
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occasionécs  par  Tarmée  d^occupation  ,  étaient  diminuées 
d'un  cinquième,  et  que  la  force  et  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement, Tamour  des  Français,  et  Tamitiéque  lui  portaient 
les  souverains,  ne  permettaient  pas  de  douter  que  la  France 
n'en  fût  totalement  délivrée  très-prochainement,  et  qu'elle 
ne  recouvrât  le  rang. qui   lui   était  dû  parmi  les  nations. 
Après  avoir  exprimé  de  si  consolantes  espérances ,  le  iflo- 
narque  annonçait  qu'ri  n'avait  pas  jugé  nécessaire  la  conser- 
vation des  cours  prévôfales,  au-delà  du  terme  fixé  pour 
leur  existence.  Puis,  venant  à  une  loi  de  recrutement  qu'il 
avait  fait  préparer,  il  disait ,  k  cette  occasion  ,  qu'il  ne  souf- 
frirait pas    que  la  charte^  cette  véritable  boussole,    qui 
appelle  indistinctement  tous  les  Français  aux  emplois  et  aux 
honneurs,   fût  jamais  vioWe,  et  que  le  soldat  eût  d'autre 
borne  à  son  avancement  que  celle  de  ses  services  et  de  ses 
talents.  Enfin  ,  le  Roi  terminait  son  discours  par  ce  ta- 
bleau consolant  ;  «  Je  vous  ai  exposé,  disait-il,  nos  dif- 
M  ficultés  et  les  mesures  qu'elles  exigent  ;  je  vais  mainte- 
»  nant  tourner  vos  regards  vers  des  objets  plus  doux.  Grâces 
w  à  la  paix  rendue  à  l'église  de  France,  la  religion ,  cette 
M  base  éternelle  de  toute  félicité,  même  sur  la  terre,  vare- 
i>  fleurir  parmi  |ious  ;  le  calme  et  la  confiante  commencent 
w  à  renaître;  le  crédit   s'affermit;    l'agriculture,  le  com- 
i*  merce  et  l'industrie  reprenVient  de  l'activité  ;  de  nouveaux 
w  chefs-d'œuvres  des  arts  excitent  l'admiration.  Un  de  mes 
i>  enfants  parcourt  en  ce  moment  une  partie  du  royaume, 
»  et,  pour  prix  des  sentiments  si  bien  gravés  dans  son  âme, 
»  il  recueille  partout  des  bénédictions.  Et  moi,  qui  n'ai 
»  qu'une  passion,  le  bonheur  de  mon  peuple,  qui  ne  suis 
i*  jaloux  que  pour  son  bien  de  cette  autorité  que  je  saurai 
»  défendre  contre  les  attaques  de  tout  genre ,  je  sens  que -je 
»  suis  aimé  de  lui,  et  je  trouve  dans  mon  cœur  l'assurance 
»  que  cette  consolation  ne  me  manquera  jamais.  »  Les  dé- 
putés nouvellement   élus  prêtèrent  le  serment  entre  les 
mains  du  chancelier,  et  Louis  se  retira  au  milieu  des  cris 
de  vwc  le  Roi/ 

MM.  de  Serre ,  Royér-Collard  ,  Beugnot,  Camille  Jordan 
et  Roy,  avaient  été  nommés  candidats  pour  la  présidence 
de  la  chambre  des  députés.  Le  12  novembre,  S.  M.  choisit 
parmi  eux  M.,  de  Serre. 

Les  14  et  18 novembre,  les  adresses  des  deux  chambres 
sont   votées  et  présentées  au  Roi.  Elles    exprimaient  la 
même  volonté  de  seconder  le  monarque  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  vues  politiques  et  religieuses.  Mais  l'adresse  da 
V.  62 
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la  chambre  des  députés  appuyait  davantage  sur  les  résultats 
de  l'ordonnance  du  5  septembre ,  et  de  la  loi  des  élections. 
Elle  rappelait  que  partout  Tordre  et  le  calme  le  plus  par- 
faits avaient  présidé  aux  opérations  des  assemblées  électo- 
rales, qu^ainsi  leurs  choix  avaient  été  libres  et  nationaux, 
et  qu'ils  demeuraient  le  plus  éclatant  témoignage  de  Tunion 
du  peuple  et  de  son  roi.  Les  adresses  des  deux  chanibres 
n'avaient  été  discutées  avec  quelque  contradiction  que  sous 
le  rapport  de  certaines  expressions. 

Le  22  novembre,  le  concordat  signé  à  Rome  ,  le  ii  juin 
x8i7,  est  communiqué  à  la  chambre  des  députés,  par  M.  le 
duc  de  Richelieu,  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  même 
jour,  le  ministre  de  Tintérieur,  M.  Laine,  présente  à  la 
même  chambre  un  projet  de  loi  organique,  nécessaire  pour 
donner  la  sanction  législative  à  celles  des  dispositions  du 
nouveau  concordat ,  qui  en  étaient  susceptibles ,  et  pour  les 
mettre  en  harmonie  ^  selon  le  discours  au  trône  ,  avec  la 
rharle ,  les  lois  du  royaume  et  les  libertés  de  f  église  gallicane, 
M.  Laine  développa  successivement  chacun  des  articles  de  ce 
projet ,  et  s'appliqua  à  faire  ressortir  tous  les  avantages  qui 

Î mouvaient  en  résulter  pour  l'église  de  France,  et  la  tranquil- 
ilé  de  l'Etat.  D'après  ce  projet  de  loi,  1#  Roi  seul  nom- 
mait, en  vertu  du  droit  inhérent  à  la  couronne,  aux  ar- 
chevêchés et  évêchés,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et 
les  titulaires  de  ces  sièges  se  retiraient  auprès  du  pape, 
pour  en  obtenir  l'institution  canonique.  Le  concoroat  du 
x5  juillet  i8oi  était  annuité,  sans  que  néanmoins  il  pût  être 
porté  atteinte  aux  effets  qu'il  a  produits,  et  à  la  dîspositioa 
contenue  dans  l'art.  i3  de  cet  acte.  Quarante-deux  nouveaux 
sièges  étaient  érigés.  La  circonscription  des  cinquante  sièges 
anciens  et  celle  oes  quarante-deux  nouveaux  étaient  déter- 
minées. Le  projet  de  loi  accordait  ensuite  dés  dotations  aux 
archevêchés  et  évêchés ,  sur  les  fonds  mis  à  la  disposition 
du  Roi  par  la  loi  du  25  mars  précédent.  Tous  les  actes, 
émanés  de  la  cour  de  Rome,  à  l'exception  des  induits  de 
la  pénitencerie,  en  ce  qui  concerne  le  for  intérieur  seule- 
lement,  ne  pouvaient  être  reçus  ni  publiés  en  France,  qu'a- 
vec l'autorisation  du  Roi.  Quant  aux  actes  de  la  même  cour, 
qui  concerneraient  l'église  universelle  ou  l'intérêt  général 
de  lËtat  ou  de  l'église  de  France,  il  fallait  qu'avant  leur 
publication ,  ils  fussent  examinés  par  les  deux  chambres  lé- 
gislatives sur  la  proposition  du  Roi.  Les  publications  non 
autorisées  des  actes  dont  nous  venons  de  parler,  étaient 
considérées  comme  des  délits  qui  étaient  directement  portés 
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aux  courç  royales.  Toutes  personnes  engagées  dans  les  ordres 
sacrés ,  approuvées  par  leur  évêque ,  qui  seraient  prévenues 
de  crimes  ou  délits,  soit  hors  de  leurs  fonctions ,  soit  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  recevaient  Tapplication  des 
art.  4^79  et  480  du  code  d^ instruction  criminelle.  Le  projet 
de  loi  statuait,  enfin ,  que  les  bulles  données  à  Rome  les 
19  et  27  juillçt,  dont  la  première  contenait  ratification  du 
concordat,  et  dont  la  seconde  concernait  la  circonscription 
des  diocèses  du  royaume,  étaient  reçues,  et  seraient  publiées, 
sans  approbation  de  celles  de  leurs  clauses  qui  pourraient 
être  contraires  aux  lois  du  royaume  et  aux  libertés  de  l'é- 
glise gallicane.  Une  telle  restriction  était  de  toute  néces- 
sité ;  car  la  seconde  de  ces  bulles  contenait  une  protestation 
contre  la  réunion  d'Avignon  et  du  Comtat  Veiiaissin  à  la 
France.  Le  concordat  et  le  projet  de  loi  furent  à  peine 
connus  du  public,  qu'il  parut  une  foule  d'écrits  dont  les  uns 
les  soutenaient ,  et  les  autres  les  combattaient  avec  vivacité. 
La  commission  même ,  chargée  de  T examen  du  projet  de 
loi ,  était  partagée  en  avis  contraires  ;  cela  pouvait  faire 
présager  quelles  seraient  les  difficultés  que  ferait  naître  la 
discussion.  Pour  évi  1er  le  bruit  et  le  scandale,  le  gouver- 
nement retira  son  projet  de  loi. 

Deux   lois,   concernant  la  répression  des  délits  de  la 

fresse,  avaient  été  rendues  en  ii5i4  et  en  1816.  L'une  et 
autre  furent  jugées  insuffisantes  par  le  gouvernement:  la 
{première,  parce  qu'elle  ne  remplissait  qu'imparfaitement 
es  lacunes  du  code  pénal  ;  la  seconde,  parce  qu'elle  n'avait 
point  assez  adouci  les  rigueurs  delà  loi  de  181 5.  Une  nou- 
velle loi  sur  cette  niatière  fut  donc  préparée,  et  le  projet  en 
fut  présenté,  le  17  novembre,  à  la  chambre  des  députés  par 
M.  le  garde-des-sceaux  Pasquier.  Ce  projet  marquait  les  dif- 
férents genres  de  responsabilité  qui  pesaient  sur  l'auteur , 
le  libraire,  l'imprimeur  et  tout  autre  distributeur  d'un 
ouvrage;  la  poursuite  était  restreinte  à  la  personne  et  à 
l'ouvragé  de  1  auteur.  Le  cas  de  saisie  et  de  poursuite  était 

Ï)récisé  ;  mais  le  projet  considérait  comme  puolication ,  soit 
a  distribution  de  tout  ou  partie  de  l'écrit ,  soit  le  dépôt 
même,  prescrit  par  la  loi  du  21  octobre  i8i4«  En  cas  de 
simple  ùélit  et  de  poursuite  en  police  correctionnelle,  l'au- 
teur, s^il  consentait  àla saisie  de  son  ouvrage,  se  mettait, 
par  là  même ,  à  l'abri  de  la  peine  encourue.  L'auteur  pou- 
vait être  séparé  de  son  ouvrage  par  la  position  des  questions* 
Toute  personne  lésée  dans  un  écrit ,  avait  la  faculté  d'en 
rendre  plainte  devant  le  procureur  du  Roi ,  soit  du  lieu  de 
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son  domicile ,  soit  de  celui  du  prévenu.  Là  poursuite  d'of- 
fice par  le  ministère  public  ne  pouvait  avoir  lieu  que  devant 
les  tribunaux  ;  Faction  publique  contre  les  abus  de  la  li- 
berté de  la  presse  était  prescrite  après  un  an  révolu  à  comp- 
ter du  jour  du  dépôt.  Les  lois  antérieures  étaient  abrogées 
en  ce  qu'elles  avaient  de  contraire  à  la  nouvelle  loi  ;  enfin  , 
le  dernier  article,  relatif  aux  journaux  et  aux  autres  ou- 
vrages périodiques,  qui  traitaient  de  matières  politiques, 
portait  quMIs  ne  pourraient,  jusqu'au  i'**  janvier  182I9 
paraître  qu'avec  l'autorisation  au  Roi. 

Le  6  décembre,  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  relatif  h  la  presse  fit  son  rapport.  La  discus- 
sion du  projet  commença  cinq  jours  après  ;  il  fut  attaqué 
par  les  députés  qui  siégeaient  aux  deux  côtés  opposés  de  la 
Chambre.Au  milieu  des  débats,  quelques  membres  propo- 
sèrent l'adoption  provisoire  de  la  loi  pour  une  époque  dé- 
terminée; les  orateurs  ministériels  combattaient  cette  pro- 
position ;  elle  fut  rejelée.  Mais  la  fin  de  l'année  approchait  ; 
il  était  temps  de  s'entendre.  J^  loi  du  28  février  précédent, 
relative  aux  journaux,  allait  expirer  le  20  décembre* 
M.  Pasquier  vint  proposer  de  séparer  l'article  qui  la  con- 
cernait, et  d'en  faire  une  loi  unique.  Cette  proposition 
éprouva  de  vives  oppositions;  la  nécessité  la  fit  enfin  triom- 
pher ;  elle  passa  à  la  majorité  de  cent  trente -une  voix  contre 
quatre-vingt-dix-sept  ;  elle  fut  sanctionnée  le  3o  décembre. 
Cette  loi  avait  pour  terme  la  fin  de  la  session  des  Chambres 
de  1818. 

Cependant^  la  discussion  du  projet  de  loi  concernant 
la  liberté  de  la  presse,  avait  été  reprise  le  24  décembre. 
Il  fut  mis  aux  voix  et  adopté  ;  porté  à  la  chambre  des  pairs, 
il  y  subit  plusieurs  modifications  importantes.  La  loi  ,  ainsi 
amendée,  ne  pouvait  plus  satisfaire  personne;  le  28  jan- 
vier 1818,  elle  fut  rejetée'par  cent  aeux  voix  contre  cin- 
quante-neuf. 

Le  3i  décembre  1817 ,  le  Roi  créa  une  école  militaire 
préparatoire,  où  l'on  admettrait  aux  frais  de  l'état  le»  fils  des 
officiers  sans  fortune  qui  s'étaient  distingués  par  leurs  ser- 
vices, et  aux  frais  de  leurfamille  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinaient à  la  profession  des  armes.  S.  M.  établit  en  même 
temps  une  école  spéciale  militaire,  destinée  à  former  des 
ofBciers  pour  tous  les  corps  de  l'armée,  excepté  pour  ceux 
de  l'artillerie  I  du  génie  et  des  ingénieurs  géographes. 

FIN  DU  CINQUIÈME  YOLUMB, 


>lif 


'.r^''  \    t    -_   -^«S 


